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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

Nous  ferons  jeudi  prochain,  12  janvier,  notre  Revue  orale  du 
progrès. 

ITœwx  die  bonae  aanée.   NoUS  oITrOnS  à  tOUS  nOS  Iccteurs  deS  VŒUX 

de  bonne  année  ardcnls  et  sincères.  Nous  souhaitons  aux  savants 
d^ouvrir  des  voies  nouvelles  ou  du  moins  d'aiTermir  et  d'élargir  les 
routes  battues  ;  aux  industriels  le  succès  de  leurs  entreprises  ;  à  nos 
chers  inventeurs  l'adoption  et  le  profit  trop  rares,  hélas  !  de  leurs 
découvertes;  aux  amateurs  une  ample  provision  hebdomadaire  de 
nouveautés  utiles  et  intéressantes.  Nous  les  tiendrons  très-exacte* 
ment  au  courant  de  tout  ce  que  nous  croirons  neuf,  de  nature  à  les 
instruire  ou  à  les  charmer;  mais  l'année  sera-t-elle  féconde?  Nous  le 
désirons  et  nous  T espérons. 

nroBTcUe  comète.  —  Le  29  décembre,  vers  5  heures  1/4,  M.  Rcs- 
pighî,  directeur  de  l'Observatoire  de  Bologne,  a  découvert,  dans  la 
constellation  de  TAigle,  une  nouvelle  comète,  assez  visible  malgré 
les  brumes  qui  voilaient  le  ciel,  sous  forme  d'une  nébulosité  diffuse 
dans  la  moitié  opposée  au  soleil,  avec  condensation  au  centre  ou 
noyau.  Le  51  décembre  la  position  était  : 

6>»  54"  9',  t.  m.  Bologne,  asc.  dr.  app.  20^  12"  3',47  ;  Decl.  app. 
—  1*  46V16",2.  L'étoile  de  comparaison  B.Z  15  a  pour  coordonnées; 
asc.  dr.  20»»  12"  44\74;  —  1°  29*  58^7. 

lasUnet  ei  inteUlsenee  des  aolmawK.  —  M.  Milne  Ewards  a  rou- 
vert, le  vendredi  soir,  9  décembre,  les  conférences  scientifiques.  Le 
public,  si  ardent  à  suivre  celles  de  Fhiver  dernier,  se  pressait  encore 
si  nombreux  à  la  Sorbonne,  qu^on  a  dû,  faute  de  place  dans  la  salle, 
fermer  les  portes  à  beaucoup  de  personnes  qui  regrettaient  de  ne 
pouvoir  entendre  le  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  traiter  une  de 
questions  les  plus  intéressantes  de  l'histoire  naturelle  :  Tinslinct  et 
rintelligence  chez  les  animaux....  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  re- 
produire que  ses  conclusions. 

N-  l.t.  VU,  5  jantier  18(5.  1 
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a  On  doit  s'étonner,  a  dit  en  terminant  M.  Milne  Edwards,  qu^en 
présence  de  faits  si  significatifs  et  si  nombreux,  il  puisse  se  trouver 
des  hommes  qui  viennent  nous  dire  :  que  toutes  les  merveilles  de  la 
nature  ne  sont  que  des  effets  du  hasard,  ou  bien  encore  des  consé- 
quences des  propriétés  générales  de  la  matière,  de  celte  nature  qui 
forme  la  substance  du  bois  ou  la  substance  d'une  pierre  ;  que  les  in- 
stincts de  Tabeillé,  de  même  que  la  conception  la  plus  élevée  du  génie^ 
de  Thomme,  ne  sont  que  le  résultat  du  jeu  de  ces  forces  physiques 
ou  chimiques  qui  déterminent  la  congélation  de  Tcau,  la  combustion 
du  charbon  ou  la  chute  des  corps.  Ces  vaines  hypothèses  ou  plutôt 
ces  aberrations  de  l'esprit  que  Ton  déguise  parfois  sous  le  nom  de 
science  positive,  sont  repoussées  par  la  vraie  science.  Le  naturaliste 
ne  saurait  y  croire.  Pour  peu  qu'on  pénètre  dans  l'un  de  ces  réduits 
obscurs,  où  se  cache  le  faible  insecte,  on  entend  distiuctement  la 
voix  de  la  Providence  dictant  à  ses  enfants  les  règles  de  leur  con- 
duite journalière.  Pour  ceux  qui  savent  observer  et  qui  raisonr&ent 
juste,  la  main  du  Créateur  intelligent  et  prévoyant  apparaît  partout, 
et  si  le  doute  vient  troubler  noire  esprit,  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  d'étudier  attentivement  la  nature;  car,  pour  les  hommes 
qui  ont  en  eux  le  sentiment  du  beau  et  du  vrai,  le  spectacle  splen- 
dide  de  la  création  dissipera  bientôt  les  nuages  et  ramènera  la  lu- 
mière. » 

Graine  de  ver  A  sole  du  Japon.  — La  Société  impériale  d'accli- 
matation  a  reçu  de  Suez  une  dépêche  télégraphique  l'informant  de 
l'arrivée  dans  ce  port,  le  23  de  ce  mois,  du  paquebot  des  message- 
ries impériales  porteur  des  graines  de  versa  soie  du  mûrier  du  Ja- 
pon dont  renvoi  lui  avait  été  annoncé.  C'est  à  la  suite  d^une  vicloirc 
de  nos  troupes  sur  les  Japonais  que  M.  Léon  Roche,  ministre  de 
France  à  Yeddo,  a  obtenu  du  Taïcoun  l'autorisation  d'exporter  cette 
provision,  qui  a  été  préparée  et  expédiée  avec  tous  les  soins  dési- 
rables. Transportées  du  Japon  à  Chang-llaï,  les  caisses  ont  été  em- 
barquées le  21  novembre  dernier;  dans  quelques  jours  elles  seront  à 
Marseille.  Elles  auront  donc  accomplî^ce  long  voyage  avec  une  très- 
grande  rapidité.  Elles  n'y  séjourneront  que  le  temps  nécessaire  pour 
être  examinées  et  marquées,  et  seront  envoyées  par  lots  proportion- 
nels dans  les  villes  où  les  ventes  doivent  avoir  lieu  :  Privas,  Aubenas, 
Joyeuse  et  Largentière  dans  l'Ardèche  ;  Nimes,  Alais  et  le  Yigan, 
dans  le  Gard;  Montpellier  et  Gauges,  dans  THérault;  Avignon,  Gre* 
noble,  Lyon,  Marseille  et  Valence. 

médailles  aannelles  de  la  Soelété  française  de  pbotoçl'aphie.  — 

Nous  venons  bien  lard  prendre  acte  dune  décision  à  laquelle  nous 
avions  cependant  bien  applaudi.  La  Commission  avait  proposé,  et  la 
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Société  a  accepté  à  runanimité  de  décerner  cette  aonée  quatre  mé- 
dailles aui  personnes  dont  les  noms  suivent,  classés  par  ordre  al- 
phabétique : 

MM.  Blanquart- Evrard  ;  Nlepce  de  Saint-Victor  ;  le  major  Russel; 
Warren  de  la  lUie. 

M.  Dianquarl-Evrard  nous  a  fait  connaître  au  mois  de  janvier  et  de 
juin  1865  ses  recherches  sur  rintervention  de  l'art  en  photographie, 
et  sur  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  Tcmploi  judicieux  des  vapeurs 
d'iode  pour  modifier  localement  un  cliché  et  en  changer  à  volonté 
reffet.  M.  Blanquarl-Evrard  est  d'ailleurs  un  des  vétérans  delà  pho- 
tograpliiei  et  Ion  ne  peut  oublier  quelle  a  été,  au  point  de  vue  de 
la  vulgarisation  des  produits  photographiques,  Tinfluence  de  Timpri- 
mcric  fondée  à  Lille  par  ses  soins...  La  publication  d'un  travail  de 
M.  Niepce  de  Saint-Victor  sur  l'application  à  la  photographie  de  re- 
cherches antérieures  sur  rhéliocbromie  nous  a  paru  une  occasion 
de  récompenser  un  chercheur  infatigable  qui,  depuis  l'origine  de  la 
photographie,  a  été  constamment  à  l'œuvre,  et  qui  compte  comme 
titres  principaux  à  la  reconnaissance  des  photographes  l'emploi  de 
Talbumine  et  celui  du  verre  dans  les  procédés  photographiques... 
Le  nom  de  M.  le  major  Uussel^  pour  être  nouveau  venu  dans  le 
inonde  photographique,  n'en  est  pas  moins  connu.  Son  procédé  au 
tannin,  aujourd'hui  d'un  emploi  sinon  général,  du  moins  fort  ré- 
pandu, ce  procédé  est  simple,  pratique,  d'une  exécution  facile,  et 
fournit  d'excellents  résultats.  L'auteur,  qui  en  avait  fait  une  première 
publication  en  1861,  en  a  fait  une  deuxième  en  1863,  et  lesmodiG- 
cations  nombreuses  qu'il  a  introduites  dans  plusieurs  chapitres,  no- 
tamment dans  celui  du  développement,  en  font  en  réalité  un  pro- 
cédé nouveau...  Depuis  dix  années  environ,  M.  Warren  de  la  Rue 
s'est  voué  avec  une  persévérance  sans  égale  à  l'étude  delà  photogra- 
phie astronomique.  Des  appareils  de  grande  dimension  ont  été  spécia- 
lement construits  par  lui  dans  ce  but;  de  magnifiques  épreuves  delà 
lune,  du  soleil,  des  planètes,  des  étoiles  fixes,  ont  été  obtenues,  et, 
grâce  aux  travaux  de  ce  savant,  la  reproduction  des  astres  par  la  lu- 
mière, que  quelques  expérimentateurs  avaient  essayée  jusqu'alors  sur 
une  petite  échelle,  et  sans  lui  donner  aucune  valeur  scientifique, 
est  devenue  l'une  des  applications  intéressantes  et  même  brillantes 
de  la  photographie. 

Le  ic»i^eincnt  des  <5«eiave».  —  Âu  milieu  des  ruines  de  le  fameuse 
villa  de  l'empereur  Adrien,  près  de  Tivoli,  on  trouve  certaines  par- 
ties assez  bien  conservées  pour  laisser  reconnaître  leur  destination. 
Le  logement  des  esclaves  nous  donne  une  idée  exacte  de  l'estime 
qu'en  faisait  la  civilisation  romaine  :  c'est  une  construction  aux  murs 
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très-épais,  sans  autre  ouverture  qu'une  porte  basse  pour  l'entrée,  et 
des  espèces  de  soupiraux  grillés  au  niveau  du  sol.  D' autres  encore, 
plus  rares,  s'ouvraient  sons  le  toit,  dans  répaisseur  de  la  voûte  :  la 
lumière  n'y  arrivait  pas;  mais  elle  déterminait,  avec  les  ouvertures 
du  bas,  des  courants  d'air  suffisants  pour  empêcher  les  esclaves  d'être 
asphyxiés.  Des  cabanes  de  cinq  à  six  pieds  de  haut  remplissaient  du 
haut  en  bas  ces  espèces  de  tours  carrées  et  immenses  :  on  y  pénétrait 
au  moyen  d'échelles.  C'était  dans  ces  affreux  repaires  que  logeait  la 
moitié  de  la  population  de  la  villa  de  l'empereur,  c'est-à-dire  près 
de  dix  mille  esclaves.  Le  soir,  les  soldats  sonnaient  avec  la  trompette 
la  retraite  des  esclaves,  et,  lorsque  tous  étaient  rentrés,  on  fermait 
la  porte  de  fer  jusqu'au  lendemain  matin.  La  Providence  a-t-ellc 
permis  que  cette  construction  restât  sur  |)ied  pour  renseignement 
des  hommes  qui  ne  voient  pas  où  conduit  fatalement  l'exagération  du 
luxe,  du  plaisir,  Tadmission  de  toutes  les  idées,  de  tous  les  cultes? 
Pourquoi  faut-il  qu'on  le  méconnaisse  ou  qu'on  l'oublie  I  il  n'y  a  de 
véritable  liberté  que  par  Jésus-Christ  et  sa  sainte  Église,  objet  au- 
jourd'hui de  tant  de  colères,  Veritas  Hberabit  vos.,.  Si  erg o  vos 
fUitts  liberaverit^  verè  liben  eritis. 

Comité  central  agrieoie  de  Sologne.  —  Le  Comité  Central  de  So- 
logne, dont  les  travaux  exercent  la  plus  heureuse  influence  sur  la 
transformation  agricole  de  cette  contrée,  met  au  concours  les  ques- 
tions dont  nous  donnons  ci-dessous  le  programme,  ainsi  que  les  ré- 
compenses qu'il  comporte  :  1°  Une  médaille  d'or  de  500  francs  à  l'au- 
teur du  meilleur  mémoire  sur  l'assistance  publique.  Quels  doivent  être 
le  caractère  et  le  mode  de  celte  assistance  dans  un  pays  d'égalité  poli- 
tique, de  travail  libre  et  de  propriété  divisée?  Dans  un  tel  pays,  l'assis- 
tance doit-elle  être  régulière,  presque  permanente,  ou,  au  contraire, 
accidentelle,  et  presque  exclusivement  réservée  aux  cas  de  chômage, 
de  disette  et  de  maladie?  Ne  donnerait-on  pas  ainsi  à  son  intervention 
plus  de  moralité  et  d'efficacité?  En  cas  de  solution  affirmative,  indi- 
quer les  mesures  à  prendre  et  les  modifications  à  introduire  dans  la 
législation. — 2*  Une  médaille  d'or  de  500  francs  à  l'auteur  du  meilleur 
mémoire  sur  la  suppression  des  étangs  en  Sologne  ;  étude  à  faire  au 
point  de  vue  hygiénique,  agricole  et  législatif.  —  o""  Une  médaille 
d'or  de  500  francs  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  la  réforme  des 
baux  a  ferme,  de  manière  à  concilier  Tintérêt  des  fermiers  et  celui 
des  propriétaires  du  sol.  —  4**  Une  médaille  d'or  de  même  valeur  à 
l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  les  procédés  de  boisement  qui  doi- 
vent être  suivis  de  préférence  en  Sologne,  et  sur  le  choix  des  essences 
à  employer,  soit  isolément,  soit  simultanément.  —  Faut-il  faire  suc- 
céder une  pépinière  à  une  pépinière,  ou,  au  contraire,  semer  en 
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même  temps  des  pins  et  dos  bois  feuillerâ?  Parmi  les  espèces  de 
pins,  lesquelles  doivent  être  préférées?  Quant  à  celles  qui  compor- 
tent te  repiquage,  le  semis  est*il  plus  avantageux  que  le  repiquage? 
—  5""  Un0  médaille  de  même  valeur  à  Fauteur  du  meilleur  mémoire 
sur  la*  constitution  du  sol,  du  sous-sol  et  des  diverses  couches  qui 
peuvent  intéresser  Tagriculture  en  Sologne.  Joindre  à  cette  étude 
l'indication  des  engrais,  amendements,  procédés  de  culture  et  d'as- 
sainissement à  employer  pour  accroître  la  fertilité  du  sol. 

9ia«ération  de  1«  vendange,  par  SI.  Jnles  Gayot.   —  A   propOS 

d'une  opération  de  lavages  répétés  à  l'eau  pour  dissoudre  et  entrai* 
ner  le  sucre  de  raisin  dont  les  marcs  resteraient  imprégnés,  opération 
conseillée  par  MM.  Petit  et  Robert  aine  de  Saintes,  et  très-impropre- 
ment appelée  macération  de  la  vendange,  l'apôtre  si  zélé  de  la  viti- 
culture, M.  Jules  Guyot,  écrit  :  «  Plus  les  moûts  de  raisin  sont  riches 
en  sucre,  moins  ils  en  convertissent  en  esprit  à  la  fermentation  tumul- 
tueuse de  la  vendange.  Ainsi  un  moût  à  20  degrés  de  sucre  garde  en 
vin  blanc  les  5/4  de  sa  matière  sucrée;  un  quart  à  peine  se  trans- 
forme alors  en  acide  carbonique  et  en  alcool.  Un  moût  à  12  degrés 
garde  près  de  la  moitié  de  son  sucre,  et  un  moût  à  6  degrés  n'en 
garde  pas  du  tout.  Tout  son  sucre  est  converti  en  esprit  à  la  pre- 
mière fermentation.  Or,  si  dans  les  Charcutes,  les  moûts  purs  mar- 
quent de  8  à  12  degrés,  comme  cette  année,  la  moyenne  étant 
10  degrés,  il  restera  1/4,  1/5  même  de  sucre  non  converti,  à  Tépoque 
de  la  distillation  ;  de  là  une  perte  énorme  en  eau-de-vie,  et  de  plus 
une  perte  par  le  sirop  à  10  degrés,  qui  reste  adhérent  aux  rafles,  à 
la  pellicule  et  aux  grains  de  raisin.  Donc,  si  par  une  addition  conve- 
nable et  rapide  d'eau,  on  descend  les  moûts  de  10  à  6  degrés,  on  aura 
tout  le  sucre  converti  en  eau-dc-vie  au  moment  de  la  distillation.  Si, 
déplus,  les  marcs  sont  lavés  avec  de  l'eau,  on  aura  tiré  de  la  récolte 
tout  ce  qu'elle  peut  rendre  en  eau-dc-vie,  et  Tavanlage  s'élèvera  plus 
haut  encore  que  ne  le  disent  MM.  Petit  et  Robert  aîné. 

Cette  année,  sur  ma  demande,  M.  le  sénateur  baron  de  Chassiron 
a  fait  descendre  ses  moûts,  qui  marquaient  12  degrés,  à  6  degrés  sur 
50  barriques  par  un  lavage  direct  des  raisins  écrasés  et  des  marcs 
pressés,  avec  une  quantité  égale  d*eau.  Le  26  novembre,  je  suis  allé 
assister  à  la  distillation  de  ces  moûts  coupés,  comparés  à  la  distilla- 
tion des  vins  purs  de  l'ouverture  de  la  vendange,  qui  ne  marquaient 
que  9  degrés  en  moûts.  Voici  le  résultat  :  2  barriques  de  moût  coupé 
de  moitié  d'eau  ont  donné  autant  que  2  barriques  de  moût  pur, 
c'est-à-dire  que  les  deux  chauffes  ont  fourni  chacune  70  litres  d'eau- 
de-vie  à  60  degrés.  Ce  fait  s'est  constamment  reproduit  sur  20  hecto- 
litres d'eau-de-vie  extraits  de  vin  coupé  et  sur  20  hectolitres  extraits 
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du  vin  pur,  sous  mes  yeux.  MM.  Petit  et  Robert  aine  sont  dans  les 
vrais  principes  de  la  préparation  des  moûts  pour  les  eaux-de-vic,  et 
CCS  principes  augmenteront,  comme  le  dit  avec  infmiment  de  raison 
M.  Yallein,  d'un  chiffre  très-considérable  la  production  des  'eaux-de- 
vie.  Je  vais  plus  loin,  je  dis  qu'ils  les  rendront  encore  meilleures,  si 
cela  est  possible.  MM.  Petit  et  Robert  ont  fait  breveter  leur  procédé. 
chioa-gnuM  t  (Nouveatix  détails  par  M.  iJior citer) .  —  Le  china- 
grass  offert  à  Tindustrie  est  la  partie  corticale  d*une  plante  herbacée 
dont  Taspect  est  à  peu  près  semblable  à  celui  du  chanvre  :  de  là  l'idée 
toute  naturelle  de  le  manipuler  par  les  procédés  particuliers  à  Tin- 
dustrie  linière.  Mais  soit  que  cette  matière  ait  été  plus  rebelle  aux 
opérations  propres  au  lin  et  au  chanvre,  soit  que  le  prix  de  revient 
ait  dépassé  les  limites  voulues  pour  la  consommation,  soit  tout  autre 
cause  que  nous  ignorons,  l'emploi  du  china-grass  a  été  généralement 
abandonné,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Dans  les  opérations  entreprises 
par  la  chambre  de  commerce  de  Rouen,  les  conditions  sont  toutes 
diiférentes  :  le  china-grass  se  trouve  disposé  de  manière  à  être  mé- 
langé avec  le  coton,  c'est-à-dire  que  les  fibres  sont  complètement 
désagrégées  et  dépouillées  des  parties  résineu^s  qui  les  soudent 
entre  elles  et,  de  plus,  coupées  à  une  longueur  déterminée,  suivant 
la  sorte  de  coton  avec  laquelle  on  désire  opérer  le  mélange.  Cepen- 
dant le  china-grass,  malgré  ces  préparations,  ne  pourrait  encore  étfe 
filé,  les  brins  ne  parvenant  pas  à  sembouter  :  c'est  ce  à  quoi  vient 
remédier  l'adjonction  du  coton. 

D'après  ce  qui  précède,  je  pense  donc  que  voire  correspondant  du 
2  novembre  se  trompe  dans  son  appréciation  quand  il  dit  que  le 
china-grass  est  plutôt  appelé  à  prendre  place  entre  la  soie  et  le  lin, 
qu'à  être  mélangé  avec  le  coton.  L'évidence  est  là,  le  fait  palpable 
est  mis  tous  les  jours  sous  les  yeux  du  public.  J'éviterai  d'ctre  aussi 
radical  que  lui  ;  j'admets  très-volontiers  que  le  china-grass  pur  devra 
trouver  un  jour  sa  place  dans  l'industrie  ;  mais  je  considère  l'idée  du 
mélange  à  la  carde  avec  le  coton  comme  étant  des  plus  ingénieuses  ; 
je  lui  crois  un  avenir  sérieux  et  je  lui  accorde  un  avantage  supérieur 
sur  toutes  les  combinaisons  essayées  jusqu'à  ce  jour,  cest  d'être  sus- 
ceptible d'une  application  immédiate  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
créer  un  matériel  spécial.  Il  y  a  donc  entre  nos  deux  assertions  toute 
la  distance  qui  sépare  l'hypothèse  du  fait  acquis. 

Maintenant  j'aborde  un  point  important,  celui  qui  concerne  le  prix 
du  china-grass  :  l'étendue  approximative  des  approvisionnements  que 
l'industrie  pourrait  actuellement  se  procurer  dans  les  pays  de  pro- 
duction et  l'avenir  réserve  à  sa  culture.  Je  puis  affirmer  qu'il  est 
facile  de  se  procurer  le  china-grass  brut  sur  le  marché  de  Londres, 
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en  ballfôi  de  80  à  90  kilog.,  au  prix  de  1  fr.  a  1  Tr.  25  le  kilog.  Aussi 
je  ne  trouve  nullement  téméraire  la  déclaration  que  MM.  Mallard 
et  Bonneau  ont  consignée  dans  leur  correspondance  adressée  à  la 
chambre  de  commerce,  à  savoir  :  Quils  s'engagent  à  fournir  leur 
in-odmtprêt  à  être  cardé  avec  le  coton^  au  ptir  de  1  fr.  57  le  kilog. 
Il  importe  de  le  rémarquer  en  ce  qui  concerne  Tapprovisionnement, 
nous  pouvons  donc  nous  résumer  ainsi  : 

1^  La  culture  du  china-grass  est  répandue  dans  tout  l'Orient  et 
offre,  dès  à  présent,  des  ressources  considérables  ; 

2^  Le  bassin  de  la  Méditerranée  est  dans  d'excellentes  conditions 
pour  développer  la  production  de  cette  plante  ; 

3^  Les  essais  de  culture  tentés  sur  différents  points  de  la  France  et 
de  lu  Belgique  ont  réussi  et  démontré  que  Tacclimatation  ne  présente 
aucune  difficulté  sérieuse. 

On  peut  par  conséquent  conclure  que  le  champ  de  la  production 
est  pour  ainsi  dire  illimité,  et  l'industrie  est  certaine  de  trouver  un 
aliment  en  proportion  de  ses  besoins.  De  ce  fait,  il  est  permis  d'in- 
férer que  le  china-grass  peut  être  rangé.dans  la  catégorie  des  textiles 
à  bas  pxix.  En  tout  cas,  il  e^t  incontestable  que  si  le  china-grass 
venait  un  jour  à  entrer  largement  dans  la  consommation,  l'industrie 
européenne  ne  se  trouverait  pas  exposée  aux  vicissitudes  doulou- 
reuses que  lui  fait  subir  la  guerre  civile  de  l'Amérique  du  Nord. 

flaintenant,  il  me  reste  peu  de  choses  à  dire.  A  côté  de  Tintérôt 
sérieux,  bienveillant,  j'ai  rencontré  le  doute,  peut-être  môme  le  dé- 
dain. Ceci  ne  m'émeut  ni  ne  me  surprend  ;  il  serait  inouï  qu'il  en  fût 
autrement.  Nous  sommes  en  présence  d'une  idée  nouvelle;  naturelle- 
ment la  routine  criera  au  paradoxe. 

Bétcii*  laine  de  la  Chine.  Note  de  Kl.  Eas^n«  Simon.  —  Outre  le 

mouton  ong-ti  (corruption  de  yang-ti  mouton  des  terres),  la  Chine 
en  possède  plusieurs  autres  espèces  non  moins  curieuses,  parmi  les- 
quelles on  distingue  le  hu'mi  à  queue  de  cheval,  et  celui  à  queue  en 
éventail  dont  on  tire  la  graisse  tous  les  ans  au  printemps,  comme  on 
fait  pour  l'oiseau  suif;  puis  le  mouton  des  déserts  d'occident,  qui  est 
grand  comme  un  petit  âne,  et  qui  pèse  de  80  à  100  kilog.;  enGn  le 
mouton  à  bosse.  Le  mouton  des  déserts  d'occident  est  souvent  em- 
ployé pour  l'attelage  de  luxe.  On  a  vu  des  empereurs  se  promener 
dans  leurs  jardins  sur  de  petits  chars  traînés  par  ces  animaux.  Les 
enfants  de  condition  sont  aussi  promenés  de  la  môme  manière  dans 
lintérieur  des  parcs.  On  en  rencontre  même  parfois,  qui  vont  ainsi 
dans  les  grandes  rues  de  Pékin,  assis  sur  de  petites  bergères  à  rou- 
lettes et  environnés  d'uu  groupe  de  leurs  gens  ;  les  moutons  de  ces 
attelages  sont  enguirlandés  de  rubans  et  de  fleurs,  suivant  la  saison  ; 
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leur  allure  est  quelquefois  trcs-vive,  et  ils  tirent  fort  joliment  ces 
petits  véhicules  à  5  ou  4  roues ,  dont  la  forme  est  toujours  très- 
élégante,  mais  qui  sont  peu  élevés  de  terre.  Les  seigneurs  tartares 
donnent  une  selle  à  un  mouton  choisi  et  bien  dressé  et  le  font  monter 
par  leur  fils,  dès  qu'il  a  4  ou  5  ans,  pour  Taccoulumer  à  l'exercice  du 
cheval.  Ces  préliminaires  de  Téquitation  réussissent  toujours,  parce 
que  le  mouton  est  d'une  docilité  extrême  et  que  sa  taille  permet  de 
soutenir  le  petit  cavalier  de  chaque  côté  :  le  moment  où  Tenfant 
parvient  à  se  tenir  sans  aide  fait  époque  dans  la  famille. 


GORRESPÛNDÀNGË  DES  UONDES 

Le  fi.  P.  Secchi,  à  Roine.  —  Paratonnerres.  —  Dans  volre  nu- 
méro des  Mondes^  en  date  du  8  décembre  dernier,  vous  exprimez  le 
désir  d'obtenir  quelques  renseignements  sur  les  paratonnerres.  Ayant 
eu  occasion  d'en  placer  un  grand  nombre,  souvent  dans  de  mauvaises 
conditions,  et  toujours  avec  succès,  je  m'empresse  de  vous  en  signaler 
la  pratique  et  les  résultats. 

Je  ferai  d'abord  observer  que  le  paratonnerre  a  deux  raisons 
d'être  :  son  premier  but  est  de  dépouiller  l'atmosphère  de  son  excès 
d'électricité  pour  empêcher  l'explosion  ;  le  second  est  de  conduire  la 
foudre,  quand  elle  éclate,  dans  un  lieu  à  l'abri  du  danger. 

Dans  le  premier  cas,  le  système  de  M.  Perrot  serait  excellent,  si 
les  décharges  exceptionnelles,  comme  nous  en  voyons  quelquefois 
sous  notre  ciel,  ne  mettaient  eo  fusion  les  pointes  aiguës;  quelque- 
fois même  les  tiges  de  platine  ou  de  cuivre  ne  résistent  pas  à  )a 
foudre.  Je  crois  d'ailleurs  que  le  système  des  pointes  multiples  est 
excellent  pour  recueillir  plus  d'électricité;  mais  je  doute  de  leur 
efficacité  en  présence  d'un  nuage  fortement  chargé.  Sans  condamner 
le  système  Perrot,  je  renonce  à  son  emploi  parce  qu'il  exige  trop  de 
surveillance,  pour  une  efficacité  douteuse. 

Le  but  le  plus  important  à  remplir  est  le  second  :  on  l'atteindrait 
au  moyen  de  la  nappe  d'eau,  si  elle  était  plus  commune,  si  je  l'avais 
toujours  rencontrée  ;  aussi  me  suis-je  attaché  au  vieux  système  do  la 
fosse  remplie  de  braise  éteinte,  de  charbon  ou  de  fragments  de  coke. 

Dernièrement  j'ai  placé  un  paratonnerre  à  la  cathédrale  d'AIatri 
qui  avait  été  foudroyée  plusieurs  fois.  Comme  elle  est  assise  sur  un 
rochor  aride  et  granitique,  n'ayant  autour  qu'une  légère  couche  de 
terre  cultivée  pour  un  jardin,  j'ai  mis  tous  mes  soins  au  conducteur 
et  à  la  fosse  pour  augmenter  sa  capacité.  Elle  mesurait  6", 80  de  Ion- 
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gnenr,  (TjÔO  de  largeur,  remplie  de  charbon  do  braise  à  la  hautcue 

de  20  centimètres. 

Le  conducteur  enseveli  dans  le  charbon  aiait  à  peu  près  la  Tornir 

indiquée  par  la  tigure  d'une  li^e  carrée,  en  cui- 
vre, d'un  centimètre  de  côté,  mesurant  6  mètres 

(le  longueur,  armée  de  six  pointes  en  fer  de  lance 

de  0',25.  A  l'eïtrémité  de  la  tige,  un  fil  de  cuivre 

plié  irrégulièrement  et  enseveli  dans  le  charbon 

se  prêtait  à  la  diiïusion  dans  le  sol.  L'installation 

a  été  suivie  d'un  plein  succès.  Peu  de  jours  après 

s'élève  un  orage  affreux,  la  foudre  éclate  et  frappe 

te  paratonnerre,  mais  sans  accident,  malgré  les 

mauvaises  conditions  du  sol.  Au  momcntde  la  dé- 
chaîne, le  conducteur  fît  entendre  un  frémisse- 
ment semblable  à  une  violente  vibration.  Le  fait 

est  intéressant  même  pour  les  physiciens.  Il  faut 

éviter  surtout  la  conduite  de  la  décharge  dans  une 

citerne  revêtue  de  maçonnerie  ;  la  foudre  alors  se 

trouvant  isolée  a  le  champ  libre  pour  exercer  ses 

ravages.  J'en  ai  vu  un  exemple  curieux  dans  un 

vieux  chAtuau  de  Varrano  souvent  frappé  par  la 

foudre.  Un  tube  en  fer-blanc,  partant  d'une  ter- 

rasite,  descendait  dans  la  citerne.  Quand  la  dé- 
charge était  faible,  elle  se  dissipait  dans  l'eau;  si 

au  contraire  elle  était  forte,  l'électricité  poursuL 
•    vait  sa  course  à  travers  le  liquide,  et  par  un  tube 

en  plomb  remontait  à  la  cuisine  oii  elle  continuait 

«es  ravages.  Depuis,  j'ai  tnatallé  le  paratonnerre 

suivant  mon  système  ;  il  a  été  frappé  de  la  foudre, 

mais  sans  occasionner  d'accident.  Quant  à  l'église 
dont  vous  parlez,  on  pourra,  je  crois,  conjurer 
facilement  tout  danger,  en  posant  un  paratonnerre 
en  bonne  communication  avec  le  sol  ;  on  devra 
l'isoler  du  reste  du  bâtiment,  car  il  est  probable 
f|ue  la  décharge  se  projetterait  en  difTusion  sur  la 
vaslemasae  du  monument.  Sans  cette  précaution, 
il  vaudrait  mieux  relier  par  quelques  lignes  toutes 
les  pièces  de  l'édifice  et  les  faire  communiquer  au 
sol  en  se  conformant  à  mou  système;  alors  le  bâtiment  lui-même 
serait  le  conducteur  de  l'électricité  ;  je  crois  toutefois  que  le  paraton- 
nerre bien  isolé  serait  préférable.  Dans  un  numéro  précédent  vous  avez 
appelé  l'attention  sur  tes  effets  de  l'absorption  occasionnée  |par  les 
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fluides  en  mouvement;  vous  avez  mémo  indiqué  Timportance  de 
ces  phénomènes  pour  expliquer  diiïérents  faits.  Je  suis  de  votre  avis, 
et  vous  pourrez  voir,  dans  mon  ouvrage  sur  VVnité  des  forces  physi- 
queSj  le  grand  rôle  que  j'attribue  à  ces  mouvements  et  aspirations 
diverses,  surtout  pour  l'explication  des  phénomènes  électro-dynami- 
ques. Il  vous  suffira  même  de  consulter  le  mémoire  que  je  vous  adresse; 
vous  y  trouverez  le  développement  complet  de  cette  question. 

M.  le  comte  Marsuil,  à  Vienne.  —  i«etire  d«  n.  le  dœtew  sco- 
litcskaA  M. le  direetenr  WÊâdûÊMÊger.  —  «La  dernière  lettre  que  je 
vous  ai  adressée,  en  commençant  mon  voyage,  portait  la  date  de 
Hotgerth,  11  juin.  Me  voilà  donc  de  retour  à  Simla  depuis  quelques 
jours.  Mon  collègue,  M.  F.  Mallet,  est  resté  avec  moi  pendant  toute  la 
durée  de  notre  expédition,  et  commencera  ces  jours-ci  ses  opérations 
géologiques  dans  l'Inde  centrale,  vers  Bombay.  Nous  avons  quitté 
Simla  le  8  juin  et  nous  nous  sommes  dirigés  sur  Spili,  et  de  là,  sur 
Roupshou  et  Hanli  sur  les  bords  de  Tlndus.  Malheureusement,  nous 
nous  sommes  trouvés  dans  l'impossibilité  d'exécuter  le  projet,  que 
nous  avions  conçu,  de  revenir  de  Hanli  à  Spiti  en  traversant  la  pro- 
vince chinoise  de  Tshu-Tshu.  Nous  eussions  pu  traverser  cette  pro- 
vince à  nous  deux,  sans  rencontrer  aucun  obstacle;  mais  la  popula- 
tion ayant  déclaré  qu*elle  s'opposerait  à  main  armée  au  passage  de 
notre  escorle,  et  les  ordres  du  gouvernement  nous  enjoignant  expres- 
sément d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  donner  lieu  à  des  difficultés, 
nous  retournâmes  par  Roupshou  vers  la  partie  N.  du  Spiti  et  de  là  à 
Simla,  en  traversant  les  provinces  de  Lahoul  et  de  Koulou,  qui  font 
partie  du  territoire  britannique.  Nos  santés  ont  été  excellentes  pen- 
dant toute  la  durée  de  cette  expédition,  quoique  nous  eussions  été 
obligés  de  camper  une  fois  par  une  température  de  18"^  de  froid,  à 
1 8800  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C^était  au-dessous  du 
déiiléde  Lanak,  près  de  la  vallée  de  l'Indus,  où  une  vue  magnifique 
sur  le  Tibet  oriental  et  sur  la  chaîne  septentrionale  nous  dédomma- 
geait amplement  du  froid,  du  reste  fort  supportable  ;  c'était  une  ma- 
tinée magnifique,  telle  qu'on  les  rencontre  assez  rarement  dans 
ces  régions.  Nous  traversâmes  le  défilé  de  Parang-là,  à  près  de 
19000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  où  nous  manquâmes 
d'être  ensevelis  sous  une  chute  de  neige.  Quant  aux  résultats  géolo- 
giques, notre  expédition  a  obtenu  un  succès  complet.  On  n'avait 
constaté  que  deux  formations  dans  le  Spiti,  nous  en  avons  constaté 
neuf;  toutes,  à  l'exception  de  c^lle  qui  occupel'horizon  le  plus  élevé, 
nettement  caractérisées  par  leur  constitution  pétrographique  et  par 
les  restes  organiques  qu'elles  renferment.  On  traverse,  pour  arriver 
nu  défilé  de  Bhaleh  dans  la  chaîne  centrale  do  l'Himalaya,  une  assez 
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grande  étendue  de  dépôts  siluriens^  qu*on  retroute  encore  sur  le 
défilé  de  Kounzoum,  s'étendant  en  direction  N.  0.  vers  Lauhalyiu. 
Des  couches  carbonifères  à  restes  organiques  caractéristiques  sont 
superposées  aux  dépôts  siluriens.  On  y  distingue  trois  étages  :  Tun 
composé  de  conglonnérats  et  de  grès  siliceux,  le  second  de  schistes 
calcaires  et  argileux»  le  troisième  dequartzites.  Ces  dépôts  carboni- 
fères sont  recouverts  à  leur  tour  par  une  puissante  série  de  rochers 
calcaireset,  en  premier  lieu,  par  des  dépôts  triassUptes  à  Halobia  Lom" 
meliy  Ammonites  de  la  section  des  Globosi^  Orthocératites  et  Autih 
céras.  Les  Braehiopodes  y  abondent.  Un  calcaire  bitumineux  à  bi- 
valves énormes,  et  à  test  épais,  rappelant  en  quelque  sorte  le 
Megalodon  triqueter,  repose  sur  le  calcaire  triassique.  J'en  ai  retiré 
non  sans  efforts,  un  individu  de  près  d'un  pied  de  largeur.  Les  restes 
de  Braehiopodes  y  sont  très-rares.  Selon  moi,  ce  calcaire  à  bivalves 
ne  saurait  guère  être  autre  chose  qu'un  équivalent  de  la  formation 
rhétieime  et  de  h  grande  dolomie  des  Alpes.  Puis  vient  encore  un 
calcaire  renfermant  des  Braehiopodes  en  abondance,  des  Bëlemnites 
rt  quelques  rares  Ammonites,  Ces  Braehiopodes  et  quelques  Gasté^ 
ropodes  du  même  calcaire,  provenant  du  défilé  de  Parung,  sont  très- 
semblables,  sinon  identiques  à  ceux  de  la  subdivision  Lias  alpin,  co\i- 
nue  sous  la  dénomination  dp  «  couches  de  Hierlatz.  »  Au-dessus  de  ce 
triple  élage  de  calcaires  se  trouvent  les  <f  Black-Shales  ;  )»  ce  sont  des 
dépôts  argileux  calcaires,  renfermant  des  concrétions  et  des  Céphalopo- 
des recouverts  par  des  grès  jaunâtres,  presque  toujours  mélangés  *de 
chaux  ou  de  silice,  à  Avt€ulaechinûta(l)  et  à  Opis.  Ces  deux  dépôts, 
peu  épais  et  ne  dépassant  pas  le  territoire  de  Spiti,  pourraient  bien 
être  les  équivalenis  des  dépôts  jurassiques  supérieurs  àGTHsiihcmj  etc. 
Ils  sont  immédiatement  recouverts  par  un  calcaire  de  teintes  claires 
h  rodosaires,  DentalineSj  Cm tellaires^  etc. ^  avec  des  fragments  de 
tests,  semblables  |)ar  leur  structure  aux  Rudistes  et  indiquant,  par 
conséquent,  la  présence  de  dépôts  crétacés,  qu'on  savait  exister  en 
Perse,  mais  dont  on  n'avait  point  encore  constaté  l'existence  dans 
THimalaya.  Tous  ces  dépôts  sont  recouverts  dans  le  Spiti,  par  une 
marne  calcaire  de  teintes  claires,  probablement  de  l'époque  crétacée, 
mais  n'ayant  point  encore  offert  la  moindre  trace  de  restes  organi- 
ques. Tous  ces  résultats,  si  précis,  si  évidents,  ont  surpassé  l'attente 
de  M.  Oldham,  chef  des  travaux  géologiques  dans  l'Inde  britannique, 
mais  aussi  ils  n'ont  été  conquis  qu'au  prix  de  privations  de  toute 
espèce.  La  plupart  des  cimes  atteignent  la  limite  des  neiges  (au  delà 
de  20,000  pieds)  ;  des  précipices  de  8000  à  10000  pieds  de  pro- 
fondeur ne  sont  pas  rares.  I^  végétation  est  éminemment  pauvre-,  on 
peut  voyager  des  mois  entiers  sans  rencontrer  un  seul  arbre,  mais 
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aussi  rtea  a'entrave  les  observations  sur  la  conformation  des  terrains. 
J'ai  fait  ramasser  le  plus  de  plantes  possible,  surtout  celles  du  genre 
Draba^  dont  s'occupe  M.  Stur^  de  l'Institut  impérial  de  géologie  de 
Vienne,  et  les  Pnmu/ac^^«,  qu  étudie  M.  Sclioit. 

a  J'ai  recueilli  de  belles  observations  sur  la  flore  et  sur  la  faune 
de  ces  régions,  et  spécialement  sur  les  limites  supérieures  de  la  végé- 
tation et  de  la  vie  animale.  Les  insectes  sont  assez  abondants,  les 
F^r^^frr ^5  sont  partout  plus  ou  moins  bien  représentés;  les  Mollus- 
ques sont  très-rares,  par  suite  du  manque  presque  total  de  pluie  et 
de  la  pauvreté  de  la  végétation, qui  en  est  la  conséquence  nécessaire. 
Je  n'ai  pu  obtenir  que  trois  espèces  de  Hélix,  une  de  Pupa  et  une  de 
Umnxus,  toutes  de  taille  presque  microscopique,  mais  représentant 
la  totalité  de  la  faune  de  toute  une  province  trans-hymalayenne.  Au 
delà  du  Spiti,  plus  la  moindre  trace  de  mollusques  terrestres.  J'ai  ob- 
tenu des  peaux  et  des  têtes  osseuses  de  YEquiis  kiang  (Ane  sauvage, 
et  non  pas  Cheval,  ainsi  qu'on  désigne  généralement  cette  espèce), 
ainsi  que  de  Capra  Ibex  et  dequelques  autres  animaux.  Tout  cela  sera 
envoyé  a  Vienne  dès  que  je  serai  de  retour  à  Calcutta.  J'ai  recueilli 
aussi  quantité  de  manuscrits,  d'armes  et  de  tableaux,  si  Ton  peut  ho- 
norer de  ce  nom  les  œuvres  des  artistes  tibétains,  de  même  qu'une 
trentaine  d*espèces  minérales,  dont  quelques-unes  rares  et  en  beaux 
échantillons.  Les  roches  syénitiques,  épidotiques,  serpentinemes  et 
diallagifpies  sont  très-répandues  sur  les  rives  de  l'I  ndus,  près  de  Rongo, 
et  depuis  l'embouchure  du  Poupa  jusqu'au  Hanli-Stream.  Le  fer  chro- 
matéei  des  veinules  d'une  substance  chromifère  verte  (Oxyd  of  Chro- 
me, de  Dana)  se  trouvent  assez  fréquemment  dans  les  serpentines . 

«  Je  compte  publier  un  petit  catalogue  des  espèces  minérales  de 
l'Himalaya,  encore  très-peu  connues.  Je  partagerai  le  reste  du  mois 
d'octobre  entre  Simla  et  la  plaine,  pour  achever  la  section  géolo- 
gique de  toute  la  chaîne  de  l'Himalaya.  Beaucoup  de  besogne  m'at- 
tend à  Calcutta,  mais  la  saison  comparativement  froide  me  rendra  le 
travail  plus  facile.  » 

Lettre  de  M.  Jules  Schmidl,  chef  de  ïobsenatoire  d'Athènes,  à 
M>  Haidinger.  «  M.  Ziller,  architecte,  M.  le  docteur  de  Huhn,  consul 
et  moi,  nous  sommes  revenus  très-sàtisfaits  de  notre  excursion  dans 
laTroade.  Je  m'embarquai  pourSyra,  le  25  avril  1864;  nous  par- 
tîmes pour  THellespont  le  27  ;  le  28,  nous  fîmes  notre  visite  officielle 
au  pacha  des  Dardanelles,  qui  nous  expédia  le  firman.  De  là  nous 
allâmes  à  cheval  par  Ophryessa  et  Renikiôi  à  Atchikiôi,  sur  le  lac 
Kimer,  où  nous  passâmes  la  nuit.  Du  29  avril  au  21  mai,  nous  res- 
tâmes à  Bounarbachi,  sur  remplacement  présumé  de  l'antiqucTroie. 
Là,  nous  organisâmes  d'abord  avec  vingt  et  un,  puis  avec  trente-six 
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ouvriers,  nos  travaux  dVxcavation  sur  le  Bali-Dagh,  dans  le  but  d'y 
découvrir  des  traces  de  Tacropole  de  Troie.  M.  le  consul  de  Haana 
réussi  à  mettre  au  jour  la  presque  totalité  de  son  enceinte  et  quelques 
portiotis  de  sa  surface.  Des  murs  cyclopéens  de  la  plus  haute  anti- 
quité, et  d'autres  d*un  travail  plus  soigné,  ont  été  découverts  sous 
une  couche  d'humus  épaisse  de  5  à  15  pieds  (0,948  à  4,01  mètres). 
On  a  déterré  des  monnaies  helléniques,  des  lampes  et  des  restes  de 
ligures  en  terre  cuite,  mais  point  d'œuvres  de  sculpture.  Nous  avons 
fouillé  encore  les  ruines  d'une  seconde  acropole  située  vis-à-vis  du 
Bali-Dagh,  sur  la  rive  droite  du  Menderi  (Scamandre),  M.  Tiller  et 
moi  avons  levé  le  plan  et  tracé  le  dessin  des  murs  de  l'acropole  de 
Troie.  Après  avoir  visité  quelques  lambeaux  datant  des  temps  hé- 
roïques et  parcouru  la  plaine  et  les  vallées  latérales,  nous  revînmes 
sur  THelIcspont  le  21  mai,  à  Syra  le  lendemain  au  soir,  et  je  revins 
à  Athènes  dans  la  matinée  du  25. 

a  Quant  aux  sciences  naturelles,  je  me  suis  occupé  de  la  faune  et 
de  la  flore  des  contrées  que  nous  avons  parcourues  ;  j'ai  rapporté 
cinq  cents  plantes  d'environ  deux  cents  espèces,  que  déterminera 
M.  de  Keldreich^  chef  du  Jardin  botanique  à  Athènes  ;  des  données 
préalables  sur  les  limites  des  formations  basaltiques,  trachytiques  et 
calcaires  ;  des  observations  météorologiques  faites  heure  par  heure  ; 
plusieurs  centaines  d'observations  barométriques  pour  les  détermi- 
nations d'altitude,  spécialement  des  points  les  plus  importants  de 
l'antique  Troie,  enfin  des  données  sur  les  célèbres  sources  de  Bou- 
narbachi,  dont  j'ai  exactement  pris  la  température  sur  soixante-deux 
points.  Je  compte,  du  reste,  publier  moi-même  les  résultats  physico- 
géographiques de  noire  excursion.»  (Communiqué  par  M. ^Aidmgev 
à  rinstitut  impérial  de  géolofjie^  séance  du  21  juin  1864.) 

M.  le  docteur  Eugène  Robert.  —  Antiquité*  dn  midi  d«  i« 
France.  —  Dans  Ic  voyage  que  je  viens  d'entreprendre  dans  le  Midi, 
par  ordre  du  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  pour  y  étudier  les  causes  de  dépérissement  des  oliviers  et 
des  orangers,  je  ne  pouvais  dans  ces  contrées,  tout  en  me  livrant  à 
mes  observations  archéologique,  rester  indifférent  aux  magnifiques 
vestiges  de  l'occupation  romaine. 

Néanmoins,  avant  de  m'égarer  dans  ces  labyrinthes  qu'on  nomme 
arènes  et  théâtres  de  Fréjus,  d'Arles,  de  Nîmes  et  d^Orange,  et  qui 
semblent  encore  attendre  la  foule,  tant  ils  sont  bien  conserves,  je 
nie  suis  enquis  avec  soin ,  de  monuments  plus  modestes,  pouvant 
m'apprendre  qn*avant  les  Phocéens  et  les  Romains,  les  peuples 
primitifs  que  nous  nous  plaisons  à  désigner  sous  le  nom  collectif  de 
Celtes,  ont  occupé  ces  contrées  si  favorisées  du  ciel. 
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C'est  en  vain  que  le  long  du  littoral  de  la  Méditerranée  j'ai  cher- 
ché ces  pierres  de  foudre,  ces  céraunites,  si  prosaïquement  appelées, 
de  nos  jours,  haches,  coins,  casse-tétes,  couteaux,  etc.,  qui  par  leur 
ressemblance,  en  quelque  lieu  qu^ils  gisent,  témoignent  au  moins 
d'une  unité  d'industrie  bien  remarquable  chez  tous  les  peuples  de 
L'ancienne  Europe.  Ce  n'est  qu'à  Orange  qu'il  m'a  été  donné  de 
recueillir  quelques  petites  haches  extraites  de  cailloux  roulés  de  la 
Durance,  lesquels  sont  généralement  des  variolites.  Les  plus  fine- 
ment taillées  sont  en  serpentine  oUairc,  dont  la  couleur  verdàtre  doit 
avoir  eu,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  dans  mon  InterprétationnatureUe  des 
fnerres  et  des  os  travaillés  par  les  habitants  primitifs  des  Gaules  *,  une 
signification  toute  particulière;  ces  haches,  qu'on  rencontre  dans  toutes 
les  stations  celtiques,  ont  été  certainement  des  signes  distinclifs. 

Fréjtis.  —  L'amphithéâtre  de  cette  antique  cité  romaine  offre 
cela  de  bien  curieux  que,  d*un  côté,  les  gradins  sont  adossés  à  une 
roche  volcanique  très-ancienne,  car  c'est  une  wacke  ;  et  de  l'autre, 
à  un  calcaire  de  transition  rougeâtre  soulevé  par  l'éruption 
volcanique,  lequel  joue,  comme  on  sait,  un  si  grand  rôle  dans  la 
configuration  des  côtes  du  golfe  de  Lion. 

Le  grand  aqueduc  qui  alimentait  les  arènes  lorsqu'elles  éiaient 
converties  en  naumachie  et  dont  il  reste  encore  des  portions  impor- 
tantes, mériterait  bien  d'être  protégé  contre  les  envahissements  de 
la  culture,  qui  ont  moins  pour  effet  de  dégrader  le  monument  ca- 
pable de  défier  les  outils  les  plus  acérés  que  de  l'exposer  à  se  ren- 
verser en  bloc.  A  force  de  labourer  les  pieds  de  vigne  palissée  contre 
les  arcades  dans  les  jardins  de  Fréjus  que  Faqueduc  traverse,  les 
ouvriers  ont  tellement  déchaussé  les  pieds-droits  de  ce  monument, 
dont  les  fondations  ne  sont  pas  très-profondes,  qu'il  est  déjà  forte- 
ment incliné  sur  plusieurs  points  et  se  trouve  même  rompu. 

C'est  dans  une  de  ces  failles  que  j'ai  pu  constater  un  épais  dépôt 
de  calcaire,  dont  la  surface  ressemble  à  des  folioles  qui  se  seraient 
superposées  seulement  par  leur  grosse  extrémité,  et  dont  la  petite 
extrémité  indique  'parfaitement  la  direction  des  eaux  dans  le  canal 
aérien. 

Non  loin  de  l'aqueduc  et  près  de  la  porto  d'Orée,  en  examinant 
des  débris  antiques,  de  toutes  sortes,  qui  jonchent  le  sol,  j'ai  recueilli 
un  fragment  de  plinthe  en  marbre  blanc,  usé  sur  les  angles,  et  sur- 
tout percé  par  des  lithodomes  comme  les  colonnes  du  temple  de  Sé- 
rapis  à  Pouzzoles.  Cette  curieuse  trouvaille  dont  j'ai  cru  devoir  faire 
hommage  à  la  bibliothèque  de  Fréjus,  ne  pourrait-elle  pas  venir  à 
l'appui  de  l'opinion  de  M.  Texier,  qui  a  précisément  indiqué,  dans  le 

i  Etienne  Giraud,  éditeur,  20,  rue  Saint-Sulpicc. 
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plan  qu'il  a  fait  de  l'ancien  Fréjus  (Mémoires  de  rAcadémic  des 
inscriptions  et  belles-lettres),  cet  endroit,  pour  avoir  été  la  limite  que 
la  mer  atteignait  autrefois? 

Ntmes,  —  Les  archéologues  qui  se  sont  occupés  des  antiquités 
du  Midi  savent  tous  qu'il  existe  la  plus  grande  controverse  à 
l'égard  d'un  monument  qui  se  présente  encore  très-respeciablement 
près  de  la  Fontaine  de  Nimes  :  les  uns,  et  les  plus  nombreux,  ont 
voulu  y  voir  un  temple  dédié  à  Diane;  les  autres  prétendent  que 
c'était  un  nymphée  faisant  partie  des  bains  romains,  improprement 
appelés  thermes,  situés  à  quelques  pas  de  là.  Il  ne  m'appartient  pas  de 
chercher  à  résoudre  cette  question  ;  je  me  rangerai  cependant  du 
côté  des  premiers,  en  faisant  remarquer,  pour  motiver  ma  préfé- 
rence, que  l'emplacement  était  admirablement  choisi  pour  ériger 
un  temple  à  la  déesse  de  la  chasse  et  de  la  pèche.  En  eflet,  il  se 
trouve  à  côté  d'une  source  qui  sort  d'un  gouifre  avec  presque  autant 
de  force  que  celle  du  Loiret;  et  de  tout  temps,  ce  délicieux  endroit 
si  frais,  a  dû  être  ombragé  par  des  arbres  luxuriants.  Où  les  anciens 
plaçaient^ils  les  statues  ou  les  autels  dédiés  à  Diane?  c^étail  ordinai- 
rement sous  des  arbres  et  au  bord  des  fontaines  ;  les  bas-reliefs  de 
la  colonne  Trajane  en  Font  foi. 

Quant  à  la  Tour-Magne,  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  l'avis  de  ceux 
qui  considèrent  ce  monument  comme  ayant  servi  de  phare  ou  de 
tour  à  signaux  ;  cela  a  pu  avoir  lieu,  mais  non  pas  du  temps  des  Ro^ 
mains  auquel  nous  voulons  remonter.  Je  suis  donc  disposé  à  le  regar- 
der comme  ayant  été  plutôt  le  revêtement  d'un  tumulus,  élevé  ainsi 
que  toutes  les  buttes  de  ce  genre  sur  des  points  culminants.  Il  était 
plein  de  terre,  à  ce  qu'il  parait;  et  lorsqu'on  l'a  vidé,  on  a  trouvé  à  sa 
base  plusieurs  urnes  cinéraires.  A  l'heure  qu'il  est,  la  Jour-Magne 
présente  intérieurement  une  immense  cage  conique  ;  elle  n'a  pu, 
assurément,  prendre  assez  exactement  la  forme  d'une- ruche,  que 
lorsqu'on  a  jugé  à  propos  de  recouvrir  le  tumulus  de  maçonnerie 
pour  l'empêcher  de  s'ébouler.  Dès  lors,  on  a  cru  devoir  donner  à 
l'extérieur  une  forme  régulière  ou  celle  d'une  tour  octogonale,  com- 
prise plus  lard  dans  les  fortifications  de  la  ville.  Ce  serait  donc  pour 
moi  un  tumulus-mausolée,  et  en  cela  je  ne  ferai  d'ailleurs  que  me 
rapprocher  d'une  autre  opinion  qui  fait  de  ce  monument  un  tom* 
beau  gaulois  élevé  au  dieu  Némausus. 

On  s'est  aussi  beaucoup  évertué  sur  le  prétendu  vélarium  des  Arènes 
de  Nîmes.  On  a  voulu  à  toute  force  que  cette  immense  enceinte  ait 
pu  être  couverte  les  jours  de  spectacle,  absolument  comme  le  serait 
une  personne  sous  un  parapluie.  La  raison  répugne  à  admettre  l'em- 
ploi d'une  pareille  lente  quel  qu'eût  été  le  moyen  imaginé  pour  la 
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manœuvrer.  Il  m^  semble  qu'elle  n  était  pas  nécessaire  ;  mais  rien 
n'empêche  que  les  t^nsoles  percées  d'un  trou  rond  qui  régnent  tout 
autour  de  l'attique  de  ce  vaste  amphithéâtre,  où  plus  de  vingt-quaire 
mille  personnes  pouyaient  tenir  à  l'aise,  n'aient  servi  à  maintenir 
des  poteaux  ou  des  mâts,  au  moyen  desquels  on  pouvait  facilement 
disposer  un  appareil  droit,  fait  avec  des  tentures,  une  espèce  de 
rideau  mobile  enCn,  suffisant  pour  abriter  les  précinctions  les  plus 
exposées  au  soleil;  et  encore,  quelle  était  la  dernière  de  ces  pré- 
cinctions qui  pouvait  avoir  besoin  d'un  abri  ?  c'était  celle  de  la  plebs^ 
pour  laquelle  on  n'a  jamais  dû  avoir  beaucoup  d'égards. 

Orange.  —  Quand  on  arrive  devant  le  théâtre  antique  de  cette 
ville,  la  première  impression  qu'on  éprouve  est  une  grande  surprise; 
avant  de  pénétrer  dans  la  salle  on  se  demande  :  à  quoi  bon  une 
façade  aussi  élevée?  mais  l'étonnement  est  de  courte  durée  pour  celui 
qui  veut  se  donner  la  peine  de  gravir  les  gradins.  Cet  immense  mur 
de  la  scène  de  plus  de  500  pieds  de  longueur  sur  100  pieds  de 
hauteur,  sur-élevé  à  plusieurs  reprises,  dont  les  deux  lignes  de 
corbeaux  ou  de  consoles  destinés  dans  l'origine  à  dresser  le  vêla- 
rium,  en  saillie  sur  la  face  extérieure  de  Tédifice,  n'ont  jamais  pu 
servir,  s'explique  parfaitement  quand  on  pénètre  dans  l'enceinte. 
Pour  que  les  six  mille  personnes  que  pouvait  «contenir  le  théâtre 
pussent  toutes  entendre  les  acteurs,  il  fallait,  suivant  les  lois  de 
l'acoustique,  que  les  architectes  romains  paraic^sent  avoir  connues 
aussi  bien  que  l'art  de  diriger  et  de  distribuer  les  eaux  dans  leurs 
gigantesques  constructions,  il  fallait  une  surface  aussi  grande.  En 
effet,  dans  la  partie  supérieure  de  ce  vaste  amphithéâtre,  là  où  se 
tenaient,  dit-on,  les  esclaves,  au-dessus  de  la  plebs,  on  entend  encore 
aussi  bien  que  si  l'on  se  trouvait  au  proscenium.  Qu'était-ce  donc, 
lorsque  le  fond  de  la  scène,  représenté  par  cette  grande  muraille, 
était  revêtu  de  marbres  dont  le  poli  contribuait  encore  à  répercuter 
les  sons!  Le  toit  en  charpente  qui  la  recouvrait  depuis  qu'il  avait  fallu 
renoncer  au  velarium,  et  détruit  dans  un  incendie  qui  a  calciné  la 
partie  supérieure  de  lai  muraille,  semble  ne  pas  avoir  eu  une  autre 
destination,  en  agissant  comme  les  abat-sons  des  clochers. 
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tion des  Éléments  (VélectrO'Chimiey  que  y  :ï'\  Thonneur  de  présentera 
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l'Âcadcinie,  est  un  ouvrage  tout  nouveau  sous  le  rapport  du  plan  cl  des 
nombreuses  additions  qu*on  y  a  faites.  On  y  a  réuni  toutes  les  décou- 
vertes qui  ont  enrichi,  dans  ces  dernières  années,  les  sciences  phy- 
sico-chimiques, découvertes  dues  à  rélectricité  agissant  comme  force 
chimique.  Cette  puissance  acquiert  chaque  jour  plus  d'importance, 
non-seulement  sous  le  point  de  vue  scientifique,  mais  encore  en  raison 
des  applications  aux  arts  et  à  l'industrie,  qui  se  succèdent  rapide- 
ment ;  aussi  nul  ne  peut  prévoir  où  elles  s'arrêteront  et  l'influence 
qu'elles  exerceront  sur  les  relations  sociales.  On  a  commencé  par 
exposer  avec  de  grands  développements  tout  ce  qui  concerne  la  pro- 
duction de  rélectricité,  la  construction  des  piles  et  leur  mode  d'action, 
questions  du  même  ordre  que  cell^  qui  concerne  la  production  de  la 
chaleur. 

Dans  le  livre  relatif  a  Télectro-chimie,  qui  traite  des  rapports  exi- 
stant entre  les  affinités  et  les  forces  électriques,  on  a  décrit  les 
moyens  à  Taide  desquels  on  décompose  et  on  recompose  les  corps, 
qu'ils  soient  solubles  ou  insolubles,  cristallisés  ou  amorphes.  On  s'est 
attaché  ensuite  à  l'étude  des  actions  lentes,  avec  ou  sans  le  concours 
des  forces  électriques,  en  vue  particulièrement  de  la  reproduction 
des  substances  minérales.  On  a  donné  ensuite  un  résumé  de  nos  con- 
naissances touchant  Faction  chimique  de  l'électricité  sur  les  corps 
organisés  vivants  ou  morts,  en  indiquant  d'une  manière  générale  le 
rôle  que  peut  jouer  l'électricité  dans  les  phénomènes  de  la  vie. 

la  dernière  partie  de  l'ouvrage  traite  des  applications  de  l'électri- 
cité à  la  dorure,  à  l'argenture,  à  la  coloration,  a  la  galvanoplastie,  à 
la  gravure,  au  traitement  des  minerais  d'argent,  de  cuivre  et  de 
plomb,  traitement  qui  ne  présente  aucune  difficulté  dans  les  localités 
où  le  sel  marin  est  à  bas  prix.  Les  expériences  ont  été  faites  sur  une 
échelle  suffisamment  étendue  pour  que  l'on  soit  a  peu  près  assuré  du 
succès  de  l'opération  dans  l'industrie.  On  a  terminé  l'ouvrage  par 
Tétudc  approfondie  des  altérations  qu'éprouvent  à  Tair  humide,  dans 
l'eau  douce  ou  dans  l'eau  de  mer,  le  zinc,  le  fer,  la  fonte,  le  plomb  et 
le  cuivre,  dans  le  but  principalement  de  la  préservation,  à  l'aide 
d'actions  voltaïques,  du  doubla  ge  en  cuivre  et  des  plaques  de  blindage 
des  vaisseaux  cuirassés,  ainsi  que  du  maintien  de  leur  propreté,  afin 
d'empêcher  le  dépôt  des  corps  marins  sur  leur  surface.  Les  expé- 
riences faites  dans  le  port  de  Toulon  permettent  d'espérer  que  la 
question  de  la  conservation  des  parties  métalliques  des  vaisseaux  cui- 
rassés est  résolue. 

ce  Mje  monde  de  la  Mer  »  de  feu  M.  ]|l4M|iilii*T«iidoii,  par  M,  Jk,  Fré« 

doi.  —  Noie  de  H.  Cosce. —  Sous  le  pseudonyme  d'Alfred  Frédol,  le 
titre  de  ce  beau  livre  cache  un  nom  cher  à  la  science  et  à  l'Académie. 

RM,  t.  vu,  5  janvier  1^65.  « 
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Mais  ce  nom,  il  n'y  a  plus  aucun  motir  de  le  tenir  secret  aujourd'hui, 
puisqu'il  a  été  révélé  dans  un  éloquent  éloge  récemment  prononcé 
à  l'École  de  médecine  de  Paris,  C'est  notre  éminent  et  bien  regretté 
confrère  Moquin-Tandon  qui  est  Tauteur  de  ce  fidèle  et  poétique 
tableau  de  la  vie  dans  les  océans.  11  a  pris  plaisir,  comme  délasse- 
ment h  ses  travaux,  à  y  tracer  avec  une  recherche  d'élégante  préci- 
sion les  métamorphoses,  les  industries,  l'organisation  de  cette  innom- 
brable population  qui  végète  ou  qui  s'agite  au  sein  des  eaux.  Il  y 
montre  toutes  les  richesses  que  les  sociétés  modernes  peuvent  créer 
dans  le  domaine  des  mers,  par  une  culture  dont  la  science  leur  en- 
seigne les  règles.  Les  gens  du  monde  trouveront  dans  cet  écrit, 
illustré  par  les  gravures  les  plus  expressives,  des  notions  exactes  qu'ils 
sont  malheureusement  peu  habitués  à  rencontrer  dans  les  ouvrages 
de  ce  genre.  C'est  un  hommage  que  j'ai  à  cœur  de  rendre  au  sou- 
venir de  celui  qui  fut  toujours  pour  moi  comme  un  frère.»  Nous  avons 
parcouru  le  Monde  de  la  mer  avec  beaucoup  de  plaisir,  mais  aussi 
avec  le  regret  d'y  avoir  rencontré  un  grand  nombre  de  passages 
de  mauvais  goût,  et  quelques  pages  trop  peu  chastes  qui  ont  efla- 
rouché  même  de  vieux  médecins,  et  ne  permettraient  pas  de  le  mettre 
dans  les  mains  de  la  jeunesse.  F.  M. 

IVembleniciit  de  terre  ressenti  A  Florenee  et  aux  environs,  le 
i  i  décembre  dernier,  par  M.  P*  de  Teliihatehef.  —  Après  des  pluies 

abondantes  et  des  vents  violents  du  sud  qui  avaient  dominé  pendant 
une  grande  partie  du  mois  de  novembre,  à  la  fin  de  ce  mois,  le  vent 
tourna  au  nord-est,  et  nous  eûmes  jusqu'au  11  décembre,  une  série 
presque  continue  de  belles  journées,  à  ciel  parfaitement  serein,  et 
pendant  lesquelles  la  température  moyenne  du  jour  ne  dépassa  guère 
H- 10  degrés  ;  les  minnnas  absolus  descendirent  jusqu'à  5  degrés 
centigrade ,  les  altitudes  du  baromètre  oscillant  entre  763,5  et 
752,0.  Le  11  décembre,  le  vent  tourna  au  sud,  mais  le  ciel  était 
assez  serein  :  la  température  moyenne  était  de  -h  7"",  et  la  hauteur 
barométrique  moyenne  de  759,6. 

Le  12  décembre,  dès  9  heures  du  matin,  il  y  eut  lutte  entre  les 
vents  sud,  sud-ouest,  et  les  vents  nord-ouest,  et  à  trois  heures  du 
soir,  le  ciel  devint  brumeux;  le  thermomètre  centigrade  indiquait 
-hll'*,7  et  le  baromètre,  757,9;  le  vent  était  au  nord-ouest. 
A  4  h.  49  m.  52  s.,  on  éprouva  une  forte  secousse  ondulatoire  qui 
dura  près  de  10  secondes  ;  à  5  h.  58  m.,  elle  fut  suivie  d'une  autre 
assez  légère,  et  à  6  h.  50  m.,  d'une  troisième  à  peine  sensible.  Aus- 
sitôt après  la  troisième  secousse,  le  ciel  s'obscurcit  et  le  baromètre 
baissa  à  756,4  ;  à  8  heures,  il  commença  a  pleuvoir.  La  pluie  con* 
tinua  pendant  le  13,  le  14  et  le  15. 
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D'après  les  renseignemenls  recueillis  par  l'habile  directeur  de 
l'obsorvâtoire  de  Florence,  M.  le  professeur  Donati,  qui  m'ouvrit  avec 
empressement  ses  registres  météorologiques,  le  centre  de  la  commo- 
tion ressentie  à  Florence  doil  être  placé  à  Ficrenzuola,  petite  ville 
située  à  45  kilomètres  environ  au  nord  de  Florence.  Dans  les  villages 
de  Mugello,  de  Scarparia  et  autres  groupés  autour  de  Fierenzuola,  on 
a  compté  le  11  décembre,  depuis  5  heures  du  soir  jusqu'à  minuit, 
pas  moins  de  treize  secousses  qui  ont  occasionné  des  dommages  plus 
ou  moins  considérables.  Ce  qui  rend  le  tremblement  de  terre  du 
11  décembre  particulièrement  remarquable,  c'est  surtout  la  position 
du  centre  du  phénomène,  qui  pour  la  première  fois  vient  de  se  ma- 
nifester dans  le  massif  calcaire  des  Apennins,  placé  au  nord  de  Flo- 
rence, tandis  que  jusqu'aujourd'hui  les  rares  commotions  du  sol  que 
l'on  a  été  dans  le  cas  de  constater  à  Florence,  n'étaient  que  le  reten- 
tissement lointain  et  très-atténué  d'un  foyer  d'action  situé  dans  les 
parages  de  Sienne,  c'est-à-dire  à  45  kilomètres  au  sud  de  Florence, 
et  par  conséquent  dans  la  direction  des  États  pontiQcaux  :  cette 
terre  classique  des  phénomènes  de  volcanicité  anciens  et  modernes, 
et  qui  se  rattache  au  domaine  des  champs  Phlégréens  et  du  Vésuve. 

Étade  snr  Tadde  ehlorhydrlque  «rsenlfére  da  ^tm— mrcc,  par 

■.  A«e.  Hooscan.  —  Depuis  qu'on  emploie  des  pyrites  de  fer  dans  la 
fabrication  de  Tacide  sulfurique,  la  teneur  de  cet  acide  en  arsenic  a, 
comme  on  le  sait,  beaucoup  augmenté,  et,  par  une  conséquence  fort 
nalurclle,  les  produits  industriels  préparés  avec  le  vitriol  ont  vu  éga- 
ment  s'élever  la  proportion  du  principe  arsenical  qu'ils  peuvent  en- 
traîner. Tel  est  principalement  le  cas  pour  Tacide  chlor hydrique.  H 
lallait  :  1°  déterminer  la  teneur  en  arsenic  de  l'acide  chlorhydrique' 
du  commerce  ;  2"  préciser  la  forme  sous  laquelle  l'arsenic  y  existe; 
3**  donner  une  nouvelle  méthode  simple  et  rapide  de  purification  de  cet 
acide. 

Il  résulte  des  dosages,  opérés  par  la  méthode  décrite  dans  mon 
mémoire,  que  les  échantillons  d'acide  arsenifère  du  commerce  qui 
m'ont  été  remis,  contiennent  en  moyenne  0^*^,1  de  chlorure  d'arsenic 
par  kilogramme.  On  voit,  d'après  la  production  française  de  cet 
acide,  estimée  annuellement  par  M.  Payen  à  environ  70  millions  de 
kilogrammes,  qu'il  est  versé  chaque  année  dans  la  circulation,  depuis 
la  substitution  des  pyrites  au  soufre  de  Sicile,  la  masse  importante  de 
7000  kilog.  de  chlorure  d'arsenic,  en  grande  partie  disséminé  sous 
forme  occulte  et  à  Tétat  de  produits  variés,  dans  les  pharmacies,  les 
laboraloires  de  chimie,  les  ateliers  de  teinturier  et  de  Tindienneur  ; 
dans  les  distilleries  de  grains  et  même  dans  les  fermes,  ainsi  qu'on 
rétablira  prochainement.  C'est  à  l'état  de  chlorure  AsCP  que  l'ar^^ 
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senic  parait  exister  dans  les  acides  chlorhydriques  du  commerce  pré- 
parés avec  du  vitriol  arsenifere 

Pour  séparer  Tacide  hydroclilorique  du  chlorure  d'ai*seiiic  qu'il 
contient,  on  transforme  ce  dernier  en  acide  arsénique  par  le  chlore 
ou  par  une  substance  comme  le  chlorate  de  potasse,  capable  d*en 
produire  au  contact  de  Tacidc  muriatique  : 

2AsCl»  +  4C1  -i-  lOHO  =  2As  0»  -h  lOHCl. 

Chkinire  divienic.  Acide  areénique. 

Seulement,  pour  éviter  une  réduction  ultérieure  de  l'acide  arsc* 
nique  par  l'acide  hydrochlorique  bouillant,  la  distillation  de  Thydra- 
cide  doit  toujours  s'opérer  en  présence  d'un  excès  de  chlore. 

Préparation  de  l acide  faible.  —  Il  surfit  de  faire  bouillir  l'acide 
arsenifere  du  commerce  dans  une  fiole  à  fond  plat,  jusqu'à  réduction 
aux  2/3  du  volume  primitif  de  Tacide  ;  quand  on  ne  cherche  pas  à 
recueillir  le  gaz  chlorhydrique  qui  se  dégage,  tout  l'arsenic  l'accom- 
pagne aisément  sous  forme  de  chlorure  (As  CP),  et  le  liquide  qui 
reste  dans  la  fiole  n'est  plus  arsenifere  :  5  litres  d'acide  du  commerce 
traités  de  cette  manière  fournissent  en  moins  de  trois  heures,  2  litres 
d'acide  faible  privé  d'arsenic. 

Préparation  de  l^ acide  fumant.  —  L'appareil  employé  dans  cette 
préparation  se  compose  d'une  tiole  à  fond  plat,  de  6  litres  de  capacité, 
dans  laquelle  on  verse  tout  d'abord  5  litres  d'acide  arsenifere  addi- 
tionné de  0^,5  de  chlorate  de  potasse  en  poudre  (0<'',1  par  litre).  On 
adapte  ensuite  au  goulot  de  la  fiole  un  bouchon  de  liège  percé  de 
deux  trous  qui  donnent  passage,  l'un  à  un  tube  de  sûreté  droit  et 
fort,  l'autre  à  un  tube  d'un  plus  grand  diamètre  (diamètre  des  tubes 
a  analyse  organique),  long  de  0*^,5  et  faisant,  pour  ainsi  dire,  l'office 
d'allonge  verticale.  Ce  tube  allongé  est  n  peine  effilé  à  sa  partie  infé- 
rieure ;  on  le  remplit  de  rognures  de  cuivre  rouge,  très-fortement 
tassées  (environ  100  grammes),  jusqu'à  0™,07  au-dessous  de  son 
orifice  supérieur,  qu'on  remplit  presque  entièrement  d'amiante  ou 
de  verre  concassé.  La  plus  grande  partie  de  ce  tube  plonge  dans  le 
goulot  de  la  fiole  de  façon  à  présenter  un  grand  développement  de 
surface  à  l'action  du  calorique  de  la  vapeur  chlorhydrique.  En  tra- 
versant cette  colonne  de  cuivre,  le  gaz  acide  se  dépouille  de  son 
chlore  et  arrive  pur  dans  l'eau  destinée  à  le  dissoudre.  Le  tube 
allongé  est  donc  muni,  à  .«a  partie  supérieure,  d'un  tube  abducteur 
qui  dirige  le  gaz  dans  un  récipient.  En  portant  à  l'ébullition  l'acide, 
on  complète  la  transformation  du  chlorure  d'arsenic  en  acide  arsé- 
nique fixe,  par  la  décomposition  du  chlorate  de  potasse  ;  le  chlore 
en  excès  est  entraîné,  avec  le  gaz  chlorhydrique  humide,  à  travers 
le  cuivre  qui  Tabsorhc  de  préférence  à  Tncide,  pour  lequel  son  alfi- 
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nité  est  bien  moins  grande.  Le  chlorure  de  cuivre  retombe  dans  la 
fiole  sous  forme  de  dissolution,  tandis  que  Tacide  chlorhydrique  g»* 
zeux  va  se  condenser  dans  l'eau  distillée. 

Be  iVléneat  boeeal  daa»  la  Mvre  tjrpholde,  par  H.  A.  lV«tlev. 

—  «  Dans  la  fièyrc  typhoïde,  l'intérieur  de  la  bouche  est  le  siège  d'aK 
térations  dont  le  rôle  me  parait  avoir  été  jusqu'ici  méconnu  :  matière 
saburrale  abondante,  se  corrompant  au  passage  incessant  de  Tair, 
devenant  brune,  fuligineuse,  noire,  attirant  des  parasites  et  laissant 
dégager  des  émanations  fétides.  Or,  ce  foyer  de  putréfaction  siégeant 
ainsi  dans  la  bouche,  e  est-à-dire  immédiatement  au-devant  des  con- 
duits aériens,  il  se  trouve  que  chaque  inspiration  introduit  violem- 
ment de  la  matière  putride  dans  les  poumons,  et  dès  lors  la  question 
est  de  savoir  si  les  phénomènes  généraux  dits  putrides,  dont  s'ac- 
compagne la  maladie,  ne  proviennent  pas  en  plus  ou  moins  grande 
|Mirtie  de  cette  source  d'infection.  Dans  la  note,  que  j'ai  Thonneur  de 
soumettre  au  jugement  de  TAcadémic,  je  relate  des  faits  qui  me  pa- 
raissent démontrer  que  cette  source  d'infection  joue  un  rAle  considé- 
rable,  et  mettent  en  évidence  l'influence  heureuse  de  gargarismea 
acidulés,  fréquemment  répétés.  » 

f^nél^tie»  Uàêm  cOnosMipUqMes,  pw  ■.  Je  KlMalkof . —  Plusieurs 

voyageurs  ont  été  frappés  de  la  différence  que  présente  le  type  tar- 
tare  à  l'occident  et  à  l'orient  de  l'habitation  des  peuples  de  cette 
race.  A  l'est,  ils  ont  la  face  large  et  ronde,  le  nez  épaté,  les  yeux 
petits  et  bridés,  les  pommettes  saillantes  et  peu  de  poil  au  menton. 
A  l'ouest,  Tovale  de  leur  visage  est  allongé,  leurs  yeux  sont  larges 
et  fendus  en  amande,  le  nez  proéminent  et  souvent  aquilin  ;  les 
pommettes  ne  dépassent  pas  les  dimensions  moyennes,  communes  aux 
races  caucasiennes,  leur  barbe,  enfin,  est  épaisse  et  bien  fournie... 
Nous  rencontrons  ces  variations  de  type  primitif  chez  des  peuples  de 
race  turque...  Or,  cette  différence  ne  dépend  ni  de  la  conformation  du 
sol,  ni  des  variations  du  climat  ;  elle  est  purement  ethnographique. 
Au  nord  de  leur  habitation,  les  peuples  de  race  turque  se  mélangèrent 
avec  des  Finnois  ;'  au  nord-ouest,  avec  des  Slaves  ;  à  l'ouest,  avec  des 
Géorgiens,  des  Arméniens  et  des  Persans  ;  en  Asie  Mineure,  avec  des 
Grecs  et  des  Sémites  ;  en  Perse  et  dans  la  Tcansoxiane,  avec  des  Ira- 
niens, plus  ou  moins  modifiés  eux-mêmes  par  leur  contact  avec  des 
nations  étrangères.  Quant  aux  Khiviens,  l'influence  persane  sur  eux 
est  évidente  et  s'explique  par  l'immense  quantité  d'esclaves  de  cette 
nation  amenés  chaque  année  par  les  brigands  turcomans.  Nous  voyons 
ainsi  que  les  Turcs  n'ont  gardé  les  qualités  caractéristiques  de  leur 
race  que  dans  les  pays  où  ils  étaient  isolés  de  toute  influence  étran- 
gère, et  nous  sommes  forcés  d'admettre  que  le  croisement  explique 
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mieux  qiié  toute  autre  cause  les  variations  de  leurs  formes  exté- 
-rieures. 

Les  populations  de  la  Perse  nous  fournissent  un  fait  analogue. 
Ghardin  déjà  avait  remarqué  que  a  le  sang  de  Perse  est  naturelle- 
ment grossier  ;  cela  se  voit  aux  Guèbres,  restes  des  anciens  Persans.» 
L* étude  des  sculptures  conservées  sur  les  anciens  monuments  de  ce 
pays,  loin  de  contredire  cette  observation  de  l'illustre  voy<igeur  fran- 
çais, comme  le  supposait  Prichard,  la  confirme  en  tous  points.  Ces  bas* 
reliefs  sont  les  plus  anciens  documents  ethnographiques  delà  race  ira- 
nienne; mais  ils  ne  sont  pas  tous  d'une  égale  importance  pour  son 
histoire  physique.  Parmi  Timmense  quantité  de  figures  sculptées  re- 
levées par  les  voyageurs,  l'ethnographe  ne  peut  profiter  que  de  celles 
où  il  peut  être  sûr  de  la  nationalité  de  l'individu  reproduit  par  l'ar- 
tiste. Cette  certitude  s'applique  surtout  au  bas-relief  de  Bisitoun,  qui 
nous  a  conservé  la  figure  de  Darius,  de  deux  de  ses  serviteurs,  dé 
même  tribu  que  lui,  et  de  quelques  captifs  sémites  et  persans.  L'exa-- 
men  de  ces  figurés  nous  prouve  que  la  différence  qui  existe  de  nos 
jours  entre  l'extérieur  des  Persans  orientaux  et  occidentaux  commen- 
çait déjà  à  se  manifester  à  l'époque  des  Achéménides.  Seulement  les 
formes  parfaites,  si  communes  à  présent  aux  Persans  des  pro.vinces 
occidentales,  semblaient  être  alors  Tapanage  presque  exclusif  de  la 
tribu  royale,  entrée,  avant  les  autres  membres  de  la  population  de 
l'ancien  Iran,  en  contact  avec  les  Sémites.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
l'influence  du  milieu  et  du  croisement  ait  besoin  pour  se  manifester 
d'une  longue  période  d'années.  Il  y  a  des  races  où  cette  action  se 
dessine  nettement  après  deux  ou  trois  générations.  Ainsi,  en  1816, 
quelques  centaines  de  familles  du  Wurtemberg  vinrent  s'établir  au 
Caucase,  en  Géorgie.  Les  premiers  colons  étaient  des  hommes  d'une 
laideur  peu  commune.  Lourdement  charpentés,  ils  avaient  des  faces 
larges  et  carrées,  dés  cheveux  blonds  ou  roux  et  des  yeux  d'un  bleu 
très-pâle.  Ces  défauts  commencèrent  à  disparaître  déjà  chez  les  indi* 
vidus  de  la  seconde  génération  ;  quant  à  la  troisième,  presque  tous 
les'jeunes  gens  ont  des  yeux  et  des  cheveux  noii*s,  des  tailles  svcltes 
et  une  stature  qui,  n'ayant  rien  perdu  de  sa  hauteur,  ne  rappelle 
nullement  les  formes  massives  et  disgracieuses  dé  leurs  grands-pères. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  toutes  ces  transformations  des  peuples 
de  races  turque,  iranienne  et  germanique,  sont  parfaitement  indépen- 
dantes de  l'âge  géologique  des  terrains  sur  lesquels  elles  se  sont 
accomplies. 

Basai  Se  la  méibode  de  Bi.  de  litlroiv  pour  la  délermlnalloB  des 
leacitades  en  mer^  fait  A  lN»rd  do  tranuport  «  le  Var,  »  par  M.  I^e- 

).  —  Chargé  des  montres  à  bord  du  transport  mixte  le  Vaf\  j'ai 
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employé  ayec  succès  la  méthode  proposée  par  M.  de  Littrow,  pendant 
le  voyage  que  Tient  d'accomplir  ce  bfttiment  de  France  au  Mexique  et 
du  Mexique  en  France.  La  concordance  des  longitudes  obtenues  en 
employant  les  angles  horaires  et  cette  méthode  m'ont  frappé.  J'ai 
tenu  compte  du  changement  en  latitude  pour  Femploi  de  9  dans  le 
calcul,  ainsi  que  du  changement  en  longitude  pour  le  temps  écoulé 
du  milieu  des  deux  observations  à  midi  vrai.  Je  me  suis  servi  du 
moyen  indiqué  dans  votre  exposé.  En  approchant  des  côtes  de  France 
en  hiver,  j'ai  encore  tiré  bon  parti  de  la  méthode,  en  augmentant  Tin- 
tervalle  des  hauteurs.  Celte  manière  de  procéder  permet  de  rendre 
Terreur  presque  insensible.  En  outre,  j'ai  souvent  remarqué  que  le 
soleil  ne  paraissait  pas  au  moment  favorable  pour  la  détermination 
de  l'heure  moyenne  du  bord  par  la  méthoda  ordinaire.  Je  dirai 
même  que  dans  certains  parages,  s'il  parait,  c'est  toujours  aux  en- 
virons de  midi.  La  méthode  de  M.  de  Littrow  devient  alors  d'un 
emploi  absolu,  et  ello  fait  connaître  la  position  complète  du  bâtiment 
à  midi... 

En  résumé,  j^ai  constaté  les  résultats  de  cette  nouvelle  et  ingé- 
nieuse méthode.  J'ai  été  étonné  des  avantages  qu'on  peut  en  retirer, 
et  je  ne  terminerai  pas,  monsieur,  sans  vous  adresser  personnelle- 
ment, ainsi  qu'à  M.  de  Littrow,  mes  plus  sincères  remerciments. 

Sur  les  taches  dn  soleU,  par  M.  Chaeoraae.  —  Dès  l'origine  de 

mes  premières  observations  sur  les  taches  du  soleil,  lesquelles  datent 
du  4  mars  1849,  n'ayant  aucune  prévention  sur  tel  ou  tel  système 
relatif  à  la  constitution  de  cet  astre,  je  m'attachai  à  noter  toutes  les 
particularités  que  pouvait  me  révéler  une  observation  minutieuse,  en 
me  vouant  surtout  à  l'étude  des  facules  que  les  astronomes  compétents 
recommandaient  à  l'attention  des  observateurs.  Je  reconnus  bientAt 
la  distribution  des  taches  par  groupes  disposés  en  traînées  parallèles 
à  l'équateur  solaire,  groupes  dont  l'étendue  ne  dépasse  pas  trois  ou 
quatre  minutes  dans  le  sens  de  cette  direction. 

....  Dans  un  mémoire  qui  fut  présenté  à  l'Institut  le  6  juin  1853, 
j'ai  signalé  le  nombre  de  groupes  ainsi  configurés  que  j'avais  remar- 
qués, soit  dans  l'atlas  de  la  Rosa«Ursina,  soit  directement  sur  le 
soleil.  Enfin,  je  mentionnai  que  la  première  tache  du  groupe,  précé- 
dant toutes  celles  qui  suivent  dans  le  sens  du  mouvement  de  rotation 
de  l'astre,  est  ordinairement  la  plus  noire,  la  plus  régulière,  se  rap- 
prochant le  plus  de  la  forme  circulaire,  et  celle  du  groupe  qui  persiste 
la  dernière.  Or,  comme  les  taches  ne  disparaissent  sur  l'hémisphère 
visible  que  par  l'envahissement  des  facules  qui  recouvrent  les  régions 
où  elles  se  sont  montrées,  il  résulte  de  là  que  lorsque  les  taches  de 
gauche  se  sont  effacées,  on  ne  voit  alors  du  groupe  que  la  tache  pri- 
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miiîve  et  une  traînée  de  facules  situées  à  la  place  de  celles  rebouchées, 
c'est-à-dire  à  gauche  de  cette  tache  persistante,  comme  celle  qui  est 
actuellement,  aujourd'hui,  vers  le  centre  du  soleil. 

ImpoMlbiltté  de  l'équation  (x  +  h)^'  X"  =  tI'.  Note  de  H.  Gaudin. 
Sur    les    famarlées  A  fleors  irrég^ulléres  et    snr  la   eanse  de  lear 

irrégularité,  par  M.  D.  A.  csodron/ —  Lorsqu  on  examine  les  fleurs 
desFumariées  dès  leur  premier  développement,  elles  sont  toutes  par- 
faitement régulières,  mais  aplaties  d'avant  en  arrière,  comme  si  elles 
étaient  comprimées  entre  Taxe  de  Tinflorcscence  et  la  bractée  qui 
les  enveloppe.  Elles  conservent  celte  régularité  dans  hsDiehjtra,  les 
Adlumia  et  les  Dactylicarpos  ;  mais  dans  les  fumazia,  les  coryda- 
lis^  etc.,  qui  ont  à  l'orij^inc  la  même  organisation,  il  ne  se  développe 
qu'un  seul  éperon,  tandis  que  l'autre  éperon  avorte  ainsi  que  son  nec- 
taire, de  telle  sorte  que  la  fleur  ilevient  très-irrégulièrc  et  d'une 
irrégularité  spéciale.  Il  y  a  plus,  le  seul  éperon  qui  se  montre  se 
développe  outre  mesure,  si  on  le  compare  aux  deux  éperons  des 
fumariées  à  fleurs  régulières  et  surtout  aux  éperons  des  fleurs  deux 
fois  triséquées  de  corydalis...  Il  nous  a  paru  évident  que  la  compres- 
sion latérale  de  la  base  d'un  des  bords  de  la  fleur  au  moment  du 
développement  des  nectaires  doit  être  la  cause  de  Pavortement  d'un 
de  ces  organes  et  de  l'éperon  dans  lequel  il  est  renfermé;  de  là 
l'irrégularité  de  la  fleur. 

Sur  1  inflorescenee  et  les  fleurs  des  emcifères,  par  H.  D.  A.  CSo- 

dron.— L'auteur  déduit  des  faits  établis  dansson  travailles  conclusions 
suivantes  :  V  Le  type  quaternaire  avec  deux  rangs  d'étaminesà  l'an- 
drocée  constitue  la  symétrie  primitive  des  Crucifères  ;  2°  l'absence 
des  bractées,  l'aplatissement  plus  ou  moins  grand  des  pédoncules,  la 
forme  plus  ou  moins  déprimée  du  bouton  floral,  la  légère  irrégularité 
du  calice,  l'absence  de  deux  élamines  au  verticille  externe  de  Tandro- 
cée  et  souvent  des  deux  glandes  sur  lesquelles  elles  devraient  être 
insérées,  enfin  Tavortement  de  deux  feuilles  carpellaires,  sont  déter- 
minés par  une  pression  qui  s'exerce  de  dedans  en  dehors  sur  les  fleurs 
et  les  bractées  des  Crucitéres  ;  5^  cette  pression  est  due  à  l'accumula- 
tion des  fleurs  qui  se  développent  en  grand  nombre  au  sommet  de 
l'inflorescence  alors  corymbiforme,  et  se  gênent  mutuellement  dans 
leur  évolution,  mais  aussi  à  la  résistance  que  présentent  à  cette 
expansion  les  feuilles  accumulées  qui  entourent  l'inflorescence  à  son 
origine. 

Aualyse  de  diverses  snbstanees  minérales  du  royauaie  de  Siaoïf 

par  H.  A.Terreii. —  Ces  substances  minérales,  rapportées  par  M«  Bo- 
cour,  consistent  en  deux  minerais  d'or,  un  corindon  hyalin,  un  bitume, 
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un  minerai  de  fer,  un  grès,  deux  argiles  et  des  concrétions  particu- 
lières trouvées  dans  une  de  ces  argiles.' 

L'un  des  minerais  d'or  est  en  paillettes;  on  le  trouve  dans  les 
ravins  de  Pachim,  au  nord-est  de  Bangkok  ;  l'autre  est  de  l'or  en  pé- 
pites venant  de  Bantaphan,  dans  la  presqu'île  malaise.  Ces  minerais 
d'or  ont  fourni  à  l'analyse  les  compositions  suivantes  : 

Or  en  pailleltes  des  ravins  de  Pachim.  88,57;       Argent.  6,45 

Or  en  pépites  de  Bataphan 90,89;      Cuivre.  1,42 

Argent,  8,98;  Silice.  .  3,33 

Le  corindon  hyalin,  ou  émeraude  orientale,  rapporté  par  M.  Bocour, 
se  trouve  sur  la  côte  orientale  du  royaume  de  Siam,  dans  la  province 
de  Chantaban.  L'échantillon  analysé  est  dichroïque,  sa  couleur  ordi- 
naire est  le  vert  bouteille  assez  foncé,  mais,  vu  par  transparence,  il 
parait  d'un  beau  bleu  violacé.  Sa  cassure  est  lamelleuse,  sa  densité, 
à  +  15  degrés,  a  été  trouvée  égale  à  5,933.  Il  est  composé  comme 
il  suit  : 

Alumine 96,19 

Prôtoxyde  de  fer 4,10 

Silice Traces. 

100,29 
Le  bitume  a  été  pris  sur  les  côtes  de  Cambozo;  il  osld'un  très-beau 
noir,  il  fournit  à  la  distillation  des  goudrons  d'une  odeur  désagréable 
et  une  eau  fortement  acide.  Brûlé  au  contact  de  Fair^  il  répand  une 
odeur  sulfureuse  très-prononcée  et  laisse  des  cendres  de  couleur 
rouille.  11  a  fourni  à  l'analyse  : 

Carbone  fixe 59,20 

Goudrons  et  huiles  volatiles.       6,50 

Eaux  acides 18,40 

Gaz 13,29 

Cendres 2, Cl 

100,00 

1"  Minerai  de  fer  dePexabure.  Ce  minerai  de  fer  est  d'un  brun 
rouge  foncé  ;  il  est  attaquable  par  les  acides,  sa  composition  corres- 
pond à  un  silicate  de  peroxyde  de  fer  hydraté  ayant  pour  formule  : 

Fe'0',3SiO%2HO 

ï*  Grès  de  Singapore.  Ce  grès  est  coloré  en  rouge  par  du  peroxyde 
de  fer  ;  il  est  foimé  par  de  gros  grains  de  quartz  qui  ne  sont  pas  très- 
fortement  agglomérés. 

3"*  Argile  placée  au-dessous  des  grés  de  Sinyapore.  Cette  argile 
est  grise,  elle  est  veinée  de  rouge  par  du  peroxyde  de  fer  ;  elle  est 
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assez  plastique  et  résiste  assez  bien  à  une  haute  température  sans 
fondre. 

4**  Argile  de  Bangkok.  VnvgAeàe  Bangkok  est  d'un  gris  rougeâtrc; 
elle  n'est  pas  plastique  et  résiste  bien  moins  au  feu  que  la  précédente. 

5®  Concrétions  qui  se  trouvetit  dans  largUe  de  Bangkok, —  Leur 
composition  diffère  tout  à  fait  de  celle  de  l'argile  ;  elles  sont  formées 
exclusivement  de  carbonate  de  protoxyde  de  fer,  de  peroxyde  de  fer 
provenant  sans  doule  de  la  décomposition  du  carbonate  de  protoxyde 
et  de  carbonate  de  manganèse.  Très-molles  lorsqu'on  les  trouve  dans 
l'argile  :  elles  durcissent  à  l'air  ;  elles*  ont  de  4  à  5  centimètres  de 
longueur  sur  1  ou  2  centimètres  de  diamètre;  elles  se  présentent 
avec  des  formes  variées  assez  bizarres  ;  leur  couleur  est  le  brun  ver- 
dâtre,  mais  elles  perdent  ce  ton  au  contact  de  l'air,  et  deviennent 
tout  à  fait  brun  rouge. 

Mmeiiiatioii  dn  fer  par  l'oxyde  de  carlMMie  et  de  efaarbon,  par 

M,  Fréd.Harsaeri«te. — ((M.  Julien  vient  de  publier  une  note  dans  la- 
quelle il  dit  que  le  charbon  seul  cémente.  Il  prétend  avoir  des  motifs 
pour  affirmer  que  Toxyde  de  carbone  est  sans  action  sur  le  fer,  et  que 
le  gaz  que  j'ai  employé  contenait  du  carbone  en  dissolution.  Jusqu'à 
ce  que  M.  Julien  ait  prouvé  par  des  analyses  ri;<oureuses  que  ce  re- 
proche est  fondé ,  je  ne  puis  que  maintenir  Texactitude  de  mes  ré- 
sultats... Jusqu'ici  M.  Caron  n'a  signalé  aucun  fait  qui  permette  de 
douter  de  Taction  de  Toxyde  de  carbone  et  du  charbon  sur  le  fer. 
Leur  action  aciérante  est  démontrée  scientifiquement.  M.  Caron  de- 
mande s*ils  agissent  dans  la  pratique  comme  dans  mon  expérience. 
Est-il  possible  d'admettre  qu'industriellement,  dans  les  caisses  de 
cémentation,  le  charbon  et  l'oxyde  de  carbone  aient  des  propriétés 
différentes  de  celles  qu'ils  ont  dans  les  appareils  de  laboratoire?... 
Maintenant,  en  ce  qui  touche  l'action  aciérante  des  cyanures,  elle 
était  connue  depuis  fort  longtemps  dans  les  ateliers,  et  elle  avait  été 
utilisée  dans  l'industrie  par  MM.  de  Ruolz  et  de  Fontenay.  Seulement 
comme  le  charbon  contient  des  carbonates  alcalins,  et  que,  dans  les 
caisses  de  cémentation,  il  y  a  l'azote  indispensable  à  la  formation  des 
cyanures,  M.  Caron  a  conclu  qu'ils  devaient  nécessairement  se  pro- 
duire, et  qu'en  y  réfléchissant,  ce  devait  être  par  eux  seuls  que  s'ac- 
cbmpHssait  la  cémentation  industrielle;  mais  cette  théorie  n'est 
basée  que  sur  une  invraisemblance;  car  M.  Caron  n'a  encore  établi, 
par  Texpérience,  ni  la  réalité  de  la  formation  des  cyanures;  ni  leur 
quantité,  ni  leur  action  exclusive  dans  les  caisses  de  cémentation.  » 

Novvelle  propriété  générale  des  éUiersi  note  de  M*  ■.  Oal,  pré- 

«entée  par  H.  Wrémj.  —  La  décomposition  qu'éprouvent  les  éthers 
par  Tuction  simultanée  de  la  chaleur  et  des  alcalis  en  fournissant 
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l'alcool  et  Tacide  correspondant  est,  sans  contredit,  une  des  pro- 
priétés les  plus  générales  et  les  plus  remarquables  de  ces  composés. 
Je  me  suis  demandé  si  un  dédoublement  analogue  ne  pourrait  pas 
avoir  lieu  sous  Tinfluence  d'autres  agents  ;  diverses  considérations 
m'ont  conduit  à  me  servir  de  Tacide  bromhydrique... 

Action  de  f  adde  bromhydrique  sur  les  éihers  formés  par  les  acides 
de  la  série  des  acides  gras  (?H'"0*.  Si  l'on  introduit  dans  des  tubes 
fermés  à  une  des  extrémités  de  Téther  jnéthylformique,  et  qu'après 
l'avoir  saturé  d'acide  bromhydrique  parfaitement  sec,  on  ferme  le 
tube  à  la  lampe  et  on  le  chauffe  au  bain-marie  pendant  quelques 
heures ,  on  remarque,  lorsqu'on  brise  rextrëmité  du  tube  et  qu'on 
en  chauffe  légèrement  le  contenu,  qu'il  se  dégage  une  vapeur  com- 
bustible d'une  odeur  éthérée,  qu'il  n'est  pas  difficile  de  condenser  et 
de  reconnaître  pour  du  bromure  de  méthyle.  En  répétant  plusieurs 
fois  cette  opération,  il  reste  dans  le  tube  un  liquide  acide  bouillant  à 
100  degrés  et  entièrement  soluble  dans  l'eau  et  dans  la  potasse  : 
c'est  de  l'acide  formique.  L'acétate,  le  butyrate,  Tœnantbylate  de  mé- 
thyle donnent  naissance  à  des  réactions  entièrement  comparables  ;  il 
se  produit  du  bromure  de  méthyle  qui  se  dégage,  et  il  reste  dans  le 
tube  les  acides  acétique,  butyrique,  œnanthyliqua. 

Si,  au  lieu  d'employer  les  éthers  de  Tesprit  de  bois,  on  emploie  les 
éthers  formés  par  l'alcool,  il  se  forme  du  bromure  d*éthyle  que  l'on 
peut  séparer  facilement  des  acides  formique,  butyrique,  œnanlhy- 
lique. 

Action  de  l  acide  bromhydrique  sur  les  éthers  formés  par  les  acides 
de  la  série  des  addes  aromatiques  C?"'H*'*~*0*.  Je  n*ai  soumis  à  l'ac- 
tion de  cet  hydracide  que  les  benzoates  d'éthyle  et  de  méthyle.  En  sa- 
turant ces  éthers  un  nombre  de  fois  suffisant  par  l'acide  bromhydri- 
que, on  en  détermine  le  dédoublement  complet  en  bromure  de 
méthyle  ou  d'élhyle  et  en  acide  benzoïque.  Après  chaque  saturation 
on  chauffe  les  tubes  contenant  les  éthers  au  bain-marie.  C'est  la 
marche  suivie  dans  toutes  ces  expériences.  Pour  Téther  benzoïque, 
ce  traitement  effectué  deux  ou  trois  fois  suffit  pour  faire  prendre  le 
contenu  des  tubes  en  une  masse  de  cristaux  qui  emprisonnent  entre 
eux  Téther  bromhydrique  formée. 

Action  de  l'adde  bi^omhydriquesur  les  éthers  formés  par  les  addes 
de  la  série  de  l'acide  oxalique  C*"IP'"~*0\  Les  éthers  soumis  à  l'ex- 
périence sont  les  éthers  oxalique,  succinique  et  subèrique,  formés 
par  l'alcool  et  l'esprit  de  bois.  Leur  dédoublement  en  acide  et  en  bro- 
mure du  radical  alcoolique  est  des  plus  nets  :  circonstance  d'autant 
plus  singulière  que  les  éthers  succinique  et  subèrique  prennent  nais- 
saace  par  l'action  de  l'acide  dilorhydrique  sur  une  dissolution  d'acide 
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succinique  ou  subérique.  La  même  remarque  peut  s'appliquer  aux 
éthers  benzoïques. 

Action  de  V acide  bromhydrique  sur  les  éthers  formés  par  les  acides 
appartenant  à  la  série  de  V acide  carbonique  C^'ff'^O*.  L'action  de 
Tacide  bromhydrique  sur  Téther  carbonique  présentait  un  nouvel 
intérêt,  car  le  composé  C"H'0*  qui  devait  se  former  dans  (îes  condi. 
tions,  n'est  pas  connu  à  l'état  de  liberté.  L'acide  bromhydrique  dé- 
double l'éther  carbonique  en  bromure  d'éthyle,  en  eau  et  en  acide 
carbonique.  Le  composé  C«H*0%  en  prenant  naissance,  se  détruit  et 
fournit  de  l'eau  etdeTacide  carbonique. 

J'ai  encore  étudié  Faction  de  4'acide  bromhydrique  sur  l'azotate 
d'éthyle.  J'ai  observé  la  formation  de  l'éther  bromhydrique  et  d'une 
grande  quantité  de  vapeurs  rutilantes,  provenant  de  la  décomposi- 
tion de  l'acide  azotique  formé. 

L'acide  bromhydrique,  en  se  dissolvant  dans  un  éther,  détermine 
une  élévation  très-appréciable  de  température;  mais,  en  général) 
pour  déterminer  la  réaction,  il  faut  chauffer  pendant  quelque  temps 
le  mélangea  la  température  de  100  degrés. 

•éanee  do  lundi  9  Janvier. 

M.  Flourens  présente  une  première  note  de  M.  le  docteur Déclat 
sur  l'emploi  en  médecine  et  en  chirurgie  de  Tacide  phénique,  et 
demande  qu'elle  soit  admise  au  concours  des  prix  Monthyon  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  :  Nous  la  reproduisons  dans  ce  qu'elle  a  d'es- 
sentiel. 

«  Le  30  novembre  1861,  M.  M...  montait  un  cheval  de  chasse 
très-rapide;  ce  cheval  lancé  à  travers  champs  s'enfonça  tout  à  coup 
dans  un  trou  et  M.  M...  fut  lancé  entre  deux  arbres  ;  lorsqu'on  le  re- 
leva, il  était  paralysé. 

<x  M.  Demidoff,  chez  lequel  était  survenu  l'accident,  me  fit  appeler 
le  1^^  décembre  ;  je  pus  voir  le  malade  le  même  soir.  Je  le  trouvai 
couché  sur  le  dos,  immobile  et  insensible.  Il  ne  se  plaignait  tle  rien  et 
pourtant  il  n'avait  pas  uriné  depuis  plus  de  trente  heures!  La  paraly- 
sie était  complète;  ni  sensibilité,  ni  mouvement  jusqu'au  niveau  du 
sein,  et  des  deux  côtés  ;  après  avoir  vidé  la  vessie  je  constatai,  avec  une 
facilité  malheureusement  trop  grande,  une  fracture  de  la  colonne 
vertébrale  au  niveau  de  la  troisième  vertèbre  dorsale.  Aussitôt  mon 
diagnostic  porté,  M.  le  docteur  Maisonneuve  et  M.  le  docteur  Gros  me 
furent  adjoints  ;  on  décida  le  transport  du  malade  à  Paris,  ce  qui  eut 
lieu  avec  des  précautions  inutiles  à  rapporter  ici,  et  qui  réussirent  à 
merveille. 
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a  Malgré  nos  efforts  et  les  avis  éclairés  de  plusieurs  autres  con* 
frères,  malgré  les  soins  intelligents  et  dévoués  des  frères  infirmiers 
de  la  maison  de  Saint-Jean-de-Dieu,  la  gangrène  apparut  aux  mal- 
léoles, au  sacrum,  puis  au  niveau  de  toutes  les  parties  osseuses;  enfin 
elle  devint  si  générale  que  la  chambre  vaste  et  aérée  du  malade  était 
inhabitable.  Le  malade  ltii<>méme  se  trouvait  suffoqué  par  cette  odeur 
spéciale  de  la  gangrène,  et  désirait  mourir  rapidement. 

«  Nous  ne  savions  à  quels  moyens  nouveaux  recourir,  lorsqu'il  me 
vint  à  la  pensée  de  tanner  les  parties  gangrenées  avec  l'acide  phé- 
niquc. 

a  Cet  acide  n'avait  encore  jamais  été  employé,  que  je  sache,  de 
cette  manière,  ni  d'aucune  qui  en  approchât.  Je  connaissais  seule- 
ment des  tentatives  faites  par  des  industriels  pour  obtenir  le  tanuage 
des  peaux,  en  produisant  du  phénate  de  gélatine. 

c(  Je  mis  10  grammes  d'acide  phénique  brut  dans  100  grammes 
d'iiuile  ordinaire,  ci  j'étendis  avec  un  pinceau  le  mélange  bien  agité, 
sur  une  partie  seulement  de  la  plaie  gangrenée  de  la  cuisse  (celle 
qui  était  atteinte  le  plus  profondément). 

a  Dos  le  lendemain,  Taspect  avait  tellement  changé,  qu'avec  l'assen- 
timent de  mes  confrères,  j'en  fis  étendre  partout  ;  l'odeur  devint  aus- 
sitôt presque  nulle,  les  parties  cessèrent  de  se  désorganiser,  mais 
comme  il  se  faisait  des  fusées  dans  les  gaines  ntusculaircs,  je  fis  faire 
des  injections  avec  l'eau  phéniquée  à  saturation,  préparée  comme  on 
prépare  l'eau  de  goudron;  dès  lors  la  gangrène  s'arrêta,  le  malade 
crut  à  sa  guérison  et  les  pansements  devinrent  faciles. 

«  Depuis  celte  époque,  M.  le  docteur  Maisonneuve,  témoin  de 
laction  surprenante  obtenue  sur  ce  malade,  n'a  cessé  d'employer,  à 
rUôtel-Dieu,  l'acide  phénique  comme  pansement  habituel. 

a  Aussi,  lessallcs  de  son  service  sont  assainies,  et  les  résultats  sont 
des  plus  satisfaisants  et  des  plus  remarquables. 

«  Plusieurs  confrères  imitent  déjà  notre  exemple,  et  aujourd'hui 
l'acide  phénique  est  fréquemment  employé  dans  la  pratique  de  la 
ville  et  même  dans  quelques  services  d'hôpitaux.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Déclat  dans  le  récit  de  toutes  les  appli- 
cations qu*il  a  faites  de  ce  précieux  agent  :  à  l'extérieur  pour  prévenir 
la  gangrène,  pour  résoudre  un  engorgement  très-grave  de  la  langue, 
pour  combattre  les  maladies  de  la  peau,  etc.;  à  l'intérieur,  dans  des 
cas  d'infection  typhoïdique  ou  autres,  etc.;  il  conclut  ainsi  : 

«  En  attendant  que  des  recherches  ultérieures  permettent  de  for- 
muler avec  plus  de  précision  toutes  les  indications  thérapeutiques 
de  l'acide  phénique  et  de  ses  combinaisons,  les  faits  précédents,  tout 
incomplets  qu'ils  soient,  permettent  d'établir  dès  à  présent  les  pro- 
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positions  suiyantes,dont  l'importance  pratique  est  déjà  considérable. 

((  1**  Les  applications  phéniques  contribuent  puissamment  à  hâter  la 
cicatrisation  des  plaies  traumatiques  de  toute  nature,-  et  à  en  préve- 
nir les  complications  fâcheuses,  dans  les  cas  mêmes  de  complications 
gangreneuses*  Déjà  confirmées,  ces  applications  font  disparaître  la 
gangrène  et  ramènent  la  plaie  aux  conditions  les  plus  favorables. 

«  2"^  Dans  les  affections  infectieuses,  les  applications  phéniques 
exercent  une  action  avantageuse,  à  la  fois  sur  Tinfection  et  surTétat 
local  ;  dans  ces  affections,  aussi  bien  que  dans  les  suppurations  sim- 
ples, Tacide  phénique  contribue  à  tarir  la  source  de  la  suppuration. 

«  5""  Les  effets  ci-dessus  indiqués  ont  pu  s'obtenir  directement  dans 
la  vessie  par  des  injections  qu  on  aurait  pu  croire  dangereuses  au 
premier  abord.  L'acide  phénique  paraît  donc  appelé  à  rendre  de 
grands  services  dans  le  traitement  de  certaines  affections  des  organes 
génito-urinaires. 

a  4^  Dans  un  cas  d'engorgement  mal  déterminé  de  la  langue  avec 
ulcération,  epitheiioma  ulcéré,  reconnu  par  plusieurs  confrères  des 
plus  autorisés,  les  docteurs  Lemaire  et  Edmond  Langlebert,  et  dont 
le  dessin  à  Taquarelle  pris  au  milieu  du  traitement  est  mis  sous  les 
yeux  de  TAcadémie,  les  applications  phéniques  etTusage  de  Tacide 
phénique  à  Tintérieur  ont  amené,  en  un  mois,  une  amélioration, 
presque  une  gUérison  des  plus  remarquables.  (Le  malade  continue 
son  traitement  et  consent  à  se  laisser  visiter  par  ceux  de  nos  confrères 
que  ce  cas  remarquable  pourrait  intéresser.) 

a  5°  L'acide  phénique,  appliqué  en  lotions,  a  guéri  avec  une  promp- 
titude admirable  des  eczémas  rebelles.  Les  essais  de  notre  excellent 
confrère  M.  le  docteur  Simas  de  Lisbonne  et  les  miens  doivent  faire 
concevoir  les  espérances  les  plus  heureuses  et  les  plus  fondées  sur 
les  applications  de  Tacide  phénique  au  traitement  des  maladies  de  la 
peau  en  général. 

«  6**  L'acide  phénique  parait  devoir  rendre  de  grands  services  dans 
les  affections  contagieuses  au  contact  et  à  distance  ;  il  paraît  devoir 
produire  surtout  d^excellents  résultats  dans  les  cas  d'cpidéntiies,  d'en- 
démies, dans  les  camps,  dans  les  hôpitaux,  les  cliniques  d'accouche- 
ment, etc. 

«  1^  Malgré  ses  propriétés  caustiques  très-prononcées,  Tacide 
phénique  a  pu  être  administré  à  l'intérieur  dans  les  cas  de  très- 
graves  maladies  organiques  ou  infectieuses,  avec  des  avantages  très- 
marqués  dans  quelques  cas  ;  sans  inconvénients  dans  tous.  Les 
résultats  obtenus  doivent  encourager  de  nouveaux  essais.  Parmi  les 
maladies  de  cette  catégorie,  traitées  le  plus  heureusement,  nous  de- 
vons rappeler  deux  cas  de  diphtéritc  (angine  couenneuse),  contre 
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laquelle  TacUon  heureuse  et  puissante  de  Tacide  pbénique  a  été  des 
plus  frappantes. 

«  Tels  sont  les  termes  dans  lesquels  il  nous  est  permis  de  résumer 
aujourd'hui  nos  recherches;  nous  espérons  pouvoir  dans  quelque 
temps  leur  donner  un  utile  développement,  et  nous  nous  ferons  un 
devoir  de  soumettre  notre  travail  plus  complet  à  rAcadcmie.  » 

—  M.  Flourens  présente,  en  outre,  un  volume  sur  Tataxie  loco- 
mobile  par  M.  Paul  Topinard,  et  demande  qu'il  soit  admis  au  même 
concours. 

—  M.  Morin,  président,  dépose,  au  nom  de  M.  le  docteur  Tigri, 
de  Sienne,  une  nouvelle  note  sur  la  présence  de  bactéries  dans  le 
sang  des  malades  atteints  de  la  fièvre  typhoïde. 

—  Avant*de quitter  le  bureau,  M. Morin  fait  connaître  à  FAcadémie 
Fétat  ou  i^e  trouve  l'impression  des  recueils  qu'elle  publie  et  les  chan- 
gements survenus  parmi  les  membres  et  correspondants  pendant 
Tannée  qui  vient  de  s'écouler.  Cette  nomenclature  ne  présenterait 
rien  d'intéressant  pour  nos  lecteurs  et  nous  la  supprimons. 

—  M.  Henry  Sainte-Claire  Deville,  dépose  avec  les  plus  grands 
éloges,  une  note  de  M.  Berthelot,  et  signale  comme  dignes  de  la 
plus  grande  attention  des  considérations  sur  la  chaleur  dégagée  dans 
les  combinaisons  chimiques. 

—  M.  Faye,  au  nom  de  M.  P.  Breton  de  Champ,  fait  hommage 
de  son  Traité  du  lever  des  plans  et  de  l* arpentage  précédé  d'une 
introduction  qui  renferme  des  notions  sur  l'emploi  pratique  des 
logarithmes,  de  la  trigonométrie,  de  l'algèbre  et  de  l'optique,  vo- 
lume In-S''  de  600  pages  publié  à  la  librairie  Y*"  Bouchard-Huzard. 

a  Cet  ouvrage,  dit  M.  Breton,  et  le  Traité  du  nivellement  dont  j  ai 
publié  la  seconde  édition  en  1861,  forment  ensemble  un  Cours  com* 
plet  d'opérations  géométriques  sur  le  terrain. 

a  Le  volume  actuel  renferme,  dans  une  introduction  étendue,  les 
préliminaires  de  cette  branche  de  la  géométrie.  Un  y  trouve  une  in- 
struction pratique  sur  Pusage  des  logarithmes,  la  trigonométrie  recti- 
ligne,  et  ce  qu'il  faut  savoir  d'algèbre  pour  entendre  et  appliquer 
dans  leur  généralité  les  principales  formules  trigonométriques.  Cette 
introduction  est  terminée  par  des  notions  d'optiquCy  comprenant  la 
théorie  complète  des  instruments  d'après  les  idées  émises  en  1840 
par  l'illustre  Gauss,  mais  jusqu'à  présent  très-peu  répandues  en 
France  malgré  l'admirable  simplicité  qu'elles  apportent  dans  ces 
matières. 

«  Le  corps  de  l'ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier  a 
pour  objet  les  opérations  élémentaires,  telles  que  le  tracé  des  Ugnes 
droites  ou  alignements  sur  le  terrain,  soit  au  moyen  de  simples 
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jalons,  soit  avec  le  .secours  d'un  instrument  spécial  comme  pour  les 
chemins  de  fer  ;  la  mesure  des  distances  horizontales  et  inclinées  tant 
avec  la  chaîne  qu'avec  les  instruments  à  lunettes  analytiques  pro- 
posés pas  M.  Porro;  la  mesure  des  angles  et  leur  construction,  etc. 
Un  paragraphe  spécial  est  consacré  à  h  précision  des  mesures.  Quel- 
ques règles  empruntées  au  calcul  dest^hances  font  connaître  quel  est 
le  milieu  à  prendre  entre  plusieurs  mesures  d'une  même  grandeur, 
et  quelle  est  Terreur  à  craindre. 

«  Le  deuxième  livre  et  le  troisième  comprennent  les  diverses  opé- 
rations du  livre  des  plans  et  de  Tarpentage  proprement  diU. 

«  Le  quatrième  et  dernier  traite  des  opérations  dites  de  précision^ 
auxquelles  il  faut  recourir  pour  se  procurer  la  triangulation  d*une 
étendue  considérable  de  terrain.  On  y  trouve  notamment  une  mé- 
thode à  l'aide  de  laquelle  chacun  peut  se  Faire  une  idée  exacte  des 
erreurs  que  comportent  les  calculs  d'une  triangulation,  suivant  le 
degré  d'exactitude  avec  lequel  on  a  recueilli  les  données  qui  entrent 
dans  ces  calculs.  » 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  vice-président  pour  1865, 
président  pour  1866.  M.  Laugier  est  élu  au  premier  tour  de  scrutin 
par  39  voix  sur  54,  contre  12  voix  données  à  M.  Bertrand,  1  à 
M.  Ghasles,  1  à  M.  Delaunay. 

—  M.  Morin  remercie  TAcadémie  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait 
en  l'appelant  à  la  présidence,  et  du  bienveillant  concours  qu'elle  lui 
a  prêté  dans  Texercice  de  ses  fonctions.  Il  la  félicite  d*avoir  pris  la 
sage  détermination  de  déverser  dans  les  salles  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  les  objets  et  instruments  perdus  dans  ce  qu'on 
appelait  les  collections  de  l'Académie.  Le  classement  de  ces  pré- 
cieuses reliques  est  déjà  fait,  et  pour  plusieurs,  par  exemple  pour 
l'appareil  de  Lavoisicr  et  les  mécanismes  d'horlogerie,  l'installation  est 
déjà  un  fait  accompli.  On  a  consciencieusement  envoyé  au  Jardin  des 
Plantes  tout  ce  qui  concernait  la  minéralogie  et  la  géologie,  etc.  Di- 
sons en  passant  que  la  Société  d'encouragement,  elle  aussi,  s'est  cou- 
rageusement exécutée,  et  qu'elle  a  sagement  cédé  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  un  très-grand  nombre  de  modèles  de  machines, 
de  mécanismes  et  de  produits  divers  entassés  dans  sa  salle  basse  et 
perdus  pour  le  public.  Grâce  à  cette  salutaire  saignée,  la  salle  basse 
dont  il  vient  d'être  question  pourra  être  transformée  en  bibliothèque 
publique  ouverte  dans  la  journée  et  le  soir  à  tous  ceux  que  l'indus- 
trie préoccupe  ou  intéresse.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  cette  bien- 
heureuse initiative  dont  Thonncur  revient  à  M.  Dumas  et  à  M.  Bar- 
reswille. 
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—  M.  Decaisne  passe  au  fauteuil  de  la  présidence  et  invite  H.  Lau- 
gier  à  prendre  la  place  du  vice-président. 

—  MM.  Cbasies  et  Chevreul  sont  nommés  de  nouveau  membres 
de  la  commission  administrative. 

—  L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  continuer  la  dis- 
cussion des  titres  des  candidats  à  la  place  vacante  dans  la  section  de 
mécanique.  F.  Moigno. 


GÉOMÉTRIE  ANALYTIOUE 

Dans  la  géométrie  analytique  Ton  regarde  ordinairement  l'espace 
infini  comme  composé  de  points,  dont  on  détermine  la  position  au 
moyen  de  trois  coordonnées.  Une  seule  équation  entre  les  trois  coor- 
données représente  une  surface,  deux  équations  existant  simultané- 
ment représentent  une  courbe.  M.  Plucker  a  fait  ressortir  le  pre- 
mier, il  y  a  plus  de  trente  ans,  qu'on  peut,  avec  la  même  raison, 
prendre  le  plan  comme  Télément  premier  de  l'espace.  En  désignant 
les  trois  constantes  dont  sa  position  dépend  comme  ses  coordonnées, 
une  seule  équation  entre  elles  représentera  une  surface  enveloppée 
par  ses  plans  tangents,  un  système  de  deux  équations,  une  surface 
développable. 

Reste  à  considérer  la  ligne  droite  comme  l'élément  premier  de 
l'espace.  Mais  la  position  d'une  ligne  droite  dépend  de  quatre  con- 
stantes. En  les  regardant  comme  coordonnées ,  on  obtient  une  géo- 
métrie nouvelle  de  l'espace,  pour  ainsi  dire  à  quatre  dimensions. 
Toutes  les  lignes  droites  passant  par  un  point  donné  quelconque 
appartiennent  à  Tespace.  En  admettant  une  seule  équation  entre  les 
quatre  coordonnées,  les  lignes  droites  passant  par  ce  point  toujours 
en  nombre  infini  sont  restreintes  à  celles  qui  constituent  un  certain 
cône.  L'ensemble  des  arêtes  de  tous  ces  cônes  est  nommé  complexe. 
Un  système  de  deux  équations  pareilles ,  existant  en  même  temps 
entre  les  quatre  coordonnées,  restreint  le  nombre  des  lignes  droites  à 
celles  qui  sont  congnientes  dans  les  deux  complexes,  représentés 
séparément  par  chacune  des  deux  équations.  L'ensemble  des  lignes 
droites  restantes,  dont  un  certain  nombre,  résultant  de  l'intersection 
de  deux  cônes  ayant  même  centre,  est  nommé  congruence.  Elle  est 
représentée  par  le  système  des  deux  équations.  Enfin,  un  système  de 
trois  équations  entre  les  quatre  coordonnées  exclut  toutes  les  lignes 
droites  autres  que  celles  appartenant  à  la  fois  à  trois  complexes  su- 
perposés. L'ensemble  de  ces  lignes  droites  restantes  est  nommé  con- 
fia i,L  VII,5jnnvipr18r.5.  5 
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figuration.  C'est  \me  surface  réglée  décrite  par  une  ligne  droite, 
représentée  par  le  système  de  trois  équations. 

Les  notions  que  nous  venons  d'exposer  sont  certainement  très- 
simples  et  très-nettes;  la  difliculté  consiste  à  choisir  les  coordonnées 
de  manière  que  les  développements  deviennent  à  la  fois  généraux  et 
symétriques.  Au  premier  abord  le  système  ordinaire  des  axes  coor- 
donnés ne  parait  pas  satisfaire  à  cette  condition.  En  effet,  en  repré- 
sentant une  ligne  droite  par  les  équations  de  ses  projections  sur  deux 
des  trois  plans  coordonnés  : 

x  =  r2  -h  p 

1/  =  S2  -4-  7 

Ton  peut  prendre  r,  s,  p,  a,  comme  ses  quatre  coordonnées.  Mais  alors 
les  conditions  de  symétrie  ne  seraient  pas  satisfaites.  M.  Plucker  y 
supplée  par  un  moyen  très-simple  ;  il  introduit,  pour  tenir  compte 
de  la  troisième  projection,  une  cinquième  coordonnée,  fonction  des 
quatre  premières. 

Une  équation  linéaire  entre  les  cinq  coordonnées  représente  un  com- 
plexe linéaire.  Les  lignes  droites  du  complexe  passant  par  tout  point 
donné  de  l'espace  constituent  un  plan  passant  par  ce  point,  de  même 
que  toutes  les  lignes  droites  renfermées  dans  un  plan  donné  quel- 
conque vont  concourir  en  un  même  point.  En  prenant  une  ligne 
droite  quelconque  de  l'espace,  il  existe  toujours  une  autre  ligne  telle 
que  les  plans  correspondant  aux  points  de  Tune  d'elles  vont  se  cou- 
per suivant  Tautre.  Les  deux  lignes  sont  dites  conjuguées  Tune  à 
l'autre. 

Toute  ligne  droite  rencontrant  deux  conjuguées  appartient  au 
complexe.  Chaque  ligne  du  complexe  est  sa  propre  conjuguée.  Si  un 
point  se  meut  sur  elle,  le  plan  correspondant  tourne  autour  d'elle. 

Nous  ne  citerons  ici  que  la  seule  propriété  suivante.  Il  existe 
pour  tout  complexe  linéaire  une  ligne  droite  fixe  telle  qu'il  ne 
change  nullement,  soit  qu'on  le  transporte  parallèlement  à  lui-même 
suivant  cette  ligne,  soit  qu'on  le  tourne  autour  d'elle.  Le  complexe 
dépend  de  cinq  constantes  dont  quatre  déterminent  cette  ligne  fixe. 
Si  l'on  fait  coïncider  à  cette  ligne  fixe  Taxe  du  complexe  avec  l'un 
des  axes  coordonnés,  son  équation,  qu'on  peut  écrire  ainsi  : 

ne  renferme  que  la  cinquième  constante  k. 

Une  congnience  linéaire  est  l'intersection  commune  d'une  infinité 
de  complexes  linéaires,  dont  deux  quelconques  suffisent  à  la  déter- 
miner. De  là  résulte  que  parmi  les  lignes  droites  qu'elle  comprend  il 
n*y  en  a  qu'une  seule  de  direction  donnée  qui  passe  par  chaque  point 


LKS  MONDES.  55 

donné.  On  se  rorme  aisément  une  idée  nelte  de  la  distribution  de 
ces  lignes  dans  l'espace  en  partant  du  théorème  suivant  :  «  Toutes 
les  lignes  droites  qui,  par  rapport  à  tous  les  complexes  superposés, 
suivent  une  congruence  donnée,  sont  conjuguées  Tune  à  l'autre  sous 
celles  de  Tune  des  deux  génératrices  d'un  hyperboloide  à  une  nappe, 
tandis  que  les  lignes  droites  de  Tautre  appartiennent  à  la  con- 
gruence. » 

De  même  qu'un  hyperboloide  a  une  nappe  est  décrit  par  une 
ligne  droite,  on  engendre  une  congruence  linéaire  par  le  mouvement 
d'un  hyperboloide  variable  et  un  complexe  par  le  mouvement  d'une 
congruence. 

Il  y  a  un  seul  système  de  deux  lignes  conjuguées  par  rapport  à  tous 
les  complexes  superposés  suivant  une  congruence  donnée.  Donc  tout 
ligne  droite,  rencontrant  les  deux  conjuguées,  appartient  à  la  con- 
gruence. Ainsi  la  congruence  est  déterminée  au  moyen  de  deux 
lignes  droites ,  que  M .  Plucker  nomme  ses  directrices  ;  donc  elle 
dépend  de  huit  constantes.  La  ligne  droite  coupant  les  deux  direc- 
trices a  angles  droits,  le  plan  parallèle  aux  deux  directrices  et  a 
égale  distance  d'elles,  les  deux  directions  bissectant  les  angles  des 
deux  directrices  sont  pour  la  congruence  des  données  caractéris- 
tiques. 

Mais  les  deux  directrices  peuvent  être  ou  réelles  ou  imaginaires, 
et  Tune  d'elles  peut  passer  à  TinGni,  ce  qui  nous  conduit  à  admettre 
différentes  espèces  de  congrucnces. 

£nGn,  une  configuration  linéaire  est  Tensemble  des  lignes  droites 
appartenant  à  la  fois  à  un  nombre  infini  de  complexes  linéaires,  dont 
trois  quelconques  suffisent  pour  la  déterminer.  De  ces  trois  com- 
plexes, pris  deux  à  deux,  dérivent  trois  systèmes  de  congruences 
ayant  les  trois  mêmes  couples  de  directrices,  et  les  trois  mêmes 
plans  diamétraux.  Le  manque  d'espace  ne  nous  permet  pas  d'entrer 
dans  le  détail;  disons  seulement  que,  dans  le  cas  général,  une  con- 
figuration linéaire,  est  un  hyperboloide  à  une  nappe  dont  le  centre 
coïncide  avec  l'intersection  commune  des  trois  plans  diamétraux  en 
question. 

Ce  court  aperçu  suffira  pour  faire  voir  qu  il  s'agit  ici  véritable- 
ment d'une  géométrie  nouvelle  de  l'espace.  Pour  en  faire  mieux 
ressortir  la  portée,  M.  Plucker  cite  une  application  curieuse.  Imagi- 
nons des  rayons  lumineux  partant  des  points  d'une  courbe  donnée 
en  tout  sens,  et  qui  après  avoir  subi  la  double  réfraction  entrent  dans 
an  cristal  à  deux  axes.  Elles  constitueront  dans  l'intérieur  du  cristal 
un  complexe  de  rayons,  dont  il  s'agit  de  trouver  l'équalion.  Suppo- 
sons que  la  surface  du  cristal  soit  plane  et  que  la  courbe  lumineuse 


36  LES   MONDES. 

soit  dégénérée  en  une  ligne  droite  normale  à  la  surface.  En  con- 
servant la  notation  précédente  et  en  choisissant  convenablement  les 
axes  coordonnés,  on  obtient  l'équation  suii^ante  du  complexe  : 

ra  =  xspj 

s  étant  une  constante.  Cette  équation  indique  donc  dans  Vintérieur 
du  cristal  la  marche  de  Tensemble  des  rayons  doublement  réfractés, 
sans  tenir  compte  de  leur  marche  avant  d'être  entres  dans  le  cristal. 
Quant  au  choix  des  axes  coordonnés,  rappelons  que  M.  Plucker  a 
fait  .voir  le  premier  que  la  surface  de  Tonde  de  Fresnel  est  sa  propre 
polaire  réciproque  à  un  certain  ellipsoïde,  théorème  reproduit  plus 
tard  par  M.  Lamé  dans  sa  théorie  mathématique^e  l'élasticité.  Les 
axes  de  Tellipse  d'intersection  de  cet  ellipsoïde  avec  la  surface  du 
cristal  sont  pris  comme  axes  OX  et  OY,  et  le  diamètre  conjugué  de 
l'ellipsoïde  comme  axe  OZ. 


PHYSIQDE  STELLAIRE 

gpcctrcsde» étoile»,  par  MSI.  Ha^fi^set  Miller.  — L'appareil  qui  a 

servi  aux  observations  de  MM.  Huggins  et  Miller  est  fixé  à  la  place  de 
l'oculaire  d'un  équatorial  de  huit  pouces  d'ouverture  et  de  dix  pieds 
de  longueur  focale,  dans  lobservatoire  de  M.  Huggins,  à  Upper-Tulse- 
Ilili.  Comme  le  spectre  du  point  que  Tétoile  forme  au  foyer  est  une 
ligne^  la  première  chose  à  faire  était  d'étaler  cette  ligne  en  une  bande, 
pour  que  les  raies  lumineuses  ou  sombres  dans  la  lumière  puissent  de- 
venir visibles. 

On  n'a  pas  trouvé  de  moyen  plus  convenable  pour  étaler  cette 
ligne^  que  de  recourir  à  une  lentille  cylindrique,  comme  l'avait  fait 
Fraunhofer  dans  le  même  but.  On  .a  essayé  des  verres  cylindriques 
plan-convexes  et  plan -concaves,  de  différentes  longueurs  focales.  La 
disposition  qui  a  le  mieux  réussi,  et  qu'on  a  adoptée,  est  la  suivante  : 
—  Un  verre  cylindrique  plan-convexe,  d'environ  quatorze  pieds  de 
longueur  focale,  est  placé  de  manière  que  la  direction  de  son  axe  soit 
perpendiculaire  à  celle  de  la  fente,  et  à  une  distance  telle  de  cette 
fente,  dans  les  rayons  convergents  de  l'objectif,  que  le  spectre  ait 
exactement  la  largeur  nécessaire.  Derrière  la  fente,  à  une  distance 
égale  à  sa  longueur  focale,  est  une  lentille  achromatique  de  4 1  pouces 
de  foyer.  La  partie  de  l'appareil  qui  disperse  la  lumière  est  formée  de 
deux  prismes  de  flint-glass  lourd  ayant  chacun  un  angle  réfringent 
de  60".  On  regarde  le  spectre  avec  une  petite  lunette  achromatique. 
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munie  des  moyens  convenables  pour  l'ajustement,  et  mise  en  mou- 
Yement  par  une  vis  microméirique  fine  autour  d'un  centre  convena- 
blement ajusté,  relativement  à  la  position  des  prismes.  La  vis  micro- 
métrique mesure  la  j^  partie  de  l'intervalle  entre  A  et  H  du  spectre 
solaire.  Un  petit  miroir  fixé  à  l'instrument  reçoit  la  lumière  qu'on  a 
à  comparer  directement  avec  le  spectre  de  l'astre,  et  la  réfléchit  sur 
un  petit  prisme  placé  devant  une  moitié  de  la  fente.  On  demande 
ordinairement  cette  lumière  à  Félincellc  d'induction  produite  entre  tes 
électrodes  de  différents  métaux. 

L'appareil  dirigé  sur  le  soleil  résout  les  composantes  du  groupe 
b,  et  sépare  assez  la  raie  D  pour  laisser  voir  la  raie  qui  y  est  marquée 
dans  la  figure  de  Kirchhoff  comme  appartenant  au  nickel. 

Pour  s'assurer  qu'il  y  a  dans  l'instrument  coïncidence  parfaite 
entre  les  positions  des  raies  du  spectre  de  l'astre  et  du  spectre  de  la 
lumière  observé  simultanément  avec  lui,  on  a  adopté  le  mode  général 
suivant  d'observation  : 

On  place  devant  l'objectif  du  télescope  et  sur  son  axe  la  flamme 
d'une  petite  lampe  à  alcool,  et  on  ajuste  le  miroir  de  manière  que  les 
composantes  de  la  raie  D  du  sodium  coïncident  chacune  avec  celles 
de  la  raie  correspondante  dans  le  spectre  de  l'étincelle  d'induction. 
Alors  on  retire  la  lampe  et  on  dirige,  le  télescope  sur  le  soleil, 
lorsqu'on  a  suffisamment  observé  que  la  double  raie  D  coïncidait  par- 
faitement avec  celle  du  sodium  dans  le  spectre  d'étincelle  d'induction. 
Le  groupe  triple  du  magnésium  coïncide  aussi  avec  les  raies  de 
«  fr.  »  Avant  de  commencer  l'examen  du  spectre  d'une  étoile,  on 
place  de  nouveau  la  lampe  devant  l'objectif  du  télescope,  et  l'on 
obtient  d'une  manière  certaine  l'ajustement  exact  de  l'appareil.  On 
doit  toujours  commencer  par  s'assurer  si  une  étoile  contient  une  raie 
double  qui  coïncide  avec  la  raieD  du  sodium.  Quand  la  présence  de 
cette  raie  a  été  déterminée  d'une  manière  satisfaisante,  il  suffit, 
pour  les  observations  subséquentes  de  la  môme  étoile,  de  commencer 
par  s'assurer  que  la  position  de  cette  raie  stellaire  connue  s'accorde 
avec  la  raie  1)  du  sodium.  Les  mesures  sont  dans  tous  les  cas  les 
distances  des  autres  raies  du  spectre  de  Tétoile  à  cette  raie,  dont  on 
a  constaté  la  coïncidence  avec  la  raie  D  du  sodium. 

Prenons,  par  exemple,  le  spectre  d'Aldébaran  :  on  a  constaté  pour 
ce  spectre  la  présence  du  sodium,  du  magnésium,  de  l'hydrogène, 
dti  calcium,  du  fer,  du  bismuth,  du  tellure,  de  l'antimoine  et  du 
mercure;  sept  autres  éléments  ont  été  essayés  et  rejetés,  comme  ne 
donnant  aucun  signe  de  leur  présence. 

B  de  Pégase  donne  un  spectre  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  de 
Talpha  A'Orion;  il  n^y  a  qu'un  petit  nombre  de  lignes  susceptibles 
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d'uuc  mesure  exacte,  à  cause  du  défaut  de  lumière;  mais  la  coïnci* 
dence  du  sodium  et  du  magnésium  est  certaine  :  celle  du  barium, 
du  fer  et  du  manganèse  est  douteuse.  On  a  trouvé  que  quatre  autres 
cléments  ne  coïncidaient  pas. 

Sirius  donne  un  spectre  qui  contient  cinq  fortes  raies  et  un  grand 
nombre  de  raies  plus  fines.  On  y  a  découvert  la  présence  du  sodium, 
du  magnésium,  de  Thydrogènc  et  probablement  du  fer. 

On  remarque  dans  la  Lyre  des  traces  de  sodium,  de  magnét^ium 
et  d'hydrogène.  On  a  vu  le  sodium  dans  la  ChèvrCj  et  on  mesure 
environ  vingt  raies  dans  cette  étoile.  On  a  mesuré  environ  trente  raies 
dans  Arcturm^  et  Ton  y  a  remarqué  la  raie  du  sodium.  On  a  reconnu 
dans  Poilus  la  présence  du  sodium,  du  magnésium  et  probablement 
du  fer  ;  le  sodium  a  été  aussi  indiqué  dans  Procion  et  dans 
alpha  du  Cygne.  Les  auteurs  ont  toujours  observé  qu'il  n'y  avait 
pas  de  spectre  d'étoile  où  l'on  ne  distinguât  pas  de  raies,  lorsque  la 
lumière  était  suffisamment  intense  et  l'atmosphère  favorable.  Le 
spectre  de  Rigel^  par  exemple,  que  quelques  observateurs  ont  dit 
n'avoir  pas  de  raies,  est  rempli  de  raies  fines. 

Conclusions:  l*'  alpha  d'Orion,  qui,  avec  son  atmosphère,  contient 
cinq  de  nos  éléments,  et  Aldébaran^  qui  en  contient  neuf,  ne  doivent 
pas  avoir  une  constitution  extrêmement  différente  de  celle  de  notre 
soleil,  dont  l'atmosphère  contient  neuf,  et  peut-être  quatorze  de  nos 
éléments.  2°  Comme  la  continuité  du  spectre  de  la  lumière,  émise 
pur  des  corps  incandescents  solides  ou  hquidcs,  parait  dépendre  de 
l'état  solide  ou  liquide,  et  non  de  la  nature  chimique  du  corps,  il  est 
extrêmement  probable  que  la  lumière,  lorsqu'elle  est  d'abord  émise 
par  les  photosphères  du  Soleil  et  des  étoiles,  est  dans  tous  les  cas 
identique^  et  que  les  différences  de  couleur  dépendent  des  différences 
de  constitution  dans  Fatmosplière  qui  les  enveloppe^  constitution 
intimement  liée  avec  celle  des  étoiles.  Dans  cette  hypothèse,  la  lumière 
des  étoiles  varierait  par  suite  de  la  perte  de  différents  rayons.  Car 
selon  que  les  raies  obscures  sont  plus  larges  ou  plus  intenses  dans 
certaines  parties  du  spectre,  les  couleurs  de  ces  parties  doivent  y  être 
plus  faibles,  et  les  couleurs  des  autres  parties  devront  prédominer. 

Il  suit  de  la  évidemment  que  les  couleurs  des  étoiles  doivent  être 
mieux  étudiées  qu'elles  ne  l'ont  été  ;  et  si  les  observations  de  M.  Ennis 
et  du  professeur  Smith  se  confirmaient,  il  faudrait  trouver  une  autre 
théorie  que  celle  de  Doppler  pour  exphquer  leur  variabilité  :  car, 
comme  Ta  fait  observer  M.  le  professeur  Maxwell,  quand  ce  mémoire 
a  été  lu,  si  les  teintes  des  couleurs  dépendaient  réellement  du  mouve- 
ment de  l'étoile  ou  de  notre  terre,  les  raies  dans  le  spectre  des  étpiles 
ne  coïncideraient  plus  avec  les  raies  des  métaux  observées  sur  la 
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terre,  et  qui  donnent  naissance  aux  premières.  MM.  Huggins  et 
Miller,  sans  doute,  n'en  resteront  point  là,  car  ils  promettent  d'exa- 
miner la  classe  remarquable  des  étoiles  bleues,  vertes  et  violettes, 
qui  seules  se  trouvent  très-rapprochécs  d'étoiles  routes,  ordinaire- 
ment plus  brillantes.  Peut-être  trouvera-t-on  que  les  changements 
dans  notre  atmosphère  influent  plus  qu'on  ne  le  pense  sur  les  cou- 
leurs changeantes  des  étoiles. 

5**  Nous  devons  considérer  désormais  les  étoiles  :  alpha  d'Oi^ion  et 
^  de  Pégase  comme  des  mondes  sans  hydrogène  !  tandis  que  proba- 
blement l'atmosphère  de  Sirius  est  plus  chargée  de  vapeurs  que 
celle  de  notre  soleil. 

Les  observations  montrent  dans  leur  ensemble  que  les  étoiles  ne 
diiïèrent  entre  elles  et  ne  diffèrent  du  Soleil  que  par  des  modifications 
spéciales  et  d'un  ordre  inférieur,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  différences 
importantes  et  essentielles  dans  leur  constitution.  Il  est  probable 
qu  elles  ont  une  destination  analogue,  et  qu'elles  sont,  comme  notre 
soloiU  environnées  de  planètes  qu'elles  retiennent  par  leur  attraction 
et  qu  elles  éclairent  et  vivifient  par  leur  lumière.  Il  est  remarquable 
que  les  éléments  les  plus  répandus  dans  la  foule  des  étoiles  sont  ceux 
qui  ont  un  rapport  plus  intime  avec  les  organismes  vivants  de  notre 
globe,  comprenant  l'hydrogène,  le  sodium,  le  magnésium  et  le  fer. 
Nous  pouvons  à  peine  espérer  de  découvrir  des  indices  certains  de  la 
présence  de  l'oxygène  et  l'azote,  parce  que  ces  corps  ont  des  spectres 
de  ilifTérents  ordres.  Ces  formes  de  la  matière  élémentaire, «quand  elles 
sont  soumises  a  Tinfluencc  de  la  chaleur,  de  In  lumière  et  de  la  force 
actinique,  que  nous  savons  certainement  être  toutes  émises  par  le 
rayonnement  des  étoiles,  se  trouvent  exactement  dans  les  conditions 
nécessaires  à  l'existence  des  êtres  organisés  vivants,  tels  que  nous  les 
connaissons.  Ces  observations  apportent  une  base  de  quelque  proba- 
bilité à  ce  qui  n'a  été  jusqu'à  présent  qu'une  pure  supposition , 
savoir  :  que  les  étoiles,  au  moins  les  plus  brillantes,  sont,  comme  le 
Soleil,  des  centres  d'attraction  et  de  vie  pour  des  systèmes  de  mondes 
où  peuvent  séjourner  des  êtres  vivants. 

itar  les  «peetre«  de  i|iiel«|«efl  nébalevaes^  par  H.  Hagsins.  — 

[/analyse  par  le  prisme  semble  être  la  méthode  d'observation  la  plus 
propre  à  montrer  s'il  existe  entre  les  nébuleuses  et  les  étoiles  une 
difTérencc  essentielle,  soit  dans  la  nature  de  la  matière  dont  elles 
sont  composées,  soit  dans  les  conditions  sous  lesquelles  elles  émettent 
la  lumière.  On  a  choisi,  pour  les  examiner,  les  nébuleuses  qui  pré- 
sentent de  petits  disques  ronds  ou  elliptiques,  et  que  sir  John  Ilers- 
chel  a  classées  sous  le  nom  de  nébuleuses  planétaires.  H  est  peu  pro- 
bable  qu'elles  soient  résolubles;  elles  ont  une  couleur   verte  et 
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quelquefois  bleue,  et  ne  présentent  pas  de  signe  d'une  condensation 
centrale.  La  première  qu'on  a  examinée  est  une  nébuleuse  du  Dra- 
gon, 37,  H.  IV.  La  lumière  de  cette  nébuleuse,  différente  de  celle 
de  tous  les  autres  corps  extra-terrestres  examinés  par  Tauteur,  n'a 
pas  de  rayons  de  réfrangibilités  différentes,  et  par  conséquent  ne 
peut  pas  former  de  spectre.  La  plus  grande  partie  est  monochroma- 
tique, et  après  avoir  traversé  le  prisme,  elle  reste  concentrée  en 
une  ligne  brillante,  qui  occupe  dans  l'instrument  la  position  de  cette 
partie  du  spectre  à  laquelle  sa  lumière  correspond  par  sa  réfrangi- 
bilité.  Un  examen  plus  minutieux  avec  une  fente  plus  étroite  a  fait 
discerner  une  ligne  plus  étroite,  bien  plus  faible  et  un  peu  plus  ré- 
frangible  que  la  ligne  brillante,  dont  elle  est  séparée  par  un  inter- 
valle obscur.  On  a  vu,  en  outre,  une  troisième  ligne  excessivement 
faible,  à  une  distance  égale  à  environ  trois  fois  celle  de  la  seconde 
ligne.  La  position  de  ces  lignes  a  été  déterminée  par  une  comparaison 
simultanée  de  celles-ci  avec  le  spectre  de  Tétincelle  d'induction  tirée 
d'électrodes  de  magnésium.  La  position  de  la  ligne  la  plus  forte  cor- 
respond à  celle  de  la  plus  brillante  des  lignes  de  Tair  ;  cette  ligne 
provient  de  l'azote,  et  elle  se  présente  dans  le  spectre  vers  le  milieu 
de  l'intervalle  entre  B  et  F  du  spectre  solaire.  La  plus  faible  des 
raies  de  la  nébuleuse  occupe  la  même  position  que  la  raie  de  Thy- 
drogène  ôorrespondant  à  la  raie  F  de  Fraunhofer.  L'autre  ligne 
brillante  a  été  comparée  avec  la  forte  raie  du  baryum  2075  ;  cette 
raie  est  un  peu  plus  réfrangible  que  celle  qui  appartient  à  la  nébu- 
leuse. Outre  ces  lignes,  on  a  aperçu  un  spectre  excessivement  faible 
à  une  petite  distance  des  deux  côtés  du  groupe  de  raies  brillantes. 
L'auteur  soupçonne  qu'il  n'est  pas  uniforme,  mais  qu'il  est  inter- 
rompu par  des  espaces  obscurs  ;  des  observations  subséquentes  sur 
d'autres  nébuleuses  l'ont  conduit  à  regarder  ce  faible  spectre  comme 
provenant  de  la  matière  solide  ou  liquide  du  noyau,  et  comme  tout 
à  fait  distinct  des  raies  brillantes  dans  lesquelles  presque  toute  la 
lumière  de  la  nébuleuse  est  concentrée.  La  couleur  de  celte  nébuleuse 
est  le  bleu  verdâtre.  Dans  la  plupart  des  autres  nébuleuses  examinées, 
les  trois  raies  brillantes  ont  été  vues  dans  les  mêmes  positions,  et 
dans  quelques-unes  on  a  observé  une  quatrième  raie.  Au  sujet  de  la 
nébuleuse  dont  nous  venons  de  décrire  le  spectre,  et  de  quelques 
autreS)  l'auteur  observe  qu'elles  ne  peuvent  plus  être  regardées 
commodes  agrégations  de  soleils  de  Tordre  auquel  appartiennent  notre 
soleil  et  les  étoiles  fixes,  mais  que  ce  sont  des  astres  de  forme  dis* 
tincte,  de  constitution  propre.  Au  lieu  d'un  corps  incandescent  solide 
ou  liquide  transmettant  de  la  lumière  de  toutes  les  réfrangibilités  à 
travers  une  atmosphère  qui  intercepte  un  certain  nombre  de  rayons^ 
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comme  parait  être  notre  s^oloil,  nous  devons  probablement  regard  r 
ces  corps,  ou  au  moins  leurs  photo-surfaces,  comme  des  masses  énor- 
mes de  gaz  ou  de  vapeurs  lumineuses  ;  car  c'est  seulement  par  une 
matière  à  l'état  gazeux  que  peut  être  émise,  à  notre  connaissance, 
une  lumière  n'ayant  que  des  degrés  définis  de  réfrangibilité,  comme 
la  lumière  de  ces  nébuleuses.  A  la  vérité,  il  est  possible  qu'il  existe 
des  soleils  possédant  ces  conditions  spéciales  d'éclat,  et  que  ces  corps 
soient  des  amas  de  soleils  semblables  ;  mais  il  y  a  des  considérations 
qui  s'accordent  difficilement  avec  l'opinion  que  ce  sont  des  amas 
d'étoiles.  L'une  d'elles  se  trouve  dans  l'extrême  simplicité  de  con- 
stitution indiquée  par  les  trois  raies  brillantes,  si  on  les  considère 
comme  indiquant  la  présence  de  l'azote,  de  l'hydrogène  et  d'une 
substance  inconnue. 

Baies  «ImoAphérlqacfl,  par  M.  JanMen.  —  a  J'ai  cherché  à  établir 

d'une  manière  incontestable,  dit-il,  l'action  d'absorption  élective  que 
l'atmosphère  terrestre  exerce  sur  la  lumière.  Cetle  action  se  traduit 
par  des  raies  sombres,  fines  et  très-nombreuses  dans  le  spectre  de 
toute  lumière  dont  les  rayons  ont  traversé  une  épaisseur  sufiisante  de 
notre  atmosphère. 

M.  Brewster  avait  annonce  en  1853  que  le  spectre  du  soleil  à  l'ho- 
rizon présentait  des  bandes  sombres  nouvelles,  bandes  qui  disparais- 
saient d'une  manière  complète  quand  l'astre  s'élevait  notablement. 
Hais  cette  circonstance  que  ces  bandes  disparaissaient  pendant  la 
journée  avait  toujours  empêché  de  les  attribuer  d'une  manière  incon- 
testable à  l'action  de  l'atmosphère  terrestre;  et  dans  le  mémoire  sur 
ce  sujet,  publié  dans  les  Transactions  philosophiques  de  Londres, 
l'auteur  ne  s'arrête  pas,  en  effet,  à  celte  explication. 

J'ai  eu  occasion  de  m'occuper  de  ce  sujet,  à  mon  tour  ;  et  par  des 
dispositions  optiques  convenables,  j'ai  pu  constater  : 

1''  Que  les  bandes  de  M.  Brewster  se  résolvaient  en  lignes  fines 
comparables  aux  raies  solaires  proprement  dites  ; 

2^  Que  ces  raies  étaient  toujours  visibles  dans  le  spectre,  et  va- 
riaient seulement  d'intensité  suivant  la  hauteur  du  soleil. 

Ce  caractère  spécial  des  raies  du  spectre  solaire  d'origine  terrestre 
m'a  permis  de  dresser  une  carte  du  spectre  où  celle  distinction  est 
présentée  pour  la  première  fois. 

Grâce  à  plusieurs  missions  du  gouvernement  obtenues  avec  l'appui 
de  l'Académie  (et  je  lui  en  exprime  ici  ma  reconnaissance)  jlai  pu  tra- 
vailler à  ces  cartes  en  Italie  et  sur  les  Alpes. 

J'ai  trouvé  que  dans  la  partie  rouge  et  orangée  dli  spectre  solaire, 
les  raies  d'origine  terrestre  ou  tellUriques  sont  beaucoup  plus  itnpor^ 
tantes  et  plus  nombreuses  que  les  raies  d'origine  solaire. 

Par  une  expérience  directe  faite  sur  le  lac  de  Genève,  j'ai  constaté 
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la  présence  de  ces  bandes  dans  le  spcclre  de  la  flamme  d'un  bûcher 
de  bois  de  sapin  brûlant  à  21  kilomètres.  Cette  flamme  ne  donnait 
aucune  raie  de  près. 

Enfin,  j'ai  pu  constater,  d'après  certaines  observations,  que  la  va- 
peur d'eau,  dissoute  dans  l'air  ou  à  l'état  de  fluide  élastique,  devait 
avoir  une  part  importante  dans  la  production  du  phénomène.  Je 
m'occupe  de  la  vérification  directe  de  ce  fait  important. 

Ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  dans  une  communication  à  l'Aca- 
démie de  Rome,  le  4  janvier  1863,  ces  nouvjcaux  faits  sont  de  nature 
à  étendre  beaucoup  le  champ  de  Tanalyse  spectrale  qui  pourra  désor- 
mais s'appliquer  à  l'élude  des  gaz  à  basse  température,  et  notamment 
à  l'étude  des  atmosphères  des  planètes  au  point  de  vue  de  leur  com- 
position chimique.  Les  résultats  récents  obtenus  par  MM.  Huggins  et 
Miller  sur  la  lumière  des  planètes  sont  une  confirmation  de  ces 
idées.  » 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Sur  rObscrvatoIre  royal  de  Broxellcs,  par  m.  Ad.  Qaetelei,  — 

«  L'idée  de  fonder  un  observatoire  en  Belgique  a  été  émise  au  sein  de 
l'Académie  dès  l'année  1826.  Les  plans  furent  adoptés  en  1828.  La 
révolution  de  1850  arrêta  les  travaux,  qui  ne  furent  entièrement 
achevés  qu'en  1855.  Les  instruments  furent  mis  en  place  en  1855... 
A  partir  de  1855  eurent  lieu  les  premières  observations  météorolo- 
giques régulières.  Cet  observatoire  donna  tous  ses  soins  à  une  étude 
nouvelle  qui  compte  encore  peu  d'adeptes  :  celle  de  la  physique  du 
globe.  Les  variations  de  température  à  différentes  profondeurs  dans 
le  sol  et  à  différentes  hauteurs  dans  Tatmosphère;  les  variations 
diurnes  et  annuelles  de  l'électricité  de  la  terre,  soit  statique,  soit  dy- 
namique ;  les  valeurs  absolues  et  relatives  du  magnétisme  du  globe  ; 
les  variations  que  subit  cet  élément  comparativement  aux  autres 
pays  ;  l'étude  assidue  des  étoiles  filantes,  à  laquelle  nous  avons  été 
des  premiers  à  prendre  part;  les  époques  de  la  feuillaison  et  de  la  flo- 
raison des  plantes  ;  celles  de  leur  fructification  et  de  leur  effeuillai- 
son  ;  les  migrations  des  oiseaux  et  la  périodicité  des  insectes,  etc., 
firent  l'objet  d'une  étude  particulière  qui  a  été  publiée  dans  ces  der- 
niers temps...  Tous  ces  travaux  relatifs  aux  variations  physiques  dans 
notre  partie  du  globe  nous  menèrent  très-loin  et  exigèrent  beaucoup 
de  temps.  Vers  le  milieu  de  1855,  une  maladie  violente  me  mita 
deux  pas  delà  mort,  au  moment  où,  après  avoir  terminé  les  obser- 
vations météorologiques  et  de  la  physique  du  globe,  je  me  proposais 
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de  revenir  enfin  vers  raslronomic.Le  gouvernement,  pour  me  sou- 
tenir dans  mes  entreprises,  voulut  bien  ra'adjoindre  mon  fils,  qui 
était  officier  du  génie  dans  notre  armée.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
remercier  de  cet  appui  l'un  de  nos  confrères,  M.  de  Decker,  alors 
ministre  de  l'intérieur.  Je  pus  continuer  ainsi  mes  travaux,  tandis 
que  mon  fils,  secondé  par  mes  deux  aides  MM.  Mailly  et  Uoremann 
s'adonna  entièrement  au  catalogue  des  étoiles  à  mouvement  propre 
déjà  commencé  précédemment,  et  il  put  le  faire  avec  plus  d'ordre  et 
de  régularité.  Les  observations  aux  instruments  méridiens  ont  éga« 
lement  été  poussées  avec  une  nouvelle  activité  de|.uisJ855.  Le  vo- 
lume que  j'ai  Thonneurde  vous  offrir  est  le  seizième  de  la  collection - 
il  contient  les  observations  astronomiques  de  1859  et  de  1860,  en 
même  temps  que  les  observations  de  la  météorologie  et  de  la  phy- 
sique du  globe  pour  les  mêmes  années...  Mon  fils  ne  tardera  pas  a 
vous  présenter  lu  première  partie  du  catalogue  dont  il  s'occupe  pour 
les  étoiles  douces  d'un  mouvement  propre;  il  continuera  à  vous  sou- 
mettre successivement,  mais  sous  une  forme  plus  large,  les  travaux 
que  j'avais  en  vue  d'exécuter.  Pendant  ce  temps  je  pourrai  achever 
la  mise  en  ordre  d*un  travail  que  je  crois  important  pour  la  science 
dans  notre  royaume  et  dont  j'aurai  bientôt,  j'espère,  l'occasion  de 
vous  entretenir.  »  (BuUetim  de  VAcadémiey  n'^'O  et  10, 1864.) 

3mm  oiMMrvatIfMiB   des  étoiles  niante»  d«   lO  août  f  964.  * 
elles,  et   svr  les  extréaies  de  teaipératore   obserYés  depuis 

90  aiBs,  par  M.  A.  Qiwteiet.  —  «  Le  ciel  n  a  guère  été  favorable  à 
l'observation  des  étoiles  filantes  périodiques  du  milieu  du  mois  d'août 
dernier  :  les  nuages  parleur  quantité  et  leur  épaisseur,  le  couvraient 
à  peu  près  constamment.  Dans  la  soirée  du  10  août  cependant,  il  se 
découvrit  quelques  instants,  et  je  pus,  avec  mon  fils,  observer  à  peu 
près  les  deux  tiers  de  sa  surface,  durant  Tintervalle  de  près  de  vingt 
minutes,  entre  10**  20"  et  10*"  38"  40'.  Le  ciel  se  recouvrit  ensuite, 
et  l'observation  devint  impossible.  Le  nombre  des  étoiles  filantes 
aperçues  durant  cette  durée  fut  de  seize,  ce  qui  donnerait  quarante- 
huit  étoiles  filantes  par  heure.  Ces  météores  étaient  généralement 
brillants  ;  ils  se  montraient  presque  tous  dans  la  voie  lactée  en  se  di- 
rigeant vers  le  sud-sud-ouest,  à  travers  le  Cygne,  le  Dragon,  l'Aiglo, 
la  Lyre  ;  plusieurs  laissaient  des  traînées  brillantes  d'étincelles. 

Mon  fils  m'a  remis  le  tableau  des  extrêmes  de  température  obser- 
vés depuis  la  fondation  de  l'Observatoire  royal...  depuis  trente  ans. 
Les  gelées  n'ont  jamais  commencé  aussitôt  que  cette  année,  et  ja- 
mais aussi  le  maximum  de  température  pendant  l'été  n^est  resté 
aussi  bas.  D'après  ce  tableau,  on  peut  remarquer  que  la  plus  longue 
période  de  gelée  a  eu  lieu  pendant  l'hiver  de  1860  h  1861  :  elle  a 
commencé  le  2  novembre  pour  finir  le  20  avril,  soit  durant  170 
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jours.  L'apparition  la  plus  hâtive  de  la  gelée  8*est  faite,  cette  année, 
au  5  octobre.  Le  maximum  de  température  s'est  fait  sentir  en  1846  : 
il  a  été  de  54^,2;  et  le  plus  fort  minimum,  à  la  hauteur  où  se  trouve 
le  thermomètre  qu'on  observe  habituellement,  soit  à  59  mètres  d'al* 
litude,  a  été  de  —  16%9  pendant  l'hiver  de  1860  à  1861.  » 
(Ibidem.) 

Hbservatioiui  de  rineUnalAon  nuignétique  faites  *  l'oliaervatoive 
de  Clirtstianla  pendant  le*  années  t8SS  h  flM4,  par  M.  dvlstlan 

Hansteen.  —  «  Depuis  le  mois  d'avril  1855,  j'ai  commencé  à  ob- 
server rinclinaison  magnétique,  vers  le  miheu  de  chaque  mois,  au 
moins  pendant  quatre  jours  et  quelquefois  jusqu'à  dix  jours,  en  fai- 
sant une  observation  àl'époque  du  maximum  de  la  journée,  à  10  heures 
avant-midi,  et  une  autre  à  Tépoque  du  minimum,  soitune  demi-heure 
avant  le  coucher  du  soleil.  Les  observations  simultanées  du  bifilaire 
sont  toujours  faites  par  un  aide.  En  combinant  Tinclinaison  moyenne 
pour  chaque  année  entre  1856  et  1865,  on  trouve  que  la  diminu- 
tion annuelle  est  de  0',83.  Entre  les  années  1828  et  1848,  elle  a  été 
de  2^,1 2  ;  il  est  donc  clair  que  l'inclinaison  à  Christiania  se  rapproche 
d*un  minimum,  qui  vraisemblablement  arrivera  avant  les  dix  der- 
nières années  du  siècle  actuel.  Chaque  année  Tinclinaison  moyenne 
a  deux  maxima  vers  les  équinoxes  de  mars -avril  et  de  septem- 
bre-octobre, et  deux  minima  vers  les  solstices  de  juin-juillet  et 
décembre-janvier.  L'inclinaison  minimum  de  décembre  est  un  peu 
plus  grande  que  Pinclinaison  minimum  de  juin,  remarque  qui  a  déjà 
été  faite  par  M.  le  général  Sabine.  Si  Ton  prend  la  dilTérence  entre 
l'inclinaison  moyenne  de  chaque  année  et  les  deux  maxima  ou  mi* 
nima,  on  trouve  que  la  différence  entre  le  maximum  et  le  minimum 
dans  le  premier  semestre,  est  presque  deux  fois  aussi  grande  que 
dans  le  second.  En  calculant  la  valeur  moyenne  de  la  variation 
diurne  de  chaque  mois,  on  trouve  que  la  différence  entre  le  maxi- 
mum et  le  minimum,  dans  le  premier  semestre,  est  presque  deux 
fois  aussi  grande  que  dans  le  second  ;  que  cette  valeur  moyenne  a 
un  minimum  vers  le  solstice  d'hiver  et  un  maximum  vers  le  solstice 
d'été,  et  que  son  accroissement  est  assez  régulier.  Dans  cette  période 
(1855-1864),  elle  est  positive  et  un  peu  plus  grande  qu'entre  1850 
et  1855.  Pour  ce  qui  regarde  les  perturbations  irrégulières,  la  varia- 
tion de  l'inclinaison  Ai  est  toujours  positive  et  la  variation  du  bifi- 
laire Ab  négative,  excepté  dans  quelques  rares  circonstances. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 


■ortteHitinre  de*  éeoiM  nomaicfl.  —  M.  le  ministre  de  Tinstruc* 
tion  publique  a  adressé  aux  recteurs  d*Académie  une  circulaire  à 
Iac|uelle  nous  empruntons  ces  quelques  lignes  : 

«  L'importation  dans  un  village  d'une  bonne  espèce  de  fruit  ou  de 
légume  n'a  pas  seulement  pour  résultat  d'améliorer  Talimentation 
locale,  mais  de  fournir  au  commerce  des  quantités  parfois  considé* 
râbles  de  denrées.  Un  préfet  me  citait  naguère  une  commune  de 
son  déparlement  où  les  habitants  retirent  annuellement  près  de 
150000  francs  de  la  culture  d'une  seule  espèce  d'arbres  à  fruits... 

a  Or,  nos  écoles  normales  peuvent  beaucoup  pour  accroître  cette 
richesse  et  le  bien-être  général  qui  en  est  la  suite.  11  y  en  a  bien  peu 
qui  n'aient  un  vaste  terrain  où  les  élcves-maitres  sont  exercés  aux 
pratiques  usuelles  de  la  culture  maraîchère  et  de  celle  du  verger, 
avec  Tassislance  et  sous  la  direction  d'un  professeur  qui  leur  donne 
aussi  les  connaissances  théoriques... 

c  Afin  d'assurer  à  cette  partie  de  l'enseignement  la  direction  la 
plus  utile,  je  me  suis  concerté  avec  M.  le  minislro  de  l'agriculture, 
du  commerce  et  des  travaux  publics,  et  mon  collègue  a  bien  voulu 
me  promettre  le  concours  de  son  administration... 

«  En  conséquence,  MM.  les  inspecteurs  généraux  de  l'agriculture 
vont  être  invités  à  s'arrêter,  dans  le  cours  de  leurs  tournées  d'in- 
spection, dans  les  écoles  normales  placées  sur  leur  passage,  pour  y 
visiter  les  classes  d'horticulture,  ainsi  que  les  terrains  sur  lesquels  les 
élèves  sont  exercés  ;  ils  seront  ainsi  à  même  de  donner  aux  maîtres 
d'utiles  conseils. 

a  Les  instituteurs  sortis  des  écoles  normales  seront  désormais  en 
état  de  porter,  dans  les  27  OUO  Jardins  annexés  aux  écoles  de  village, 
la  connaissance  pour  eux-mêmes,  et  bientôt  après  pour  les  habitants, 
des  meilleures  espèces  et  des  procédés  de  culture  les  plus  perfec- 
tionnés. » 

JUaociatloii  «elcntlfique  ponr  Vavancemeai  d«  l'asUroBOBilc»  de  la 

météorologie  ci  de  la  phjsiqiie.  -^  L'association  tiendra  sa  séance 
mensuelle  dans'  le  grand  amphilliéàtre  de  la  Sorbonne  le  jeudi  19,  à 
huit  heures  du  soir.  Ordre  du  jour:  Travaux  du  mois;  ccUpse  annu- 
laire du  5U  octobre;  expériences  les  plus  récentes  sur  la  vaporisation 
des  liquides.  Les  demandes  d'admission  doivent  être  adressées  au  se • 
crctariat  de  l'Association,  à  l'Observatoire  impérial. 
^éeroiosie.  (Extrait  du   discours  prononcé  sur  la  tombe  de 
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M.  Bouillet  par  M.  Danton.)  —  Ce  n'est  pas  dans TUniversité  seule- 
ment, c*est,  je  serais  tenté  de  le  dire,  dans  le  monde  entier,  que 
M.  Bouillet  s'est  fait  connaître  et  apprécier.  Quelques  publications 
savantes,  entre  autres  des  éditions  philosophiques  de  Cicéron,  de 
Sénèque,  de  Bacon,  et  un  Dictionnaire  de  l antiquité  très-habile- 
ment fait,  avaient  commencé  sa  réputation  d'auteur.  En  1842,  il  fit 
paraître  son  Dictionnaire  universel  d'histoire  et  de  géographie^  qu*il 
a  depuis  perfectionné  d'édition  en  édition,  et  dont  il  existe  aujour- 
d'hui cent  mille  exemplaires  répandus  dans  toutes  les  parties  du 
monde  civiHsé.  En  1854,  il  publia  son  Dictionnaire  universel  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts,  dont  la  vogue  n'a  pas  été  moindre, 
et  il  laisse  en  mourant  un  nouveau  dictionnaire  inédit,  qui  paraîtra 
prochainement  sans  doute,  et  qui  ne  sera  pas  moins  utile  que  les  pré- 
cédents. Au  milieu  de  tous  ces  travaux,  exécutés  avec  une  persévé- 
rance, une  attention  aux  détails  et  une  sévérité  de  méthode  dont  les 
entreprises  du  même  genre  offrent  rarement  l'exemple,  M.  Bouillet 
trouvait  le  temps  de  collaborer  à  plusieurs  recueils  estimés,  et  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  revenant,  comme  par  passe-temps,  à 
ses  chères  études  philosophiques,  il  rendait  à  Térudition  un  signalé 
service  en  traduisant  en  français,  pour  la  première  fois,  les  œuvres 
de  Plotin  :  on  sait  que  cette  traduction  a  été  honorée  d'un  prix  par 
l'Académie  française.  Ainsi  se  passait  en  veilles  fécondes  cette  vie  de 
bénédictin.  Quand  on  songe  à  tant  d'œuvres  de  longue  haleine  menées 
à  fin,  à  tant  d'éditions  patiemment  corrigées,  à  tant  de  devoirs  de 
toute  espèce  consciencieusement  remplis,  on  se  demande  avec  admi- 
ration comment  un  seul  homme  a  pu  y  sufGre  ;  et  même,  lorsqu'on  a 
vu  de  près  M.  Bouillet  et  qu'on  a  connu  son  application  continuelle, 
son  art  d'économber  le  temps  et  de  travailler  toujours  et  partout,  à 
peu  près  comme  on  raconte  que  faisait  Pline  l'Ancien  chez  les  Romains, 
on  reste  encore  confondu  de  tant  de  résultats  considérables  obtenus 
en  si  peu  d'années. 

Télégraplie  Caaeiu.  —  L'administration  des  lignes  télégraphiques 
est,  parait-il,  disposée  à  apporter,  au  1*'  janvier,  une  grande  modi* 
fication  dans  son  mode  de  transmission.  Actuellement,  elle  n'emploie 
que  des  appareils  reproduisant  les  dépêches  en  signes  conventionnels 
ou  en  caractères  empruntés  à  l'alphabet  ordinaire  ;  mais,  dans  Tun 
et  Fautre  cas,  les  dépêches  doivent  être  soit  traduites  et  transcrites, 
soit  recopiées.  Il  en  résulte  de  grandes  pertes  de  temps  et  des  chances 
d'erreur  provenant  de  l'imperfection  des  appareils  ou  de  l'inhabileté 
de  l'expéditeur  et  du  traducteur.  Désormais  ces  inconvénients  n'exis* 
teront  plus  :  le  destinataire  recevra  la  dépêche  pour  ainsi  dire  écrite 
de  la  main  de  la  personne  qui  l'envoie  ;  récriture,  les  signes  particu- 
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lier»,  les  marques  de  fabrique,  les  dessins,  la  signature,  tout  sera 
exactement  reproduit.  En  un  mot,  le  pantographe  Caselli  serait 
adopté  par  l'administration.  Nos  lecteurs  connaissent  cet  appareil 
dont  nous  leur  avons  parlé  à  plusieurs  reprises;  ils  savent  qu'il  con- 
siste en  une  poiilte  circulant,  au  bureau  expéditeur,  sur  une  fiuille 
de  papier  recouverte  d^une  matière  métallique  et  sur  laquelle  on  a 
tracé  les  lettres  ou  les  signes  avec  une  encre  non  conductrice  de 
Télectricité  :  chaque  fois  que  la  pointe  passe  sur  le  métal,  le  courant 
circule,  et  il  est  interrompu  quand  elle  rencontre  les  traits  d'encre. 
Dès  lors,  si  au  bureau  de  réception  une  pointe  en  communication 
avec  le  (Il  télégraphique  circule  sur  une  feuille  de  papier  préparée  de 
la  même  façon,  les  traits  inscrits  se  reproduisent  exactement.  On 
pourra  donc,  au  moyen  de  cet  appareil,  traiter  les  affaires  les  plus 
graves  par  pièces  authentiques  et  d'une  incontestable  valeur  commer- 
ciale. La  taxe  des  dépèches  serait  proportionnelle,  non  plus  au 
nombre  des  mots,  mais  à  Tétendue  de  la  feuille  de  papier  employée 
par  l'expéditeur  :  la  base  du  tarif  serait  de  20  centimes  par  centi* 
mètre  carré. 

Annuaire  de    TObservatotre  royal  de   Belipliine.   —   L' Annuaire 

belge  pour  1855  est  le  trente-deuxième  de  la  collection  ;  il  diffère  de 
l'Annuaire  français  du  bureau  des  longitudes  par  une  particularitc 
essentielle.  M.  Quetelet  sépare  les  documents  essentiellement  va* 
riables  d'année  en  année  de  ceux  qui  sont  constants  ou  qui  ne  su-* 
bissent  que  des  variations  à  longues  périodes  et  pour  ainsi  dire  sécu* 
laires  :  les  premiers  entrent  seuls  dans  l'Annuaire,  les  seconds  sont 
réservés  à  un  Almmiach  secw/aire,  publié  de  loin  en  loin.  Éphémé- 
rides  pour  Tannée  1865,  stalisti(|ue,  météorologie  et  magnétisme, 
notices,  telles  sont  les  grandes  divisions  de  ce  petit  volume  de  542 
pages.  Les  notices  sont  relatives  à  Tastronomie,  à  la  météorologie  et 
physique  du  globe,  à  la  statistique  et  à  Thistoire  des  sciences  :  la  plu- 
part ont  été  rédigées  par  M.  Quetelet,  qui  continue  courageusement 
et  malgré  de  grandes  infirmités  sa  noble  mission  de  vulgarisateur.  On 
lira  surtout  avec  un  très-vif  intérêt  le  long  article  de  M.  Ed.  Maillj, 
intitulé  :  Les  Universités  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Vlrlande; 
nous  en  publions  les  conclusions  : 

«  L'étude  des  universités  de  la  Grande-Bretagne ,  de  l'Ecosse 
et  de  llrlande  offre  des  difficultés  très-sérieuses;  on  se  trouve  en 
présence  d'institutions  dont  la  plupart  remontent  à  une  époque  fort 
ancienne  et  qui,  outre  l'action  ordinaire  du  temps,  ont  subi  l'influence 
des  révolutions  politiques  et  religieuses.  A  l'origine,  les  universités 
ont  un  caractère  catholique  bien  marqué;  les  bulles  des  papes 
étendent  à  toute  la  chrétienté  la  valeur  des  grades  qu'elles  con- 
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fèrent.  Le  clergé  a  le  monopole  du  savoir;  il  concentre  dans  ses  mains 
le  pouvoir  enseignant  elles  professions  libérales.  Les  collèges  fondés 
à  Oxford  et  à  Cambridge  pour  le  maintien  des  étudiants  pauvres  ont 
quelque  chose  de  monastique  ;  il  est  prescrit  d*y  prier  et  d  y  célébrer 
des  messes  pour  les  àmcs  des  fondateurs.  Avec  le  temps,  ces  collèges 
sont  détournés  de  leur  destination  principale,  et  au  lieu  de  fournir  h, 
la  subsistance  des  étudiants  sans  fortune,  ils  deviennent  des  écoles 
où  les  fils  de  famille  vont  à  grands  frais  puiser  Tinstruction.  A  la  ré- 
formation, les  anglicans  se  substituent  aux  catholiques;  ils  commen- 
cent à  supprimer  les  messes,  dont  les  fondateurs  avaient  fait  une 
clause  expresse  de  leur  donation  ;  mais  ils  témoignent  le  plus  profond 
respect  pour  la  volonté  du  testateur,  dès  qu'ils  peuvent  en  tirer  leur 
profit,  et  s'opposent  avec  énergie  à  tout  changement,  à  tout  progrès. 
Ils  ont  hérité  de  fondations  catholiques,  mais  ils  ne  veulent  admettre 
dans  leurs  universités  que  des  membres  de  TËglise  protestante  :  il 
faut,  pour  entrer  à  Oxford,  adhérer  par  écrit  à  des  articles  de  foi,  au 
nombre  de  trente-neuf,  que  personne  ne  comprend.  Cependant  le 
nombre  des  dissidents  ne  fait  que  croître,  et  les  esprits  clairvoyants 
ont  senti  qu  il  serait  injuste,  dangereux  même,  de  leur  fermer  plus 
longtemps  Taccès  des  carrières  libérales.  L'université  de  Londres  est 
fondée  pour  la  collation  des  grades,  sans  distinction  de  croyances  re* 
ligicuses.  Douze  ans  après,  le  gouvernement,  poussé  par  l'opinion 
publique,  ordonne  des  enquêtes  sur  les  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge  ;  des  bills  pour  la  réforniC  de  ces  universités  sont  votés 
par  le  parlement.  Une  brèche  est  faite  dans  des  murailles  qui  sem- 
blaient défier  tous  les  efforts,  et  le  progrès,  une  fois  entré,  ne  pourra 
plus  en  être  délogé.  En  Ecosse,  les  universités,  au  lieu  d'être  des  in- 
stitutions aristocratiques  comme  en  Angleterre,  ont  toujours  compté 
un  très-grand  nombre  d^élèves  pris  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Etant  restées  toujours  pauvres,  elles  ont  été  moins  accessibles 
aux  abus,  si  ce  n'est  l'usage  qui  s^était  introduit  dans  les  petites  uni- 
versités, de  conférer  avec  une  trop  grande  facilité  les  grades  en  mé- 
decine. Tandis  que  le  système  des  tuteurs  donnait  à  Oxford  et  à  Cam- 
bridge un  caractère  original  et  distinct,  les  universités  d'Ecosse,  et 
particulièrement  celle  d'Edimbourg,  se  rapprochaient  davantage  du 
système  des  universités  allemandes. 

Ces  universités  ont  eu  aussi  leur  réforme,  non  pour  y  faire  ad- 
mettre les  dissidents  :  ils  n'en  avaient  jamais  été  exclus,  ni  pour  don- 
ner un  meilleur  emploi  à  d'immenses  revenus  :  elles  n'en  possé- 
daient guère,  mais  pour  les  organiser  sur  un  pied  plus  uniforme  et 
pour  améliorer  leur  enseignement.  En  Irlande,  Tinlolérance  de  TÉ- 
glise  protestante  s'était  fait  sentir  bien  plus  vivement  encore  qu'en 
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Angleterre.  Le  collège  de  la  Trinité  à  Dublin,  le  plus  riche  collège  qui 
existe  au  inonde,  avait  été  fondé  avec  les  dépouilles  des  catholiques. 
Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  il  est  vrai,  le  collège  avait  ouvert  ses 
portes  aux  dissidents  ;  mais  sur  six  millions  de  catholiques,  une  cen- 
taine au  plus  avaient  profité  de  la  permission;  les  autres  allaient  étu- 
dier sur  le  continent,  quand  leurs  moyens  le  leur  permettaient,  et 
l'immense  majorité  restait  dépourvue  de  toute  instruction  supérieure. 
Le  gouvernement  appliqua  à  Tlrlande  les  idées  qui  avaient  donné 
naissance  à  l'université  de  Londres;  il  établit  à  Dublin,  sous  le  titre 
d'université  de  la  Reine,  un  bureau  pour  la  collation  des  grades  aca- 
démiques, sans  distinction  de  croyances  religieuses,  et  créa,  sur  trois 
points  du  pays,  des  collèges  destinés  à  donner  l'enseignement  supé- 
rieur. Les  professeurs  de  ces  collèges  devaient  se  borner  au  côté  hu- 
main des  sciences  et  des  lettres,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Les 
élèves  appartenant  aux  différentes  croyances  étaient  placés  sous  la 
surveillance  des  ministres  de  leurs  communions  respectives.  Ces  col- 
lèges libéraux  ont  éprouvé  une  grande  opposition  de  la  part  des  ca- 
tholiques ;  ceux-ci  auraient  voulu  prendre  en  Irlande  la  position  que 
les  anglicans  occupaient  de  Tiiutre  côté  du  canal  ;  formant  l'immense 
majorité  de  la  population,  ils  auraient  voulu  une  université  et  des 
collèges  catholiques  où  les  protestants  auraient  été  admis  sur  le  même 
pied  que  les  catholiques  étaient  déjà  admis  à  Cambridge  et  qu  ils  le 
furent  plus  tard  à  Oxford.  Ils  auraient  probablement  fait  des  conces- 
sions plus  larges  encore  ;  mais  ce  qu'ils  rejetaient,  c'était  cette  assi- 
milation complète  qu'on  établissait  entre  eux  et  deux  infimes  minori- 
tés. Us  se  décidèrent  à  fonder  une  université  purement  catholique. 
L'université  catholiqbe  d'Irlande  est  la  dernière  université  qui  ait  été 
érigée  dans  le  royaume-uni  :  c'est  la  seule  qui  n'ait  pas  de  charte  d'in- 
corporation. 

Viiicvliiire  4a  Bord-e»(  de  la  France.  (Rapport  à  SoTl  Excellence 

le  ministre  de  V agriculture j  par  M.  le  docteur  Jules  Guyot.  Brochure 
petit  in-4**  de  287  pages,  éminemment  intéressante  et  riche  des  en. 
seignements  les  plus  précieux.  Nous  en  extrayons  cette  page  très- 
digne  d'attention. 

a  Dans  ma  visite  à  Toul,  j'ai  été  frappé  de  la  grandeur  et  de  la 
beauté  des  vignobles  qui  se  développent  à  la  vue  dans  un  ensemble 
imposant.  D'un  périmètre  immense  dont  la  base  est  dans  la  plaine,  ils 
montent  en  nappes  continues  aux  vastes  flancs  do  deux  montagnes 
qu'on  appelle  à  juste  titre  les  deux  mamelles  de  Toul,  la  côte  Saint- 
Michel  et  la  cote  Baril.  On  connaît  de  suite  le  grand  atelier  rural  d'une 
population  vigneronne,  nombreuse,  active,  intelligente  ;  et  la  belle 
tenue  de  cet  atelier  révèle  la  richesse  que  ses  possesseurs  savent  en 
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tirer,  par  celle  qu'ils  n*hésitent  pas  à  lui  rendre.  La  vigne,  à  Toul, 
est  Tobjet  de  tous  les  soins,  de  toutes  les  préoccupations,  de  toutes 
les  afTectioos  ;  elle  y  est  reine  de  l'agriculture  dans  toute  Tacception 
du  mot,  reine  généreuse  et  bienfaisante,  prodiguant  ses  bras  vigou-* 
reux  et  ses  monceaux  d'argent  pour  aider  les  autres  produits  de  la 
terre  qui,  sans  son  appui,  seraient  bien  modestes  et  bien  chétifs.  A 
Fépoque  de  la  vendange,  me  disait  M.  Lambert,  sous-prcfet  de  Toul, 
excellent  administrateur  autant  qu'homme  de  cœur  et  d'esprit,  tout  le 
monde  est  aux  vignes,  à  pied,  en  charrette,  en  équipage,  tout  le 
monde  abandonne  la  ville  ;  les  dames,  les  messieurs,  les  jeunes  filles, 
les  jeunes  gens  de  toute  fortune  et  de  tout  rang,  les  industriels,  les 
commerçants,  comme  les  ouvriers  et  les  vignerons,  tous  sont  aux 
vignes,  attachés,  absorbés  par  les  vignes  ;  le  feu  prendrait  aux  quatre 
coins  de  la  ville,  qu'on  ne  quitleiait  pas  les  vignes  pour  venir  l'é- 
teindre. J'étais  heureux  d'entendre  M.  Lambert,  car  je  retrouvais  à 
Toul  ce  que  j'ai  vu  dans  ma  jeunesse  :  les  drames  passionnés  c|,es 
champs,  les  joies  et  l'enthousiasme  des  vendanges  prospères;  les  dé- 
ceptions et  les  tristesses  des  vendanges  absentes.  Les  fenaisons,  les 
moissons  avaient  aussi  leurs  amours,  leurs  bonheurs,  leurs  froideurs 
et  leurs  mélancolies.  Les  écuriesi  les  étables,  les  bergeries,  les  basses- 
cours  et  leurs  habitants  avaient  tous  alors  une  fibre  allant  au  cœur  des 
familles,  au  cœur  des  enrants,  comme  à  celui  des  vieillards;  et  leurs 
voix,  comme  celle  du  clocher,  comme  celle  de  Dieu,  parlaient  à 
toutes  les  âmes  un  langage  plein  d'émotions  spirituelles,  les  seules 
qui  constituent  les  vrais  bonheurs  de  l'humanité.  Depuis,  l'agricuU 
tureest  faite  industrielle,  elle  se  fait  anglaise,  elle  se  fait  américaine. 
Une  exploitation  rurale  est  aujourd'hui  un  comptoir,  une  banque  où 
les  livres  sont  tenus  en  partie  double.  On  y  prête  aux  moutons,  on  y 
prête  aux  cochons,  aux  vaches,  aux  chevaux,  aux  volailles  ;  on  y  prête 
aux  champs,  à  gros  intérêts,  à  intérêts  usuraires,  intérêts  que  le  plus 
souvent  ils  refusent  de  payer.  Que  d'animaux  domestiques  et  que  de 
propriétés  seraient  mis  à  Clichy,  si  on  pouvait  ainsi  les  forcer  à  payer 
ce  qu'ils  doivent!  Un  prince  de  beaucoup  d^esprit  disait  un  jour  à  un 
de  ces  directeurs  de  l'industrie  agricole  :  «  Vous  prétendez  toujours 
que  mes  champs  me  doivent  de  plus  en  plus,  mais  ils  me  payent  de 
moins  en  moins;  je  n'ai  pas  confiance  dans  votre  comptabilité.  »  En 
effet,  la  comptabilité  industrielle  est  fatale  à  l'agriculture,  non  parce 
qu'elle  compte,  mais  parce  qu'elle  ne  sait  pas  compter  les  valeurs  vi- 
vantes ;  tout  comme  la  physique,  la  chimie  minérale  et  même  orga- 
nique seraient  impuissantes  à  apprécier  les  fonctions  physiologiques. 
Quarante  millions  d'habitants  pourraient  vivre  heureux  dans  ungrand 
pays,  sans  avoir  bénéficié  d'un  franc,  en  soixante-quinze  ans  d'exis- 
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(ence.  Le  produit,  c  est  la  vie  ;  le  bénéfice,  c'est  le  bonheur;  la  liqui- 
dation, c'est  la  mort.  Eh  bien,  ce  que  réconomic  industrielle  appelle 
la  valeur  n'a  qu'une  part  fort  petite  dans  le  bonheur,  le  malheur  Ja 
vie  et  la  mort  :  voir  le  lièvre  et  le  lapin,  voir  tous  les  animaux  qui 
naissent,  vivent  et  meurent  comme  nous,  sans  valeurs  industrielles 
et  sans  comptabilité.  L'agriculture  est  liée  à  la  physiologie  de 
rhomme  et  des  animaux  par  un  roulement  traditionnel  :  la  terre  est 
la  mère  de  Thomme,  et  les  rapports  deThomme  à  la  terre  sont  pleins 
de  mystères  que  l'industrie,  le  commerce,  la  banque,  ne  savent  pas 
encore  inscrire  sur  leurs  livres.  Ils  écrivent:  «  or,  argent,  billon, 
billets,  bénéfices^  non-valeurs,  pertes  ;  x>  la  terre  leur  répond  :  «  vie, 
bonheur,  ennui,  malheur,  mort.  »  La  terré,  c'est  la  nature  vivant 
de  sa  propre  force  ;  la  banque,  c*est  la  machine  qui  use  la  force  et 
dévore  la  vie  de  la  terre;  la  machine  est  bien  misérable  et  bien  stu- 
pide  auprès  de  la  nature  ;  aussi  mène-t-elle  les  hommes  à  la  fatigue, 
au  désespoir,  au  néant.  Puisqu'ils  aiment  encore  leurs  vignes  elleurs 
vendanges,  puisqu'ils  se  passionnent  encore  pour  leurs  œuvres  ru- 
rales, tous  les  habitants  deToulsont  bien  haut  placés  dans  la  marche 
de  rhumanité.  » 

Bclieffs  hëUoplaatiiiaes  émalllés,  procédé  de  M.  Polteirla,  fl8«4. 

—Les  gravures  obtenues  sur  plâtre  et  sur  métal,  par  le  moulage  d'une 
couche  suffisamment  épaisse  de  gélatine,  impressionnée  à  travers  un 
négatif,  puis  gonflée  par  l'eau  aux  endroits  non  insolés,  portent  des 
parties  ombrées  plus  ou  moins  en  relief,  tandis  que  les  clairs  du  des- 
sin s'y  trouvent  en  creux,  de  telle  sorte  que  ces  gravures  ressemblent 
assez  à  celles  des  plaques  lithophaniques.  Si  on  utilise  ces  nioulages 
pour  produire,  en  les  surmoulant,  des  plaques  et  des  surfaces  cour- 
bes en  pâte  de  porcelaine  ou  de  faïence,  qui* portent  les  images  gra- 
vées plus  ou  moins  profondément  selon  Tintensitc  des  ombres  de 
l'objet  reproduit,  en  appliquant  une  couche  générale  de  couverte  co- 
lorée sur  ces  plaques  dégourdies,  puis  en  les  soumettant  à  un  feu  con- 
venable, le  dessin  devient  très-visible,  la  couleur  fusible  s'étant  ras- 
semblée en  plus  grande  quantité  dans  les  parties  déclives  de  la  gra- 
vure. Dans  cet  état,  les  blancs  sont  encore  teintés;  pour  les  avoir 
purs,  on  use  avec  précaution  les  parties  superficielles  de  l'émail ,  jus- 
qu'à ce  que  la  pâte  apparaisse,  et  cela  aura  lieu  dans  les  blancs  du 
dessin  qui  se  trouvent  le  plus  en  relief  sur  les  plaques.  On  émaille  à 
nouveau  avec  un  verre  incolore,  et  on  soumet  sa  plaque  à  un  troi- 
sième feu,  elle  est  alors  terminée. 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  SaLOMON,  à  Londres, —  Lumière  do  nia^néslam.  —  ((  Je  lis  dans 

voire  estimable  recueil  (t.  VI,  29  décembre  1864,  p,  730)  un  arti- 
cle sur  réclairage  au  magnésium  que  vous  avez  emprunte  au  Meca- 
nie  s  Magazine.  Il  semble  résulter  de  cet  article  que  M.  Grant  aurait 
eu  ridée  de  brûler  au  lieu  de  magnésium  pur  des  alliages  de  ce  mé- 
tal avec  le  zinc,  le  cuivre,  le  strontium  et  autres  métaux. 

a  Je  dois  à  la  vérité  de  vous  prier  de  déclarer  que  cette  idée  ap- 
partient à  mon  ami,  M.  Le  Roux,  de  TÉcoIe  polytechnique,  que  vous 
connaissez  bien. 

a  Dès  le  mois  de  septembre  dernier,  M.  LeRmix  m'a  communiqué 
les  effets  de  cette  association  de  divers  métaux  au  magnésium,  et  je  lui 
dois  d'avoir  pu,  dès  cette  époque,  faire  breveter  en  France  ce  nouveau 
mode  d'emploi  du  magnésium. 

(c  Je  regarde  encore  comme  un  devoir,  monsieur  Tabbé,  de  vous 
faire  savoir  que  je  dois  aussi  aux  recherches  obligeantes  de  mon  ami 
H.  Le  Roux  la  nouvelle  forme  donnée  à  l'appareil  que  j'avais  disposé 
autrefois  en  collaboration  avec  M.  Grant. 

c  Je  compte  vous  envoyer  bientôt  un  de  ces  appareils  pour  voire 
revue  des  progrès  des  sciences  et  de  l'industrie,  ainsi  que  le  cliché  re- 
présentant Tappareil.  » 

M.  Jean,  me  du  Begard.  Expé^fenee  d'optiqnc.  —  a  On  sait  que, 
quand  une  étincelle  électrique  éclaire  un  corps  en  mouvement,  l'œil 
perçoit  cet  objet  dans  la  position  qu'il  occupait  à  TinsUmt  où  le  rayon 
lumineux  Ta  éclairé.  Si  c'est  une  toupie  que  l'on  fait  tourner  rapide- 
ment sur  son  pivot  après  avoir  eu  le  soin  de  tracer  des  divisions  sur 
sa  circonférence,  au  moment  où  Tétincelle  électrique  vient  à  Téclai 
rer,  tous  les  traits  apparaissent  avec  la  plus  grande  netteté  comme 
si  la  toupie  était  immobile.  Mais  le  phénomène  devient  plus  com- 
pliqué lorsque  la  toupie  en  mouvement  est  éclairée  par  une  série 
d'étincelles  consécutives.  En  effet,  les  divisions  paraissent  alors  se 
mouvoir  lentement,  tantôt  dans  un  sens  rétrograde,  tantôt  dans  le 
sens  direct.  Lorsque,  pour  faire  cette  dernière  expérience,  on  se  sert 
d'un  appareil  à  circulation,  aussitôt  qu'il  est  éclairé  par  une  lumière 
intermittente  provenant  soit  d'étincelles  électriques,  soit  d'une  flamme 
fixe,  on  obtient  un  effet  vraiment  magique. 

Si,  par  exemple,  l'appareil  à  circulation  représente  un  jet  d'eau 
avec  cascades,  les  gouttes  de  liquide  qui  jaillissent  avec  rapidité  de  la 
source  paraissent,  aussitôt  qu'elles  sont  éclairées  parla  lumière  inter- 
mittente, rester  immobiles  ou  rétrograder  vers  la  source  ou  bien  re 
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prendre  lenlemenl  leur  course.  Ces  apparences  varient  selon  la  rapi- 
dité des  intermittences  lumineuses,  mais  cessent  aussitôt  que  l'appareil 
est  éclairé  par  une  lumière  fixe. 

Nota.  Un  appareil  à  circulation  se  compose  principalement  d'un 
tube  en  verre  ayant  un  petit  diamètre  (2  à  3  millinflètres)  et  une  lon- 
gueur de  plusieurs  mètres.  Ce  tube  étant  contourne  de  manière  a 
former  des  dessins  variés,  on  y  fait  circuler,  au  moyen  d'un  artifice 
particulier,  des  gouttes  de  liquide  coloré  ou  plutôt  de  petits  cylindres 
de  liquide  séparés  les  uns  des  autres  par  de  petits  cylindres  d'air. 
Quand  les  gouttes  de  liquide  sont  régulièrement  espacées  et  possèdent 
une  vitesse  convenable,  l'effet  produit  est  charmant. 

Les  expériences  de  M.  Jean  ne  sont  pas  neuves  au  fond,  M.  Plateau 
et  d'autres  en  ont  fait  de  toutes  semblables,  mais  elles  sont  in- 
téressantes dans  la  forme  et  nous  sommes  heureux  de  les  publier. 

F.  M. 

M.  DuPREz,  de  Gand,  Paratonnerres.  —  «  Je  viens  de  lire  dans  le 
dernier  numéro  du  journal  les  Mondes  la  lettre  que  vous  adresse 
M.Pallu,  directeur  de  la  société  du  yésinet,et  où  Ton  parait  révoquer 
en  doute  l'efficacité  des  paratonnerres.  Cette  efficacité  est  aujourd'hui 
complètement  constatée,  et  la  science  n'a  plus  à  y  revenir  :  Texpé- 
rience  de  tout  un  siècle,  les  travaux  de  Reimarus,  en  Allemagne, 
ceux  d'Arago,  en  France,  et  les  recherches  de  sir  Snow  Harris,  en 
Angleterre,  sont  là  ponr  le  démontrer,  et  il  ne  peut  y  avoir  tout  au 
plus  que  divergence  d'opinion  au  sujet  de  la  construction  la  plus  con- 
venable de  ces  appareils.  Dans  le  but  d'obtenir  les  éléments  propres 
à  résoudre  cette  dernière  question,  je  me  suis  occupé,  dans  le  temps^ 
à  recueillir  tous  les  cas  où  la  foudre  avait  frappé  soit  des  paraton- 
nerres, soit  des  édifices  ou  des  navires  armés  de  ces  appareils;  j'ai 
réuni  et  discuté  tous  ces  cas  dans  un  travail  imprimé  dans  le  tome  XXXI 
des  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Behjique^  travail  dont  vous 
avez  bien  voulu  donner  le  résumé  dans  votre  important  journal, 
XII*  volume,  page  409, 1858.  » 

M.  C.  Decharaie,  docteur  es  sciences^  professeur  de  physique  au 

Lycée  impérial  d^ Angers.  IVonvean  baromètre  A  maxima  et  mlnlma. 

—  Dans  deux  notes  adressées  à  l'Académie  des  sciences  et  dont  les  ex- 
traits sont  insérés  dans  les  Comptes  rendus,  t.  XLVII,  p.  655  et829, 
année  1858),  j'ai  proposé,  pour  faire  marquer  automatiquement  aux 
baromètres  les  maxima  et  les  minima,  l'emploi  d'index  en  fer  placés 
dans  deux  branches  obliques  et  parallèles,  l'une  supérieure  fermée, 
l'autre  inférieure  ouverte,  et  faisant  suite  à  la  partie  moyenne  verti- 
cale de  l'instrument,  (fig.  1). 
On  a  fait  quelques  objections  relativement  à  l'introduction  de  l'in- 
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dcx  dans  lo  vide  baroméErique,  prétendant  qu'il  était  impossible  de 
purger  d'oir  complètement  le  tube,  en  présence  d'un  corps  étranger. 
Quoique  l'exiiérience  m'ait  démontre  que  ces  appréhensions  ne  sont 
pas  fondées  (car  j'ai  fait  construire  un  baromètre  à  index  pour  les 
maxima  dont  la  chambre  supérieure  ne  renfermait  pas  la  plus  petite 
bulle  d'air,  et  cet  instrument  a  fonctionné  parfaitement  de  1858  à 
1864),  j'avoue  néanmoins  que  la  construction  du  baromèlre  à  deux 
branches  obliques  exige  quelques  soins  et  une  certaine  habileté.  Pour 
suppléer  à  l'emploi  de  cette  branche  supérieure,  portant  dans  le  >ide 
l'index  destiné  à  garder  les  maxima,  je  fais  aujourd'hui  marquer  ces 
maxima  dans  la  branche  inférieure,  en  même  temps  que  les  minima, 
par  une  addition  très-simple. 


Il  suflit,  pour  cela,  d'introduire  dans  la  branche  oblique,  à  la  suite  du 
mercure  et  de  l'index  à  minima,  une  certaine  quantité  d'alcool  [coloré 
si  l'on  veut).  Un  second  index  d'émail  [contenant  un  petit  cylindre  en 
fer),  placé  dans  le  liquide  léger,  sera  entraîné  lors  du  retrait  de  l'al- 
cool déterminé  par  l'accroissement  de  la  pression  atmosphérique,  et 
marquera  les  maxima.  Lorsque  la  pression  diminuera,  l'alcool  passera 
par-dessus  l'index  d'émail  sans  le  déplacer  (flg.  2),  comme  dans 
les  thermomètres  à  minima. 

Il  est  clair  que  la  colonne  de  liquide  additionnel  doit  être  telle  que 
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dans  leurs  plus  grandes  excursions,  les  deux  index  ne  puissent  ja- 
mais arriver  au  contact  Uun  de  l'autre. 

Pour  diminuer  la  longueur  de  cette  branche  oblique,  inclinée  sur 
l'horizon  de  10  à  12  degrés  environ,  on  peut  la  plier  en  deux.  Dans 
ce  cas  la  partie  extrême  du  tube,  en  se  recourbant,  s'élève  également 
de  quelques  degrés  au-dessus  de  l'horizon  (fig.  5). 

La  partie  supérieure  de  la  branche  verticale,  où  oscille  le  niveau 
du  mercure  dans  ses  limites  extrêmes,  doit  être  d'un  diamètre  plus 
grand  que  le  reste  du  tube,  afin  de  fournir  a  la  branche  oblique  une 
plus  grande  quantité  de  liquide  et  aux  index  une  plus  grande  course. 

Au  lieu  d'alcool,  on  pourrait  avoir  recours  à  un  liquide  moins  vo- 
latil (quoique  Tévaporation  soit  véritablement  insensible  dans  un 
tube  qui  n'est  en  communication  avec  Tair  que  par  une  ouverture 
capillaire).  Les  dissolutions  salines  conccntrccs,  qui  n'attaquent  ni  le 
mercure  ni  le  fer,  pourraient  être  avantageusement  employées. 

Dans  tous  les  cas,  il  sera  toujours  facile  de  tenir  compte  de  la  pres- 
sion exercée  par  la  colonne  de  liquide  léger  et  même  des  effets  pro- 
duits par  sa  dilatation. 

Pour  armer  l'instrument,  c'est-à-dire  le  rendre  prêt  à  l'observa- 
tioD,  il  suffira  d'amener,  à  l'aide  d'un  aimant,  les  deux  index  au\ 
extrémités  de  leurs  colonnes  respectives. 

Enfin,  l'instrument  se  règle  par  comparaison  avec  un  baromètre 
tjpe. 

n  est  inutile  d'insister  sur  l'intérêt  qui  s'attache,  en  météorologie, 
à  la  connaissance  des  maxima  et  des  minima  obtenus  par  un  moyen 
aussi  simple  et  avec  les  amplifications  que  donnent  les  branches  obli- 
ques pour  la  course  des  index. 

M.  DE  YiGiSET,  chef  de  bataillon  du  génie  à  Grenoble.  ¥M«  pmt 
rair  en  moirvcnient.  —  a  A  propos  dc  l'aspiration  produite  dans  un 
tube  par  un  courant  d'air  rasant  son  ouverture,  permettez-moi  de 
vous  rendre  compte  d'une  expérience  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire, 
il  y  a  quelqiies  années,  sur  le  même  sujet. 

Un  courant  d'air  enveloppant  un  cylindre  ouvert  produit  dans 
celui-ci  une  aspiration  dont  l'intensité  est  sensiblement  proportion- 
nelle au  cosinus  de  l'angle  que  fait  l'axe  du  tube  avec  la  direction  du 
courant;  cependant  l'aspiration  est  encore  sensible  un  peu  au  delà 
de  90"^,  effet  probable  de  la  contraction  produite  par  le  bord  opposé 
au  courant.  Dans  un  cône,  le  rapport  entre  l'intensité  de  l'aspiration 
et  l'angle  d'incidence  du  courant  n'est  plus  le  même  et,  à  orifice  égal, 
Taspiration  dans  le  voisinage  de  l'angle  droit  est  plus  considérable 
que  dans  le  cylindre  ;  le  maximum  correspond  à  un  cône  dont  l'angle 
générateur  serait  d'environ  60*".  Un  deuxième  cône,  supeirposé  au 
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premier  dans  de  certaines  conditions  paraît  augmenter  l'aspiration, 
un  troisième  ne  produit  pas  d'eiïct  sensible.  D'nprcs  ces  résultats,  j'ai 
employé  avec  succès  le  ventilateur  dont  voici  la  (igure  : 


a  tube  d'aspiration  en  tôle  on  en  maçonnerie  ;  b  cane  inrérieur  en 
tôle  ou  en  maçonnerie  ;  c  cône  supérieur  en  tôle  ;  d  chapeau  terminal 
destiné  à  arrêter  b  pluie  et  les  courants  trop  plongeants. 

Cet  appareil  remplace  avantageusement  les  têtes  tournantes  dites 
gueules  de  loup,  que  l'on  place  quelquefois  sur  les  cheminées  et  dont 
on  cannait  les  nombreux  inconvénienls, 

M.  FfllLIPrE  BitETON,  à   Grenoble.  Qaeatlosii  d*é^alrace  pratl^Bc. 

—  1.  Éclairage  du  bord  d'une  table  ronde.  —  Plusieurs  (wrsonncs 
travaillant  ensemble,  la  nuit,  autour  d'une  grande  table  ronde, 
éclairée  par  une  seule  lampe  placée  au-dessus  du  centre  de  la  table, 
on  demande  à  quelle  hauteur  il  vaut  mieux  élever  la  lampe? 


Placée  trop  bas,  la  lampe  éclairerait  très-bien  le  centre  de  la 
table,  mais  le  bord  où  l'on  travaille  ne  recuvrait  qu'une  lumière  ra- 
sante qui  ne  permettrait  pas  de  voir  à  travailler.  En  remontant  la 
lampe,  le  bord  gagne  d'abord  par  une  meilleure  incidence  plus  qu'il 
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ne  perd  par  l'cloigncmcnt  ;  cependant,  quand  l'incidence  est  devenue 
presque  normale,  il  n'y  a  plus  rien  à  gagner  de  ce  côté,  tandis  que 
la  distance  peut  encore  croître  indéfiniment.  Il  y  a  donc  une  hau- 
teur de  lampe  maximanie  de  Téclairagc  utile.  La  maximation  ne  pré- 
sente aucune  difficuUt^  On  trouve,  par  exemple,  que  s'il  s'agit  d'une 
table  de  2°',50  de  diamètre,  et  si  les  personnes  occupées  autour  ont 
leurs  regards  fixés  moycrmenicntà  0*^,25  en  dedans  du  bord,Ie  cercle 
de  travail  aura  2  mètres  de  diamètre.  Alors  il  faut  prendre,pour  hau- 
teur du  centre  de  la  flamme,  la  moitié  du  côté  du  carré  inscrit  dans  le 
cercle  de  travail,  c'est-à-dire  0",707  pour  un  rayon  d'un  mètre;  telle 
est  la  valeur  exacte  de  la  maximante  de  Téclairage  utile.  Et  précisément 
parce  que  c'est  une  maximanie,  une  approximation  très-grossih'e 
suffit  en  pratique.  Par  exemple,  si  l'on  rc<|arde  comme  indifférente 
la  perte  d'un  dixième  du  maximum  possible  d'éclairage  utile,  on 
pourra  s'écarter  beaucoup  en  plus  ou  en  moins  de  la  hauteur  maxi- 
mante.  Au  lieu  de  Fixer  la  lampe  à  une  hauteur  égale  à  7  dixièmes 
du  rayon  du  cercle  de  travail,  on  peut  l'abaisser  jusqu'à  la  moitié 
de  ce  rayon  ou  l'élever  jusqu'à  ce  rayon  entier,  sans  que  l'éclairage 
utile  perde  plus  de  7  ou  8  pour  100  de  son  maximum.  Mais  pour  des 
écarts  plus  grands,  surlotU  au-dessous  de  la  hauteur  maximante,  la 
perte  s'accroît  de  plus  en  plus  vite. 

2.  Éclairage  dune  rue,  —  Des  lanternes  publiques  élant  espacées 
de  distance  en  distance  le  long  d^ine  rue,  les  points  du  pavé  situés 
au-dei'sous  de  chaque  lanterne  sont  les  mieux  éclairés,  et  le  seront 
toujours  assez  si  l'on  éclaire  suffisaiiimcnt  les  points  du  pavé  qui 
restent  les  plus  sombres.  Ici  encore  je  considère  l'éclairage  sur  cha- 
que unité  de  surface  d'un  plan  horizontal,  car  la  lumière  rasante, 
dans  une  rue  mal  éclairée,  est  extrêmement  incommode.  Ainsi  on 
retombe  sur  la  première  question,  et  la  hauteur  des  lanternes  maxi- 
mantes de  l'éclairage  de  la  rue  au  milieu  d'un  intervalle  est  les 
7  dixièmes  de  la  moitié  de  l'intervalle,  soit  un  peu  plus  du  tiers  de  cet 
intervalle. 

Avec  l'éclairage  au  gaz  il  est  rare  que  les  becs  soient  placés  dans 
les  rues  à  une  hauteur  suffisante  ;  on  ne  dépasse  guère  4  ou  5  mè- 
tres, ce  qui  serait  la  hauteur  maximante  pour  un  espacement  de  12 
ou  15  mètres  d'un  bec  à  l'autre.  Mais  on  est  commandé  par  les  diffi- 
cultés du  nettoyage  des  lanternes  et  de  l'allumage  des  becs,  diffi- 
cultés qui  deviendraient  graves  (?)  si  les  lanternes  étaient  à  la  hau- 
teur d'un  second  ou  d'un  troisième  étage.  Ces  difficultés  diminueront 
beaucoup  pour  l'éclairage  électrique,  si  on  parvient  à  l'employer 
couramment. 

5.  Partage  de  la  lumière.  —  Si  on  repartit  le  long  d'une  rue  un 
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certain  nombre  de  becs  de  gaz  dans  des  lanternes  espacées  et  élevées 
d'une  certaine  manière,  on  aura  une  certaine  distribution  de  lumière 
sur  le  sol  de  la  voie  publique;  supposons  maintenant  que  Von  triple 
le  nombre  des  becs  et  des  lanternes,  en  donnant  à  chaque  bec  le 
tiers  du  gaz  que  prenait  un  seul  bec,  et  qu'en  même  temps  on  ré- 
duise au  tiers  de  ce  qu'elles  étaient  les  distances  entre  deux  becs  et 
la  hauteur  au-dessus  du  pavé.  Les  intensités  des  becs  seront  deve- 
nues 5  fois  moindres,  mais  les  carrés  des  distances  seront  devenus 
3  fois  moindres,  ce  qui  donnera  une  lumière  utile  triple  pour  la 
même  dépense  de  gaz.  Il  y  a  donc  toujours  avantage,  quant  à  TutiUté 
de  réclairage  et  quant  à  Téconomie  du  gaz,  à  multiplier  les  becs  en 
les  rapprochant  entre  eux  et  en  les  abaissant  proportionnellement. 
Il  n'y  a  de  limite  que  celle  de  la  hauteur  des  voitures,  qui  risque- 
raient d'accrocher  les  lanternes  trop  basses. 

Prenons  pour  exemple  une  rue  de  province  éclairée  par  des  becs 
espacés  de  60  mètres  et  élevés  de  5  mètres.  Supposons  que  Ton  qua- 
druple le  nombre  des  lanternes,  et  qu*on  réduise  leur  espacement 
au  quart  ou  à  15  mètres,  qu'en  même  temps  on  réduise  la  hauteur 
au  quart  ou  à  1"*,25,  et  qu'on  ne  mette  dans  toutes  ces  lanternes,  an- 
ciennes ou  nouvelles,  que  des  quarts  de  becs  :  on  aura  quadruplé 
l'éclairage  utile  avec  la  même  consommation  totale  de  gaz;  mais 
1"',25  est  une  hauteur  très-incommode,  parce  qu'elle  met  en  vue  la 
flamme  elle-même.  Puisque,  comme  vous  l'avez  justement  remarqué 
depuis  longtemps,  à  propos  du  soleil  et  de  la  lumière  électrique,  une 
lampe  est  faite  pour  éclairer  et  non  pour  être  regardée,  il  faut  rele- 
ver les  lanternes  à  quart  de  bec;  et  puisqu'elles  sont  maintenant  espa- 
cées de  15  mètres,  la  condition  du  maximum  exigerait  une  hauteur 
des  nouvelles  lanternes  maximante  de  l'éclairage  utile  pour  15  mè- 
tres d'intervalle,  c'est-à-dire  5  mètres,  ce  qui  améliorera  encore 
réclairage  utile  en  le  doublant  au  moins.  Ainsi,  avec  la  même  dé- 
pense de  gaz,  on  aura  un  éclairage  utile  au  moins  8  ou  10  fois  plus 
grand  ;  ou  bien,  si  Ton  veut  réduire  l'éclairage  à  ce  qu'il  était,  la 
consommation  de  gaz  se  trouvera  8  ou  10  fois  moindre,  par  suite  du 
quadruplement  des  lanternes. 

Cet  exemple,  et  une  foule  d'autres  que  chacun  peut  trouver  facile- 
ment, montrent  qu'il  s'en  faut  du  tout  au  tout  que  la  distribution 
des  lanternes  à  gaz  ait  été  étudiée  convenablement.  Cependant,  quel- 
que vicieuse  que  soit  cette  distribution  dans  la  plupart  des  villes,  je 
n'irai  pas  jusqu'à  approuver  certaine  délibération  de  conseil  muni- 
cipal provincial,  qui,  «  considérant  que  la  science  n'a  pas  encore  dit 
u  son  dernier  mot  sur  l'éclairage  au  gaz,  ajourne  tout  projet  d'éclai- 
«  rage  public.  x> 
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4.  Desideratum  de  Véclairage  électrique.  —  Le  grand  défaut  ac- 
tuel de  la  lumière  électrique,  c'est  qu'on  ne  sait  pas  encore  la  parta- 
ger. Si  une  des  lampes  électriques  qu'on  a  déjà  vues  équivaut  à 
1000  becs  de  gaz,  on  rendrait  la  lumière  1000  fois  plus  utile  si  on 
savait  la  répartir  sans  affaiblissement  entre  1000  lampes  qui  brille- 
raient chacune  comme  un  seul  bec  de  gaz.  Mais  en  fait  de  lumière 
électrique,  le  proverbe  (qui  peut  le  plus,  peut  le  moins)  se  trouve  faux. 
On  sait  faire  éclater  en  un  point  presque  imperceptible  une  lumière 
égale  à  celle  de  plusieurs  centaines  de  bopgies  ;  on  ne  sait  pas,  dit- 
on,  produire  par  l'électricité  une  lumière  égale  à  celle  d'une  bougie. 
Il  me  semble  qu'on  peut  ici  renverser  le  proverbe,  et  dire  que  qui 
peut  le  moins  peut  le  plus.  Ainsi  M.  Dumas  (à  Privas)  fabrique  des 
lampes  électriques  dont  le  courant  est  fourni  par  une  pile  enfermée 
dans  une  belle,  portée  comme  un  havre-sac  sur  le  dos  d'un  mineur  ; 
ce  courant  ne  passe  point  par  des- crayons  de  charbon,  mais  dans  une 
espèce  d'œuf  électrique  où  Tair  est  raréfié,  je  crois,  à  un  cinquième 
d'atmosphère  ;  les  vases  de  verre  où  l'on  a  fait  ainsi  un  vide  partiel 
présentent  certaines  fonnes  et  dispositions,  dont  l'étude  a  été  faite 
avec  soin  par  M.  Dumas.  Ces  lampes  donnent  une  lumière  très-douce, 
parce  qu'elle  sort  d'un  foyer  très-large,  et  d'une  intensité  suffisante 
pour  le  travail  du  mineur.  On  peut  même  lire  à  cette  lumière  en  te- 
nant le  livre  assez  près.  Or  si,  comme  je  le  présume,  qui  peut  le 
moins  peut  le  pins  en  fait  d'éclairage  électrique,  M.  Dumas  doit  pou- 
voir augmenter  l'éclat  de  ses  lampes  jusqu'à  égaler  quelqu'une  de 
celles  en  usage  pour  l'éclairage  domestique.  Je  crois  que  c'est  là  ce 
qu'il  importerait  de  faire,  pour  amener  en  très-peu  de  temps  une 
multitude  de  personnes  à  employer  celte  lumière  si  douce  et  si 
pure.  (M.  Breton  se  trompe  ou  fait  confusion.  F.  M.) 

5.  Prodigalité  de  la  nature  en  {ait  d'éclairage .  —  Pour  nous 
former  une  idée  grossière  de  la  quantité  de  lumière  dont  nous  jouis- 
sons habituellement  en  plein  jour,  il  faut  regarder  la  lune  par  un 
beau  temps,  vers  neuf  heures  du  malin,  un  jour  de  dernier  quartier, 
ou  vers  trois  heures  du  soir,  un  jour  de  premier  quartier.  La  lune  se 
détache  alors  faiblement  sur  le  fond  bleu  de  l'atmosphère,  avec  l'éclat 
d'un  petit  nuage  blanc  de  même  étendue  angulaire.  Or,  le  diamètre 
apparent  de  la  lune  étant  à  peu  près  un  demi-degré,  le  disque  entier 
de  la  pleine  lune  couvre  une  fraction  de  l'hémisphère  céleste  au-des- 
sus de  l'horizon  représentée  par  le  sinus-verse  d'un  demi-degré,  le- 
quel est  la  26262*  partie  du  rayon,  soit  en  nombre  rond,  un  26  mil- 
lième du  rayon.  L'hémi!>phère  céleste  au-dessus  de  l'horizon  équivaut 
donc  à  environ  26  000  pleines  lunes,  en  étendue  angulaire.  Ainsi, 
quand  le  temps  est  couvert  de  minces  nuages  blancs  en  plein  jour. 
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une  table  horizontale  en  rase  campagne  reçoit  des  nuages  un  éclai- 
rage égal  à  celui  de  26000  pleines  lunes  réparties  sur  la  moitié  vi- 
sible delà  sphère  céleste.  Parmi  ces 26 000  pleines  lunes,  celles  qui 
sont  près  de  Thorizon  n'envoient  sur  la  table  horizontale  qu'une 
lumière  rasante  peu  efficace;  les  rayons  les  plus  éclairants  pour  la 
table  horizontale  sont  ceux  qui  viennent  d'auprès  du  zénith.  La 
moyenne  efficacité  se  calcule  simplement  par  la  projection,  car  une 
aire  sphérique  uniformément  brillante  envoie  sur  un  petit  élémcn* 
plan  placé  au  centre  de  la  sphère  un  éclairage  proportionnel  au  mo- 
ment de  l'aire  éclairante  par  rapport  au  plan  de  Télément  éclairé, 
c'est-à-dire  à  la  projection  de  cette  aire  sur  ce  plan.  La  projection 
d'un  hémisphère  sur  le  grand  cercle  qui  le  termine  étant  ce  grand 
cercle  lui-même,  ou  la  moitié  de  l'hémisphère,  nos  26000  pleines 
lunes,  réparties  uniformément  sur  toutThémisphère  visible,  éclairent 
donc  un  plan  horizontal  comme  13000  pleines  lunes  dont  la  lumière 
serait  concentrée  au  zénith,  pourvu  qu'en  même  temps  tout  le  reste 
du  ciel  devint  parfaitement  noir.  Un  tel  éclairage  donnerait  des 
ombres  très-noires  et  très-nettes;  il  serait  aveuglant,  comme  on  en 
fait  un  reproche  à  Téclairage  électrique.  Cependant  ce  serait  la 
même  lumière  si  douce  que  nous  donne  le  plein  jour  ordinaire  ;  la 
différence  est  toute  dans  la  distribution  de  la  lumière,  indépendam- 
ment de  sa  quantité  et  de  ses  qualités.  Pour  rendre  un  éclairage  très- 
doux  à  l'œil,  il  faut  deux  conditions,  savoir  :  1*^  que  les  pénombres 
soient  larges  et  bien  fondues,  et  2^  que  les  parties  les  plus  sombres 
des  corps  en  vue  reçoivent  encore  assez  de  lumière  diffuse  pour  lais- 
ser voir  Icsdétaijs  de  leurs  formes.  Ces  deux  conditions  sont  admira- 
blement remplies  parla  lumière  ordinaire  du  plein  jour,  mais  il  faut 
pour  cela  pouvoir  prodiguer  sans  compter,  comme  la  nature  seule 
peut  le  faire  quand  elle  veut. 

Ainsi,  on  a  parlé  à  plusieurs  reprises  du  projet  d'éclairer  une 
grande  ville  par  un  seul  phare  électrique,  assez  brillant  pour  rendre 
lumineuse  une  couche  d'air  étendue  au-dessus  de  la  ville.  Ce  serait 
fort  beau  d'illuminer  ainsi  en  bleu  un  voile  aérien  étendu  à  quel- 
ques mètres  au  dessus  des  toits  de  la  ville,  et  de  donner  aux  habi- 
tants l'illusion  d'un  ciel  bleu  foncé  par  tous  les  temps.  Mais  ce  serait 
bien  cher.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  dépense  de  travail  moteur, 
pour  lancer  un  courant  électrique  suffisant  dans  deux  crayons  de 
charbon,  dépasserait  cent  ou  mille  fois  ce  qu'on  peut  dépenser  pour 
cet  usage.  Il  est  donc  indispensable  que  les  inventeurs  dirigent  leurs 
recherches  vers  la  division  de  la  lumière  électrique.  Dès  qu'ils  sau- 
ront faire  une  lampe  électrique  de  la  force  d'une  bougie,  l'électricité 
s'emparera  de  l'éclairage  intérieur  des  habilalions.  Je  ne  connais 
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jusqu'à  présent  qu'un  seul  commencement  de  succès  dans  cette  voie, 
c'est  celui  de  la  lampe  de  mineur  de  M.  Dumas. 


ÂGilDÉHlE  DES  SCIENCES 

MMiipal  aéroltUie  tombé  *  1* Aigle    (Orae),  le  t«  mmriî  iS^S. 
Catelogae  des  météorites  du  IHaséiim  aq  iS  déeembre  I8C4.  (Note 

de  M.  Daubrée).  —  «  Je  demande  à  FAcadémie  la  permission  de 
mettre  sous  ses  yeux  une  météorite  remarquable  par  sa  dimension, 
qui  vient  d'être  oiïerte  au  Muséum  d'histoire  naturelle  par  M.  le 
comte  Charles  de  Saporta.  Cette  pièce  qui,  depuis  plus  de  cinquante- 
cinq  ans,  faisait  partie  d'une  précieuse  collection  minéralogique  ap- 
partenant à  feu  M.  de  Fonscolombe,  pèse  6"*,170.  Elle  n'est  qu'un 
fragment  qui,  d'après  la  disposition  des  cassures,  formerait  certai- 
nement moins  de  la  moitié  de  la  masse  primitive.  D'après  les  indi- 
cations trouvées  dans  les  papiers  de  M.  de  Fonscolombe,  et  dans  une 
lettre  en  date  du  10  mai  1809,  que  lui  écrivait  Haùy,  cet  échantillon 
proviendrait  de  la  chute  qui  eut  lieu  à  l'Aigle  (Orne),  le  26  avril 
1803.  Les  deux  à  trois  mille  météorites  distinctes  qui  ont  été  alors 
ramassées  à  la  surface  du  sol,  chacune  avec  leur  croûte  frittce,  étaient 
pour  la  plupart  de  très-petites  dimensions;  car  la  plus  grosse  de 
toutes  celles  qu'on  a  signalées  pesait  environ  9  kilogrammes.  Cette 
dernière,  d'après  une  lettre  de  M.  Leblond,  aurait  fait  dans  le  sol 
un  trou  du  diamètre  d'un  boulet  de  24,  et  profond  de  près  de 
50  centimètres. Un  fragmentde  cette  masse, pesant  6"*,1,  fut,  d'après 
M.Biot,envoyc  à  Paris.  C'est  probnblement  ce  fragment  dont  on  avait 
perdu  la  trace  qui  vient  d'être  retrouvé.  Si  cette  supposition  est 
exacte,  comme  notre  morceau  représente  au  plus  la  moitié  du  frag- 
ment primitif,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  il  faut  admettre  que 
le  morceau  principal,  dont  parle  M.  Biot,  n  était  déjà  plus  lui-même 
qu'un  fragment  de  la  niasse  qui  est  venue  frapper  la  roche  avec  une 
si  grande  force  qu'elle  s'y  est  brisée  en  partie.  Le  plus  gros  aérolithe 
(le  l'Aigle  que  possédât  jusqu'à  présent  la  collection  du  Muséum,  pe- 
sait seulement  0''",646.  Le  musée  de  Vienne,  plus  favorisé,  en  con- 
servait un  pesant  l^^SOS.  Maintenant,  grâce  à  ce  don,  nous  possé- 
dons, comme  il  était  juste,  dans  notre  collection  nationale,  le  morceau 
priiicipal  de  celte  chute,  d'autant  plus  mémorable  qu'elle  est  la  pre- 
mière en  France  qui  ait  été  constatée  bien  officiellement,  et  qu'elle 
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fût  composée,  d'ailleurs,  d'un  nombre^^de  pierres  tout  h  fait  extraor- 
dinaire... 

a  Je  profite  de  cette  occasion  pour  présenter  à  l'Académie  le  ca- 
talogue des  météorites  du  Muséum  d'histoire  naturelle  au  15  décem- 
bre 1864.  En  comparant  ce  catalogue  à  celui  qui  a  été  imprimé  pour 
la  première  fois,  il  y  a  un  an,  à  pareille  époque,  on  voit  combien 
cette  collection  a  continué  à  s'enrichir  depuis  lors,  par  de  nombreux 
dons  ou  échanges  provenant  de  toutes  les  parties  du  globe. 

Rappfirt  de  M.  Pelonze  sur  un  mémoire  de  m.  Bolvin  et  Lolseau 
mnr  les  soerates   de    chaux.  [Gonclltsions,)    —    En    résumé,  nous 

croyons  avoir  démontré  que  le  sucrate  monobasique  annoncé  par 
MM.  Boivin  et  Loiscau  n'existe  pas,  et  que  le  dédoublement  du  sucrate 
bibasique,  dans  Teau  bouillante,  ne  s'effectue  pas,  comme  ils  l'ont 
avancé,  en  sel  neutre  et  en  sel  tribasique,  mais  en  cette  dernière  sub- 
stance et  en  sucre.  Cela  dit,  nous  nous  empressons  de  reconnaître 
que  c'est  à  ces  chimistes  que  revient  le  mérite  d'avoir  les  premiers 
isolé  et  obtenu,  à  l'état  de  pureté,  le  sucrate  de  chaux  bibasique,  et 
qu'à  cet  égard  nous  avons  constaté  Texactitude  de  leurs  expériences. 
En  conséquence,  nous  avons  l'honneur  de  demander  à  l'Académie 
qu'elle  veuille  bien  remercier  MM.  Boivin  et  Loiseau  de  leur  corn-, 
niunication. 

Thermomètre-Ylgle,  par  H.  Morla.   —  <(  Etant  donné  un   espace 

déterminé,  une  serre,  par  exemple  (application  spéciale  de  Tinstru- 
ment),  on  comprend  la  nécessité  d*une  surveillance  assidue  pour 
conserver  dans  un  local  de  ce  genre  une  température  qui  soit  en 
rapport  avec  la  destination  de^la  serre.  L'inconvénient  d'une  tempé- 
rature trop  élevée  est  tellement  rare  que  les  hommes  spéciaux  m'ont 
engagé  à  ne  pas  trop  m'en  préoccuper  :  c'est,  du  reste,  la  partie  la 
facile  du  problème,  et  elle  a  déjà  été  résolue  d'une  manière  satisfai- 
sante par  plusieurs  inventeurs...  Il  en  est  autrement  lorsque  la  tem- 
pérature vient  à  baisser  au-dessous  de  la  limite  normale.  Le  procédé 
auquel  je  me  suis  arrêté,  en  dernier  lieu,  pour  remplir  le  but  énoncé, 
est  le  suivant  :  une  pile,  composée  de  deux  ou  trois  de  ces  éléments, 
que  Ton  nomme  à  longue  durée,  est  enfermée  dans  la  serre;  un  des 
pôles  est  en  relation  avec  une  sonnerie  électrique  placée  chez  le  gar- 
dien; Tautre  pôle  communique  avec  le  thermomètre-vigie;  enfin,  un 
fil  analogue  au  premier  relie  le  thermomètre  avec  la  sonnerie.  Mon 
thermomètre  diffère  du  thermomètre  ordinaire^  en  ce  qu'il  renferme 
dans  sa  lige,  au-dessus  du  mercure,  un  fil  fin  do  platine,  communi- 
quant à  l'exlcricur;-  le  réservoir  est  aussi  mnnid'un-fil  de  platine 
sortant  cgalsnicnt.  Les  choses  sont  tellement  disposées  qu'à  l'état 
normal  le  mercure  touche  le  platine,  cl  qu'un  courant  peut  fraver- 
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série  thermomclre  ;  la  température  venant  à  baisser  au-dessous  de 
la  limite  que  Ton  a  fixée,  le  mercure  se  sépare  du  platine,  le  courant 
cesse,  par  conséquent  un  petit  électro-aimant,  renfermé  dans  le 
circuit,  n  est  plus  animé;  il  laisse  tomber  une  armature  métallique 
qui  complète  un  autre  circuit,  celui  de  la  sonnette,  qui  se  met  alors 
à  tinter,  tant  que  la  température  n'est  pas  revenue  à  l'état  normal. 

aaeleiuies  de  la  Belgk|«e  ^/omimunpomàÊÊmm  d«  renne  et  da 

>,  par  IH.  Tan  Benedea.  —  a  Tout  près  du  trOU  des  Nutons,  quî 

est  situé  dans  la  vallée  de  la  Lesse,  nous  avons  trouvé,  dans  une  ex- 
cavation que  Ton  pourrait  à  peine  nommer  une  grotte,  des  osse- 
ments humains  en  quantité,  ensevelis  là  par  les  eaux  avant  ou  pen- 
dant un  grand  cataclysme.  Ces  ossements  humains  se  trouvent  à  côté 
d'ossements  d'ours  (pas  le  spelxuSj  il  se  rapproche  plus  de  l'espèce 
actuelle),  de  bœuf,  de  cheval,  de  renne,  de  castor,  de  glouton,  de 
chèvre  (on  dirait  notre  chèvre  domestique),  pluaieurs  carnassiers, 
une  masse  d'oiseaux,  de  poissons  (truites  et  brochets),  des  hélix 
(potnatia^  lapidday  arbustorum^  cellaria)  et  Yunio  batava,  qui  vit 
encore  comme  les  lielix  dans  les  environs.  Avec  ces  os  se  trouvent  des 
silex  de  la  forme  la  plus  primitive,  des  morceaux  de  charbon,  detf 
os  calcinés  (on  dirait  qu'ils  sortent  des  cendres)  et  des  débris  de  po^ 
terie  très-grossière.  Nous  avons  trouvé  aussi  quelques  andouiller»  d% 
renne  travaillés,  mais  aucune  apparence  de  dessin.  Il  n  y  aeuaucun 
remaniement  de  terrain,  il  n'y  a  pas  de  communication  avec  l'exté- 
rieur, si  ce  n'est  par  devant;  la  terre  et  les  pierres  qui  remplissent 
la  grotte  sont  placées  sur  un  plan  légèrement  incliné  vers  le  fond  ;  il 
est  évident,  pour  tous  ceux  qui  voient  ces  objets  en  place,  que  ces  os 
humains  ont  été  déposés  en  même  temps  que  les  os  des  animaux.. • 
Je  ne  vous  parle  pas  des  caractères  des  crânes.  Ils  sont  d'une  belle 
conforniation.  Je  vais  les  faire  photographier,  et  je  me  ferai  un  vrai 
plaisir  de  vous  en  communiquer  tout  de  suite  un  exemplaire...  C'est 
avec  un  de  mes  anciens  élèves  que  je  fais  ces  fouilles.  Le  gouverne- 
ment accorde  un  subside.  Notre  ministre  de  l'intérieur  viendra  pro- 
bablement nous  voir  sur  les  lieux  cette  semaine,  avec  mon  ami  B.  du 
Mortier...  Mou  collaborateur  Ed.  Dupont,  tout  jeune  qu'il  est,  est 
déjà  un  géologue  fort  distingué.  Il  reste  sur  les  lieux  et  ne  quitte  ja- 
mais les  environs  pendant  une  minute.  »  M.  van  Beneden  ajoute  que 
les  fouilles,  suspendues  en  ce  moment,  seront  reprises  le  26  décem- 
bre, et  engage  les  naturalistes  qui  s'intéressent  à  cette  question  à 
Venir  y  assister. 

a  P.  S.  —  Je  vous  envoie  ci-joint  les  croquis  des  deux  crânes  en 
question,  en  attendant  que  je  vous  envoie  une  photographie,  puis  le 
moule.  Vous  veiTcz  que  le  n*"  2  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  brachycéphale 
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et  prognathe.  Le  n®  1  est  orthognathe,  et  le  crâne  est  plus  allongé 
en  arrière.  Le  n°l  a-t-il  succédé  au  n°2,  ou  ont-ils  vécu  ensemble?  » 

S«r  la  deoslté   da  carbone  dans   sea    e<»aibliiataoiis.    Note  de 

H.  E.  j.HaiiBMBé.  —  Parmi  les  dirGcuItés  de  la  reproduction  arti- 
6cielle  du  diamant,  il  faut  compter  la  variation  de  densité  du  carbone 
dans  ses  combinaisons.  Les  chances  de  succès  seront  très-grandes 
avec  les  corps  dans  lesquels  cette  densité  peut  atteindre  celle  du  dia- 
mant naturel.  On  peut  déterminer  cette  condition  à  priori^  de  la  ma- 
nière suivante  :  l'essence  de  térébenthine  C^  H^^  ne  contient  que  du 
carbone  et  de  l'hydrogène  : 

15  kilogrammes  de  carbone. 
2  kilogrammes  d'hydrogène. 

17  kilogrammes  d'essence. 
Les  deux  corps  sont  combinés  avec  une  structure  moléculaire  in- 
connue. On  peut  faire  sur  cette  structure  deux  hypothèses  bien  sim- 
ples :  1°  le  carbone  y  existe  a  Fétat  de  diamant  ou,  si  Ton  veut,  avec 
la  densité  du  diamant  ;  2''  les  deux  corps,  hydrogène  et  carbone,  sont 
unis  sans  condensation  :  le  carbone  avec  le  volume  qui  correspond  à 
la  densité  du  diamant,  Thydrogène  avec  le  volume  correspondant  à 
une  des  densités  trouvées  dans  ses  combinaisons. 

On  peut  écrire  ainsi  g-gg  +    -  jr-g^,  x  étant  la  densité  de  Thydro- 

gène,  et  l'on  trouve  j;=  0,1288  ;  cette  densité  de  Thydrogène  est 
celle  qu'il  présente  dans  plusieurs  de  ses  combinaisons,  notamment 
dans  l'eau.  Donc,  dans  l'essence  de  térébenthine,  Te  carbone  existe  à 
l'état  de  diamant  !  Certains  autres  composés  du  carbone,  entre  autres 
le  sesquichlorure  de  Faraday  C^C1%  présentent  le  même  résultat, 
lorsqu'on  admet  pour  le  chlore  la  densité  trouvée  par  M.  Kopp  dans 
les  chlorures  de  K,  Ce,  Sr,  HMz,  Cù,  Ilg.  Des  calculs  et  des  considé- 
rations que  je  ne  puis  développer  ici  me  portent  à  crx)ire'  que  les 
iodures  de  carbone  C*  P  ou  même  C^  V  contiennent  le  carbone  avec 
la  densité  5,53  environ.  Ces  corps  seraient  très-faciles  à  décomposer, 
car  ils  n'ont  pas  encore  pu  être  obtenus  à  cause  de  leur  instabilité. 
J'ai  fait  l'étude  d'un  grand  nombre  de  réactions  pouvant  donner  les 
iodures  de  carbone,  d'après  les  idées  reçues  ;  presque  toutes  four- 
nissent des  résultats  absolument  contraires  à  ceux  que  les  théories 
ordinaires  indiquent.  On  sait  que  les  réactions  du  carbone,  surtout 
dans  ses  composés  binaires,  sont  regardées  comme  extraordinaires 
par  beaucoup  de  chimistes. 

flélamorphoacs  des  eraataeéa  marina.  Note  de  H.  Z.  derbe.  — 

Les  langoustes,  comme  tous  les  crustacés  de  nos  mers,  naissent  dans 
un  état  d'imperfection  qui  ne  disparait  qu'à  la  suite  de  plusieurs  mues. 
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Elles  manifestent  sous  leur  premier  état  des  formes  si  bizarres  et 
tellement  différentes  des  formes  adultes,  qu'il  est  impossible,  si  Ton  . 
n*a  pas  assisté  à  leur  naissance,  d'en  reconnaître  l'espèce.  Aussi  com- 
prend-on que  les  zoologistes  les  aient  considérées  comme  des  animaui 
distincts  et  en  aient  créé,  sous  le  nom  de  Phyllosoma,  non-seulement 
un  genre,  mais  une  famille  et  même  un  ordre  particulier.  Nos  re- 
cherches sur  1b  développement  des  animaux  nous  ont  conduits, 
M.  Coste  et  moi,  à  constater  que  les  phyilosomes  n'étaient  que  des  larves 
de  langoustiens  et  qu'il  fallait,  par  conséquent,  élaguer  des  méthodes 
carcinologiques  le  genre  et  Tordre  qui  reposaient  sur  l'existence  de 
ces  prétendues  espèces.  Lorsqu'on  assiste  à  l'éclosion  des  crustacés 
marins,  et  qu'on  suit  leur  développement  ultérieur,  comme  je  l'ai  fait 
pour  une  vingtaine  de  podophthalmes,  on  voit  que  tous  naissent  à 
l'état  de  larves  et  qu'immédiatement  après  leur  naissance  tous  su- 
bissent une  première  mue.  Ils  se  séparent  de  Tenveloppe  épidermique 
sous  laquelle  s'est  accomplie  leur  évolution  ovarienne  ;  et,  lorsqu'ils 
s'en  sont  entièrement  dépouillés,  des  organes,  qui  jusqu'alors  étaient 
invaginés,  comme  le  sont  les  yeux  pédicules  des  colimaçons,  se  dé- 
gainent, s'allongent,  s'épanouissent.  De  ce  nombre  sont  les  épines 
qui  arment  le  céphalothorax  de  la  plupart  d'entre  eux,  notamment 
des  larves  à  forme  de  Zoé  ;  le  dernier  article  des  pieds-mâchoires  et 
des  pieds  ambulatoires  ;  les  barbes  ciliées  des  organes  transitoires  de 
natation,  les  épines,  les  poils  ou  filaments  qui  terminent  les  antennes 
et  le  dernier  article  de  l'abdomen.  Mais  chez  aucune  espèce,  pas 
même  chez  les  homards,  qui,  de  toutes,  naissent  sous  l'état  le  plus 
complet,  cette  métamorphose  n'amène  l'apparition  des  feuillets  laté- 
raux de  la  nageoire  caudale  et  des  fausses  pattes.  Ces  organes  restent 
latents,  ceux-ci  jusqu'à  la  seconde  mue,  ceux-là,  jusqu'à  la  troisième. 
J'ajouterai  que  les  feuillets  latéraux  de  la  queue,  au  moment  où  ils 
deviennent  visibles,  sont  réduits  à  de  très-petits  disques  ovalaires  ; 
que  les  fausses  pattes  sont  simplement  représentées  par  de  courts 
appendices  bifides,  lisses,  arrondis,  et  que  les  uns  et  les  autres  ne 
prennent  les  caractères  qu'ils  présentent  chez  l'animal  parfait  qu'à 
la  quatrième  mue.  Il  en  est  de  même  des  autres  organes  incomplets, 
rudimentaires  ou  nuls  au  moment  de  l'éclosion  :  chaque  fois  que  l'ani- 
mal renouvelle  son  enveloppe,  les  uns  se  complètent,  les  autres  pren* 
uent  de  plus  en  plus  leur  forme  normale  ;  les  derniers,  enfin,  se 
manifestent  et  finissent  par  arriver  également  à  la  perfection. 

OmmtUMLmâm  focaUes  déeowwert»  en  diverses  partie»  en  Hezlqiie. 
Corps  dl'orlsfaie  Biétéorlqpie.  Extrait  d'une  lettre  de  M»  le  doctenr 

Cavar^M.  —  On  signale  l'existence  de  grands  fossiles  en  un  certain 
lieu  appelé  Los  ZapoteSy  à  quatre  lieues  de  Cuquio.  A  une  hacienda 
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fort  belle,  dans  laquelle  nous  ayons  fait  la  grande  halte  avant  d'arri- 
ver à  Zacalecas,  j'ai  pu  observer  les  restes  fossiles  de  grands  mammi- 
fères trouvés  à  une  demi-lieue  nu  nord-ouest,  dans  le  lit  d'un  ruisseau 
dont  les  eaux,  en  minant  le  terrain,  avaient  mis  à  découvert  les  pre- 
miers vestiges  :  deux  dents  énormes  d'herbivore,  un  os  criblé  de 
trous  (le  vomor  probablement),  des  fragments  divers,  le  tronçon  d'une 
défense  de  1  mètre  de  long  sur  25  centimètres  de  diamètre,  curvi- 
ligne, de  couleur  noire,  ont  été  découverts  au  pied  d'un  petit  ma- 
melon, à  4  mètres  de  profondeur,  dans  une  couche  de  nature  arénacée. 
Dans  cette  même  hacienda  se  trouve  également  un  bloc  de  fer,  trouvé 
il  y  a  longtemps  à  Zacalecas.  Un  morceau  en  a  été  .séparé  avec  des 
difficultés  infinies,  pour  être  transporté  et  étudié  en  Angleterre.  Le 
tronçon  qui  reste  peut  avoir  70  centimètres  de  longueur  sur  50  de 
largeur  et  25  d'épaisseur,  affectant  une  forme  rectangulaire  irrégu- 
lière. Sa  face  supérieure  est  creusée  de  petits  godets  arrondis.  La 
nature  du  terrain  dans  lequel  a  élé  trouvé  ce  bloc,  et  avec  lequel  il 
n'avait  aucune  relation,  la  qualité  particulière  à  ce  fer  d'être  malléa- 
ble, font  présumer  que  ce  bloc  est  d'origine  météorique. 

Séanee  du  luadi  •  Janvier. 

La  correspondance  nous  a  tout  entière  échappé. 

—  M.  Fizeau  présente  au  nom  de  M.  Cornu,  encore  élève  à  TËcole 
des  mines,  une  note  très-neuve  sur  la  réflexion  de  la  li^nière  à  la  sur- 
faée  des  corps  cristallisés. 

—  M.  de  Qualrefages  dépose,  au  nom  de  M.  de  Mortillet,  une  note 
dans  laquelle  celui-ci  croit  pouvoir  démontrer  que  la  néphrite  trouvée 
dans  des  tombeaux  celtiques  ou  autres  n'est  pas  nécessairement 
venue  de  l'Orient,  et  qu'elle  a  très-bien  pu  sortir  des  filons  de  cette 
roche  dont  on  connaît  l'existence  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  et 
de  la  Savoie. 

—  M.  de  Quatrefages,  encore,  au  nom  de  M.  Poggioli  de  Yicence, 
présente  deux  notes  :  l'une  sur  la  faune  et  la  flore  des  habitations  la- 
custres de  l'Italie;  l'autre  sur  les  silex  taillés  que  l'on  rencontre  en 
grand  nombre  sur  plusieurs  points  du  territoire  autour  de  Yicence. 

— M.  Claude  Bernard  communique  d'abord  un  cas  de  scorbut  ob- 
servéchezun  gorille;  puis,  au  nom  deMM.EstoretSaint-Pierre,  agré- 
gés de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  un  mémoire  sur  l'époque 
à  laquelle  les  fonctions  de  la  rate  commencent  à  s'exercer. 

—  M.  Serret,  en  son  nom  et  au  nom  de  MiM.  Bertrand,  Bonnet, 
Fizeau  et  Le  Verrier,  demande  la  publication  officiello  et  entière 
de  la  discussion  à  laquelle  a  donné  ou  donnera  lieu  en  comité 


LES  MONDES.  67 

secret  la  proposition  d'annexion  à  la  liste  de  candidature  de  la  section 
de  mécanique  du  nom  de  M.  le  colonel  Favé.  Il  parait  que  cette  de- 
mande toutà  Fait  insolite  a  eu  pour  point  de  départ  le  fait  que  M.  De- 
launay  aurait  publié  le  discours  qu'il  a  prononcé  à  l'appui  des  titres 
de  M.  le  colonel  Favé. 

—  M.  Velpeau  fait  hommage  du  discours  prononcé  par  M.  le  baron 
Larrey  à  la  Société  de  chirurgie  dans  la  séance  du  23  novembre  1864, 
à  Toccasion  de  la  discussion  sur  les  hôpitaux. 

Nous  nous  bornerons  à  reproduire  les  propositions  dans  lesquelles 
rhabile  chirurgien  résume  son  expérience  de  trente  et  quelques 
années  dans  les  hôpitaux  militaires  : 

aV  Propositions  générales  :  Reconstituer  et  agrandir  la  commission 
médicale  des  hospices,  pour  en  former  un  conseil  d'hygiène  des  hô- 
pitaux civils.  Ce  conseil  serait  composé  du  directeur  de  l'Assistance 
publique,  président,  de  quatre  médecins  et  de  quatre  chirurgiens  ho* 
Doraires  des  hôpitaux,  dont  deux  appartiendraient  à  renseignement 
clinique,  d'un  pharmacien  honoraire,  membre  de  l'Académie,  d'un 
ingénieur  et  d'un  architecte  de  la  ville.  (Chaque  hôpital  aurait  un 
conseil  d'administration,  et  le  directeur  ne  serait  plus  seul  responsa- 
ble.) Une  inspection  médicale  des  hôpitaux  serait  confiée  aux  mem- 
bres de  ce  conseil,  mais  dans  Les  attributions  propres  et  exclusives  à 
chacun  d'eux.  Une  inspection  complète  de  tous  les  hôpitaux  actuels 
en  apprécierait  l'utilité,  d'après  l'emplacement,  la  construction, 
remploi  et  les  transformations  ou  perfectionnements  nécessaires,  en 
examinant  encore  la  question  des  hôpitaux  futurs  à  créer,  selon  les 
besoins  de  la  ville  de  Paris. 

«  2°  Propositions  spéciales  :  Reconstruire  l' Hôtel-Dieu  de  300  à 
400  lits  au  plus,  non  dans  la  Cité,  où  sa  place  n'a  plus  de  raison 
d'être,  et  entraînerait,  sans  nécessité,  des  frais  immenses,  mais  sur 
le  terrain  occupé  par  l'annexe,  c'est-à*dire  sur  la  rive  gauche,  avec 
toutes  les  conditions  de  l'hygiène  hospitalière.  Ou  bien,  si  l'emplace- 
ment de  la  Cité  devient  inévitable,  par  des  considérations  étrangères 
onsupérieures  à  notre  appréciation,  il  conviendrait  au  moins  d'y  réser- 
ver le  plus  grand  espace  possible  pour  un  petit  hôpital  de  100  à  200  lits 
seulement.  Ce  petit  hôpital  serait  exclusivement  destiné  à  des  malades 
graves,  hors  d'état  d'être  transportés  ou  secourus  ailleurs.  Il  pourrait, 
en  conservant  la  dénomination  d'Hôtel-Dieu,  servir  de  type  ou  de  mo- 
dèle aux  maisons  de  secours^  dont  l'installation  sera  plus  tard  sans 
doute  reconnue  nécessaire  au  centre  de  chaque  arrondissement.  Il 
sera  indispensable,  en  même  temps,  de  construire  un  nouvel  hôpital . 
de  400  à  500  lits,  vers  le  nord-est  de  Paris,  dans  le  quartier  Popin- 
court,  où  prédomine  aujourd'hui  la  classe  ouvrière,  en  ménageant 
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d* avance  à  cet  établissement  hospitalier  un  vaste  terrain  d'acquisi- 
tion, mais  en  différant  jusque-là  de  démolir  l'ancien  Hôlel-Dieu.  x> 

—  M.  le  docteur  Lemaire  adresse  nu  président  de  TÂcadémie  la 
lettre  suivante  :  «  M.  le  docteur  Déclat  a  déposé  le  2  janvier  dernier, 
surl'emploi  de  Tacide  pliénique  en  médecineet  en  chirurgie,  un  mé- 
moire dans  lequel  il  s'attribue  des  découvertes  que  j'ai  faites  et  pu- 
bliées plusieurs  années  avant  lui. 

a  Pour  que  l'Académie  puisse  juger  la  juste  part  qui  revient  à 
M.  Déclat  dans  cette  question,  je  me  bornerai  à  établir  un  paral- 
lèle entre  le  travail  de  mon  confrère  et  mes  publications  sur  ie  même 
sujet. 

«  M.  Lemaire.  1859,  8  septembre.  —  Note  à  l'Académie  de  méde- 
cine sur  l'emploi  du  coaltar  saponiné  dans  les  plaies  gangreneuses  et 
autres  de  mauvaise  nature. 

ce  1860,  juin.  —  Du  coaltar  saponiné  et  de  ses  applications.  Bro- 
chure grand  in-8®  de  92  pages.  Ce  travail  contient  près  de  80  obser- 
vations recueillies  sur  l'homme  et  les  animaux,  parmi  lesquelles  se 
trouvent  une  quinzaine  de  cas  de  gangrène  oii  l'action  de  ce  médica- 
ment a  été  des  plus  remarquables. 

ce  J'y  rapporte  l'analyse  de  ce  médicament,  et  j'étudie  comparative- 
ment l'action  de  ses  composants  pour  déterminer  auquel  il  doit  les 
remarquables  propriétés  que  j'ai  observées.  Mes  expériences  démon- 
trent son  mode  d'action  et  que  c'est  principalement  à  l'acide  phénique 
que  ses  eflels  sont  dus. 

a  1861  :  4  mars.  —  Note  communiquée  à  l'Académie  sur  les  ap- 
plications de  l'acide  phénique  à  l'hygiène  et  à  la  thérapeutique. 

«  Mai  et  août.  —  Nouvelles  observations  sur  les  applications  du 
coaltar  saponiné  à  la  thérapeutique,  publiées  dans  le  Moniteur  des 
sciences  médicales.  Ce  travail  contient  26  observations  diverses  dont 
10  de  gangrène  où  les  effets  de  ce  médicament  ont  été  des  plus  re- 
marquables. 

<  8  octobre.  —  Depuis  la  fin  de  1860,  ayant  fait  à  l'hôpital  Saint- 
Louis,  dans  celui  de  M.  Bourrel,  vétérinaire,  et  ailleurs,  un  grand 
nombre  d'expériences  avec  l'acide  phénique,  je  commençai  dans  le 
même  Moniteur  des  sciences  médicales  la  publication  d'un  long  mé- 
moire dans  lequel,  après  avoir  résumé  les  applications  importantes 
que  j'avais  faites  du  coaltar,  j'annonçais  que  le  but  principal  de  ce 
nouveau  travail  était  la  substitution  au  coaltar  de  l'acide  phénique, 
pour  des  motifs  que  je  développe  longuement.  Le  dernier  numéro 
est  du  16  novembre  1861. 

«  1862, 15  octobre.  —  La  publication  du  travail  précédent  est  re- 
prise dans  le  Moniteur  sdetitifique  du  docteur  Quesneville,  et  achevé, 
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dans  Fannte  suivante.  J'énumère  en  détail  les  expériences  et  les  ap- 
plications que  j'avais  faites  sur  les  végétaux,  les  animaux,  les  fer- 
ments, les  venins,  les  virus  et  les  miasmes. 

«  1863.  —  Je  résume  toutes  mes  recherches  sur  le  coaltar  etTa- 
cide  phénique  dans  un  volume  de  iù'i  pages.  Il  est  intitulé  :  DeVa^ 
dde  phénique  et  de  ses  applicatims  à  Vindustriey  à  t hygiène^  aux 
gdences  anatomiques  et  à  la  thérapeutique.  Le  fait  que  cette  édi- 
tion est  aujourd'hui  épuisée  prouve  que  mes  recherches  ne  sont  pas 
inconnues  du  public. 

a  M.  DÉaAT.  —  Le  SU  novembre  1861 ,  il  applique,  dit-il,  pour  la 
première  fois  l'acide  phénique.  Le  4  janvier  1865,  il  commence  la 
publication  d'un  mémoire  qui  ne  contient,  en  sus  de  ce  que  j'ai  pu- 
blié, qu'une  application  à  un  engorgement  de  la  langue. 

«  Ce  parallèle  me  parait  assez  clair  pour  rendre  inutile  toute  dis- 
cussion; j'ai  pensé  que  l'Académie,  qui  s'est  donné  la  haute  mission 
de  sauvegarder  r histoire  de  la  science  pure  de  toute  erreur,  ne  me 
blâmerait  pas  de  lui  soumettre  ces  simples  observations,  et  qu'elle 
voudra  bien  m'accorder  l'insertion  de  cette  réclamation  dans  les 
comptes  rendus  de  ses  séances. 

c  Monsieur  le  secrétaire  perpétuel  ayant  proposé  que  le  mémoire 
de  M.  Déclat  soit  admis  à  concourir  pour  le  prix  Monthyon,  je  vous 
prie.  Monsieur  le  Président,  de  vouloir  bien  solliciter  pour  moi  la 
même  faveur  pour  mes  travaux.  » 

—  M.  le  comte  du  Moncel  adresse  une  noto  sur  un  nouveau 
système  d'aimant  à  fil  découvert. 

«  Un  électro-aimant,  dans  son  principe,  se  compose  d'un  cylindre 
de  fer  recouvert  d'une  hélice  de  fil  métallique  à  travers  laquelle  passe 
un  courant  électrique.  Jusqu'à  présent  on  a  cru  qu'il  était  indispen- 
sable, pour  obtenir  un  effet  caractérisé,  d'isoler  les  unes  des  autres 
les  différentes  spires  de  cette  hélice,  et  dans  celte  conviction  on  s'est 
trouvé  conduit  à  recouvrir  le  fil  destiné  à  le  constituer  d*tme  enve- 
loppe ifolante^  soit  en  soie,  soit  en  coton,  soit  en  gutta-percha,  soit 
avec  un  vernis  plus  ou  moins  isolant.  Plusieurs  expériences  ayant 
fait  entrevoir  à  M.  Carlier  (mécarticien)  que  cette  isolation  pouvait 
bien  ne  pas  être  aussi  utile  au  développement  de  la  force  magnétique 
qu'on  le  pensait  généralement,  il  a  essayé  d'employer,  pour  la  cons- 
truction des  hélices  magnétisantes,  du  fil  métallique  complètement 
dépourvu  de  toute  couverture  isolante^  et  il  est  arrivé  à  des  résultats 
tellement  extraordinaires  que,  si  je  n'avaispas  par  moi-même  expé- 
rimenté ces  sortes  d'électro-aimants,  je  n'aurais  jamais  cru  à  leur 
réalité.  En  effet,  non-seulement  ces  électro-aimants  ont  pu  produire 
tous  les  effets  d'altmction  des  électro-aimants  à  hélices  isolées,  mais 
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ces  effets  uni  iié^  dans  plusieurs  circonstances^  plus  que  doublés  et 
ils  ont  de  plus  présenté  V immense  avantage  de  ne  fournir  qu  un 
extra-courant  à  peine  sensible.  L'unique  condition  pour  obtenir  ces 
effets  est  que  les  différentes  couches  de  spires  soient  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  enveloppes  de  papier  et  que  les  bobines  soient 
en  bois  ou  en  cuivre  garni  d'une  couverture  isolante. 

et  Les  avantages  dé  ce  système  sont  faciles  a  saisir  :  d'abord  on 
réalise  une  économie  considérable  dans  la  fabrication  des  électro- 
aimants, puisque  toute  la  couverture  en  soie  dont  les  fils  des  hélices 
sont  recouverts  est  supprimée.  En  second  lieu,  les  effets  étant  beau* 
coup  plus  énergiques,  on  peut  employer  des  organes  de  plus  petites 
dimensions,  ce  qui  rend  plus  proropts  les  effets  électro-magnétiques. 
Enfin,  en  raison  de  la  suppression  de  Textra-courant,  ces  électro* 
aimants  ne  présentent  plus  de  fortes  étincelles  aux  interrupteurs, 
permettent  un  mouvement  plus  prompt  des  armatures  et  peuvent 
avoir  un  emploi  plus  efficace  dans  les  bobines  d'induction  électro- 
magnétiques. Dans  les  appareils  télégraphiques,  ils  présentent  de 
plus  l'avantage  de  ne  pas  être  détériorés  par  suite  d'un  foudroiement 
de  la  ligne. 

«  Pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  de  la  force  de  ces  électro- 
aimants, il  me  suffira  de  dire  qu'un  électro-aimant  ayant  des  noyaux 
de  fer  de  4  centimètres  1/2  de  longueur  sur  7  millimètres  de  dia- 
mètre, et  ne  portant  qu'une  seule  rangée  de  spires  en  fil  fin  de 0"™, 277 
de  diamètre,  le  tout  fournissant  103  spires,  a  pu  soutenir,  sous  Tin- 
fluence  de  deux  éléments  Bunsen  (petit  modèle) ,  un  poids  de  3  ki* 
logrammes  900  grammes,  alors  que  le  même  électro*aimant,  recou- 
vert de  fil  isolé,  n'a  pu  soutenir,  dans  les  mêmes  conditions,  que 
2  kilogrammes  400  grammes.  Il  est  vrai  qu'en  raison  du  plus  grand 
diamètre  du  fil  recouvert,  le  nombre  des  spires,  dans  ce  dernier  cas, 
n*a  pu  être  que  de  77. 

«  Un  second  électro-aimant  ayant  des  noyaux  de  5  centimètres  1/2 
de  longueur  sur  8  millimètres  de  diamètre,  portant  sur  chacune  des 
bobines  12  rangées  de  fil  de  0""",568  de  diamètre,  constituant 
98  spires,  a  pu  porter,  avec  une  pile  de  Danicll  de  20  éléments,  un 
poids  de  940  grammes,  alors  qu'un  pareil  électro-aimant,  avec  fil 
recouvert  de  soie  placé  dans  les  mêmes  conditions,  sauf  le  nombre 
des  spires,  qui  ne  se  trouvait  être  que  de  78  par  rangées,  n'a  pu 
soutenir  un  poids  supérieur  à  540  grammes. 

<K  Les  effets  d'attraction  à  distance  ont  été  encore  plus  favorables 
aux  électro-aimants  à  fil  découvert. 

A  1  millimètre  d'écartement  de  l'armature  et  avec  une  pile  de 
Daiiiell  de  28  éléments  mal  chargés,  on  a  obtenli  : 
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MU*  L'iLBCTBO-AlMAlIT  POIR  L'ilMTtO«At1l4«T. 

A  riL  D<COOTKfeT.  A   riL  lICOVTBtT. 

Avec  un  circuit  de  0  kilomètre.    S3  grammes        12  grammes. 

—  de  10       —         12      —  3        — 

—  de  4—        4—  0        — 

a  J*ai  cherché  à  me  rendre  compte  de  l'effet  électrique  produit 
dans  ces  sortes  d'appareils,  et  je  suis  arrivé  à  des  conséquences  assez 
curieuses. 
I  «  J'ai  d'abord  reconnu  que,  conformément  à  ce  qui  se  passe  dans 

I  les  conducteurs  discontinus  réunis  par  simple  contact,   tels  que 

limailles  métalliques,  poussières  charbonnées,  etc.,  la  conductibilité 
directe  établie  entre  les  spires  juxta-posées  d'un  bout  à  l'autre  d'une 
hélice  magnétique  est  trè&-réduite,  et  que  celle-ci  peut,  en  définitive, 
fournir  une  résistance  assez  notable,  bien  que  n'ayant  aucun  isole- 
ment. En  mesun(nt  à  une  boussole  des  sinus  de  24  tours  l'intensité 
du  courant  fourni  par  un  clément  de  DanioU,  passant  à  travers  un 
circuit  de  10  kilomètres  de  résistance  (en  fil  télégraphique  de 
4  millimètres)  et  l'électro-aimant  à  fil  découvert,  dont  nous  avons 
parlé  précédemment  et  qui  avait  2552  spires,  j'ai  trouvé  pour  inten* 
site  26^  S\  En  procédant  de  la  même  manière  avec  l'électro-aimant 
semblable,  portant  le  fil  recouvert,  l'intensité  s'est  trouvée  réduite 
à  18"*  55"*  Sans  riotermédiaire  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  électro- 
aimants, l'intensité  du  courant  était  de  51"  10'. 

«  Ainsi  la  résistance  de  l'électro-aimant  non  isolé  a  pu  faire  tom- 
ber de  5*^  2'  l'intensité  du  courant,  alors  que  l'électro-aimant  isolé  ne 
l'avait  fait  tomber  que  de  12""  35'. 

a  J'ai  cherché  ensuite  à  reconnaître  l'effet  produit  par  une  liaison 
plus  directe  des  spires,  les  unes  aux  autres,  et  j'ai  pour  cela  enveloppé 
un  électro-aimant  à  fil  découvert  d'une  chemise  métallique  en  papier 
d'étain  ;  l'intensité  électri(|ue  s'est  trouvée  alors  bien  voisine  de  celle 
produite  sans  l'intermédiaire  de  l'électro-aimant,  mais  l'attraction 
s>st  trouvée  réduite  dans  le  rapport  de  4  à  7  pour  un  électro-aimant 
à  une  seule  rangée  de  spires. 

cr  Quant  au  mode  de  liaison  des  spires  entre  elles,  il  parait  n'avoir 
qu'une  faible  influence;  ainsi  j'ai  coupé  le  fil  d'un  électro-aimant  à 
lil  découvert  à  plusieurs  endroits  dans  le  corps  de  l'hélice,  en  faisan 
même  dépasser  les  bouts  en  dehors  de  la  bobine,  et  l'attraction 
restait  toujours  à  peu  près  la  même,  quand  toutefois  les  spires  étaient 
serrées  les  unes  contre  les  autres;  elle  s'arrêtait  ou  devenait  moindre 
quand  le  contact  cessait  ou  devenait  imparfait  entre  les  tronçons 
séparés.  J'ai  également  fait  communiquer  sans  inconvénient  les  deux 
bobines  par  l'intermédiaire  de  la  culasse  de  T électro-aimant. 
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c  Si  l'on  considère  maintenant  que  dans  les  électro-aimants  à  fil 
découvert  la  surface  de  contact  des  spires  entre  elles  représente,  par 
le  fait,  une  spirale  linéaire  dont  tous  les  points  sont  appelés  à  fournir 
des  dérivations,  on  comprend  aisément  ^e  les  flux  électriques,  pro- 
voqués par  ces  dérivations,  ne  peuvent  se  produire  qu'en  fournis- 
sant une  série  de  courants  superposés,  circulant  à  travers  tous  les 
plis  de  Thélice  métallique  en  raison  des  résistances  au  passage  d'une 
spire  à  Tautre.  Or,  si  le  courant  primitif,  circulant  dans  Thélice,  se 
trouve,  d'un  côté,  affaibli  par  le  fait  des  dérivations,  il  se  trouve, 
d'un  autre  côté,  renforcé  par  ces  courants  dérivés,  superposés,  les- 
quels, en  surexcitant  la  pile,  fournissent  en  définitive  un  courant 
beaucoup  plus  énergique.  D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  le  courant  direct  qui  résulte  des  dérivations  et  qui  passe  à  tra- 
vers les  spires  dans  le  sens  de  Taxe  de  l'hélice,  doit,  à  son  tour,  se 
dériver  à  travers  celles-ci  ;  et  comme  il  ne  se  trouve  pas  alors  affaibli 
par  la  résistance  de  l'hélice,  il  doit  contribuer  encore  à  augmenter 
l'intensité  du  courant  qui  parcourt  celle-ci.  Enfin,  comme  avec  le 
fil  découvert,  le  nombre  des  spires  enroulées  est  forcément  plus  con- 
sidérable qu'avec  le  fil  recouvert,  il  doit  en  résulter  encore  une 
augmentation  de  force  magnétique.  Ces  considérations  doivent  suffire, 
ce  me  semble,  pour  rendre  compte  de  la  force,  considérablement 
plus  grande,  des  électro-aimants  à  fil  découvert,  et  de  leur  affaiblisse- 
ment immédiat  quand  on  recouvre  les  rangées  de  spires  d'une 
enveloppe  métallique  ou  qu'on  néglige  |de  séparer  les  couches  des 
spires  les  unes  des  autres  par  une  feuille  de  papier.  Dans  ce  dernier 
cas,  en  effet,  la  dérivation  devient  si  peu  résistante  d'une  rangée  à 
l'autre,  que  le  courant  passe  directement  à  travers  la  masse  du  fil 
sans  contourner  les  spires,  et  le  même  effet  se  produit  avec  l'enve- 
loppe métallique  qui  recouvre  les  couches  de  spires  dans  l'expérience 
dont  nous  avons  parlé. 

«  Quant  à  l'absence  presque  complète  des  courants  induits,  elle 
s'explique  facilement,  dès  lors  qu'on  réfléchit  que,  l'isolement  n'exis- 
tant plus  entre  les  spires,  Tinduction  ou  la  condensation  ne  peut 
plus  se  faire.  » 

—  M.  l'abbé  Laborde  adresse  un  mémoire  intitulé  :  «c  Analyse 
spectrale  simplifiée.  —  «  La  plupart  des  physiciens  qui  se  sont  occupés 
d'analyse  spectrale  ont  demandé  à  ce  procédé  tout  ce  qu'il  pouvait 
donner  ;  ils  se  sont  trouvés  ainsi  en  présence  de  ressources  croissantes 
et  tellement  extraordinaires,  que  personne  ne  saurait  dire  aujourd'hui 
jusqu'où  elles  peuvent  nous  conduire.  Je  me  suis  proposé  un  but  plus 
modeste;  et,  en  demandant  au  même  procédé  beaucoup  moins  qu'il 
ne  peut  donner,  j'en  ai  encore  obtenu  plus  qu'il  ne  faut  pour  recon- 
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naiire  facilement  et  promptement  la  plapart  des  métaux,  et  les  radi- 
caux d'un  grand  nombre  de  sels. 

a  Une  machine  d'induction  ordinaire  aniqAe  par  un  ou  deux  cou- 
ples Bunsen,  et  un  petit  spectroscope  de  poche  à  tision  directe  de 
M.  Hoffmann,  dans  lequel  je  n  ai  consulté  que  la  partie  la  plus  visible 
du  spectre,  m'ont  suffi  pour  ces  recherches.  Je  vais  décrire  les 
moyens  nouveaux  qui,  en  permettant  de  se  contenter  d'aussi  faibles 
ressources,  mettent  le  procédé  à  la  portée  d*^un  plus  grand  nombre. 

Condensateur  variable.  —  Il  se  compose  d'un  carreau  fulminant 
fixé  verticalement  ;  lune  des  armatures  est  mobile  ;  à  l'aide  d  une 
crémaillère  et  d'un  pignon  on  peut  la  faire  glisser  le  long  de  la  sur- 
face du  verre,  contre  laquelle  elle  est  pressée  par  des  ressorts,  jus- 
qu'à ce  que  son  bord  inférieur  corresponde  au  bord  supérieur  de 
Taulre  armature;  on  peut  ainsi  augmenter  ou  diminuer  progressive- 
ment les  surfaces  agissantes. 

a  On  n'obtiendrait  pas  un  effet  aussi  régulier  en  éloignant  et  en 
rapprochant  du  verre  Tarmature  mobile  ;  car  le  condensateur  produit 
presque  subitement  tout  son  effet  au  moment  où  Tarmature  s'applique 
sur  le  verre.  Il  est  important  que  l'effet  soit  progressif  comme  on  le 
comprendra  par  les  expériences  suivantes  : 

«  Je  suppose  que  Fétincellc  éclate  entre  deux  fils  d'argent  :  le  spec- 
troscope y  fait  voir  deux  raies  principales  qui  suffisent  pour  caracté- 
riser ce  métal  ;  mais  incertain  sur  la  place  qu'elles  occupent,  un  œil 
peu  exercé  ne  saura  pas  y  reconnaître  l'argent.  Si  l'on  introduit  un 
condensateur  ordinaire  dans  le  courant  induit,  ces  raies  deviennent 
plus  éclatantes  c  mais  en  même  temps  paraissent  une  foule  d'autres 
raies  étrangères  à  l'argent,  tout  aussi  brillantes,  et  produites  par  l'air 
que  l'étincelle  traverse.  Il  en  résulte  une  confusion  au  milieu  de  la- 
quelle il  est  encore  plus  difficile  de  distinguer  les  raies  caractéristi- 
ques du  métal.  Si  alors  on  diminue  les  surfaces  agissantes  du  conden- 
sateur, les  raies  de  l'air  deviennent  moins  nombreuses  ;  elles  perdent 
de  leur  éclat,  et,  à  un  moment  donné,  au  lieu  d'être  un  obstacle  elles 
deviennent  des  repères  très- précieux.  Comme  elles  occupent  invaria- 
blement les  mêmes  places,  et  qu'on  peut  toujours  leur  donner  la 
même  apparence  à  l'aide  du  condensateur  variable,  l'œil  qui  s'y  est 
habitué  s'en  sert  pour  reconnaître  promptement  et  sans  hésitation  la 
véritable  position  des  raies  métalliques  ;  cela  est  d'autant  plus  facile 
que  leur  éclat  diminue  moins  promptement  que  celui  des  raies  de 
l'air. 

«  On  a  cherché  souvent  à  faire  connaître  un  métal  par  la  couleur 
de  ses  raies  :  c'est  un  moyen  très-incertain,  et  au  lieu  de  consulter  la 
couleur,  si  l'on  assigne  parfaitement  la  position,  deux  ou  trois  raies 
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de  première  visibilité  suffisent  largement  pour  caractériser  un  métal. 
J'emploie  cette  expression  de  pi'emière  visibilUé^  car  dans  Tanalyse 
spectrale  on  peut  distinguer  pour  ctiaque  métal  des  raies  de  première , 
de  seconde,  de  troisième  visibilité,  de  même  que  dans  chaque  cons- 
tellation on  reconnaît  des  étoiles  de  première,  de  seconde,  de  troi- 
sième, etc.,  grandeurs.  Les  raies  de  première  visibilité  paraissent 
ordinairement  sans  le  secours  du  condensateur  ;  et,  à  mesure  que 
Ton  augmente  les  surfaces  condensantes,  les  raies  de  seconde,  de 
troisième  visibilité  se  présentent  successivement  ;  on  peut  y  avoir 
recours,  si  Ton  tient  à  un  contrôle  plus  sévère.  Pour  distinguer  plus 
facilement  dans  la  description  les  raies  produites  par  Fair,  je  les  nom- 
merai, en  raison  de  leur  forme  un  peu  estompée,  bandes  aériennes. 
J'ai  cru  devoir  fixer  leur  nombre  à  six  dans  la  partie  la  plus  visible 
du  spectre,  de  D  à  F  de  Fraûnhofcr.  On  peut  voir  leurs  positions  re- 
latives dans  les  spectres  ci-Joints  où  elles  ont  été  tracées  au  crayon. 
Le  rouge  est  à  gauche  et  le  violet  à  droite.  Les  raies  des  métaux  sont 
tracées  a  Tencre;  j'ai  trouvé  avantageux  de  choisir  un  groupe  pour 
chacun  d'eux. 

«  On  croira  peut-être  qu^il  serait  préférable  d'avoir  à  sa  disposition 
un  condensateur  à  armatures  fixes,  dont  les  surfaces  condensantes 
essayées  d'avance  feraient  paraître  de  prime  abord  les  six  bandes 
aériennes  ;  mais  je  ferai  remarquer  que  Tétincelle  a  non«>seulemcnt 
une  teinte  différente,  mais  encore  un  pouvoir  éclairant  bien  différent 
pour  chacun  des  métaux  :  tel  d'entre  eux  exige  la  surface  presque  en- 
tière du  condensateur  pour  illuminer  convenablement  l'air,  et  faire 
paraître  les  six  bandes  aériennes,  tandis  qu'un  autre  ne  demandé 
qu'une  surface  restreinte  :  de  là  1  utilité  d'un  condensateur  variable. 

Les  six  bandes  aériennes  ne  paraissent  pas  toutes  à  la  fois  :  la 
deuxième  et  la  cinquième  se  montrent  les  premières  ;  et,  lorsque  la 
troisième,  plus  faible  que  les  autres,  commence  à  paraître,  on  s'en 
tient  là  pour  fixer  la  position  des  raies  de  première  visibilité.  La 
raieD  du  sodium  se  voit  dans  presque  toutes  les  expériences;  je  l'ai 
indiquée  par  une  raie  à  l'encre  dans  tous  les  spectres  ;  comme  elle 
est  brillante  et  placée  tout  près  de  la  première  bande  aérienne,  il  est 
facile  de  trouver  le  point  de  départ  pour  compter  les  cinq  autres. 

a  Juxtaposition  des  spectres.  Contrôleur  métallique.  —  Il  est 
souvent  important  de  comparer  deux  spectres  différents  en  les  met- 
tant en  regard  l'un  de  l'autre.  On  a  recours  alors  à  deux  sources  de 
lumières  différentes,  et  tout  est  disposé  de  telle  sorte  que  Tune  des 
deux  lumières  passe  par  la  moitié  supérieure  de  la  fente  verticale  du 
spectroscope,  et  l'autre  parla  moitié  inférieure.  J'ai  trouvé  un  moyen 
plus  facile  à  mettre  en  pratique  ;  il  est  fondé  sur  une  observation  qui 
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n  aura  pas  échappé  à  d'autres  physiciens  :  quand  on  examine  au  spec* 
troscope  rélincelle  qui  éclate  entre  deux  métaux  de  même  nature, 
on  voit  leurs  raies  traTerser  toute  la  largeur  du  spectre  ;  en  les  obser- 
Tant  attentivement,  on  s'aperçoit  qu'elles  sont  plus  brillantes  vers  les 
bords  du  spectre  qu'au  miheu  ;  si  Ton  diminue  progressivement  la 
force  du  courant,  le  milieu  perd  sgn  éclat,  les  raies  se  disjoignent  et 
n'existent  plus  que  vers  les  bords  :  il  est  alors  évident  que  chaque 
électrode  fournit  ses  raie»,  et  que  Ton  a  sous  les  yeux  deux  spectres 
séparés  et  parallèles.  Ces  raies  qui,  selon  la  force  du  courant  on 
retendue  du  condensateur,  n'occupent  que  le  quart,  le  tiers  ou  la 
moitié  du  spectre ,  se  distinguent  par  là  très-facilement  des  bandes 
aériennes  qui  toujours  s'étendent  uniformément  d'un  bord  à  l'autre, 
et  il  faut  généralement  s'entourer  des  conditions  qui  les  fractionnent 
ainsi  pour  les  étudier  à  son  aise. 

a  J*ai  construit  d'après  ces  données  un  petit  instrument  que  je 
nomme  contrôleur  métallique^  parce  qu'il  offre  le  moyen  le  plus  cer- 
tain de  reconnaître  la  nature  d'un  métal  ;  il  se  compose  d'un  disque 
de  cuivre  sur  le  contour  duquel  on  fixe  le  plus  grand  nombre  de 
métaux  difTérents  que  l'on  peut  se  procurer.  Ces  métaux  doivent  être 
à  l'état  de  (ils  ou  de  petits  lingots  (|ue  l'on  façonne  aisément  en  aspi- 
rant le  métal  fondu  par  un  petit  tube  de  verre  que  l*on  brise  ensuite 
avec  précaution.  Ces  métaux  placés  parnllclement  aux  rayons  dépassent 
tous  de  la  même  longueur  le  contour  du  disque,  qui  présente  l'aspect 
d'une  roue  dentée,  dont  chaque  dent  serait  formée  d'un  métal  difTc- 
rent.  Cette  roue,  placée  verticalement,  estmontée  sur  un  axe  qui  tourne 
à  frottement,  et  qui  est  mis  en  relation  avec  l'un  des  fils  induits  ; 
l'autre  fil  se  termine  par  le  métal  inconnu  que  l'on  place  au-dessous 
du  contrôleur  à  la  distance  explosive  :  un  mouvement  de  crémaillère 
permet  de  modiGer  à  volonté  cette  distance.  L'étincelle  passant  entre 
les  deux  métaux,  mis  en  regard,  présente  dans  le  spectroscope  leurs 
spectres  juxtaposés.  On  fait  tourner  la  roue  jusqu'à  ce  que  l'on  ren- 
contre un  niétdl  dont  les  raies  correspondent  à  celles  du  métal  in- 
connu ;  puis  on  augmente  la  surface  du  condensateur  variable  :  les 
raies  grandissent  alors,  elles  se  pénètrent,  s'identifient,  et  pour  con- 
naître le  métal  cherché,  il  suffit  de  lire  sur  le  contrôleur  le  nom  de 
celui  qui  lui  est  opposé.  J'ose  dire  qu'aucun  autre  procédé  n'offre  un 
contrôle  aussi  certain. 

Cet  instrument  est  précieux  pour  certains  alliages  :  en  lui  soumet- 
tant du  laiton,  par  exemple,  on  a  bientôt  reconnu  que  le  cuivre  et  le 
zinc  sont  les  métaux  qui  présentent  des  raies  correspondantes*  Il  offre 
aussi  un  excellent  moyen  d'éludé  lorsqu'on  Veut  fixer  dans  sa  mé- 
moire la  forme  des  différents  spectres  :  on  lui  oppose  alors  un  métal 
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dont  les  raies  soient  peu  sensibles,  le  platine,  par  ereniplc,  dont  le- 
spectre  parait  à  peu  près  continu;  on  fait  passer  à  plusieurs  reprises 
tous  les  métaux  du  contrôleur,  et,  aprèè  quelque  temps  d'exercice,  on 
peut  les  nommer  sans'  avoir  recours  à  l'étiquette.'  Certains  métaux 
comme  le  fer,  le  nickel,  Taluminium,  exigent  un  courant  plus  fort 
pour  montrer  leurs  raies  :  un  moyen  très-efficace  pour  les  rendre 
visibles  consiste  à  mettre  un  peu  d'acide  sur  une  petite  lame  de  verre, 
Tacide  chlorhydrique  de  préférence  ;  on  secoue  le  verre  pour  amincir 
la  couche,  et  on  PappKque  sur  l'extrémité  du  métal;  cependant  il 
faut  en  user  avec  circonspection,  car  le  chlorure  est  parfois  entraîné 
par  rétineelle  sur  le  métal  opposé  qui  donne  alors  pendant  quelque 
temps  des  raies  qui  lui  sont  étrangères. 

Le  pôle  négatif  produit  des  raies  plus  intenses  que  le  pôle  positif; 
il  est  utile  de  pouvoir  transmettre  cet  avantage  à  Tun  où  à  l'autre 
métal,  et  d'avoir  un  commutateur  dans  le  courant  de  la  pile. 

Radicaux  des  sds.  —  Voici  le  moyen  que  j'ai  suivi  pour  soumettre 
à  l'analyse  spectrale  un  assez  grand  nombre  de  sels  :  on  se  procure 
un  cordonnet  de-coton  dont  le  tissu  permet  de  faire  pénétrer  à  Tinté- 
i^eur  un  fil  de  platine  ;  on  le  coupe  en  petits  fragments  d'un  centi- 
mètre de  long  que  l'on  mouille  d'avance  pour  qu'ils  s'imbibent  ensuite 
plus  facilement,  et  on  les  presse  dans  du  papier  buvard.  D'un  autre 
QÔté,  on  fait  dissoudre  dans  quelques  gouttes  d'eau  le  sel  dont  on  veut 
connaître  le  radical  :  les  chlorures  sont  préférables;  puis  on  introduit 
le  fil  dé  platine  dans  un  bout  de  cbrdonnet  dont  (Sn  plonge  l'extrémité 
dans  la  solution  ;  cette  extrémité  doit  dépasser  le  platine  de  1  ou  2 
millimètres;  le  métal  étant  mis  en  contact  avec  le  fil  induit  négatif, 
l'étincelle  éclate  entre  le  coton  imbibé  de  sel  et  un  autre  fil  de  pla- 
Hne  qu'oîi'lui  oppose.  Le  pôle  négatif,  dont  j'ai  sii^nalé  l'action  sur  les 
métaux,  a  sur  les  sels  une  influence  encore  plus  décisive.  On  ne  peut 
guère  se  servir  du  contrôleur  métallique  dans  celte  circonstance,  car 
le  sel  est  souvent  entraîné  par  l'étincelle  sur  le  métal  opposé  qui  donne 
abrs  des  indications  trompeuses.  Les  raies  d'un  sel  traversent  ordi^ 
nairemeht  toute  la  largeur  du  spectre.  Le  condensateur  variable  qui 
donne  aux  raies  des  métaux  plus  d'étendue  et  d'éclat,  produit  sur  les 
sels  un  effet  tout  contraire  :  à  mesure  que  l'on  étend  sa  surface,  les 
raies  deviennent  moins  éclatantes  et  plus  courtes,  et  souvent  elles 
disparaissent,  ne  laissant  après  elles  que  les  bandes  aériennes  ;  cepen- 
dant il  est  loin  d'être  inutile,  il  ne  s'agit  que  d'en  faire  un  judicieux 
emploi. 

a  Plusieurs  sels  refusent  de  donner,  parles  moyens  précédents,  les 
raies  caractéristiques  de*  leurs  radicaux  ;  pour  quelques-uns  d'entre 
eux,  comme  le  nitrate  de  plomb,  le  nitrate  de  bismuth,  le  chlorure 
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d'étain,  etc.,  j'ai  tourné  ia  difficulté  par  un  procédé  assez  expéditir: 
le  sel  étant  dissousdans  une  plus  grande  quantité  d'eau,  on  y  plongo 
un  fil  de  zinc,  et,  après  quelques  instants,  on  sépare  la  poudre  qui 
s'est  précipitée  ;  elle  est  ensuite  lavée  et  introduite  dans  un  petit 
tube  de  verre  dont  l'une  des  extrémités  a  été  rétrécie  à  la  lampe  ;  le 
diamètre  intérieur  de  ce  tube  est  de  deux  millimètres  environ,  et  sa 
longueur  d'un  centimètre  ;  on  choisit  un  fil  de  cuivre  assez  gros  pour 
y  pénétrer  comme  un  piston,  et  Ton  presse  contre  l'extrémité  plus 
étroite  la  poudre  métallique.  Le  cuivre  est  mis  ensuite  en  relation 
avec  le  iirinduit,et  Tétincelle,  partant  du  radical  débarrassé  de  toute 
combinaison,  le  fait  reconnaître  par  ses  raies. 

a  Repivduction  des  spectres.  — Pour Teprodnire  les  spectres  que 
j'ai  mis  à  la  suite  de  cette  dernière  note,  j'ai  employé  le  moyen  sui- 
vant :  il  faut  d'abord  que  le  spectre  se  présente  dans  une  position 
erticale,  et  pour  cela  on  donne  à  rétincelle  et  à  la  fente  du  spectros- 
cope  une  direction  horizontale  ;  près  de  cette  fente  et  à  sa  droite  on 
dresse  une  planche  verticale  qui  se  présente  de  face  à  l'observateur; 
sur  cette  planche  on  assujettit  une  bande  de  papier  le  long  de  laquelle 
une  crémaillère  conduite  par  un  pignon  peut  faire  monter  et  des- 
cendre une  aiguille  horizontale.  Tout  étant  ainsi  disposé,  on  regarde 
le  spectre  avec  l'œil  gauche,  et  comme  il  est  important  qu'il  soit 
immobile,  la  tête  doit  être  convenablement  appuyée;  on  ouvre  en- 
suite l'œil  droit,  et  par  illusion  l'on  voit  le  spectre  avec  tous  ses 
détails  sur  le  papier.  On  commence  par  y  tracer  les  six  bandes  aérien- 
nes, et  pour  cela  on  fait  remonter  Faiguille  horizontale  jusqu^à  ce 
qu'elle  se  confonde  avec  la  première  ;  on  fait  un  trait  sur  le  papier 
à  l'extrémité  de  l'aiguille,  puis  on  la  descend  au  niveau  de  la  seconde 
bande  ;  mais  avant  de  la  marquer  sur  le  papier,  il  est  important  de 
voir  si  le. premier  trait  coïncide  bien  avec  la  première.  On  prend  les 
mêmes  précautions  pour  les  autres  bandes  aériennes,  et  les  raies  mé- 
talliques que  l'on  trace  ensuite.  Pour  l'analyse  spectrale  simplifiée  ce 
moyen  de  reproduction  donne  une  approximation  sudfisante.  » 

—  M.  Charles  Tellier  adresse  une  première  note  sur  une  nouvelle 
application  à  la  mécanique  du  gaz  ammoniac. 

a  Les  propriétés  sur  lesquelles  est  basée  la  nouvelle  application 
sont  :  i^La  grande  solubilité  du  gaz  ammoniac  dans  l'eau;  2®  sa  fa- 
cile liquéfaction;  3^  la  faculté  qu'il  a,  à  la  température  ordinaire,  de 
fournir  des  pressions  industrielles;  4^  la  possibilité  de  surchauffer 
ses  vapeurs  sans  atteindre  de  trop  hautes  températures;  5®  enfin 
et  comme  complément  essentiel  :  d'abord  la  possibilité  de  le  recueil- 
lir en  le  dissolvant  ;  puis  celle  de  reprendre  aux  vapeurs  utilisées  le 
calorique  latent  qu^ elles  emportaient,  pour  le  transmettre  aux  vapeurs 
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qtà  vont  se  former  et  être  employées  à  nouveau  :  triple  phénomène, 
produit  simuUanéoieot  par  le  seul  fait  de  la  dissolution  de  ce  gaz 

dans  Teau. 

«  Si  on  emmagasine  dans  un  espace  fermé  quelconque  une  cer- 
taine quantité  de  gaz  ammoniac  liquéfié  et  qu'en  même  temps  on  ait 
une  quantité  d'eau  environ  trois  fois  plus  grande,  on  pourra  vapo- 
riser tout  ce  gaz  et  l'utiliser  comme  force  raolrice  à  une  pression  de 
8  à  10  atmosphères,  sensiblement  constante,  puisque  le  calorique  la- 
tent utile  à  la  gazéification  sera  fourni  constamment  par  le  calorique 
de  condensation  ^dégagé  dans  la  solution  aqueuse.  Si  donc,  dans  une 
vaste  usine  disposant  de  puissants  moyens  d*action,  naturels  ou  ar- 
tificiels, on  recueille  et  on  liquéfie  Tammoniaque,  ce  corps,  transporté 
liquide  là  où  il  devra  être  employé,  fournira  sans  préparation,  instan- 
tanément, une  vapeur  motrice  emplojable  économiquement.  La  so- 
lution formée  par  l'ammoniaque  recueillie  sera  ultérieurement  rap- 
portée à  l'usine  ;  on  lui  reprendra  son  ammoniaque,  on  la  liquéfiera 
de  nouveau  et  on  la  rapportera  au  lieu  d'utilisation. 

«  Ce  transport  d'aller  et  retour  peut  tout  d'abord  paraître  une 
difficulté  ;  c'est  en  réalité  bien  peu  de  chose.  En  effet,  si  Ton  consi- 
dère qu'avec  10  kilog.  d'ammoniaque  liquéfiée,  on  peut  fournir  pen- 
dant une  heure  la  force  d'un  cheval,  il  est  facile  de  voir  que  le  ma- 
niement de  ce  corps  non-seulement  est  possible,  mais  encore  qu'au 
point  de  vue  de  la  condensation  sous  un  volume  et  un  poids  réduit  de 
la  force  motrice,  il  laisse  loin  derrière  lui  et  l'air  comprimé  et  toutes 
les  autres  sortes  de  force  souvent  préconisées.  La  production  de  la 
force  par  Tammoniaquc  coûtera  plus  cher  que  par  la  vapeur,  surtout 
quand  la  vapeur  est  mise  en  jeu  dans  les  admirables  machines  de  nos 
constructeurs  modernes.  Mais  il  est  si  facile  d'emmagasiner  l'am- 
moniaque, de  la  transformer  en  une  masse  inerte,  transportable  et 
applicable  là  oiî  la  vapeur  sera  elle-même  impossible  à  engendrer, 
toujours  prête,  après  avoir  sommeillé  pendant  de  longues  heures,  à 
se  réveiller  instantanément  et  à  rendre  toute  la  force  qu'on  y  a  em- 
magasinée, que  je  la  crois  appelée  au  plus  brillant  avenir. 

«  Par  exemple  :  Un  omnibus  traîné  par  2  chevaux  ammoniaque 
n'aura  besoin  pour  traverser  Paris,  soit  un  trajet  d'une  heure,  que 
d'emporter  20  kilog.  d'ammoniaque  et  60  kilog.  d'eau  froide.  Avec 
cette  provision,  renouvelable  facilement  à  chaque  voyage,  on  aura 
un  moteur  simple,  maniable,  ne  dégageant  ni  fumée  ni  vapeur,  pro- 
duisant instantanément  sa  puissance,  quels  que  soient  les  temps  d'ar- 
rêt et  leur  durée,  dont  la  régénération  enfin  coûtera  quelques  cen- 
times, procurant  ainsi  sur  l'emploi  des  chevaux  une  économie  d'au 

*  Je  néglige  pouj*  l'instant  le  calorique  de  combinaison. 
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moins  75  pour  100,  en  mémo  qu'il  donnera  au  public  de  plus  larges 
et  de  plus  économiques  moyens  de  transport.  Des  omnibus  ou  des 
voilures  l'ammoniaque  peut-être  s'élancera  un  jour  sur  les  che- 
mins de  fer  comme  moyen  d'accès  des  rampes  élevées;  ou  comme 
agent  de  circulation  au  sein  des  tunnels,  là  où  l'air  brûlé  ne  saurait 
être  toléré;  sur  les  chemins  de  fer  vicinaux;  dans  les  mines;  sur  les 
bateaux  ou  navires  à  vapeur,  enfin  et  surtout  dans  la  petite  industrie 
qui  veut  un  moteur  simple,  économique,  nuit  et  jour  à  ses  ordres.  » 

—  M.  André  Pocv  adresse  une  note  sur  l'inversion  diurne  et  noc- 
lurne  de  la  température  jusqu'aux  limites  de  Tatmosphère  et  sa  ré- 
partition de  Fhorizon  au  zénith. 

((  Le  but  de  ce  travail  est  d'établir  par  une  méthode  exacte  le  fait 
de  l'inversion  diurne  et  nocturne  de  la  température,  depuis  la  tranche 
d'air  au  contact  même  du  sol  jusqu'aux  couches  qui  limitent  l'at- 
mosphère. La  première  recherche  qui  se  rapproche  de  celle-ci, 
dont  j'eus  plus  tard  connaissance,  Ait  faite  avec  des  thermomètres 
suspendus,  de  1771  à  1781,  par  Marc.-Aug.  Piclct*,  auquel  revient 
la  découverte  de  cette  inversion,  toutefois  dans  les  limites  de  5  à 
50  pieds  de  hauteur  au-dessus  du  sol.  Ensuite  Six,  Cantorbery,  Mar- 
cet,  Bravais,  Lottin,  Rozet,  Martins  et  autres  ont  vérifié  l'énoncé  de 
Pictet.  Au  début  je  fus  fort  embarrassé,  faute  d'un  appareil  adapté  à 
ce  genre  d'observations;  mais  j'eus  bientôt  l'heureuse  idée  de  faire 
usage  du  galvanomètre  et  de  la  pile  thermo-électrique.  Une  nouvelle 
difficulté  vint  cependant  me  dérouter  :  c'était  que  la  température  va- 
riait constamment  sur  chaque  parallèle  en  latitude  et  en  longitude. 
Je  pris  alors  trois  hauteurs  principales  équidistanles  vers  le  pôle 
nord,  l'horizon,  45®  et  le  zénith.  Mon  galvanomètre,  construit  par 
l'habile  feu  Gourgon,  est  d'une  extrême  sensibilité,  ainsi  que  la  pile 
thermo-électrique  à  double  cône  de  M.  Ruhmkorff.  Cette  pile  est 
montée  sur  un  pied  parallactique.  Voici  maintenant  les  conclusions 
auxquelles  je  suis  arrivé  durant  deux  années  d'observations  de  1862 
à  1864. 

«  1®  Dans  une  journée  et  une  nuit  calmes  et  sereines,  l'aiguille  du 
galvanomètre  se  maintient  le  jour  vers  les  degrés  de  chaleur  et  la 
nuit  vers  ceux  du  froid. 

«  3°  Le  matin  il  y  a  donc  une  inversion  de  température  du  froid 
au  chaud,  et,  le  soir,  une  seconde  inversion  en  sens  contraire,  du 
chaud  au  froid. 

cr  3*^  Cette  inversion  n'a  lieu  aux  heures  précises  du  lever  et  du 
coucher  du  soleil,  que  quand  le  ciel  est  entièrement  découvert  et 
l'état  atmosphérique  normal.  Hors  cette  condition,  l'heure  de  l'inver* 

•  Eisaiwr  le  Feu,  Genève,  1790,  p.  17y.  ' 
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sion  anticipe  ou  suit  l'apparition  et  la  disparition  du  soleil  d'une 
manière  très-variable. 

c  it"  L'inversion  s'erfectue  de  proche  en  proche  d*un  parallèle  à 
Tautre,  à  partir  de  rhori2;on  jusqu'à  atteindre  le  zénith  ;  le  matin, 
cest  la  région  de  T horizon  qui  passe  la  première  du  froid  au  chaud, 
ensuite  vont  celle  située  à  45°  de  latitude,  puis  celle  du  zénith  ;  le 
soir  encore  Thorizon  qui  repasse  du  chaud  au  froid  ^  puis  45*^  et 
enfin  le  zénith. 

a  â""  Avant  et  après  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  et  antérieure* 
ment  à  Tinversion,  il  y  a  un  instant  d'équilibre  général  dans  toute 
l'étendue  du  ciel,  de  l'horizon  jusqu'au  zénith,  équilibre  difficile  a 
saisir  par  les  causes  multiples  de  perturbations  locales,  principale- 
ment dues  à  la  vapeur  d'eau  en  suspension  dans  l'atmosphère,  aui 
températures  accidentelles,  et  à  l'intensité  variable  du  vent, 

a  6"*  Après  rétablissement  définitif  de  l'inversion,  on  observe  une 
nouvelle  marche  régulière  de  la  température,  laquelle  est  toujours 
plus  chaude  à  l'horizon,  moins  a  45"^  et  inférieure  au  zénith,  sauf 
toutefois  lorsque  le  soleil,  à  midi,  atteint  le  point  ;  alors  cette  région 
jusqu'au  45^  est  plus  chaude  que  l'horizon.  Durant  la  nuit,  la  môme 
relation  est  conservée  à  l'égard  du  froid,  c'est-à-dire,  moins  fit)id  à 
l'horizon,  plus  froid  à  45"*  et  plus  froid  encore  au  zénith. 

«  7**  Sous  ces  conditions,  plus  Tazur  du  ciel  est  pur  et  fortement 
polarisé,  l'air  sec,  la  pression  barométrique  haute,  le  vent  au  nord, 
et  plus  aussi  l'aiguille  a  une  tendance  vers  le  froid,  quelle  que  soit  sa 
position  d'équilibre  le  jour  ou  la  nuit;  dans  des  conditions  atmo- 
sphériques inverser,  elle  se  porte  vers  la  chaleur. 

«  8""  Il  y  a  cependant  certaines  circonstances  qu'il  faut  savoir 
saisir:  si  le  ciel  étant  pur,  par  exemple,  il  survient  une  espèce  de  va- 
peur élastique  ou  vésiculaire  qui  le  recouvre  d'un  voile  plus  ou 
moins  épais,  alors  l'aiguille  oscille  du  froid  au  chaud;  mais  si 
un  instant  après,  conune  c'est  toujours  le  cas,  cette  vapeur  donne 
naissance  à  des  cirrus  légers  et  transparents,  dans  ce  cas  l'aiguille 
retourne  au  froid. 

«  0^  L'estimation  des  variations  de  température  que  les  nuages 
éprouvent  d'après  la  hauteur  de  la  couche  quils  occupent  et  leur 
constitution  physique  sont  dès  lors  parfaitement  appréciables  comme 
il  suit  :  les  amudus  proprement  dits  et  les  •  cwmdo-ÈÏraUjis  d'été 
sont  les  nuages  les  plus  chauds;  viennent  ensuite  les  {racto-mmuhiSy 
excepté  lorsqu'ils  surviennent  après  une  pluie  d'orage,  qu'ils  sont 
blanchâtres,  très-rapides  et  à  bords  déchirés  :  alors  ils  participent  de 
la  basse  température  répandue  dans  l'atmosphère,  et  ils  peuvent  être 
tout  aussi  froids  que  les  ârrus.  Les  cirro-cumulus  sont  ensuite  plus 
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froids  que  les  cumulus^  et  enfin  les  cirrus  encore  plus  froids.  Le 
25  mars  1862,  à  2  heures  du  soir,  je  fis  une  obserTation  très- 
curieuse;  j'assistais  à  la  formation  des  cimiSj  prenant  la  nature  pour 
ainsi  dire  sur  le  fait.  Le  ciel  était  parfaitement  clair;  mais  sur  difTé- 
rents  points,  surtout  vers  Test,  tout  à  coup  la  vapeur  élastique  se 
réduisait  à  Tétat  vésiculaire,  se  congelait  ensuite  en  aiguillettes,  et  for- 
mait un  petit  cirrus.  Eh  bien,  durant  cette  transformation  rapide, 
Taiguille  du  galvanomètre  me  signala  trois  degrés  divers  de  tempe- 
rature;  la  partie  azurée  était  froide,  mais  lorsqu'elle  se  couvrit  de  va- 
peurs vésiculaires,  elle  fut  plus  chaude  ;  et  enfin,  quand  cette  Tapeur 
se  congela,  elle  redevint  bien  plus  froide  que  lazur  du  ciel. 

«  10^  Le  maximum  de  déviation  que  j'ai  observé  vers  la  chaleur 
ou  vers  le  froid  a  été  de  60*^  de  l'aiguille  galvanométrique.  Ces  obser- 
vations furent  répétées  sous  des  conditions  météorologiques  très- 
diverses  à  la  ville  et  en  pleine  campagne. 

«  La  distribution  de  la  température  dans  le  sens  de  la  latitude,  de 
Fhorizon  au  zénith,  paraîtrait  suivre  une  progression  arithmétique, 
tandis  que  dans  le  sens  vertical  du  sol  au  zénith,  la  progression  se- 
rait géométrique.  La  nébulosité  du  disque  solaire  et  du  ciel  influe 
d'une  manière  prodigieuse  sur  Tétat  thermique  des  couches  infé- 
rieures et  supérieures  de  l'atmosphère,  à  tel  point  que  l'on  obtient 
instantanément  des  déviations  de  température  considérables.  Le  pas- 
sage d'un  nuage,  par  exemple,  sur  le  disque  du  soleil,  la  partie  du 
ciel  visée  étant  claire,  fait  toujours  baisser  la  température,  et  souvent 
de  20  à  60  degrés.  Si  le  nuage  passe  devant  le  cône  de  la  pile,  la 
température  s'élève  ou  s'abaisse  suivant  la  condition  des  vésicules 
aqueuses  ou  congelées  qui  le  constituent.  Sous  un  ciel  orageux  ou  uni- 
formément couvert  par  une  grande  humidité  ou  un  brouillard,  l'ai* 
guille  demeure  à  zéro  sur  toute  l'étendue  du  ciel .  Ces  faits  prouveraient 
combien  sont  oiseux  les  calculs  basés  sur  des  10*^%  des  lOO""',  deslOOO" 
de  degré.  Les  lignes  isothermes,  isochimènes  et  isothères  du  globe 
laissent  encore  beaucoup  à  désirer;  et  il  en  sera  toujours  ainsi,  tant 
qu'aux  perfectionnements  des  méthodes  et  des  thermomètres,  on  n'y 
ajoutera  la  nébulosité  non-seulement  du  ciel,  mais  aussi  du  disque 
solaire.  Cette  méthode  a  été  suivie  à  Tobservatoire  de  la  Havane. 

«  Peut-on  considérer,  pour  l'année  entière,  que  la  température 
moyenne  des  jours  sereins  soit  sensiblement  la  même  que  celle  des 
jours  nuageux  ou  couverts?  Cette  considération  est-elle  encore  vrai- 
semblable quant  à  Tétat  hygroscopique  de  l'atmosphère  qui  déter- 
mine la  vapeur  sèche  ou  humide? 

«  En  est-il  de  même  pour  les  différentes  quantités  des  vents?  On 
pourrait  facilement  concevoir,  et  les  observations  paraissent  le  dé- 
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montrer  jusqu'à  un  certain  point,  un  équilibre,  une  compensation 
entre  toutes  les  forces  de  la  nature  agissant  à  Téquateur  et  aux 
pôles;  mais  cet  équilibre  subsiste-il  dans  le  cours  d'une  année,  sous 
tous  les  parallèles  intermédiaires  en  latitude,  et  en  longitude.  C'est 
ce  que  Ton  ne  saurait  répondre  a  priori,  il  nous  semble. 

«  Bacon  *■  et  autres  observateurs  modernes  avaient  aussi  remarqué 
Télévaiion  de  la  température  par  le  passage  d'un  nuage  au  zénith,  et 
son  abaissement  par  sa  disparition.  Pierre  Prévost  explique  ce  fait, 
en  disant  que  Tair  plus  dense  des  plaines  est  perméable  à  la  chaleur 
rayonnante,  que  Vair  des  régions  supérieures  de  l'atmosphère  l'est 
encore  davantage  ou  plutôt  transcaloreuXj  mais  que  Teau  ne  Test  pas 
ni  la  vapeur  vésiculaire  ;  ainsi  les  nuages  seraient,  d'après  lui, 
opaques  pour  la  chaleur  comme  pour  la  lumière  *.  On  voit  que,  dès 
1809,  Prévost,  de  même  que  M.  Tyndall  '.  de  nos  jours,  attribuait  à 
la  yapeur  vésiculaire  un  pouvoir  absorbant  et  rayonnant  pour  la  cha- 
leur bien  plus  considérable  que  celui  de  Tair  et  surtout  lorsqu'il  est 
sec,  opinion  que  ne  partage  point  M.  Magnus*.  C'est  surtout  à  la 
Havane  et  sous  la  zone  torride  ou  l'on  serait  a  même  de  vérifier  ce 
fait  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  production  naturelle 
de  la  vapeur  d'eau,  là  où  le  soleil  élève  de  Tocéan  des  quantités  pro- 
digieuses de  vapeurs  qui  vont  déborder  dans  les  hautes  régions  de 
l'atmosphère,  de  part  et  d'autre  des  tropiques,  jusqu'aux  pôles  du 
monde.  M.  Tyndall  soutient  que  l'air  peut  être  chargé  de  vapeur  d'eau 
véaieulaire  ou  élastique  sans  que  l'azur  du  ciel  soit  troublé,  ou  cesse 
d'être  parfaitement  pur,  de  sorte  qu'une  grande  transparence  pour  la 
lumière  serait  parfaitement  compatible  avec  une  grande  opacité  pour 
la  chaleur,  et  hi  radiation  terrestre  serait  alors  interceptée  malgré  la 
transparence  parfaite  de  l'air  *.  Cependant  dans  mes  eipériences  gal- 
vanométriques  sur  la  température  des  hautes  régions  de  l'atmosphère 
et  dans  mes  études  sur  la  formation  des  nuages  et  la  polarisation  at- 
mosphérique, je  suis  arrivé  à  des  conclusions  entièrement  inverses. 
Tai  toujours  observé,  par  exemple,  que  plus  l'air  est  sec  et  plus  aussi 
la  température  est  basse,  la  pression  barométrique  haute,  l'azur  du 
ciel  plus  intense,  la  polarisation  plus  forte,  l'atmosphère  sans  nuages. 
Dans  cette  condition,  le  changement  de  temps  ou  la  pluie  prochaine 
est  premièrement  annoncé  par  une  espèce  de  voile  de  vapeur  qui  re- 

'  Nocies  illustres  stelliSt  neque  Ulunes,  ftigidwres  sunt  noctibus  nubelis,  Syl. 
Sy/r.,  cent.  IX,  S.  866. 

*  Du  cal&rique  rayonnant.  Paris  et  Genève,  1800,  in-8,  p.  583. 

'  Beat  anuidered  as  a  mode  of  motion.  London,  1863,  ou  la  traduction  française 
de  M.  Tabbé  lloigno.  Paris,  1864. 

*  Poggendorf  Annalen  pour  1863  et  1861. 

*  Outrage  dté  p.  300  de  l'édition  anglaise  et  385  de  la  traduction  française. 
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couvre  le  ciel,  fait  monter  le  thermomètre,  descendre  le  barooiètre, 
ternit  Tazur  du  firmament  et  afTaiblit  la  polarisation  de  la  lumière. 
P.  S.  Les  noms  de  M.  le  colonel  Favé  et  de  M.  Léon  Foucault  pnt 
été  ajoutés,  le  premier  par  50,  le  second  par  35  voix,  à  la  liste  de 
candidature  de  la  section  de  mécanique.  Les  chances  de  l'élection 
sont  en  ce  moment  pour  M.  Foucault. 


CHIMIE 

Prlncipeii  de  ehimie  fondés  snr  les  théories  modernes  f  pmr 
m.  A.  Nnqnel)  professeur  agréfl^  di  la  Fnenlté  de  médecine  de  Paris. 

—  Les  ouvrages  élémentaires  qui  servent  encore  aujourd'hui  en 
France  à  Tétude  de  la  chimie  exposent  un  système  rétrograde  et,  avec 
la  notation  ancienne,  propligent  des  idées  fausses  et  surannées.  Nous 
sommes  bien  devancés  sur  ce  point  dans  les  écoles  étrangères,  car 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  on  professe  les  théories  nou- 
velles qui  pourtant  ont  pris  naissance  en  France.  Il  y  a  dix  ans, 
Gerhardt  imprima  des  modifications  profondes  à  la  chimie  ;  il  publia 
dans  son  admirable  traité  de  chimie  organique  un  travail  de  synthèse 
générale  qui,  de  la  coordination  des  phénomènes,  dégage  les  lois  et 
fonde  une  théorie. 

L'ouvrage  de  M.  Naquet  est  destiné  à  propager  les  idées  si  fécondes 
de  Gerhardt  ;  il  facilitera  beaucoup  l'intelligence  des  travaux  chimi- 
ques des  étrangers  dont  la  plupart  ont  adopté  ses  doctrines  et  em- 
ploient ses  formules.  Voici,  par  exemple,  comment  M.  baquet  expose 
les  quatre  types  principaux  auxquels,  d'après  les  théoriea  modernes, 
toutes  les  réactions  peuvent  être  rapportées. 

a  Ces  quatre  types  sont  : 

a  1"^  Lb  type  HTDROOÈnE  ^  l.  En  substituant  des  radicaox  simples 

ou  composés,  soit  à  un  seul  de  ces  deux  atomes  d'hydrogène,  soit  à 
tous  les  deux,  on  obtient  les  formules  :  a  des  corps  simples  monoa- 
tomiques ;  3  des  radicaux  composés  isolables  de  même  atomicité  ; 
Y  de  certains  corps  formés  par  l'union  de  deux  radicaux  monoatomi-* 
qiles  différents,  simples  ou  composés  ;  B  des  radicaux  simples  ou 
composés,  biatomiques,  dont  la  molécule  n'est  formée  que  d'tm  seul 
atome  ou  d'un  seul  groupe  en  tenant  lieu. 

«  3*^  Le  type  agu)e  CHLoimYORiQUE  g  j.  On  considère  comme  appar- 
tenant à  ce  type  tous  les  composés  formés  par  la  combinaison  du 
chlore,  du  brome,  de  Tiode  et  du  fluor,  avec  un  radical  monoatomique 
quelconque.  Il  est  logiquement  inutile  :  on  peut  le  taire  rentrer  dans 
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le  type  hydrogène  en  remplaçant  seulement  dans  ce  dernier  un  atome 
d'hydrogène  par  un  atome  de  chlore.  On  le  conserve  néanmoins  parce 
qu'il  est  commode  dans  la  pratique. 

«  y  Le  type  ^I^*  Dans  ce  type  se  rangent  les  composés  que 

l'oxygène,  le  soufre,  le  sélénium  et  le  tellure  peuvent  former  avec 
les  divers  radicaux  monoatomiques,  et  une  partie  de  ceux  que  ces 
mêmes  corps  forment  avec  les  radicaux  biatomiques.  Par  exemple, 
en  y  remplaçant  un  H  par  K  (symbole  du  potassium),  on  a  le  com- 

posé  ^1^,  et  en  y  remplaçant  2  H  par  2  K,  on  a  le  composé 

][  I  ^>  Enfin,  en  substituant  dans  ces  deux  formules  les  symboles  du 

soufre  Si  du  sélénium  ^*  et  du  tellure  Te  à  celui  de  loxygène,  on 
obtient  les  formules 

;|8.    JjSe,    ;|îe,    JJS,    J  j  Se,    Jjï*, 

de  deux  composés  sulfurés,  de  deux  composés  séléniés  et  de  deux 

composés  tellurés  de  potassium. 

H) 
«  i?  Le  type  ammoniaque  H  |Az.  à  ce  type  appartiennent  les  corps 

qui  dérivent  de  Tammoniaque  ou  des  composés  dans  lesquels  l'azote 
de  l'ammoniaque  a  été  remplacé  par  du  phosphore,  de  Tarsenic,  de 
ranlimoine  ou  du  bismuth. 

«  A  l'aide  des  quatre  types  précédents,  on  ne  pourrait  cependant 
représenter  les  formules  et  les  réactions  que  d*un  très-petit  nombre 
des  corps  qui  contiennent  des  radicaux  polyatomiques.  Pour  remédier 
a  cet  înconvéaient,  Gerhard t  créa  les  types  condensés  qui  ne  sont 
que  les  quatre  types  précédents  doublés,'  triplés,  etc.  On  a  alors  pour 
ces  quatre  types  : 

«  1^  Le  type  hydrogène  simple  ou  condensé, 

H  j'  HM*  H'j* •■•n-j 

«  2*  Le  type  acide  chlorhydrique  simple  ou  condensé, 

H  )    IIM    H»)  e-  ) 

a  r  ci«î'  ciM Cl" } 

«  3**  Le  type  eau  simple  ou  composé, 

«  4**  Le  type  ammoniaque  simple  ou  composé, 

H\  H«\  HM  HM 

H    Az,     H« }  Az*,     H'    Az*  .  .  .  .  H" }  Az-. 
H)  H«)  H>)  II-) 

«  Enfin  on  peut  joindre  a  ces  types  les  types  condensés  mixtes^ 
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formés  par  Tunion  d'une  ou  de  plusieurs  molécules  d'eau  avec  une 
ou  plusieurs  molécules  d'acide  chlorhydrique,  comme 

INalysede  laMiiimiire  de  wlande  salée,  par  le  D'  Harcet. — L'auteur 

a  réduit  la  saumure  au  tiers  de  son  volume  par  une  cvaporation  faite 
à  une  température  modérée  ;  il  a  séparé  par  la  décantation  les  cris- 
taux de  sel  commun,  et  placé  le  liquide  dans  un  dialyseur  pour  en- 
lever le  reste  du  sel.  Il  a  obtenu  de  cette  manière,  dans  un  temps 
qui  a  varié  de  dix-huit  à  trente-six  heures,  une  boisson  agréable  au 
goût,  qui  n'a  besoin  que  d*ètre  chauffée  pour  fournir  une  soupe 
bonne  et  économique.  Ces  résultats  ont  paru  si  importants,  que  le 
docteur  a  écrit  à  un  de  ses  amis,  à  Lrverpool,  lui  recommandant  de 
faire  Tessai  de  ce  procédé  dans  l'intérêt  des  ouvriers  malheureux  du 
Lancashire.  Il  ti' avait  cependant  pas  l'intention  de  publier  son  ezpé* 
rience  avant  d'avoir  mieux  étudié  la  question,  car,  quoique  le  liquide 
ait  l'odeur  et  le  goût  du  bouillon,  il  n'aurait  pas  osé  dire  qu'il  fût 
suffisamment  riche  en  substance  nutritive.  Il  a  trouvé  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  phosphates  et  de  lactates,  de  créatine  et  de  créatinine. 
Il  a  reconnu,  depuis,  que  la  saumure  de  viande  était  merveilleusement 
propre  à  la  préparation  de  la  créatine  et  de  la  créatinine,  et  qu'elle 
pouvait  être  utilisée  comme  source  d'acide  lactique.  Pour  retrouver 
ces  principes  constituants,  il  faut  d'abord  faire  bouillir  la  saumure 
afin  de  coaguler  Talbumine;  on  filtre  la  liqueur  et  on  la  laisse  éva-* 
porer  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  beaucoup  de  sel  de  cristallisé;  on  ajoute 
alors  de  1  alcool,  et  pour  clarifier  le  liquide  on  y  verse  en  petite 
quantité  une  solution  concentrée  de  chlorure  de  zinc.  On  laisse  ensuite 
reposer  la  liqueur  pour  que  les  cristaux  de  lactatc  de  zinc  puissent  se 
déposer;  on  laisse  dans  la  solution  une  certaine  quantité  d'acide 
lactique  et  toute  la  créatine^  etc.  On  traite  la  liqueur  mère  avec  de 
l'oxyde  de  plomb,  qui  sépare  complètement  Facide  lactique  des 
subi^tances  neutres.  On  transforme  le  lactate  de  plomb  en  sel  de 
chaux,  en  faisant  bouillir  le  précipité  avec  de  l'acide  sulfurique  et  le 
neutralisant  ensuite  avec  de  la  craie.  On  retrouve  la  créatine  et  la 
créatinine  en  faisant  évaporer  la  solution  à  siccitc  et  en  la  traitant 
par  l'alcool,  dans  lequel  la  créatinine  est  très-soluble  ;  la  créatine  est 
ensuite  reprise  par  l'eau  et  obtenue  cristallisée  de  la  solution  aqueuse. 
L'auteur  a  fait  ensuite  des  expériences  d'une  espèce  semblable,  mais 
avec  des  membranes  animales  très-délicates,  telles  que  celle  qui 
recouvre  le  foie  de  bœuf  et  de  mouton.  Cette  membrane,  mince  comme 
une  feuille  d'or,  remplaçait  la  membrane  ordinaire  du  dialyseur. 
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L'auteur  a  fait  l'analyse  quantitative  de  l'extrait  aqueux  du  bœuf, 
et  du  liquide  diffusé  au  sein  d'une  quantité  de  bœuf  exactement 
égale.  Deux  cents  grammes  de  viande  ont  été  traités  dans  chaque 
cas  par  i25  centimètres  cubes  d^eau  distillée,  et  il  s'est  trouvé  que, 
pour  l'extrait,  l'acide  phosphorique  était  à  l'albumine  dans  le  rapport 
de  1  à  12,5,  tandis  que  le  liquide  diffusé,  après  trente-six  heures, 
contenait  les  mêmes  principes  constituants  dans  le  rapport  de  i  à  6,3  : 
ce  qui  prouve  que  l'albumine  n'est  qu'à  moitié  aussi  diffusible  que 
l'acide  phosphorique.  Dans  une  autre  expérience  qui  a  duré  quatre 
jours,  et  qui  a  confirmé  je  premier  résultat,  les  rapports  de  l'acide 
phosphorique  à  Talbumine  ont  été  respectivement  de  1  à  9,5  pour 
l'extrait,  et  de  1  à  4,4  pour  le  liquide  diffusé.  La  vitesse  avec  laquelle 
l'albumine  traverse  une  membrane  animale  est  principalement  réglée 
par  le  degré  d'acidité  ou  d'alcalinité  du  liquide  ;  l'auteur  a  trouvé 
que  quand  le  liquide  était  décidément  alcalin,  il  ne  passait  qu'une 
trace  d'albumine.  L'influence  de  l'alcalinité  se  retrouve  dans  l'ana- 
Ipe  dialytique  de  l'urine,  et  on  Ta  particulièrement  constaté,  quand 
on  a  employé  l'eau  de  baryte  en  léger  excès  pour  précipiter  les  phos- 
phates et  les  sulfates.  Revenant  à  la  partie  pratique  de  la  question, 
le  docteur  Marcet  insiste  sur  ce  fait,  que  non-seulement  il  y  avait  une 
première  perte  de  principes  nutritifs  dans  l'acte  de  salaison,  mais 
que  l'on  en  subissait  une  seconde,  quand,  avant  de  faire  cuire  la 
viande,  on  la  faisait  plonger  dans  de  l'eau  pure,  pour  la  dessaler. 
Pour  éviter  au  moins  cette  seconde  perte,  l'auteur  propose  de  couper 
la  viande  en  petits  morceaux,  d'y  ajouter  10  ou  20  pour  100  de  sel 
commun,  et  d'en  remplir  dea  peanx  à  saucissons  ou  des  vessies, 
qu^on  plonge  ensuite  dans  une  saumure  concentrée,  jusqu'à  ce  qu'il 
paraisse  que  la  viande  soit  partout  suffisamment  imprégnée  de  sel. 
Après  un  mois,  pendant  la  saison  la  plus  chaude  de  l'année  dernière, 
la  viande  ainsi  préparée  s'est  trouvée  de  meilleur  goût  et  plus  tendre 
que  celle  qui  avait  été  préparée  à  la  manière  ordinaire.  Si  on  le  veut, 
on  peut  enlever  beaucoup  de  sel  à  la  viande  de  saucissons  en  faisant 
tremper  dans  l'eau  fraîche  leur  peau  extérieure;  et  quand  il  est  né- 
cessaire d'enlever  à  la  viande  l'excès  de  sel,  qu'elle  ait  été  préparéo 
d'après  son  procédé  ou  à  la  manière  ordinaire,  l'auteur  recommande 
d'envelopper  soigneusement  les  joints  de  la  peau  extérieure  avec  des 
bandes  de  vessie  avant  de  l'introduire  dans  l'eau  ;  on  retiendra  une 
proportion  considérable  de  substances  nutritives. 
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PHYSIQUE 

De*  iujmmK  4'orftte  dits  A  ehcnteée,  thèse  dm  H.  iSrepcMi.  — 

(Résumé.)  —  Les  tuyaux  d'orgue  à  cheminée  se  composent  de  deux 
tuyaux  cylindriques  ayant  même  axe  et  ne  différant  que  par  le 
diamètre.  On  les  emploie  depuis  longtemps  dans  la  construction  des 
orgues,  soit  pour  diminuer  la  longueur  de  certains  tuyaux  sans  en 
altérer  le  ton,  soit  pour  varier  les  timbres.  Daniel  Bemouilli  a  donné 
une  théorie  de  ces  tuyaux  dans  l'important  mémoire  sur  les  tuyaux 
sonores  que  connaissent  tous  les  physiciens.  Cette  théorie  renferme 
des  inexactitudes  qui  ont  été  relevées  par  M.  Duhamel  ;  mais  comme 
ces  erreurs  se  compensent  dans  la  suite  des  calculs,  Bernouilli  arrive 
à  des  formules  exactes*  Quelques-unes  de  ces  formules  n'ayant  ja- 
mais, à  ma  connaissance,  été  vérifiées  par  l'expérience,  j'ai  entrepris 
de  Je  faire,  et  c'est  le  sujet  du  présent  travail.  Il  peut  être  divisé  en 
plusieurs  sections.  Dans  la  première,  je  décris  les  procédés  d'expé- 
riences, et  je  cherche  les  conséquences  générales  que  l'on  peut  tirer 
des  formules  théoriques  sans  les  résoudre ,  les  cas  dans  lesquels 
cette  résolution  peut  être  effectuée  d'une  manière  simple,  et  je  sou- 
mets à  Pexpérience  les  résultats  que  j'ai  obtenus.  Dans  la  seconde 
partie,  je  me  propose  de  trouver  par  des  formules  simples  le  ton 
d'un  tuyau  à  cheminée  de  dimensions  données.  J'indique  le  moyeu 
de  trouver  les  dimensions  d'un  tuyau  qui  rendrait  un  son  déterminé. 
Enfin,  dans  la  troisième  partie,  je  cherche  la  position  des  nœuds  et 
des  veptres  dans  les  tuyaux  mixtes,  et  je  rapproche  ce  que  me  doma 
l'expérience  de  ce  que  fourniraient  les  formules  de  Poisson. 

SjatéiMe  de  ncttojagie  Amm  mes  par  «bsorptton  paewMUlqae,  par 

H.  As«dio.  —  Cette  invention  a  pour  objet  le  nettoyage  des  rues  au 
moyen  d'une  absorption  pneumatique  des  boues.  A  cet  effet,  on  se 
sert  d'un  chariot  tiré  par  des  chevaux  ou  d'autre  manière,  et  sur 
lequel  se  trouve  installé  un  récipient  en  tôle,  hermétiquement  clos  et 
fermé,  dans  lequel  Tair  se  trouve  raréfie  par  une  pompe  mue  par 
une  petite  machine  à  vapeur.  Un  tuyau  est  mis  en  communication 
avec  la  partie  supérieure  du  récipient  et  descend  jusqu'au  dessous 
du  chariot,  de  manière  à  venir  efÔeurer  la  surface  du  sol  et  plonger 
dans  la  boue  accumulée  au  centre  d'une  sorte  de  raclette  ou  de 
séries  de  raclettes  qui  ramassent  les  boues  et  les  font  converger  à  ce 
centre  de  manière  à  les  accumuler  au  dessous  du  tube  d'aspiration 
pendant  la  marche  du  chariot. 

Par  suite  de  la  raréfaction  de  l'air  dans  le  récipient,  la  boue  y  est 
aspirée  par  le  tube,  et  l'on  réalise  ainsi  le  nettoyage  de  la  rue  et  l'en- 
lèvement des  boues,  à  mesure  que  le  chariot  fait  son  chemin. 
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•     NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

Appareil  resplralenr  de  M.  Galtberty  boalevard  MfewMopol,  9S« 

—  Les  expériences  dont  nous  rendons  compte  avec  bonheur,  ont  été 
faites  le  dimanche,  8  courant,  dans  Thôtel  de  la  Société  générale 
pour  le  développement  du  cominerce  et  de  lindustrie  en  France^  68, 
rue  de  Provence;  elles  avaient  pour  but  de  démontrer  qu  au  moyen  de 
cet  appareil  d'une  simplicité  extrême,  la  première  personne  venue 
pouvait  pénétrer,  sans  aucun  danger  ni  fatigue,  dans  un  lieu  envahi 
par  la  fumée  la  plus  intense,  y  séjourner  pendant  un  temps  très-no- 
table, et  éteindre  ainsi  les  incendies  dans  leur  principe,  ou  opéreri 
tout  au  moins,  le  sauvetage  des  personnes,  des  animaux  et  des  va- 
leurs. Le  résultat  a  dépassé  de  beaucoup  les  espérances  des  nombreux 
témoins  de  ces  expériences.  M.  Galibert  a  pénétré  le  premier  au  seiu 
d'une  pièce  remplie  de  fumée  par  la  combustion  d'une  assez  grande 
quantité  de  paille  mouillée.  Il  a  opéré  le  sauvetage  de  nombreux 
objets  enfermés  dans  un  coffre-fort  et  de  plusieurs  objets  mobiliers  ; 
puis  il  est  allé  chercher  à  Tcxtérieur  plusieurs  seaux  d*eau,  sans  ' 
quitter  Tappareil,  démontrant  ainsi  qu'il  aurait  pu  éteindre  un  in- 
cendie à  son  début.  Ces  diverses  opérations  ont  duré  de  dix  à  douze 
minutes. 

Après  M.  Galibert,  chacun  des  employés  subalternes  de  la  Société 
gétiéralej  qui  n'avaient  jamais  vu  les  appareils,  ont  pénétré  tour  à 
tour  dans  la  pièce  envahie  par  la  fumée  dont  Tintensité  était  encore 
augmentée  par  de  nouvelles  combustions.  Us  ont  pu  opérer  les  mêmes 
manœuvres  que  Tinvonteur,  en  déclarant  unanimement  qu'ils  n'a- 
vaient éprouvé  aucune  fatigue. 

M.  le  docteur  Guérard,  membre  du  conseil  d'hygiène  et  de 
salubrité  publique  du  département  de  la  Seine,  qui  avait  bien  voulu 
assister  a  ces  expériences,  n'a  pas  pu  résister  au  désir  de  s* assurer 
par  lui-même  des  impressions  que  Ton  éprouvait.  Armé  à  son  tour  de 
l'appareil,  il  est  resté  très-longtemps  dans  cette  atmosphère  empestée, 
et  s'est  lait  presque  prier  pour  en  sortir,  tout  étonné  de  respirer  si 
à  Taise. 

Enfin,  M.  le  docteur  Blatin,  vice-président  de  la  Société  protectrice 
des  animaux j  soucieux  d'apprécier  Futilité  de  l'appareil  de  M,  GaU- 
kert  pour  les  cas  de  sauvetage  des  animaux  dans  les  incendies,  a 
demandé  à  pénétrer,  après  M.  Guérard,  dans  la  pièce  enfumée.  Il 
y  est  aussi  resté  longtemps  et  il  a  pu  écrire  au  crayon  une  longue 
page;  car  en  même  temps  que  l'appareil  préserve  les  po.umons^  les 

»•  3.  i.  Yll,  la  janficr  ISCS  î 
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yeux  sont  aussi  défendus  par  des  lunettes  spéciales  d'une  simplicité 
extrême. 

Comme  M.  Guérard,  M.  Ëlatin  s'est  déclaré  pleinement'convaincu 
de  ref'ficacité  absolue  de  l'appareil  de  M.  Galibert  dans  tous  les  lieux 
où  Fou  peut  craindre  Vaspliyxie. 

Des  expériences  toutes  semblables  a  celles  que  nous  venons  de  dé- 
crire avaient  eu  lieu  antérieurement,  et  avec  le  même  plein  succès,  au 
Crédit  foncier  de  France  et  à  la  Compagnie  parisienne  du  gaz,  Usine 
de  la  Villetie.  En  raison  du  très-grand  nombre  d'ouvriers  qui  y 
avaient  pris  part,  ces  dernières  s'étaient  prolongées  pendant  plusieurs 
heures. 

PrUrélAtlf  A  la  «sonatiuition  de  leader. — Nouslisons  dans  F  Institut  : 
«  Dans  sa  dernière  séance  publique  annuelle  pour  1 864,  tenue  le  1 6  dé- 
cembre, la  classe  des  sciences  de  TAcadémie  royale  de  Belgique  a  dé- 
cerné le  prix  qu'elle  avait  proposé  sur  la  constitution  de  l'acier  à  l'au- 
teur d'un  mémoire  adressé  au  concours  avec  cette  devise  :  Cilius  emer- 
gii  Veritas  ex  errore  quam  ex  confusione.  L'ouverture  du  billet  cacheté 
joint  au  mémoire  a  fait  connaître  que  l'auteur  de  ce  mémoire  est  M.  le 
capitaine  Caron.  A  la  médaille  d'or  a  été  ajoutée  en  outre  une  somme 
de  800  fr.,  que  la  classe  accorde  à  l'auteur  comme  récompense  extra- 
ordinaire, à  cause  de  la  valeur  que  la  commission  a  attribuée  au  tra- 
vail couronné,  travail  qui  lui  a  paru  trancher  complètement  la 
question  de  la  constitution  de  l'acier.  M.  Stas,  premier  commis- 
saire pour  l'examen  du  concours,  s'exprime  ainsi  dans  son  rapport  : 
«...  L'auteur  du  mémoire  constate  que  l'opinion  émise  par  M.  Frcniy 
au  sujet  de  l'azote  comme  élément  essentiel  de  l'acier  n'est  point 
fondée,  puisqu'il  démontre  que  le  fer,  en  passant  à  l'état  d'acier,  ne 
prend  aucune  trace  d'azote  au  delà  de  celle  qu  il  renfermait  déjà, 
pas  plus  qu'il  ne  renferme  un  des  alcalis  qui  est  intervenu  avec 
Pazote  pour  porter  le  carbone  au  sein  du  fer  ;  il  attribue  la  présence 
de  cet  azote  dans  certains  aciers  à  l'existence  de  traces  d'azoture  ou 
d*azoto-carbure  de  titane  que  l'on  rencontre  dans  les  fers  et  les  fontes 
qui  servent  à  la  fabrication  des  aciers.  D'après  lui,  Tacicr  est  essen- 
tiellement composé  de  fer  et  de  carbone  comme  on  l'a  admis  depuis 
longtemps  ;  il  doit  ses  qualités  ou  ses  défauts  à  deux  causes  diiïé- 
rentes  liées  entre  elles  :  1^  à  l'état  du  carbone  dans  le  métal  ;  2°  à  la 
nature  du  ou  des  corps  étrangers  qui  le  souillent.  Toutes  les  fois 
qu'un  acier  est  bon,  son  carbone  peut,  sous  l'influence  de  la  trempp, 
se  combiner  avec  le  fer  et  donner  un  métal  dur  et  cassant  que  le 
recuit  rend  souple  et  élastique.  Lorsqu'un  acier  devient  mauvais  après 
quelques  chaudes,  c'est  que  son  carbone  a  été  brûlé  ou  s'est  séparé 
du  fer  ;  la  ti'cmpe  alors  ne  peut  régénérer  la  combinaison  du  fer  et 


LES  MONDES.  91 

du  carbone.  Cette  séparation  est  due  à  la  présence  de  corps  étrangers 
et  notamment  du  silicium  qui  empêche  la  combinaison  des  deux 
corps.  Us  donnent  en  outre  au  métal  des  propriétés  ou  des  défauts 
différents,  suivant  la  nature  ou  la  quantité  d'impuretés  qui  s*y  trou- 
vent.— Je  crois,  continue  M.  Stas,  absolument  exacts  tous  les  faits 
consignés  dans  le  mémoire,  et  je  partage  entièrement  les  conclusions 
que  Fauteur  en  a  déduites.  Nous  connaissons  donc  définitivement  la 
nature  des  bons  et  des  mauvais  aciers.  » 

(c  A  mes  yeux,  dit  encore  le  rapporteur,  le  mémoire  résout  la  ques- 
tion  telle  qu'elle  a  été  posée.  Les  points  qui  étaient  obscurs  y  sont 
élucidés  avec  talent.  C'est  incontestablement  le  résumé  de  longs  et 
glorieux  travaux  exposés  avec  une  simplicité  et  une  lucidité  qui  en 
rehaussent  encore  le  mérite.  » 

JLwk  photographie,  par  «Ir  Da^ld  Brewsier.  (Extrait   du  disCOUrS 

Couverture  des  cours  de  V Université  d* Edimbourg^  1864-1865.)  — 
Après  avoir  parlé  de  la  vapeur  et  de  la  télégraphie  électrique,  il  dit  : 
<K  L'art  de  la  photographie,  une  des  plus  belles  inventions  des 
temps  modernes,  émane  d'une  Université.  La  science  acquise  par 
M.  Fox  Talbot  à  Trinity  Collège ,  de  Cambridge,  l'a  mis  en  état  de 
faire  tourner  une  expérience  élémentaire  au  profit  du  plus  utile  et 
du  plus  fascinateur  des  arts.  11  est  difficile  d'apprécier  les  avantages 
que  la  photographie  a  déjà  procurés  à  la  science  et  aux  arts,  et  de 
prévoir  les  besoins  sociaux  auxquels  elle  peut  encore  être  appliquée. 
Elle  a  été  pour  les  beaux-arts  une  généreuse  amie.  L'architecture, 
ia  peinture  et  la  sculpture  ont  exercé,  dans  tous  les  temps,  les  facul- 
tés les  plus  élevées  de  l'homme.  Protégées  par  le  pouvoir,  consacrées 
par  la  piété,  rendues  chères  par  l'affection,  leurs  productions  les  plus 
parfaites  ont  été  préservées  par  la  libéralité  individuelle  et  la  muni- 
ficence des  rois;  et  les  palais  des  souverains,  les  édifices  de  la  vie 
sociale,  les  temples  de  la  religion,  les  tours  des  citadelles,  les  obé- 
lisques de  la  renommée,  les  mausolées,  monuments  des  deuils  domes- 
tiques, demeurent  intacts,  en  dépit  des  injures  du  temps,  pour  attester 
le  génie  et  le  goût  de  leurs  fondateurs.  La  piété,  la  vanité  et  les  affec- 
tions les  plus  saintes  se  trouvent  irrévocablement  engages  à  patroner 
de  si  nobles  arts;  et  nous  déplorerions   toute  découverte,  toute 
tendance  dans  le  goût  de  la  nation,  qui  paralyserait  le  pinceau  de 
Tartistc,  arrêterait  le  ciseau  du  sculpteur,  ou  entraînerait  dans  des 
voies  nouvelles  le  génie  qui  les  inspire.  Mais,  au  lieu  de  rendre  inutiles 
les  arts  du  dessin,  comme  quelques-uns  l'ont  craint,  la  photographia 
a  pour  principale  mission  de  l'approvisionner  des  copies  de  toutes 
les  œuvres  d  art,  anciennes  et  modernes,  d'études  de  draperies  et  de 
figures,  de  scènes  de  la  vie  et  de  la   nature^  qu'ils  ne  possèdent 
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qu'imparraitement,  si  toutefois  ils  les  possèdent,  et  sans  lesquelles 
Fart  serait  stalionnaire,  si  même  il  ne  languissait  et  ne  déclinait,  etc. 

a  Mais  tandis  que  l'artiste  est  ainsi  pourvu,  par  la  photographie, 
de  tous  les  matériaux  nécessaires  à  l'exercice  de  son  génie  créateur, 
la  société  en  retire  des  avantages  encore  plus  considérables.  L* homme 
sédentaire,  que  le  sort  ou  lé  devoir  enchaîne  au  lieu  de  sa  naissance 
ou  retient  dans  sa  patrie,  peut  désormais,  sans  fatigue  et  sans  dan- 
ger, étudier  les  beautés  et  les  merveilles  du  globe,  non  dans  les  images 
trompeuses  d*un  pinceau  trop  hâté,  mais  dans  les  images  absolu- 
ment vraies  qui  se  seraient  peintes  sur  sa  rétine,  si  une  puissance 
magique  l'avait  transporté  sur  la  scène.  Les  contours  de  THimalaya 
et  des  Andes  se  présentent  à  lui  sous  leur  aspect  le  plus  favorable. 
Le  Niagara  verse  l'imposante  cataracte  de  ses  eaux,  tandis  que  le 
volcan  redoutable  lance  dans  les  airs  ses  nuées  de  cendres  et  ses  frag- 
ments enflammés.  A  une  moindre  altitude  s'élèvent  devant  lui  les 
colossales  pyramides  de  l'Egypte,  et  aussi  les  temples  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  les  mosquées  recouvertes  d*or  et  les  minarets  de  TOrienl. 
Il  observera  d'un  regard  plus  affectueux  les  scènes  révérées  que  la 
foi  a  consacrées  et  que  l'amour  a  rendues  chères.  La  montagne  de 
Sion  se  présentera  à  ses  yeux  «  comme  un  champ  labouré;  »  Tyr, 
comme  un  rocher  sur  lequel  «  le  pécheur  fait  sécher  ses  filets;  » 
Minive,  «  devenue  commeun  tombeau,  »  et  Babylone  la  grande,  «  jetée 
comme  un  monceau,  couverte  de  mares  d*eau,  »  et  où  Ton  ne  voit 
même  pas  «  la  tente  de  l'Arabe,  »  ou  le  «  troupeau  du  berger.  »  Et, 
quoique  la  Palestine  soit  dans  Tétat  de  désolation  où  nous  la  voyons, 
la  mer  qui  a  porté  sur  ses  flots  ie  divin  Rédempteur,  les  collines  qui 
ont  arrêté  ses  regards,  les  sentiers  que  ses  pieds  ont  foulés,  la  mon- 
tagne où  il  a  promulgué  le  message  de  salut,  n'ont  pas  éprouvé  de 
changement,  et  s'offrent  à  nous  avec  un  intérêt  immortel. 

<x  Depuis  quelques  années  la  photographie  a  prêté  à  l'art  de  la 
sculpture  un  secours  particulier.  Un  membre  d'une  université  d'Ecosse 
avait  émis  Tidée  «  que  tous  les  éléments  de  la  statuaire  pouvaient 
être  obtenus  d'un  certain  nombre  de  représentations  azimutalesou 
de  silhouettes  dune  figure  vivante  prises  photographiquement.  Réa- 
lisant celte  idée,  M.  Willème,  à  Paris,  a  inventé  l'art  nouveau  de  la 
photosculpture,  dans  laquelle  ces  coupes  azimutales  ou  silhouettes 
sont  transportées,  par  un  pantographe,  sur  une  masse  d'argile,  qui 
devient  une  copie  exacte  du  portrait  vivant  que  l'artiste  désire  perpé- 
tuer. Par  ce  procédé  merveilleux,  que  j'ai  vu  appliquer,  des  bustes, 
des  statuettes  et  d'autres  objets  en  bronze,  en  terre,  en  plâtre,  en 
marbre,  etc.,  œuvres  d'art  jusqu'à  présent  réservées  aux  riches, 
seront  désormais  'à  la  portée  de  tous;  et  nos  maisons  pourront  être 
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ornées  à  bon  marché  des  bustes  de  nos  parents,  de  nos  amis,  et  de  ceux 
qui,  par  leur  génie,  leur  science  ou  leurs  vertus,  sont  des  objets 
(l'intérêt  ou  de  vénération.  H  s'est  formé,  à  Paris,  pour  exploiter  le 
brevet,  Une  compagnie  sous  le  nom  de  Société  générale  de  pliotO' 
sculpture  de  France,  et  une  compagnie,  à  responsabilité  limitée,  s'or- 
ganise maintenant  à  Londres  pour  le  même  objet,  sous  la  direction 
de  M.  Clandet,  le  plus  distingué  de  nos  photographes. 

a  La  photographie  a  rendu  d'éminents  services  aux  sciences  phy- 
siques et  à  la  littérature,  aussi  bien  qu'aux  arts.  En  l'absence  de 
l'observateur,  elle  enregistre  les  indications  des  instruments  de  mé- 
téorologie, aiguille  aimantée  et  autres.  Elle  retrace,  avec  une  exac- 
titude irréprochable,  tous  les  phénomènes  astronomiques  qui  se 
voient  à  Tœil  nu  ou  à  l'aide  du  télescope;  et  elle  imprime  sur  ses 
tablettes  sensibles  ce  que  la  rétine  humaine  était  impuissante  à  obser- 
ver. A  l'histoire  naturelle  elle  présente  toutes  les  formes  de  la  vie 
animale  et  végétale  ;  à  la  minéralogie  et  à  la  chimie,  leurs  admirables 
cristallisations  ;  à  la  géologie,  les  effrayants  prodiges  des  âges  primi- 
tifs; à  retimologic,  les  prototypes  de  notre  race;  à  Tanatomie,  les 
formes  de  la  mort;  et  à  la  pathologie,  celles  des  maladies.  Pour  l'ar- 
chéologie, elle  déchiffre  même  et  conserve  les  inscriptions  des  anciens 
temps;  et  pour  la  littérature,  classique,  politique  et  théologique,  elle 
donne  des  copies  qui  servent  aux  études,  et  multiplie,  pour  les  con- 
server, les  manuscrits  divers  qui  nous  ont  transmis  l'histoire  et  les 
connaissances  du  passé.  En  un  mot,  tout  ce  que  l'œil  peut  voir,  tout 
ce  que  le  télescope  nous  fait  discerner,  tout  ce  que  le  microscope 
nous  révèle,  la  photographie  le  retrace,  le  multipUe  et  le  conserve. 

a  Après  avoir  ainsi  apprécié  la  valeur  des  trois  grandes  inventions 
qui  sont  sorties  directement  de  nos  Universités,  et  qui  ont  dû  être 
pour  leurs  auteurs  des  titres  à  de  nobles  dotations,  je  puis  mentionner 
un  avantage  particulier  et  inestimable  qu'elles  ont  procuré  à  la  na- 
tion, en  donnant  aux  autorités  le  pouvoir  de  découvrir  et  de  répri- 
mer le  crime.  Si  les  chemins  de  fer  emportent  rapidement  le  coupable 
loin  du  lieu  de  son  crime,  les  ministres  de  la  justice  peuvent  le  suivre 
plus  rapidement,  et  s'il  leur  échappe,  le  télégraphe  le  poursuit  dans 
sa  fuite,  et  la  photographie  fait  reconnaître  le  fugitif.  »  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  faire  remarquer  qu'en  dépit  dos  insinuations  de  sir  Da- 
vid Brewster,  les  découvertes  qu'il  signale,  se  rattacheront  toujours 
à  des  noms  français,  Niepce,  Daguerre,  Niepce  de  Saint- Victor,  Wil- 
lème^  etc.  F.  M. 

OaaiA  Heivetiea. — M.  Jlutimcver  s'est  livré,  avec  son  savant 
collègue  M.  le  professeur  His,  à  l'élude  des  diverses  formes  de 
crânes  humains  qu'on  retrouve  en  Suisse.  Il  résulte  de  cette  étude 
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qu'il  eiiste  en  Suisse,  pour  les  temps  anciens  et  modernes,  quatre 
types  principaux  qui  portent  les  noms  de  Sion  (canton  du  Valais),  de 
Hohberg  (canton  de  Soleure),  de  Bel-Air  (canton  de  Yaud)  et  de 
Disentis  (canton  des  Grisons).  Le  type  Disentis,  le  plus  répandu  en 
Suisse  de  nos  jours,  est  déjà  celui  de  la  population  la  plus  ancienne 
de  THelvétie,  c  est-à-dire  de  Tàge  de  la  pierre,  type  qui  cependant  a 
fait  place,  à  une  époque  très-reculée,  à  celui  de  Sion,  généralement 
répandu  avant  Tère  chrétienne.  Le  type  de  Hohberg  n'apparaît 
qu'avec  les  sépultures  de  la  période  romaine,  et  celui  de  Bel-Air 
dans  les  temps  mérovingiens.  Cette  dernière  période  présente  la  réu- 
nion des  quatre  types,  mais,  à  l'époque  actuelle,  c'est,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  type  le  plus  ancien,  c'est-à-dire  celui  de  Disentis,  qui 
prédomine. 

flodèié  royale  de  liondree.  —  Le  fonds  de  sccours  de  la  Société 
royale  de  Londres  a  atteint  aujourd'hui  132  000  francs;  le  succès 
d'une  pensée  qui  »vait  pour  but  d^améliorer  le  sort  des  hommes  de 
science  n'a,  dit  YAthenmim  anglais^  rien  de  surprenant,  car  la  So- 
ciété ne  fait  nullement  parade  ou  ostentation  de  charité,  et  Ton  sait 
qu'elle  fait  de  ses  revenus  le  plus  légitime  usage. 

importation  ea  Aa^leterre  de  noaveaax  poifleona.  —  Sir  Etienne 

Lakeman,  propriétaire  du  domaine  de  Kaposhein,  dans  la  Valachie, 
n  fait  don  à  la  Société  d'acclimatation  d'Angleterre  dequatorzc  jeunes 
poissons  de  l'espèce  Silurus  glanis  ;  ces  poissons,  placés  dans  des 
conditions  favorables,  au  sein  de  lacs  à  fond  tourbeux,  atteint  des 
dimensions  et  un  poids  considérables. 

Télégraphe  transatiantiqae.  —  La  fabrication  du  câble  destiné 
à  relier  l'Angleterre  à  l'Amérique,  avance  rapidement  ;  la  longueur 
produite  chaque  semaine  est  d'environ  120  kilomètres;  il  sera  fini 
et  enroulé  dans  les  flancs  du  Great-Eastem  pour  lel^^  juin. 

Voitures  *  vapenr.  —  Lcs  lords  de  l'Amirauté  ont  décidé  que  la 
traction  à  la  vapeur  remplacerait,  dans  les  docks  et  les  arsenaux  de 
Chatam,  le  travail  des  chevaux  et  des  ouvriers.  MM.  Aveling  et  Porter 
ont  déjà  reçu  ordre  de  fournir  à  l'administration  des  dooks  une  de 
leurs  plus  puissantes  machines. 

Éieetro-aimant  monstre.  —  Parmi  les  appareils  appartenant  à 
l'Académie  libre  de  New-York,  on  remarque  surtout  un  électro-aimant 
pesant  325  kilogrammes,  qui  a  déjà  porté  sept  hommes  à  la  fois, 
et  dont  les  limites  de  puissance  ne  sont  pas  encore  connues;  son  ar- 
mature en  fer  doux  pèse  40  kilogrammes;  il  a  été  construit  par 
M.  Chester. 

Tir  A  sraade  vitesse.  —  Le  mardi,  1 0  janvier,  la  commission  char- 
gée de  suivre  les  expi'rienccs  de  MM.  Armstrong  et  Wilhworlh  a  fait 
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lancer,  coup  sur  coup,  une  série  de  100  bouleU  avec  le  canon  de 
campagne  de  12  de  sir  William  Armstrong.  Les  50  premiers  coups 
ont  été  liréd  en  6  minutes  58  secondes,  et  les  50  derniers,  après  une 
pose  de  10  minutes,  en  6  minutes  35  secondes;  ce  qui  fail,  pour  les 
i 00  coups,  un  temps  total  de  13  minutes  35  secondes,  ou  71/2 
coups  par  minute.  A  cette  vitesse  de  tir,  4  boulets  sillonnaient  Fair 
en  même  temps.  Jamais  tir  aussi  rapide  n'avait  encore  été  tente.  On 
n'a  fait  d'ailleurs  usage  ni  d'eau,  ni  de  goupillon,  ni  d'aucun  autre 
moyen  de  nettoyer  ou  de  refroidir  la  pièce. 

mmvmwui.4ftm  Sodéiés  MivMrtea. — Société  protectrice  dcs  antmaux 
— Président  :  M.  le  vicomte  de  Valmcr;  —  Vices-Présidents  :  M.  le 
marquis  de  Chamoy,  M.  le  docteur  Blatin,  M.  Guérin  Meneville, 
M.  Genty  de  Bussy  ;  —  Secrétaire  général  :  M.  Bourguin ;  Secré- 
taire des  séances  :  M.  Ilervieux,  M.  le  docteur  Pigeaux,  M.  le  vicomte 
de  Pomercu,  M.  Guilbon;  — Archiviste  :  M.  Leblanc;  —  Bibliothé- 
caire :  M.  le  docteur  Carteaux  ;  —  Trésorier  :  M.  Claudel. 

fiociété  botaaii|iie  de  France. —  Président  :  H.  Ad.  Brohgniart, 
de  l'Institut; — Vice-Président  :  M.  Brice,  M.lecomteJaubert,M.  La- 
sègne,  M.  Prillieux; —  Secrétaire-général  :  M.  de  Schœnefeld;  — 
Secrétaires:  M.  Eugène  Fournier,  M.  A.  Gris; —  Vices-^Secrétaires  : 
M.  Bureau,  M.  E.  Rozc; — Trésorier  :  M.  Fr.  Delessert;— Arfctm(e  : 
H.  Duchartre;  —  Membres  du  Conseil  :  M.  E.  Bescherelle,  M.  P.  de 
Bretagne,  M.  Cliatin,  M.  Cordier,  M.  Cosson,  iM.  Decaisnc,  M.  Gubler, 
M.  Hénon,  M.  Alph.  Lavallée,  M.  Le  Bien,  M.  Le  Maout,  M.  Ramond. 

Covrs  d'aB»t€Miile  honudaeet  eonparde.  —  Le  dimanche  22  jan- 
vier, à  1  heure,  M.  le  docteur  Auzoux,  auteur  de  VAnatomie  clas- 
/tftie,  commencera  son  cours  d'Anatomie  humaine  et  comparée,  rue 
Antoine-Dubois,  2.  Le  Gori//e,le  plus  grand  de  tous  les  singes,  et  de 
nouvelles  préparations  concernant  le  règne  végétal,  les  Champignons^ 
seront  l'objet  d'une  attention  spéciale. 

CoMèteii.  —  Comète  de  Biéla.  —  Cet  astre  qui  pendant  son  appa- 
rition en  1846  a  joué  un  rôle  inouï  et  bizarre,  dont  le  noyau  s'est 
partagé  en  deux  de  la  façon  la  plus  mystérieuse,  et  dont  les  deux 
parties  composantes  suivent  chacune  un  chemin  différent,  se  mon- 
trera de  nouveau  à  nous  cette  année.  M.  le  professeur  Santini,  dePa- 
doue,  qui  a  calculé  et  observé  son  retour  jusqu'à  ce  que  sa  vue 
défaillante  Tait  forcé  de  confier  le  travail  à  un  autre,  a  communiqué 
aux  Transactions  de  llnstitut  de  Venise  une  éphéméride  de  son  pro- 
chain retour,  calculée  par  le  docteur  Michez.  Comme  on  peut  bien  se 
l'imaginer,  Tétrangc  partage  opéré  en  1846  a  considérablement  dé- 
rangé sa  marche;  maïs  quand  elle  a  été  observée  en  1852  par  le 
P.  Secchi,  si  elle  était  alors  éloignée  de  &*  en  ascension  droite  et  de 
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2"  en  déclinaison  du  lieu  où  l'on  avait  annoncé  qu'elle  devait  se  trou- 
ver, une  grande  partie  de  la  déviation  provenait  de  Terreur  de  Téphé- 
méride.  La  comète  n'a  pas  pu  être  observée  à  son  périhélie  en  1859, 
de  sorte  que  son  retour  en  1866  devra  être  observé  par  les  astro- 
nomes avec  le  plus  grand  intérêt.  Voici  les  éléments  de  la  comète  à 
son  passage  prochain  au  périhélie,  dans  lesquels  on  a  tenu  compte 
des  perturbations  produites  par  Jupiter,  Saturne,  Ténus  et  la  Terre  : 
T  =  1866  janvier  26,4206,  temps  moven  de  Berlin. 

7:=  109"  39'  50",4 
û  =  245    44   43,0 
i=   12    22     2,0 
ç=:  48    45   21,4 
n  =  550",0625 
Log.a=:  0,550455 
Comète  de  Encke.  —  Dans  la  conviction  qu  avec  un  des  grands 
télescopes  maintenant  en  usage  il  sera  possible,  malgré  la  distance 
beaucoup  plus  grande,  de  découvrir  et  d'observer  la  comète  d'Epcke 
dans  sa  prochaine  apparition  du  21  janvier  au  i^  mars,  M.  Hind  a 
prié  M.  Farley  de  calculer  les  perturbations  que  Vénus,  la  Terre, 
Mars,  Jupiter  et  Saturne  ont  dû  faire  subir  à  cet  astre  à  courte  pé- 
riode, sensible  aussi  à  la  résistance  de  Tcther,  depuis  le  périhélie  de 
1862  jusqu'au  périhélie  de  1865.  M.  Farley  a  substitué  à  I  orbite  don- 
née par  les  Astronomische  Nachrkhten^  xf  lo26,  l'orbite  suivante  : 
Epoque  et  équ.  moyen.  Mai  28.  T.  M.  de  Grunv?ich. 

Longitude  de  Tépoque 158°  11'  28" 

Longitude  du  périhélie 158      5    50 

Longitude  du  nœud.      554    55     5 

Inclinaison 15      5   50 

Angle  dont  l'excentricité  est  le  sinus.       57    48   40 
Temps  de  la  révolution,  1074,10  jours. 
Logarithme  de  la  distance  moyenne,  0,545975. 
M.  Farley  enlin  a  déduit  de  ces  éléments  des  éphémérides  de  la 
comète  qui,  nous  l'espérons,  la  feront  retrouver. 

NcNiTcl  appareil  hjdranlliiiie  éléTa(oir«,  par  M.  I^éon  Edom.  ^ 

Le  Moniteur  universel^  par  la  plume  de  M.  Roswag,  annonçait  na- 
guères  qu'un  jeune  ingénieur,  M.  Léon  Edoux,  venait  de  résoudre 
de  la  manière  la  plus  excellente,  le  problème  capital  de  l'élévation 
verticale  des  fardeaux.  Sa  solution  essayée  pour  la  première  fois  dans 
une  grande  construction  de  la  rue  La  Fayette,  presque  en  face  du 
square  Montholon,  consiste  essentiellement  à  utiliser  l'eau  comme 
contre-poids  des  matériaux  qu^il  s'agit  d'élever  à  dilTérents  niveaux 
au-dessus  du  sol.  L'appareil  consiste  en  deux  tours  jumelles  de  char- 
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pente  formée  de  six  monianU  et  s'élevant  de  quelques  mètres  au« 
dessus  de  la  hauteur  de  Tédiâce  à  conslruire.  Ces  montants  servent 
de  guide  à  deux  plates-formes  prismatiques  en  tôle  de  même  poids, 


cajutuUmfoi-fiét. 

JEtqouir 


pour  recevoir  sur  un  plancher  ail  hoc  les  matériaux  à  élever  et  dans 
leur  capacité  intérieure  un  certain  cube  du  liquide  destiné  à  leur  faire 
équilibre.  Le  fond  de  chaque  réservoir  est  muni  d'une  soupape  à  tige 
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qui  s'ouvre  d'elle-même^  en  venant  toucher  un  obstacle  inférieur,  on 
ae  manœuvre  à  la  main;  une  chaîne  sans  fin,  ou  d  un  développement 
tel  qu'elle  occupe  constamment  toute  la  hauteur  des  deux  axes  des  sa- 
pines, s'enroule  sur  deux  poulies  placées  à  leur  faite  ou  encore  sur 
des  molettes  de  dimension  suffisante  et  reçoit  aux  niveaux  voulus, 
sur  chacun  de  ses  brins,  deux  crochets  s* épaulant  sur  les  maillons; 
c*est  à  ces  crochets  que  sont  suspendues  les  plates-formes,  à  Taide 
de  quatre  solides  amarres.  Pour  faire  comprendre  la  manœuvre  de 
l'appareil,  supposons  queTun  des  plateaux  soit  au  niveau  du  sol,  au- 
dessus  du  caniveau  en  communication  avec  les  egouts,  fixé  à  laide  de 
verrous  mobiles,  et  que  l'autre  plateau  se  trouve  suspendu  au  niveau 
de  rassise  en  construction,  où  se  trouve  disposé  un  robinet  d'eau 
jaillissante.  Faisons  la  charge  des  matériaux  sur  le  plateau  inférieur, 
et  équilibrons,  par  de  l'eau  admise  dans  le  plateau  supérieur,  non- 
seulement  le  poids  du  fardeau,  mais  encore  les  résistances  passives 
provenant  de  Tenroulement  de  la  chaîne  sur  les  poulies  et  du  frotte- 
ment de  ces  poulies  sur  leurs  tourillons  ;  immédiatement  le  plateau 
supérieur  se  mettra  en  route,  si  les  verrous  sont  retirés,  et  la  pierre 
montera  au  niveau  voulu,  en  même  temps  que  descendra  la  cuve 
pleine  d'eau.  Pendant  que  l'on  fait  au  niveau  supérieur  le  décharge- 
ment de  la  pierre,  le  chargement  du  plateau  vide  s'opère  sans  per- 
dre de  temps.  Un  frein  pour  régler  les  vitesses  rend  l'appareil  élé- 
vatoire  dont  nous  nous  occupons,  sous  le  rapport  de  la  sécurité  et  de 
la  précision,  incomparablement  supérieur  à  tous  les  autres  engins, 
qu'il  surpasse  notablemenf  d'ailleurs  au  point  de  vue  de  l'économie 
et  de  la  rapidité.  Le  prix  total  d'établissement  est  à  peu  près  le  même 
que  celui  des  appareils  à  bras  actuellement  employés,  et  bien  infé- 
rieur au  prix  de  ceux  qui  sont  mus  par  machines  à  vapeur  ou  à  gaz. 

Progrès  considérable,  rapidité  d'exécution,  économie  de  prix,  voilà 
en  peu  de  mots  ce  que  ce  mode  nouveau  produira,  dans  l'industrie 
du  bâtiment  qui  ne  tardera  pas  à  en  ressentir  et  à  en  apprécier  les 
effets  multiples. 

M.  le  baron  Séguier,  à  qui  nous  apprenions  l'idée  très-simple  de 
M.  Ëdoux,  s'est  empressé  de  nous  rappeler  que  Tillustre  ingénieur 
franco-anglais  Brunel  lui  a  montré  il  y  a  vingt  ans  dans  ses  gigan- 
tesques ateliers  de  Chatham  l'application  en  grand  du  même  principe 
de  l'équilibration  par  l'eau  au  soulèvement  des  matériaux  de  con- 
struction du  pont  qu'il  construisait.  Prises  à  la  surface  de  la  mer, 
d'immenses  charges  de  bois  étaient  ainsi  élevées  à  de  grandes  hau- 
teurs. Le  frein  qui  devait  régler  la  vitesse  du  mouvement  et  empê- 
cher la  cuve  pleine  d'eau  de  se  précipiter  violemment  lorsque  la 
charge  échappait  par  accident  du  plateau  qui  la  portait,  se  composait 
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très-simplement  d'un  régulateur  à  larges  lentilles  forcées  à  se  mou- 
voir  dans  de  Teau  ou  dans  du  sable.  F.  M. 

FtaMMCdMe  Béffa«ive,  par  H.  J.  Tjmêmii.  —  Le  caractère  spécial 
du  phénomène  connu  sous  le  nom  de  fluorescence  est  que  la  lumière 
engendrée  ou  fluorescente  est  d'une  réfrangibilité  inférieure  à  celle 
de  la  lumière  génératrice  ou  plus  voisine  de  l'extrémité  rouge  du 
spectre.  Dans  ce  que  M.  Tyndall  appelle  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois  fluorescence  négative^  le  contraire  aurait  lieu  ;  la  réfran- 
gibilité de  la  lumière  engendrée  serait  supérieure  a  celle  de  la  lu- 
mière génératrice,  plus  voisine  du  violet  ;  et  l'un  des  plus  importants 
problèmes  à  l'ordre  du  jour  consiste  à  élever  assez  la  réfrangibilité 
des  rayons  invisibles  au  delà  du  rouge  pour  les  convertir  en  rayons 
visibles.  Ce  problème,  M.  Tyndall  croit  Tavoir  résolu  et  voici  com- 
ment il  résume  lui-même  sa  solution  dans  une  longue  réponse  à 
U.  le  docteur  Akin  (Phil.  Mag.  janvier  1864,  p.  54). 

1 .  Si  l'on  fait  passer  un  faisceau  de  rayons  émanés  d'une  lampe 
électrique  a  travers  une  couche  suffisamment  épaisse  d'iode  en  disso- 
lution dans  du  bisulfure  de  carbone,  la  partie  lumineuse  du  faisceau 
est  entièrement  interceptée,  et  la  partie  non  lumineuse  presque  en- 
tièrement transmise.  2.  Les  rayons  invisibles,  rendus  convenable- 
ment convergents,  forment,  au  point  de  leur  convergence,  une  image 
nettement  définie,  mais  parfaitement  invisible  des  points  chauds 
d'où  les  rayons  émanent.  5.  Un  morceau  de  zinc  en  feuille  placé  au 
foyer  des  rayons  invisibles,  brûle  avec  sa  flamme  pourpre  caracté- 
•rbtique  ;  les  chimistes  savent  qu'on  éprouve  quelque  difficulté  à  en- 
flammer cedte  substance,  même  dans  une  flamme  d'une  haute  tem- 
pérature. 4.  Si  l'on  met  ù  ce  foyer  une  plaque  mince  d'un  métal  rc- 
fractaire,  une  surface  de  ce  métal,  correspondante  à  l'image  invisible, 
est  élevée  à  une  brillante  incandescence.  5.  Si,  au  lieu  d'un  métal, 
une  lame  de  charbon,  dressée  dans  le  vide,  est  placée  au  foyer  des 
rayons  invisibles,  le  foyer  obscur  primitif  fait  place  au  foyer  incan- 
descent des  pointes  de  charbon.  En  donnant  à  la  lame  de  charbon  la 
forme  et  lesdimensionsdu  foyer  obscur,  on  obtient  une  couple  dcpoin- 
tes  de  charbon  incandescentes,  plus  grandes  et  moins  vivement  éclai- 
rées que  les  premières,  mais  de  même  forme.  Ainsi,  par  le  moyen  des 
rayons  invisijj^les  d'une  couple  de  pointes  de  charbon,  on  peut  rendre 
lumineux  un  second  couple.  6.  En  disposant  convenablement  les  extré- 
mités du  charbon,  on  peut  élever  à  la  chaleur  blanche  un  métal  sur 
lequel  on  fait  tomber  leur  image.  7.  La  lumière  d'un  métal  porté  ainsi 
à  la  chaleur  blanche  donne,  à  l'analyse  par  le  prisme,  un  spectre  bril- 
lant qui  dérive  entièrement  des  rayons  invisibles  situés  au  delà  de 
l'extrémité  rouge  de  la  source  lumineuse.  8.  Si  l'on  regarde  directe- 
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ment  la  lumière  électrique  à  travers  la  solution  qui  a  servi  à  ces  ex- 
périences, on  ne  voit  rien.  9.  Si  dans  une  chambre  obscure,  on  dresse 
un  écran  convenable  au  foyer  des  rayons  invisibles,  on  ne  voit  rien. 
10.  Si  Ton  place  au  foyer  des  rayons  invisibles  une  solution  de  sul- 
fate de  quinine  ou  un  morceau  de  verre  d  urane,  on  ne  voit  rien, 
i  1 .  Si  Ton  met  la  rétine  de  Tœil  humain  à  ce  même  foyer  ou  la  pla- 
que mince  de  métal  devient  incandescente,  on  ne  voit  rien.  Mon  œil 
dans  cette  expérience  n'a  pas  plus  souffert,  il  me  semble,  que  par  le 
travail  que  j'ai  dû  lui  imposer  pour  écrire  ces  pages  pendant  la  nuit 
à  la  lumière  artificielle. 

ii«  Miererie  dans  la  ferme.  —  Nous  lisons  dans  la  dernière  livrai- 
son du  Journal  (T Agriculture  pratique  : 

a  M.  Kessier  est  venu  nous  chercher  le  29  décembre  pour  nous 
conduire  à  Brie-Comte-Robert,  dans  la  ferme  de  M.  Bélîn,  grand 
agriculteur  et  grand  distillateur.  Nous  y  avons  trouvé  une  sucrerie 
en  plein  travail,  traitant  facilement  15  000  kilog.  de  betteraves  en 
24  heures,  et  pouvant  produire  dans  ce  même  temps  750  kilog.  de 
sucre  de  premier  jet,  sans  y  comprendre  les  second  et  troisième  jets 
et  les  mélasses.  Cette  sucrerie  n'a  pas  coûté  à  établir  plus  de  25  000 
francs.  Ses  comptes  que  nous  avons  examinés  et  étudiés  dans  tous 
leurs  détails,  nous  ont  prouvé  que  le  prix  de  revient  du  sucre  laisse- 
rait beaucoup  plus  de  marge  aux  producteurs  que  ne  fait  la  distilla- 
tion des  betteraves...  Après  avoir  été  lavées  dans  un  laveur  méca- 
nique, elles  sont  soumises  à  l'action  d'une  râpe,  qui  livre  une  pulpe 
immédiatement  arrosée  avec  une  dissolution  de  phosphate  acide  de 
chaux.  La  pulpe  est  ensuite  déposée  sur  les  tables  à  déplacement  de 
M.  Kessier,  où  elle  est  soumise  à  une  macération  méthodique.  Le  jus 
ainsi  extrait  est  envoyé  dans  la  chaudière  à  défécation.  D'autres  pro- 
cédés pourraient  être  employés  pour  l'extraction  du  jus.  La  chose 
nouvelle  ici  est  l'emploi,  comme  préservateur  du  jus  contre  toute  al- 
tération, du  phosphate  acide  de  chaux.  Cet  agent  chimique  est  pré- 
paré au  moment  même  dans  la  ferme,  en  traitant  du  phosphate  fos- 
sile en  poudre,  acheté  chez  M.  Cochery,  par  de  Tacide  sulfuriqucLes 
résidus  de  la  préparation,  qui  est  très-facile,  sont  portés  sur  le  fumier 
qu'ils  améliorent.  Le  phosphate  dissous  est  reprécipité  dans  l'opéra- 
tion de  la  défécation,  et  constitue,  avec  les  matières  organiques  qu'il 
entraine,  un  engrais  excellent  d'une  grande  efficacité.  La  sucrerie 
agricole  ainsi  étendue  a  pour  effet  d'augmenter  remarquablement  la 
masse  des  matières  fertilisantes  de  l'exploitation  rurale.  La  déféca- 
tion se  fait  en  neutralisant  le  jus  par  un  lait  de  chaux  et  en  portant 
sa  température  à  70  ou  80  degrés  centigrades  au  plus.  vEn  vingt  ou 
vingt-cinq  minutes  elle  est  achevée,  sans  produire  pour  ainsi  dire 
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d'écume.  On  coule  dans  des  sacs  en  toile  suspendus  les  uns  à  côté 
des  autres  dans  un  cadre;  la  filtration  s'opère  très- rapidement. 
Quand  les  sacs  sont  pleins  on  les  comprime  dans  une  presse  à  bras. 
Ils  ne  donnent  pas  une  très-grande  quantité  de  matière  ;  c*est  du 
phosphate  tribasique  de  chaux  qui  s*est  reconstitue  en  entraînant  les 
matières  albumineuses  du  jus  de  betterave,  pour  former  l'engrais 
dont  nous  venons  de  parler.  Pour  la  défécation,  nous  avons  vu  ajou- 
ter à  peu  près  2  kilog.  de  sulfate  de  magnésie  pour  une  chaudière  de 
15  hectolitres.  Le  jus  clair  est  mis  à  évaporer  dans  une  chaudière  à 
l'air  libre,  et  ensuite  on  procède  à  la  cuite  également  à  Tair  libre.  Ces 
opérations  s'effectuent  très-facilement  et  le  sirop  est  de  très-bonne 
qualité.  On  n'opère  aucune  iiltration  sur  le  noir  animal.  Le  produit 
de  la  cuite  est  rais  dans  des  bacs  pour  cristalliser;  on  turbine  ensuite. 
Le  sucre  que  nous  avons  vu  ainsi  obtenir  est  d'une  nuance  comprise 
entre  le  n^  12  et  le  n""  13  de  l'échelle  de  la  bourse  de  Paris.  Il  est 
d'un  grain  bien  sec,  résistant,  et  constitue  une  denrée  parfaitement 
marcbande. 

a  Le  premier  sucre  obtenu  dans  la  petite  fabrique  de  M.  Bélin,  a 
été  fait  le  18  novembre.  Il  y  avait  donc  quarante  jours  de  fabrication 
déjà  passés  quand  nous  avons  fait  notre  visite.  Les  ouvriers  n'a- 
vaient jamais  vu  fabriquer  de  sucre;  ils  avaient  en  peu  de  temps  ac- 
quis une  habileté  suffisante.  Il  en  faut  actuellement  une  escouade  de 
huit  ou  dix  pour  traiter  15  000  kilog.  par  jour  :  ce  nombre  pourra 
diminuer.  L'outillage  lui-même  pourra  être  simplifié  et  amélioré.  On 
se  souvient  de  ce  qu'était  la  première  distillerie  agricole  selon  le 
système  Champonnois,  et  on  sait  combien  de  perfectionnements  la 
pratique  a  fait  adopter.  La  pulpe  est  excellente  pour  le  bétail;  les 
eaux  de  lavage  sont  employées  en  irrigations.il  n'y  a  pas  de  principe 
fertilisant  perdu,  parce  que  les  mélasses  peuvent  être  ou  distillées, 
ou  employées  pour  arroser  la  nourriture  du  bétail.  Le  sucre  produit 
ne  dérangera  en  rien  les  usages  du  commerce  :  il  est  propre  à  être 
livré  aux  rafiineries.  Il  est  bien  entendu  d'ailleurs  que  les  grandes  su- 
creries continueront  à  exister,  comme  existent  les  grandes  distilleries 
à  côté  des  distilleries  agricoles.  Seulement,  on  ne  sera  plus  astreint 
à  détruire  le  sucre  de  la  betterave  pour  obtenir  un  produit  d'un  or- 
dre inférieur,  que  Ton  peut  extraire  de  tant  de  plantes  diverses;  on 
ne  perdra  plus  la  chaleur,  c'est-à-dire  la  puissance  mécanique,  pen- 
dant des  fermentations  destinées  à  détruire  des  cristaux.  »     Barral. 

Nous  applaudissons  de  tout  notre  cœur  au  succès  de  notre  excel- 
lent ami,  M.  Kessier;  la  sucrerie  de  la  ferme  est  un  des  progrès  les 
plus  importants  à  réaliser  actuellement.  F.  M. 

li»  eo—cr wallon  indéflnie  deti  blérea,  procédé  de  M.  niehel.  — 
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Jusqu'à  ce  jour,  les  moyens  employés  pour  conserver  la  bière  avec 
sa  douceur  primordiale  sans  qu'elle  contracte  cette  vinosité  acide  qui, 
d'ailleurs,  est  recherchée  dans  certaines  contrées,  sont  les  suivants  : 
Ou,  comme  font  .les  Allemands,  on  emmagasine  la  bière  dans  des 
caves  parfaitement  isolées,  munies  de  glacières  qui  y  maintiennent 
constamment  une  température  de  1  à  2  degrés  au-dessous  de  zéro; 
ou,  comme  le  pratiquent  les  Anglais,  on  fabrique  des  bières  d'une 
contenance  si  élevée  en  alcool,  comme  les  meilleures  sortes  d'alc, 
que  la  présence  de  cette  quantité  considérable  d*alcool  contribue  à  la 
conservation  delà  bière  (toutefois  dans  certaines  limites);  ou,  enfin, 
comme  le  font  certains  brasseurs,  lorsque  Ton  redoute  l'invasion  de  la 
fermentation  acétique,  par  suite  de  la  presque  conversion  du  moût 
en  alcool,  on  y  ajoute  une  proportion  de  matière  sucrée, qui  apporte 
ainsi  un  nouvel  alimenta  la  fermentation  alcoolique,  procédé  coûteux, 
très-délicat,  qui  ne  laisse  pas  que  de  dénaturer  le  cachet  de  la  bicrc. 

M.  Michel,  qui  a  déjà  si  bien  réussi  à  conserver  le  lait,  la  crème 
et  le  beurre,  simplifie  de  beaucoup  ces  moyens.  Etant  donnée  une 
bière  arrivée  à  la  dernière  période  de  la  fermentation  alcoolique,  il 
prend  cette  bière,  en  quelque  local  qu'elle  se  trouve,  y  dépose  un 
principe  fermentatif  complémentaire  dont  l'action  immédiate  précf- 
pite  les  parties  insolubles  tenues  en  suspension  dans  la  bière  et  dont 
la  présence  dans  la  masse  liquide  porte  toujours  à  une  nouvelle  fer- 
mentation. Ce  ferment  particulier  ajouté,  un  dépôt  abondant  de  dé- 
tritus cellulaires  se  précipite  au  fond  du  tonneau,  en  laissant  la  bière 
limpide.  Dès  lors  s'est  opérée  une  fermentation  complémentaire  qui 
a  fait  du  moût,  aux  éléments  si  multiples,  un  tout  homogène  inac- 
cessible à  toute  fermentation,  et  rendu  dès  lors  comme  le  bon  vin, 
insensible  à  toute  altération.  La  substance  employée  par  M.  Michel 
est  des  plus  inoffensives,  elle  a  plutôt  un  efTet  hygiénique.  Iln'est  pas 
d'établissement  qui  ne  possède  en  cave  plusieurs  fûts  de  bière,  tou- 
chant aux  dernières  limites  de  la  conservation  ;  or,  il  suffira  pour  se 
convaincre  de  l'efficacité  de  ce  procédé  de  traiter  quelques-uns  de 
ces  fûts  avec  la  substance  de  M.  Michel,  et  d'abandonner  les  autres 
au  cours  de  la  fermentation  ordinaire.  Les  fûts  qui  auront  reçu  le  fer- 
ment nouveau  s'amélioreront  en  vieillissant,  tandis  que  la  bière  aban- 
donnée à  elle-même  parcourra  rapidement  ses  diverses  phases  de  fer- 
mentation pour  aboutir  à  une  complète  détérioration. 

La  batate  doace.  —  On  lit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d! accli- 
matation :  «  Le  consul  de  France  à  Malaga  nous  adresse  quelques 
renseignements  sur  la  batata  dulce^  sorte  de  plante  dont  la  culture, 
qui  se  répand  chaque  jour  davantage  dans  le  pays  de  sa  résidence, 
lui  paraîtrait  pouvoir  être  tentée  avec  quelque  chance  de  succès  dans 
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le  midi  de  la  France,  dans  la  zone  de  Perpignan  à  Nice.  Il  résulte  de 
la  lettre  que  M.  Cavel  m'écrit  à  ce  sujet  que  c'est  à  sa  racine,  qui 
joac  un  grand  rôle  dans  l'alimentation  publique,  et  aussi  à  son  bas 
prix,  qui  varie  en  effet  de  5  ir.  50  c.  al  fr.  50  c.  les  25  livres,  que 
hbatata  dulce  doit  la  faveur  dont  elle  jouit  dans  certaines  parties  de 
TEspagne.  Moins  nutritive  que  le  pain,  dont  elle  peut  cependant  tenir 
lieu,  et  coûtant  d^aillcurs  beaucoup  moins  cher,  elle  lui  est  pour  cette 
raison  préférée  par  les  classes  pauvres,  et  pendant  quatre  mois  de 
l'année  elle  entre  en  quantité  telle  dans  la  consommation  géfiérale 
que  les  boulangers  se  voient  forcés  de  diminuer  de  moitié  leur  fabri- 
cation. La  batatc  douce  exige  une  culture  soignée  et  commence  à  se 
récolter  h  la  fin  du  mois  de  septembre  ;  la  récolte  dure  jusqu'à  la  fin 
de  janvier.  » 
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M.  le  vicomte  de  La  Laurency,  au  château  de  Lâge,  près  Chaba- 

nais,  TnuuiporU  êk  vapeur  mur  rouie  ordinaire.  —  «  Voulez-VOUS 

me  permettre  d^avoir  recours  à  votre  bienveillante  obligeance,  et  de 
venir,  comme  M.  Fallu  (du  Vésinet),  vous  demander  conseil,  aide  et 
assistance? 

«  J'aurais  besoin  d'effectuer  des  transports  assez  considérables  de 
matières  lourdes,  telles  que  houilles,  fers,  minerais,  etc.,  et  ce,  sur 
une  route  impériale,  c'est-à-dire  point  de  chemins  de  traverse,  et 
pentes  modérées. 

c  Le  transport  par  chevaux  devient  si  onéreux  et  offre  de  si  grands 
inconvénients  à  la  longue,  que  je  désirerais  savoir  si  on  ne  pourrait, 
dans  ce  cas  spécial  de  vitesses  très-faibles^  appliquer  avec  succès  des 
machines,  soit  dans  le  genre  du  <c  Elephant-power  »  exposé  en  1862 
à  Londres,  soit  analogues  à  celle  qui  servait,  au  printemps  dernier, 
à  écraser  des  cailloux  au  boulevard  duTemple,  soit  enfin  par  simple 
transmission  du'  mouvement  de  l'arbre  d'une  petite  machine  aux 
maîtresses  roues  du  système  par  axes  obliques  et  pignons  ou  vis 
«ans  fin? 

«  Je  ne  puis  croire  que  toutes  ces  questions  n'aient  déjà  été  étu- 
diées a  fond  à  Paris,  où  dès  1825  M.  Galy-Cazalat  essayait  une  voi^ 
ture  pour  route  ordinaire.  Mais  à  qui  puis-je  m'adresser  du  fond  de 
ma  province?  Quels  ingénieurs,  quels  systèmes  préférer? — La  vapeur 
et  son  lourd  approvisionnement  d'eau  et  de  charbon?  La  vapeur  sur- 
chauffée? L'air  chaud?  Existe-t-il  môme  des  solutions  avantageuses 
de  ce  problème  tout  industriel? 
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«  Vous  le  voyez,  monsieur  l'abbé,  je  suis  bien  ignorant  des  réus- 
sites qui  ont  pu  ou  peuvent  exister  sur  ce  sujet  ;  mais  il  me  parait 
d'une  si  grande  utilité  pratique  que  j'espère  trouver  dans  votre  gra- 
cieux  accueil  les  moyens  d'élucider  des  questions  que  je  crois  fort 
importantes  pour  beaucoup  d'industriels.  » 


AG\DÉM1E  DES  SCIENCES 

Campléoient  de  la  «éanee  du  •  janvier. 

—  Sur  la  quantité  de  pluie  tombée  au  Jardin  des  plantes  deMont^ 
pelliery  en  décembre  1864,  par  M.  Ch.  Martins.  —  L'hiver  à  Mont- 
pellier est  ordinairomcnt  une  saison  sèche  ;  aussi  n'est-ce  pas  sans 
étonnement  que  j'assistai,  du  10  au  14  décembre,  a  des  pluies  tor- 
rentielles amenées  par  le  vent  du  sud-est^  et  le  15  par  celui  du  nord- 
est.  La  quantité  totale  de  pluie  tombée  pendant  ces  six  jours  a  été 
de  264  millimètres.  La  pluie  reprit  le  18  et  enfm  le  27,  mais  avec 
moins  d'intensité.  Si  la  quantité  d'eau  tombée  du  ciel  en  novembre 
était  restée  à  la  surface  du  sol,  elle  aurait  formé  une  couche  de  511 
millimètres...  Soixante-neuf  années  d'observation  nous  donnent  83 
millimètres  pour  la  moyenne  de  pluie  du  mois  de  décembre  ;  les  deux 
termes  extrêmes  sont  une  sécheresse  absolue  (1836)  et  329  milli- 
mètres (1772).  La  somme  totale  des  pluies  de  1864,  au  Jardin  des 
plantes  de  Montpellier  a  été  1",032. 

—  Sur  rimpuision  transversale  et  la  résistance  vive  des  barres, 
verges  ou  poutres,  par  M.  de  Saint-Yenam.  —  L'auteur  montre  com- 
ment par  la  substitution  de  séries  transcendantes  à  des  séries  entières 
on  arrive  à  la  seule  solution  exacte  qui  ait  été  donnée  jusqu'ici  des 
cas  de  flexion  transversale  déterminée  par  l'arrivée  d'une  masse 
étrangère  animée  d'une  certaine  vitesse. 

—  Théorèmes  sur  la  réflexion  cristalline, par  M.  Cornu. — En  appe- 
lant,avec  Mac  Cullagh  dont  il  adopte  hs  idées,  plan  polaire  d'un  rayon 
polarisé,  le  plan  mené  par  le  rayon  et  par  sa  vibration,  le  jeune  au- 
teur démontre  géométriquement  les  théorèmes  suivants  relatifs  à  la 
réflexion  de  la  lumière  polarisée  sur  la  surface  plane  d'un  milieu 
quelconque,  à  la  seule  condition  de  négliger  les  perturbations  qui 
rendent  la  polarisation  elliptique  :  L  Les  plans  menés  normalement 
aux  plans  polaires  des  rayons  incident  et  réfléchi,  et  passant  par  ces 
rayons,  se  déplacent  simultanément  de  manière  que  leur  droite  cou!- 
mune  décrive  un  cône  du  second  degré,  l'incidence  et  le  plan  de  ré- 
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flexion  restant  les  mêmes.  —  IL  Les  cônes  correspondant  aux  inci- 
dences qui  donnent  les  mêmes  rayons  réfractés  se  coupent  suivant 
quatre  droites  fixes  qui  sont  les  intersections  des  systèmes  de  deux 
plans,  variétés  du  cône  dans  le  cas  de  polarisation  complète.  Ces  pro- 
priétés n'ont  pas  encore  reçu  la  sanction  de  Texpérience.  M.  Cornu 
fait  construire  pour  leur  vérification  un  appareil  très-délicat. 

— Sur  unepropriété des  courbes  d'ordres  n  à  ^  ,j~^^  points  doubles^ 

par  M.  Clebsh,  de  Giessen. 

—  Théorèmes  généraux  sur  les  courbes  planes  dgébriques,  note 
de  M.  Lâguerre. 

—  Développement  de  l^embryon  de  la  poule  à  des  températures 
relativement  basses.  — Conclusions  :  1*^  La  température  la  plus  basse 
qui  ait  déterminé  la  production  de  l'embryon  est  la  température  de 
30  degrés  centigrades;  T  les  embryons  qui  se  sont  formés  sous  Tin- 
fluence  d'une  température  de  30  à  34  degrés,  se  sont  développés  avec 
une  très-grande  lenteur;  ils  ont  tous  péri  de  très-bonne  heure  dans 
l'intérieur  de  la  coquille,  les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard,  mais 
aucun  d'eux  n'a  pu  atteindre  l'époque  oii  l'embryon  se  retourne  sur 
le  vitellus.  Beaucoup  de  ces  embryons  étaient  monstrueux  :  les  uns 
présentaient  des  anomalies  de  la  tête;  les  autres  avaient  deux  cœurs; 
ces  deux  sortes  d'anomalies  étaient  souvent  associées  sur  le  même 
sujet. 

— Métamorphoses  des  crustacés  marins^  deuxième  note  M.  L.  Gerbe. 
—  Cette  note  a  pour  but  de  mettre  en  relief  les  particularités  les  plus 
remarquables  que  présentent  chez  lesPhyllosomes,  les  appareils  diges- 
tif, vasculaire  ou  nerveux.  L'auteur  croit  avoir  établi  le  fait  suivant: 
chez  les  larves  des  crustacés  le  foie  est  manifestement  un  diverti- 
culum  ou  appendice  du  tube  intestinal  ;  ces  deux  organes  ont  entre 
eux  à  ce  moment  des  communications  si  larges,  que  les  molécules 
nutritives  versées  par  la  vésicule  ombilicale  dans  la  cavité  intestinale 
passent  librement  de  cette  cavité  dans  les  futurs  conduits  biliaires, 
et  réciproquement  de  ceux-ci  dans  Tintestin,  lorsque  les  contrac- 
tions de  l'un  des  organes  s'exercent  sur  elles. 

Rapports  des  vaisseaux  du  latex  avec  le  système  fibro-vasculaire. 
Ouvertures  entre  les  laticifères  et  les  fibres  ligneuses  ou  les  vais- 
seauXy  par  M.  Trégul.  «  En  1857,  j'ai  annoncé,  d'une  part,  qu'il 
peut  exister  naturellement  du  latex  dans  les  vaisseaux  ponctués, 
rayés,  etc.,  des  plantes  lactescentes;  d'autre  part,  que  plusieurs  de 
ces  plantes  offrent  des  points  de  contact  entre  les  laticifères  et  les 
vaisseaux  du  corps  ligneux...  Depuis  cette  époque,  le  nombre  demes 
observations  s'est  encore  accru  ;  les  Apocynées,  les  Euphorbes  cliar- 

N- 3,  t.  vu,  19  janvier  1863.  8 
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nus,  les  Lobéliacées  m*en  ont  donné  de  beaux  exemples.  Chez  les 
plantes  de  cette  dernière  famille,  les  lalicifères  sont  extrêmement 
nombreux  dans  récorce  interne,  près  de  la  couche  génératrice.  Ils 
forment  là  un  très-beau  réseau  à  mailles  plus  ou  moins  longues.  De 
ce  réseau  partent  des  ramifications  qui  se  répondent  dans  le  corps  li- 
gneux, dans  récorce  et  jusque  dans  Tépiderme.  Les  Lobéliacées  pré- 
sentent en  outre  des  exemples  nombreux  de  Tinclinaison  des  éléments 
du  bois  à  la  surface  des  laticifères  ;  chez  plusieurs  aussi  on  trouve 
de  véritables  ouvertures  qui  établissent  des  communications  directes 
entre  les  laticifères  et  les  fibres  ligneuses  ou  les  vaisseaux...  Comme 
celles  de  beaucoup  de  Guttifères,  la  feuille  du  Calophyllum  Calaba  a 
les  nervures  secondaires  très-nombreuses,  très-rapprochées  les  unes 
des  autres  et  non  saillantes.  Vers  le  milieu  de  Tintervallc  parenchyma- 
teux  qui  sépare  deux  nervures  est  un  large  canal  à  suc  laiteux,  bordé 
de  cellules  étroites  et  oblongues;  et  de  chaque  èôté  de  chacun  de  ces 
laticifères,  dans  toute  leur  longueur,  un  faisceau  trachéen  qui  s'é- 
tale même  quelquefois  sur  une  grande  partie  de  leur  pourtour.  Bon 
nombre  de  ces  trachées  sont  pleines  d'une  matière  brune  qui  rap- 
pelle le  latex  vu  sous  le  microscope.  Cette  observation  dénote  un 
nouveau  degré  de  ressemblance  entre  les  canaux  à  suc  laiteux  sans 
membrane  propre  et  les  laticifères  qui  en  sont  pourvus.  Elle  vient, 
par  conséquent,  appuyer  l'opinion  qucj*ai  émise  en  1862,  que  c'est 
à  tort  que  la  plupart  des  anatomistes  modernes  considèrent  ces  deux 
sortes  de  canaux  comme  des  organes  de  nature  tout  à  fait  différente.» 
Expénejices  propres  à  faire  connaître  le  moment  oU  fonctionne  la 
rate^  par  MM.  Ester  et  Saint-Pierre.  Les  auteurs  ont  pensé  que  la 
rutilance  et  l'oxygénation  du  sang  veineux  pouvaient  les  guider  pour 
la  détermination  de  l'instant  où  fonctionnent  certaines  glandes  dont 
la  physiologie  est  encore  obscure.  Leurs  conclusions  sont  :  1"  les  re- 
cherches posées  par  M.  Cl.  Bernard  sur  les  qualités  différentes  du 
sang  veineux  des  glandes,  à  l'état  de  fonctionnement  ou  de  repos, 
peuvent  servir  à  déterminer  Tinstant  où  fonctionnent  les  glandes; 
2^  nous  avons  vu  les  quantités  d* oxygène  contenues  dans  le  sang  vei- 
neux de  la  rate  augmenter  du  simple  au  double  pendant  l'abstinence. 
La  rate  fonctionne  donc  en  alternant  avec  l'estomac. 

0èABee  du  lioMi  !•  JaiiTier. 

—  M.  Tingénieur  en  chef  du  déparlement  de  la  Seine  adresse 
Pétat  des  pluies  et  des  variations  de  niveau  des  eaux  de  la  Seine  pen- 
dant l'année  1864. 

— Nous  ne  saurions  rien  dire  de  diverses  communications  relativcij 
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à  la  statistique  des  mines^d'étain,  à  la  fumée  delà  houille  considérée 
comme  cause  de  la  maladie  des  vers  à  soie,  à  la  consanguinéité,  etc. 

—  M.  Edmond  Corne  rappelle  qu  un  des  premiers  il  a  révélé  les 
propriétés  antiseptiques  du  coaltar  et  de  l'acide  phénique,  et  croit 
devoir  signaler,  dans  le  mélange  de  benzine  et  d'huile  d'olive  ou 
autre,  une  préparation  excellente  et  d'un  emploi  très-racile. 

—  M.  Pelouze  présente,  d'abord,  au  nom  de  MM.  Millon  et  Corn- 
mailles,  un  mémoire  sur  la  caséine  et  les  séries*de  combinaisons  défi- 
nies qu'elle  forme  en  8*uni8sant  directement  à  certains  acides;  puis  au 
nom  de  M.  Blondeau,  une  note  sur  la  décomposition  spontanée  sans 
explosion  de  la  pyroxiline  et  ses  produits. 

—  M.  Ballard  dépose,  au  nom  d'un  auteur  dont  le  nom  nous 
échappe,  un  mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  l'huile  d'olive  et  au 
moyen  de  reconnaître  si  elle  est  pure  ou  sophistiquée  par  l'emploi  des 
acides  bromique  oubromhydrique. 

—  M.  Rayer  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  Désormeaux,  son 
traité  de  l'Endoscope,  appareil  destiné  à  rendre  possible  la  vision  àl'in- 
térieur  de  la  vessie  et  autres  cavités  organiques,  dont  nous  avons  donné 
la  figure  et  la  description,  tome  P^  des  Mondes^  p.  355  et  suivantes. 
Déjà,  en  i865,  Tendoscope  avait  rendu  de  véritables  services  en  per- 
mettant d'apercevoir  dans  la  vessie  des  calculs  qu'on  put  ensuite  ex* 
traire  ;  M.  Rayer  loue  la  persistance  de  Thabile  chirurgien  de  Thd- 
pital  Necker,  et  croit  que  les  succès  déjà  obtenus  par  lui  sont 
très-dignes  de  l'attention  et  des  encouragements  de  l'Académie. 

—  M.  Dumoncel  présente  une  seconde  note  sur  les  effets  des 
électro-aimants  à  fil  découvert,  a  Dans  une  première  note  j'ai  an- 
noncé qu'en  constituant  l'hélice  magnétisante  des  électro*aimants 
avec  du  fil  complètement  dépourvu  de  couverture  isolante,  non-seu- 
lement on  obterfait  tous  les  effets  des  électro-aimants  ordinaires,  mais 
que  ces  effets  pouvaient,  dans  certain  cas,  être  plus  que  doublés. 

«  J'expliquais  ce  phénomène  en  montrant  que  les  spires  d'un  ' 
électro-aimant  réunies  par  simple  contact  pouvaient  présenter,  comme 
les  limailles  métalliques  et  autres  corps,  conducteurs  ayant  entre  eux 
des  contacts  imparfaits,  une  très-grande  résistance  dans  le  sens  de 
Taxe  de  l'hélice;  et  que  les  dérivations  peu  intenses,  mais  nombreuses, 
qui  s'opéraient  à  travers  ces  spires  juxtaposées,  loin  de  nuire  à  la  force 
del'électro-aimant,  contribuaient  puissamment  à  l'augmenter  en  pro- 
voquant une  multitude  de  flux  électriques  superposés  empruntés  à  la 
pile,  et  forcés,  parla  disposition  même  de  la  ligne  des  contacts  des 
spires,  dépasser  à  travers  l'hélice  elle-même. 

«  De  nouvelles  expériences  que  je  viens  d'entreprendre  non-seu- 
lement *ustifîent  cette  manière  de  voir,  mais  m'ont  permis  de  pré- 
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ciser  nettement  les  conditions  électriques  nécessaires  pour  que  le 
phénomène  puisse  se  produire. 

«  J'ai  d'abord  reconnu  que  plus  le  fil  des  électro-aimants  était  fin 
et  long,  plus  grand  devenait  Tisolement  de  ceux-ci  ;  j'ai  même  con- 
staté que  pour  le  fil  numéro  33,  ayant  environ  un  dixième  et  demi 
de  millimètre  de  diamètre,  deux  électro-aimants  de  27  000  spires 
chacun  fournissaient  au  galvanomètre  différentiel  la  même  résistance. 
Dans  de  pareilles  conditions,  le  fil  isolé  et  le  fil  non  isolé  devaient  se 
comporter  exactement  delà  même  manière  tant  pour  la  force  électro- 
magnétique développée  que  pour  les  effets  d'induction,  et  c'est,  eu 
effet,  ce  que  l'expérience  a  démontré,  comme  l'indiquent  les  chiffres 
suivants  : 

iLECTRO-AUlANT  A  FIL  DÉCOUVERT.  ÉLECTRO-AIMAIfT  A  FIL  RECOUVERT. 

Attraction  à  i  miU.  Allraction  à  1  oiil]. 

Avec  un  circuit  de    0  kil.,  360.  Avec  un  circuit  de    0  kil.,  353. 

—  100  kil.,  101.  —     100  kil.,  105. 

—  200  kil.,  49.  —     200  kil.,  49. 

—  300  kil.,  29.  —     300  kil.,  29.' 

—  370  kil.,  22.  —     370  kil.,  22. 

«  Par  contre  avec  du  gros  fil  de3  millimètres  de  diamètre  parfaite- 
ment décapé  et  les  spires  fortement  serrées  les  unes  contre  les  avJtres^ 
les  effets  magnétiques  ont  pu  dans  certains  cas  devenir  nuls. 

«  Il  résulte  de  ces  effets  que  c'est  de  la  résistance  au  contact  des 
spires  entre  elles  et  des  dérivations  qui  en  sont  la  conséquence,  que 
dépendent  les  effets  électro-magnétiques  si  particuliers  des  électro- 
aimants à  fil  découvert.  Or,  nous  allons  démontrer  que  suivant  que 
la  pile  est  disposée  pour  favoriser  ou  non  ces  dérivations,  et  cette  dis- 
position doit  dépendre  du  nombre  despires  des  électro-aimants,  les 
effets  peuvent  se  trouver  augmentés  ou  diminués  dans  des  propor- 
tions souvent  extraordinaires. 

«  Pour  ne  pas  compliquer  la  question,  nous  considérerons  d'abord 
un  électro-aimant  composé  de  deux  bobines  munies  seulement  d'une 
rangée  de  spires  ;  le  même  fer  servira  pour  les  bobines  à  fil  découvert 
et  à  fil  recouvert.  Les  premières  auront  150  spires  sur  chaque  bo* 
bine,  les  secondes  104.  Le  fil  est  d'ailleurs  du  même  numéro,  au  dia- 
mètre de  0'""*,4.  Avec  un  élément  Bunsen  de  moyenne  grandeur, 
l'électro-aimant  à  fil  découvert  a  eu  une  force  attractive  : 

A  1  millimètre de  169  gr. 

A2      — 30 

A3      — 14 

Avec  une  résistance  de  10  kilomètres  interposés  dans  le  circuit^  on 
n'a  pu  obtenir  aucun  résultat. 
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«  L  electro-aimant  à  fil  recouyert  dans  les  roémes  conditions  n'a 
|ia  fournir,  à  1  millimètre,  qu'une  attraction  de  9  gramtfus... 

«  Il  est  vrai  que  Tattraction  au  contact  était  relativement  assez 
grande. 

a  Eu  employant  une  pile  de  Daniell  de  28  éléments,  les  forces  des 
deux  éleclrchaimants  se  sont  presque  équilibrées  ;  ainsi  l'électro-ai- 
niant  à  fil  découvert  a  fourni  une  force  au  contact  de  287  grammes 
et  à  1  millimèire  de  distance,  de  2  grammes,  alors  que  Télectro-ai- 
mant  à  fil  couvert  avait  fourni  une  force  de  250  grammes  au  contact 
et  de  2  grammes  à  1  millimètre  de  distance.  Il  est  vrai  qu'avec 
20  éléments  le  premier  de  ces  électro-aimants  avait  repris  sa  supé- 
riorité et  avait  fourni  une  force  de  375  grammes  au  contact  et  de 
5  grammes  à  1  millimètre;  Tautrcélectro-aimant,  au  contraire,  s*était 
affaibli  et  ne  fournissait  plus  que  i65  grammes  au  contact,  2  gram- 
mes àl  millimètre.  Avec  10  éléments,  la  force  du  premier  électro* 
aimant  s'est  encore  maintenue  à  370  grammes  et  3  grammes,  tandis 
que  celle  de  l'autre  s'est  trouvée  réduite  à  125  et  1  gramme. 

a  En  réunissant  en  quantité  7  des  éléments  de  la  pile  de  Daniell 
dont  nous  avons  parlé  et  les  appliquant  successivement  aux  électro- 
aimant précédents,  j*ai  obtenu  les  résultats  suivants. 

«  Avecrélectro-aimant  à  fil  découvert,  la  force  attractive  à  1  mil- 
limètre a  été  17  grammes,  et  la  force  portante  (à  travers  une  épais- 
seur de  papier),  500  grammes.  Dans  les  mômes  conditions Tëlectro- 
aimant  à  fil  recouvert  n'a  fourni  qu'une  force  attractive  de  1  gramme 
et  demi^  et  une  force  portante  de  45  grammes;  14 éléments  réunis 
en  quantité  ont  donné  comme  force  attractive  à  1  millimètre,  23  gram- 
mes pour  l'électro- aimant  à  fil  découvert,  1  gramme  pour  l' électro- 
aimant à  fil  recouvert,  avec  une  force  portante  pour  celui-ci  de 
59  grammes;  21  éléments  réunis  en  quantité  ont  donné  pour  l'élcc» 
tro-aimant  à  fil  découvert  29  grammes  de  force  attractive  à  1  milli- 
mètre, sans  augmenter  en  quoi  que  ce  soit  la  force  de  l'autre  électro- 
aimant. 

«  Enfin,  en  disposant  la  pile  en  séries  composées  chacune  de  7 
cléments  réunis  en  quantité,  les  forces  des  deux  électro-aimants  sont 
restées  à  peu  près  les  mêmes  qu'avec  une  seule  série  de  7  éléments; 
ainsi,  pour  deux  séries,  la  force  de  l'électro-aiinant  à  fil  découvert  a 
été  16  grammes,  et  celle  de  l'autre  électro-aimant  1  gramme  et  demi 
(avec  une  force  portante  de  44  grammes  pour  ce  dernier).  Avec 
trois  séries,  nous  trouvons  pour  le  premier  de  ces  électro-aimants 
encore  \6  grammes,  et  pour  le  second  2  gt*ammes  et  45  grammes 
de  force  portante. 

«  On  voit  donc  que  quand  la  pile  est  disposée  de  manière  à  fournir 
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facilement  des  dérivations,  et  c'est  le  cas  de  la  pile  de  Bunsen  et  de 
la  pile  deDaniell  disposées  en  qusiniitéj^ électro-aimant  à  fil  découvert 
devient  d^une  force  relativement  énorme  ;  au  contraire,  quand  la  pile 
est  disposée  de  manière  à  ne  pouvoir  dériver  facilement  le  courant, 
les  avantages  de  cet  électro-aimant  deviennent  moindres  et  d'autant 
moindres  que  sa  résistance  est  elle-même  plus  grande. 

«  Dans  la  note  que  j'ai  adressée  à  l'Institut,  j'ai  dit  que  l'extra- 
courant  était  considérablement  diminué  dans  les  électro-aimants  à  fil 
découvert.  Cette  assertion  ne  peut  être  généralisée,  et  ne  s'applique 
qu'aux  électro-aimants  à  gros  fil  animés  par  des  éléments  de  Bunsen. 
Dans  ce  cas,  l'étincelle  se  trouve  extrêmement  réduite, et  même  telle- 
ment réduite  qu'on  la  distingue  difficilement  de  celle  de  la  pile.  Avec 
les  électro^imants  à  fil  fin  non  isolé,  l'induction  est  à  peu  près  la 
même  qu'avec  les  électro-aimants  ordinaires. 

«  Il  résulte  de  toutes  ces  expériences  que  ce  sont  des  courants  de 
quantité  qui  conviennent  particulièrement  aux  électro-aimants  à  fil' 
découvert;  que  les  effets  les  plus  marqués  que  ceux-ci  peuventpro- 
duire  se  manifestent  quand  l'isolement  des  bobines  n'est  pas  par  trop 
grand,  et  que  les  piles  ont  leur  surface  en  rapport  avec  le  nombre  des 
spires. 

«  Je  me  propose  prochainement  d'étudier  ces  rapports,  qui  néces- 
sairement vont  changer  les  conditions  posées  par  les  lois  connues  des 
électro-aimants.  » 

—  M.  Combes  présente,  au  nom  de  M.  Girard,  une  note  sur  l'ap- 
plication du  palier  glissant  aux  tourillons  d'un  volant  de  laminoir 
pesant  35  000  kil. 

«  J'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  les  résultats  que 
j'avais  obtenus  des  expériences  sur  les  surfaces  glissantes  de  mon 
chemin  de  fer  hydraulique  appliquées  aux  tourillons,  résultats  que  je 
crois  devoir  rappeler  ici.  1°  Pour  les  tourillons  entourés  d'eau,  sans 
pression  de  soulèvement,  le  coefficient  s'est  trouvé  être  de  50  0/0; 
2^  Lorsque  les  surfaces  étaient  parfaitement  graissées  à  l'huile,  le 
coefficient  s'est  trouvé  de  10  0/0  ;  5^  Quand  Teau  est  admise  à  pres- 
sion sous  les  tourillons,  et] que  le  soulèvement  lui  permet  de  s'échap- 
per de  toutes  parts  à  travers  les  deux  surfaces,  ce  coefficient  n'est 
plus  que  de  1/1000.  Le  premier  et  le  dernier  de  ces  résultats  parais- 
sent sans  doute  excessifs  aux  personnes  qui  se  sont  spécialement 
occupées  du  frottement  des  corps  les  uns  sur  les  autres,  mais  il  faut 
bien  se  rendre  à  l'évidence  quand  elle  est  confirmée  par  un  fait  expé- 
rimental que  tout  le  monde  peut  voir  et  toucher  du  doigt.  Ces  expé- 
riences, que  j'avais  réalisées  sous  des  pressions  d'eau  assez  faibles 
(1  atmosphère),  et  sur  des  tourillons  de  0",  15,  viennent  d'être  faites. 
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en  ces  derniers  temps,  sous  une  pression  de  10  atmosphères  et  sur 
des  tourillons  de  0"',40  de  diamètre  supportant  un  poids  total  de 
35  000  kilog.  €'est  donc  un  fait  aujourd'hui  accompli  et  acquis  à 
l'industrie,  car  le  système  fonctionne  depuis  quatre  mois,  à  la  grande 
satisfaction  de  la  société  des  usines  de  Biache-Saint-Vaast  (Pas-de- 
Caiais).  Cette  première  application  du  palier  glissant  a  été  hardiment 
tentée  sur  une  grande  échelle  par  le  directeur  des  laminoirs  de  Kache, 
dont  je  dois  inscrire  ici  le  nom  (M.  Mesdach),  car  si  Tinventeur,  par 
des  expériences  sérieuses,  démontre  refBcacité  et  l'utilité  de  sa 
découverte,  il  ne  lui  faut  pas  moins  trouver  des  personnes  qui 
veuillent  bien  remployer  industriellement,  vu  que  ce  n'est  qu'à  ce 
moment  que  l'invention  cesse  d'être  une  utopie  aux  yeux  de  beaucoup 
d'autres  personnes.  Et  Dieu  sait  combien  il  est  difficile  de  convaincre 
celui  qui,  le  premier,  accepte  la  mise  en  pratique  d'une  idée  nou- 
velle, et  celar,  malgré  tous  les  bénéfices  qu'il  en  doit  retirer  pécuniai- 
rement. Une  véritable  reconnaissance  est  due  à  cet  initiateur, 
pour  le  premier  pas  en  avant  qu'il  fait  dans  la  voie  du  progrès  que 
l'inventeur  lui  trace.  Qu'il  me  soit  permis,  en  passant,  d'émettre  une 
pensée  à  ce  sujet  :  Si  les  sociétés  savantes,  qui  créent  des  récom- 
penses pour  être  décernées  à  ceux  qui  découvrent  des  choses  utiles, 
en  créaient  aussi  pour  les  chefs  d'industries  qui  acceptent  les  premiers 
l'application  de  ces  découvertes,  ce  serait,  selon  moi,  une  justice 
rendue  qui  aurait  pour  effet  probable  de  faire  rechercher  les  inven* 
leurs...,  au  lieu  de  les  fuir,  ce  qui  a  lieu  la  plupart  du  temps.  Je  ne 
dois  pas  omettre  dans  cette  note  de  dire  le  bienveillant  accueil  que 
rae  fit  M.  Du  Puy-de-Lôme,  directeur  général  du  matériel  de  la  ma- 
rine, dans  la  présentation  que  je  lui  fis  d'un  projet  d'essai  du  palier 
glissant,  au  commencement  de  1865,  pour  supporter,  presque  sans 
frottement,  les  gros  arbres  et  porte-hélices  des  bateaux  à  vapeur  de 
l'État.  Il  en  comprit  si  vite  les  avantages,  qu'il  s'empressa  de  faire^ 
approuyer  mon  projet  par  le  Conseil  des  travaux  de  la  marine;  et  je 
recevais,  quelque  temps  après,  à  la. date  du  14  mai  1865,  une  lettre 
de  M.  le  ministre  de  la  marine  dont  voici  l'extrait  :  «  Après  avoir 
«  consulté  le  Conseil  des  travaux,  j'ai  reconnu  que  vos  propositions 
c  étaient  susceptibles  d'être  accueillies,  et  j'ai  décidé  que  votre  sys* 
«  tème  serait  appliqué  j  à  titre  d'essai,  sur  le  remorqueur  /'£/om,  au 
V  port  de  Brest.  Je  donne  avis  de  cette  décision  à  M.  le  préfet  mari- 
c  lime  du  deuxième  arrondissement,  etc.  »  Par  cette  lettre,  on  peut 
voir  que  le  gouvernement  a  été  le  premier  à  prendre  une  décision 
pour  la  mise  en  pratique  des  paliers  glissnnts,  et  que  si  l'industrie 
privée  a  pris  le  devant  sur  la  marine  de  l'État,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  décision  mmistérielle  du  14  mai  1865  a  eu  pour  consé- 
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quence  d'établir  une  certaine  confiance  dans  le  système,  par  Tappro- 
balion  du  Conseil  des  travaux  de  la  marine.  Enfin,  grâce  à  Tintelli- 
gence  et  au  bon  vouloir  du  directeur  des  laminoirs  de  Biacbe,  des 
expériences  décisives  viennent  d*étre  faites  en  grand,  qui  ont  complè- 
tement réussi.  Quant  à  lutilité du  palier  glissant  pour  supporter  des 
grandes  masses  animées  de  mouvements  rapides,  il  me  suffit  de  dire 
qu'on  ne  fait  plus  tourner  le  volant  des  laminoirs  de  Biache  sans  le 
système  hydraulique.  A  ce  sujette  pourrais  dire  que  les  effets  qu'on 
observe  sont  trop  frappants  pour  qu'il  en  soit  autrement,  et  je  crois 
utile  d'en  donner  ici  quelques  explications.  Au  moment  de  la  mise 
en  train  des  laminoirs,  les  paliers  ne  sont  pas  encore  soumis  à  la 
pression  hydraulique,  mais  simplement  graissés  à  la  manière  ordi- 
naire, ce  qui,  d'après  les  expériences  précitées,  donne  un  coeflicient 
de  1 0  0/0  pour  la  résistance  au  frottement.  L'ensemble  des  appareils 
prend  une  vitesse  d'origine  qui  ne  peut  s'accélérer,  malgré  une 
dépense  considérable  de  force  motrice  fournie  par  le  moteur  qui  les 
met  en  action  ;  mais  à  mesure  que  la  pression  commence  à  se  faire 
dans  un  réservoir  d'air  qui  sert  de  régulateur  de  pression,  on  voit  le 
mouvement  s'accroître,  et  avec  d'autant  plus  de  rapidité  que  la  pres- 
sion elle-même  augmente  dans  le  réservoir  à  air;  et  il  faut,  avant 
même  que  la  pression  soit  complète,  retirer  de  la  puissance  motrice 
si  l'on  ne  veut  pas  faire  éclater  le  volant.  Il  est  fort  probable  que  le 
coefficient  de  résistance,  quand  la  pression  atteint  10  atmosphères 
dans  le  réservoir  à  air,  moment  où  les  tourillons  sont  entièrement  sou- 
levés, descend,  comme  les  expériences  le  prouvent,  à  0,001  ;  mais,  à 
cause  des  engrenages  qui  transmettent  la  force  variable  aux  laminoirs 
mêmes,  j'admettrai  volontiers  que  ce  coefficient  se  trouvât  triplé,  ou 
soit  0,003.  Pour  faire  la  comparaison  dans  les  deux  cas,  nous  devons 
réduire  à  0'',50  les  tourillons  supportant  le  poids  de  55  000  kilog. 
jàu  volant,  au  lieu  de  0*,40  qu'on  leur  a  donné,  pour  diminuer  autant 
que  possible  la  pression  de  l'eau.  Le  volant  faisant  environ  60  tours 
par  minute,  on  aura  le  travail  résistant  du  frottement,  dans  les  con- 
ditions ordinaires  de  graissage,  par  : 

T=j}ggX  55000  X  ^^=44*^  (nombre  rond) 

4  Dans  le  cas  de  la  pression  hydraulique,  et  en  prenant  0,005 
pour  coefficient,  au  lieu  de  0,001,  on  aura  : 

T  =  îàô  X  35000  x^  =  l*^75«     • 

a  Pour  le  travail  du  refoulement  de  la  pompe,  en  comptant  un 
rendement  de  70  pour  100,  le  volume  d'eau  refoulé  étant  de  3  litres 
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en?iron  sous  une  pression  moyenne  de  1 00  mètres ,  hauteur  de  colonne 
d'^eau,  on  a:' 

«  Les  deux  travaux  sont  donc  de  1,75  +  5,81  =  5^^,56;  et  Téco- 
nomîe  de  44  —  5,56  =  58*^**  44%  Ce  résultat,  qui  est  atteint  ayec 
UDC  résistance  admise  trois  fois  plus  grande  que  celle  donnée  par 
rexpéricnce,  serait  encore  de  34^  64,  en  supposant  cette  résistance 
dix  fois  plus  grande  au  lieu  de  trois  fois. 

a  Cette  première  application  du  palier  glissant  fera  certainement 
réfléchir  les  maîtres  de  forge  et  les  administrations  de  bateaux  à 
vapeur  à  hélice  :  en  effet,  ces  deux  industries  possèdent  de  gros 
mouvements  à  vitesse  rapide  qui  constituent  de  vraies  usines  de  frot* 
tement  entretenues  à  très-grands  frais,  n 

—  M.  Combes  présente,  au  nom  de  M.  Him,  son  Exposition  ana^ 
lytique  et  expérimentale  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur.  — 
C'est  la  seconde  édition,  entièrement  refondue  d'un  livre  qui  a  fait 
époque  et  qui  était  entièrement  épuisé.  Nous  laisserons  notre  savant 
ami  cnumércr  lui-même  les  améliorations  qu'il  a  apportées  à  son 
œuvre. 

a  J'ai  refondu  le  travail  en  entier,  quant  au  fond  et  quant  à  la 
forme  ;  j'y  ai  ajouté  beaucoup,  j'en  ai  retranché  plus  encore.  J'ai 
tâché,  en  un  mot,  de  perfectionner  et  non  de  répéter,  et  je  pense 
avoir  fait  un  livre  nouveau.  Je  me  suis  proposé  un  triple  but:  appro- 
prier l'ouvrage  à  l'enseignement  supérieur,  être  utile  aux  ingénieurs 
qui  s'occupent  delà  construction  des  moteurs  thermiques,  en6n  et 
surtout,  intéresser  les  physiciens  et  les  chimistes  en  général.  1**  Au 
premier  pomt  de  vue,  j'ai  cherché  à  rendre  mon  exposition  aussi 
claire  et  aussi  méthodique  que  possible  ;  je  mesuis,  dans  Tensemble, 
comme  dans  les  détails,  conformé  à  un  plan  unique.  J'ai  éloigné  tout 
ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  peut  ressembler  à  une  hypothèse,  à  une 
idée  préconçue.  J'ai  dû  tout  écrire  moi-même  d'un  jet,  j'ai  dû  renon- 
cer à  mon  grand  regret,  à  donner  sous  forme  distincte,  dans  ce  vo- 
lume, ma  traduction  du  beau  livre  de  Zeuner.  Mais  j'ai  fait  en  sorte 
que  le  lecteur  n'y  perde  pas  :  j'ai  mis  à  profit  une  bonne  partie  des  - 
matériaux de  cette  traduction,  et  si  j'ai  supprimé  quelques  dévelop- 
pements, j'ai  ajouté  d'autres  travaux  plus  récents  du  même  auteur  ; 
j'ai  conservé  même,  en  certains  passages,  sa  rédaction  intacte.  ^^  Au 
second  point  de  vue,  j'ai  fait  tout  autre  chose  que  ce  qu'attendaient 
peut-être  beaucoup  de  mes  lecteurs.  Au  lieu  de  présenter  des  appli- 
cations multipliées  de  la  théorie  aux  machines  caloriques,  je  me  suis 
renfermé^  au  contraire,  dans  une  sorte  de  critique  générale.  Si,  dans 
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son  origine,  la  théorie  thernio*dynainique  a  été  transportée  et  utili- 
sée surtout  dans  le  domaine  delà  mécanique  appliquée,  si  elle  a  été 
mise  en  quelque  sorte  à  l'épreuve  dans  la  traduction  des  phénomènes 
qui  s'offrent  dans  les  moteurs  à  gaz,  à  vapeur,  etc.,  il  n'en  est  pas 
moins  clair  que  son  cercle  est  bien  plus  vaste,  et  que  ce  n'est  pas  à 
une  espèce  d'utilisme  pratique  qu'il  est  permis  de  la  borner.  3"^  Enfin 
au  troisième  point  de  vue,  j'ai  tâché  d'être  neuf,  tout  au  moins  pour 
la  forme,  sans  viser  à  la  nouveauté  ou  à  l'originalité.  On  peut  dire 
sans  la  moindre  exagération  que  la  théorie  thermo-dynamique  a 
changé  la  face  de  la  physique  tout  entière;  et  il  n'y  a  pas  plus 
d'exagération  à  dire  que  les  progrès  ultérieurs  de   la  chimie  elle- 
même  sont  intimement  liés  à  cette  doctrine.  Je  suis  fort  loin  de  dire 
qu'en  ce  sens,  j'ai  abordé  la  question  sous  toutes  ses  faces;  j'ajoute, 
au  contraire,  très-modestement,  que  je  l'ai  traitée  du  côté  où  je  l'ai 
saisie  le  plus  clairement.  Je  dirai  que,  par  une  sorte  d'acquit  de  con- 
science, j'ai  répété  une  bonne  partie  de  mes  expériences  premières, 
même  celles  dont  j'étais  le  plus  sûr  ;  que  j'en  ai  fait  un  grand  nombre 
de  nouvelles  pour  vérifier  l'exactitude  des  données  analytiques,  et 
que  je  ne  les  cite  même  pas  toutes,  de  crainte  de  tomber  dans  des 
longueurs.  Par  la  même  raison,  j'ai  évité  soigneusement  dans  la  nar- 
ration, toute  spéculation,  toute  déduction  hasardée,  toute  conclusion 
qui  n'eût  pas  un  caractère  d'évidence.  J'espère  que  dans  tout  l'en- 
semble de  l'ouvrage,  mais  surtout  dans  le  chapitre  m  du  livre  III  et 
dans  les  livres  IV  et  V,  le  lecteur  trouvera  plus, d'une  expérience,  plus 
d'une  proposition,  plus  d'une  idée  neuve.  Mais  ici  même,  je  ne  vise 
nia  la  nouveauté  ni  à  la  priorité.  J'ai  toujours  eu  trop  à  me  louer  de 
la  bienveillance  de  la  critique,  pour  ne  pas  m'en  référer  pleinement  à 
son  équité  aujourd'hui  encore,  d 

—  M.  l'amiral  Paris  présente  l'observation  de  YÉdipse  anntdaire 
du  soleil  du  30  octobre  1864,  faite  à  Sainte-Catherine  (Brésil),  par 
M.  Mouchet,  capitaine  de  frégate,  commandant  le  Lamothe-Piquet. 
«  Un  temps  magnifique  a  favorisé  cette  observation;  les  quatre  contacts 
ont  été  obtenus  avec  toute  la  précision  possible  et  la  position  du  lieu, 
le  phare  de  Sainte-Catherine,  est  connue  à  3  ou  4  secondes  de  temps 
près.  Latitude,  27"  50' 27";  longitude,  3**23"»37*,7;  hauteur,  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  36  mètres.  Ma  lunette  méridienne,  à 
mouvement  azimutal,  a  été  montée  pour  l'observation  micromé- 
trique  de  la  distance  des  cornes  et  l'observation  des  phases;  son 
grossissement  est  de  70  fois.  Une  petite  lunette  astronomique  du 
dépôt,  grossissement  50  fois  et  une  bonne  longue-vue  furent  confiées 
à  deux  officiers,  M.  de  Libran  et  M.  Jean.  Le  calcul  nous  avait  fixé  le 
commencement  de  Téclipse  à  10**  58"  50';  le  point  de  premier  con- 


LES  MONDES.  i15 

tact  à  80**  du  vertical  ;  la  durée  du  passage  de  la  lune  sur  le  disque  du 
soleil  à  5°"  50'  ;  la  plus  petite  distance  des  centres  à  5". 

«  A  10^  58°"  nous  avons  tousToeil  à  la  lunette  sur  le  point  où  doit 
avoirlieu  l'immersion,  tout  près  d'une  grande  tache  très-remarquable. 
A  iO''59"'44%8  j'aperçois  la  première  brèche  Taite  sur  le  disque  du 
soleil  par  deux  grandes  montagnes  de  la  lune.  Le  deuxième  contact 
a  eu  lieu,  comme  presque  toujours,  par  la  soudure  des  grains  decha- 
pelet.  H  y' a  eu  trois  traits  lumineux  et  un  petit  point  brillant  séparés 
par  trois  lignes  noires.  Il  s'est  écoulé  4  secondes  depuis  l'apparition 
du  premier  trait  lumineux  entre  les  cornes  jusqu'à  la  soudure  com- 
plète de  l'anneau. 

ec  Heurede  Tapparition  du  premier  grain  de  chapelet  :  0^  48"'42*,0. 

«  Heure  de  la  soudure  complète  de  l'anneau  :  0^  48"^  46',0. 

s  C'est  cette  dernière  heure  que  je  considère  comme  celle  du  con* 
tact  réel.  * 

ff  Le  troisième  contact  n'a  offert  qu'un  seul  trait  lumineux  séparé 
par  deux  traits  d'ombre  correspondant  aux  deux  mêmes  montagnes 
qui  ont  entamé  le  bord  du  soleil.  Il  s'est  écoulé  4* ,6  entre  la  pre- 
mière rupture  de  l'anneau  et  la  disparition  complète  de  ce  trait  de 
lumière. 

ff  Heure  du  premier  contact  des  montagnes  et  de  Tapparition  du 
premier  grain  de  chapelet  :  0**  54"*  7". 

tf  Heure  de  la  disparition  du  même  point,  rupture  complète  de 
l'anneau  :0**  54"  H%6. 

ff  Le  quatrième  contact  n'a  pas  été  aussi  facile  à  saisir  :  la  dernière 
impression,  reçue  du  bord  de  la  lune,  a  eu  lieu  vers  3^  56"'i8%4. 

a  Contrairement  au  résultat  auquel  M.  Liais  est  arrivé  en  1858, 
nous  avons  trouvé  que  l'observation  et  le  calcul  avaient  donné,  à  3 
ou  3  secondes  de  temps,  la  même  durée  pour  le  passage  de  la  lune 
sar  le  disque  du  soleil. 

«  Calcul,  5"^  30';  observation,  5"*  25';  différence,  5". 

«  M.  Liais  avait  trouvé  une  différence  de  7  secondes,  qu*il  attribuait 
â  ce  que  les  tables  faisaient  le  diamètre  de  la  lune  trop  grand. 

s  La  pression  atmosphérique  n'a  varié  que  de  1  millimètre  ;  la  tem- 
pérature a  rapidement  baissé  pendant  la  durée  de  l'éclipsé.  Je  cro's 
devoir  attribuer  à  ce  refroidissement  les  brouillards  qui  se  sont  con- 
densés dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère  ;  2  ou  5  halos  peu 
apparents  se  sont  alternativement  montrés  pour  disparaître  pendant 
le  commencement  de  l'éclipsé.  Le  jour  a  baissé  au  point  d'obscurité 
occasionné  en  plein  jour  par  les  orages  les  plus  épais. 

«  Quand  les  deux  autres  ont  été  parfaitement  concentriques,  le  centre 
de  la  lune  paraissait  très-obscur,  mais  le  disque  paraissait  de  plus  en 
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plus  éclairé.  Je  sois  persuadé  que  si  le  ciel  n'avait  pas  été  voilé  par 
la  brume  dont  il  a  été  question  plus  haut,  nous  eussions  pu  distin- 
guer les  principales  taches  de  la  lune  jusqu'au  quart,  et  peut-être 
jusqu'à  la  moitié  du  diamètre.  Cet  effet,  assez  singulier,  a  cessé  avec 
la  rupture  de  Panneau  ;  le  disque  a  repris,  comme  avant  sa  forma- 
tion complète,  une  teinte  obscure  parfaitement  uniforme. 

(c  En  résumé  : 

l*' contact : 10»*59'"44%8  t.  m.dulieu. 

9t*  contact.  Grains  de  chapelet.  .  .     0  48  42,0  — 

Form.corapl.  deTann.     0  48  46,0  — 

3*  contact.  Grains  de  chapelet. .  .     0  54     7,0  — 

—        Disparition  des  grains .     0  54  11,6  — 

4*  contact.  Émersion  complète.  .  .     2  36   18,4  — 

Latitude  du  lieu,  27«  50'  27". 

Longitude,  3**  23"  37',7. 

Hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  36  mètres.  » 

—  M.  le  docteur  Déclat  répond  dans  les  termes  suivants  à  la  ré- 
clamation de  M.  le  docteur  Lemaire  : 

a  M.  Lemaire  a  publié  des  recherches  remarquables  sur  le  coaltar 
saponiné  et  sur  Tacide  phénique,  mais  est-ce  lui  qui  a  découvert  soit 
le  coaltar  saponiné,  soit  Tacide  phénique?  Non,  il  n'a  pas  même  dé- 
couvert leurs  propriétés,  il  les  a  étendues.  Lorsque,  en  1860,  M.  Le- 
maire présenta  son  mémoire  sur  le  coaltar  saponiné  de  M.  Lebeuf,  de 
Rayonne,  M.  Bobeuf,  de  Paris,  réclama  la  priorité  sur  M.  Lemaire,  et 
voici  ce  que  celni-ci  répondait  à  M.  Bobeuf  (page  92,  brochure  du 
coaltar  saponiné^  1860).  ce  II  est  fâcheux  que  M.  Bobeuf  n'ait  pas  at- 
a  tendu  la  publication  de  mon  mémoire  pour  en  prendre  connais- 
a  sance,  il  aurait  pu  s'assurer  que  je  m'eïforce  de  rendre  justice  à 
(x  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  des  applications  du  coaltar  comme 
a  désinfectant;  si  M.  Bobeuf  avait  lu  Liebig,  Gehrardt  et  un  excellent 
«  travail  de  M.  Parisel,  il  est  probable  qu'il  n'aurait  pas  réclamé  une 
cr  priorité  à  laquelle  il  ne  me  parait  avoir  aucun  droit.  y> 

a  L'Académie,  en  couronnant  M.  Bobeuf,  en  1861,  a  réduit  à  sa 
juste  valeur  l'assertion  de  M.  Lemaire;  pourquoi  donc  vient-il  aujour- 
d'hui réclamer  une  priorité  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  que  je  ne  ré- 
clame point.  Je  n'emprunterai  pas  les  paroles  de  M.  Lemaire  pour  lui 
répondre  ;  je  crois,  puisqu'il  les  cite,  qu'il  a  lu  Chaumette  qui,  en 
1813,  a  reconnu  les  propriétés  antiseptiques  du  coaltar;  MM.  Gui- 
bourt  (1833)  et  Siret  (1837),  qui  ont  signalé  ses  propriétés  désinfec- 
tantes (Runge,  1834);  la  solubilité  dans  Teau  de  l'acide  phénique; 
Liebig,  1844,  les  propriétés  toxiques  de  l'acide  phénique  sur  les  ani- 
maux inférieurs;  le  docteur  Bayard,  couronné  en  1844  par  l'Acadc- 
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mie  pour  sa  poudre  de  coaltar  mélangée;  M.  Corne,  1858;  M.  De- 
meaux,  1859,  qui  appliquèrent  le  coaltar  aux  pansements  des 
plaies,  etc.  Mais  je  crois  qu'il  a  mal  hi  les  brevets  et  travaux  de  M.  Bo- 
beuF,  qui,  dès  1857,  a  compris  que  le  coaltar  agissait  par  ses  acides, 
et  a  proposé  son  phénol  (acide  phénique  brut)  comme  désinfectant, 
hémostatique,  et  cautérisant  les  plaies  de  toute  nature.  Les  travaux  de 
H.  Lemaire  et  les  miens,  ont  confiriné  toutes  les  prévisions  de  ce  sa- 
vant industriel  au  point  de  vue  de  la  thérapeutique  externe.  Sans  en- 
trer davantage  dans  une  discussion  trop  longue  pour  une  lettre,  je 
ferai  remarquer  à  M.  Lemaire,  que  le  coaltar  n'est  pas  Tacide  phé- 
nique et  que  si  <cle  16  novembre  1861  il  a  annoncé  que  son  but 
a  était  de  remplacer  cette  substance  par  Facide  phénique,  »  il  est 
peu  probable  que  14  jours  après  il  ait  eu  Toccasion  d'appliquer  cet 
acide  phénique  à  un  cas  de  gangrène  générale.  Dans  ma  communica- 
tion du  2  janvier  à  TAcadémie,  j'ai  voulu  signaler  de  nouvelles  appli- 
cations de  Tacide  phénique  et  surtout  son  emploi  et  son  dosage  àTin- 
térieur  dans  des  cas  de  maladies  organiques  et  infectieuses  et  cela 
avec  des  avantages  très-marqués  et  toujours  sans  inconvénients,  con- 
trairement àTopinion  de  quelques  praticiens  et  de  M.  Lemaire  en  par- 
ticulier. 

a  M.  Lemaire  m'accorde  d'avoir  le  premier  appliqué  Tacide  phé- 
nique pour  un  cas  d'engorgement  mal  dénommé  de  la  langue  avec 
ulcérations  et  datant  de  quatre  ans,  que  lui-même  a  considéré  comme 
un  épithéhoma  grave.  J'espère  qu'il  m'accordera  aussi  d'avoir  le  pre- 
mier employé  cet  acide  dans  les  affections  des  voies  urinaires,  en  in- 
jections et  à  l'intérieur,  et  d'avoir  le  premier  institué  un  traitement 
phénique  contre  les  accidents  putrides  et  infectieux  de  la  fièvre  ty- 
phoïde, du  croup,  des  malades  éruptives,  des  abcès  profonds,  des 
épithéliomas  graves  et  même  ulcérés.  La  nécessité  de  prendre  date 
ma  forcé  de  présenter  à  l'Académie  un  mémoire  incomplet  sur  ces 
points,  mais  j'observe  actuellement  un  assez  grand  nombre  de  faits, 
dont  je  donnerai  le  résultat  à  l'Académie  dès  que  des  conclusions 
assez  rigoureuses  pourront  être  formulées.  » 

—  M.  Cl.  Bernard  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  Duchenne 
(de  Boulogne) ,  le  résumé  suivant  d'un  travail  intitulé  :  Étude  mi- 
croscopique photo-autographiée  des  gangliom  sympathiques  cervi- 
caux de  riiommcy  à  Vétat  normal^  avec  onze  figures  photo-autogra- 
phiées  sur  pierre. 

(c  Les  planches  que  je  vais  faire  passer  sous  les  yeux  de  T  Académie 
représentent  une  étude  microscopique  des  ganglions  sympathiques 
cervicaux. 

«  Les  figures  qui  composent  ces  planches,  ont  été  photographiées 
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sar  pierre,  d'après  des  préparations  microscopiques  de  coupes  trans- 
versales et  longitudinales  des  ganglions  cervicaux  d'adultes  et  d'en- 
fants. 

«  Ces  coupes  ont  été  faites  principalement  dans  le  but  de  recher- 
cher les  rapports  naturels  des  éléments  anatomiques  qui  entrent  dans 
la  composition  de  ces  ganglions,  la  structure,  les  formes  et  les  dia- 
mètres des  cellules,  les  prolongements  qui  établissent  leurs  commu- 
nications, en6n  la  quantité  des  tubes  nerveux,  avec  cylinder  axis  et 
myéline,  qui  se  rencontrent  dans  ces  mêmes  ganglions. 

a  Les  mémci^  figures  ont  été  photographiées  à  des  grossissements 
différents  (de  100  à  200  et  450),  non-seulement  afin  de  rendre  plus 
distincte  la  structure  des  éléments  en  augmentant  leur  surface,  mais 
aussi  pour  les  étudier  en  profondeur.  En  examinant  ainsi  successi- 
vement les  plans  superficiel,  moyen  et  profond  d'une  même  prépa- 
ration, on  voit  apparaître  les  détails  divers  et  les  élcmenls  nouveaux 
qui  appartiennent  à  chacun  de  ces  plans,  et  que  Ton  a  Thabitude  de 
dessiner  dans  une  seule  figure  dite  schématique,  c'est-à-dire  idéale. 

oc  Résumant  les  faits  principaux  mis  en  lumière  par  les  coupes 
longitudinales  et  transversales  que  j^ai  faites  sur  des  ganglions  cervi- 
caux de  l'homme,  comme  on  en  voit  des  spécimens  dans  les  figures 
contenues  dans  mes  planches,  je  me  borne,  pour  le  moment,  à 
signaler  les  faits  suivants  : 

«  1^  Très-peu  de  cellules  sont  apolaires; 

«  2^  Elles  communiquent,  en  général»  latéralement,  deux  à  deux 
par  un  prolongement; 

«  3^  Vues  longitudinalement,  elles  sont  multipolaires,  la  plupart 
bipolaires  ; 

«  4^  Dans  la  coupe  longitudinale  on  voit  les  cellules  des  différents 
groupes  communiquer,  en  général,  entre  elles  par  les  prolongements 
qui  émanent  de  leurs  extrémités,  de  manière  à  former  des  petits 
centres  composés  de  cellules  solidaires  les  unes  des  autres  ; 

(c  5"^  Les  prolongements  des  cellules  sont  enfermés  dans  une  gaine  ; 

<x  6**  Les  coupes  transversales  montrent  des  masses  de  tubes  ner- 
veux rassemblés  en  fascicules  nombreux,  siégeant  principalement  au 
niveau  du  bord  externe  des  ganglions,  où  ils  forment  une  bande 
occupant  quelquefois  plus  du  tiers  de  la  circonférence  des  ganglions,  j» 

7^  Entre  les  cellules  on  voit  aussi  un  très-grand  nombre  de  tubes 
nerveux  offrant  des  caractères  anatomiques  semblables  à  ceux  des 
tubes  nerveux  dont  il  vient  d'être  question. 

8**  Tous  ces  tubes  nerveux  ont  de  0'"'",00i2  à  0""*,0056  de  dia- 
mètre, et)  dans  les  plus  petits  comme  dans  les  plus  grands^  on 
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distingue  parfaitement  le  cylindre  axis  séparé,  du  contour  par  le 
myéline. 

9"  Le  ganglion  cervical  supérieur  et  les  ganglions  cervicaux  infé- 
rieur et  moyen  paraissent  offrir  dans  leur  structure  les  caractères 
différentiels  suivants  : 

a.  Les  cellules  des  ganglions  inférieur  et  moyen  ne  présentent  en 
général  dans  leur  contenu  qu'un  noyau  à  peu  près  central  avec  mal- 
léole. Quelques-unes  ont  en  outre  un  à  deux  noyaux  plus  petits. 
Tontes  sont  pygmentaires,  à  des  degrés  divers,  dans  un  ou  plusieurs 
points  rapprochés  de  la  circonférence  du  contenu,  et  quelquefois 
enyahissenl  la  cellule  entière.  Leur  gaine  est  simple,  sans  mélange 
de  noyaux  en  général,  et  quand  elles  en  offrent,  on  en  voit  seulement 
na  ou  deux  ;  leurs  prolongements  ont  les  caractères  du  cylindre  axis 
et  ne  sont  pas  interrompus  par  des  noyaux.  Le  tissu,  au  milieu  du- 
quel les  cellules  sont  disséminées,  est  également  simple.  Ainsi  dans 
les  coupes  transversales,  les  fihrcs  nerveuses  se  montrent  avec  leur 
cylindre  axis  et  leur  myéline  ;  dans  les  coupes  longitudinales,  on  rc- 
corniait  encore  les  caractères  ordinaires  des  fibres  nerveuses. 

b.  La  structure  du  ganglion  cervical  supérieur  est  beaucoup  plus 
complexe,  surtout  à  cause  de  la  quantité  considérable  des  noyaux 
arrondis  ou  allongés  qui  envahissent  les  éléments  nerveux.  Le  con- 
tenu des  cellules  possède  comme  celui  des  ganglions  inférieur  et 
moyen,  un  noyau  avec  malléole;  mais  ce  noyau  est  entouré  en  gé- 
néral par  un  grand  nombre  de  petits  noyaux  qui  enveloppent  même 
les  gaines  des  cellules  qui  remplacent  la  pigmentation  ou  la  masquent 
ordinairement.  Les  prolongements  de  ces  cellules  ont  Taspect  de 
dignes  formées  par  de  petits  noyaux.  Enfin  le  fond  au  milieu  duquel 
les  cellules  sont  disséminées  est  constitué  par  une  quantité  considé- 
rable de  lignes  qui  ont  à  peu  près  la  même  apparence  que  les  prolon- 
gements de  cellules,  en  raison  de  la  présence  d'une  foule  de  noyaux 
ovalaires  pour  la  plupart  et  qui  semblent  aussi  former  de  petites 
chaînes. 

Tout  le  monde  comprendra  l'importance  de  mes  recherches,  au 
point  de  vue  de  la  vérité  des  faits  mis  en  lumière  par  mes  figures 
photographiques. 

Je  ne  sache  pas  qu^avant  cette  étude  microscopique  on  ait  public 
des  figures  représentant  des  coupes  transversales  et  longitudinales  du 
grand  sympathique.  Mais  je  puis  affirmer  que  personne  ne  les  a  pho- 
tographiées d'après  nature  et  aulographiées  sur  pierre,  de  manière  a 
en  tirer,  au  besoin  2  000  à  5  000  exemplaires  et  à  en  faciliter  ainsi 
la  vulgarisation.  » 

--  M*  Faye  lit  la  première  partie  d'un  mémoire  sur  la  constitution 
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physique  du  soleil.  Après  avoir  rappelé  les  théories,  ou  mieux  les 
conjectures,  de  Galilée,  de  Fabricius,  de  Wilson,  d^Herschel  père,  de 
sir  JohnHerschel,  d'Ârago,  deMayer,  de  Thomson,  et  de  KircbhofT,  il 
établit  ces  deux  points  fondamentaux  :  1^  les  taches  sont  des  cavités 
réelles  creusées  au  sein  de  la  photosphère  ;  2""  la  photosphère  n'est 
ni  solide,  ni  liquide,  ni  un  amas  de  nuages  lumineux  nageant  dans 
un  liquide,  mais  une  masse  vaporo-gazeuse.  Il  montre  ensuite  com- 
ment la  distribution  des  taches  à  la  surface  du  soleil  amène  à  les 
comparer  aux  courants,  aux  cyclones  ou  tourbillons  des  vents  alizés 
et  des  moussons.  Nous  analyserons  avec  soin  la  théorie  de  M.  Paye 
dès  qu'elle  sera  exposée  intégralement  :  son  principal  argument,  en 
faveur  de  la  civité  réelle  des  taches,  est  la  sensation  de  creux  que 
donnent  dans  le  stéréoscope  deux  images  d'une  même  tache  prises  à 
quelques  jours  de  distance,  après  un  déplacement  sensible  à  la  sur- 
face de  r  astre. 

—  M.  Grimaud  de  Caux  adresse  la  communication  suivante  : 
Du  canal  de  Marseille  et  de  son  limon  dans  leurs  rapports  avec  la 
Crau  et  les  marais  qui  bordent  cette  plaine.  «  J*ai  signalé  la  néces- 
sité de  donner  au  limon  de  la  Durance  une  bonne  direction,  lors- 
qu'on aura  favorisé  son  dépôt  d'une  façon  quelconque  (voir  Comptes 
retidus,  t.  LIX,  p.  609).  Au  moyen  d'une  distribution  rationnelle  et 
systématique,  on  peut  assainir  une  contrée  importante,  et  donner 
à  l'agriculture  un  espace  de  terrain  considérable  tout  à  fait  inculte 
aujourd'hui.  De  quelque  façon  que  Ton  sépare  ce  limon,  la  difficulté 
reste  la  même,  soit  qu'on  le  force  à  se  déposer  en  faisant  séjourner 
l'eau  dans  ce  grand  bassin  de  75  hectares  mentionné  dans  ma  note, 
du  8  août,  note  antérieure  aux  études  locales  dont  j'ai  eu  l'honneur 
de  rendre  compte  à  TAcadcmie,  soit  qu'on  poursuive  le  même  résul- 
tat en  modérant  la  vitesse  de  l'eau  dans  le  canal  lui-même,  ainsi  que 
je  l'ai  proposé  dans  lesdites  études,  on  ne  peut  pas  laisser  le  limon 
sur  place,  il  faut  remporter.  Dans  le  système  du  grand  bassin,  on 
pousserait  le  dépôt  dans  le  ravin  de  la  Mérindolle,  en  faisant  agir 
des  courante  artificiels.  La  Mérindolle  mène  à  l'Arc,  et  l'Arc  va  dé- 
boucher duns  l'étang  de  Berres.  Un  pareil  mode  d'évacuation  n'est 
pas  chose  indilTérente,  et,  quand,  dans  ma  note  du  10  octobre,  j'ai 
exprimé  l'opinion  que  ce  moyen  pourrait  influer  sur  le  régime  de 
1  elang,  je  n'ai  pas  mis  en  avant  une  théorie,  je  me  suis  fondé  sur 
Texpérience  et  sur  une  expérience  qui  se  continue  depuis  plusieurs 
siècles  avec  un  succès  égal.  Les  Vénitiens,  en  effet,  travaillèrent  pen- 
dant trois  cents  ans  à  défendre  leurs  lagunes  contre  les  atterrisse, 
ments  des  cours  d'eau  venant  des  Alpes  de  Cadore,  de  Feltre,  de 
Bellune,  etc.  Au  moyen  d'un  canal  de  ceinture  qui  rejette  aux  extré- 
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rniiés  tous  les  afflueais  de  terre  ferme,  ils  parvinrent  enCn  à  fixer 
la  ccnterminaMone  délia  lagvnaj  comme  ils  disent.  A  cela  ils  dépen- 
sèrent des  millions,  et,  l'œuvre  accomplie,  ils  déclarèrent  sacrilège 
et  ennemi  de  la  patrie  quiconque  porterait  dommage  à  ces  travaux  ^ 
Or,  si  on  n'ayait  pas  exécuté  ces  travaux,  la  lagune  serait  depuis 
longtemps  recouverte  de  flaques  d'eau  stagnantes  transformées  en 
marécages,  et  infectées  de  miasmes  pestilentiels.  Eh  bien  I  voilà  ce 
qu'il  faudrait  craindre  pour  l'étang  de  Berres  et.  pour  ses  environs,  si 
on  dirigeait  sur  ses  bords  les  limons  déposés  tous  les  ans  dans  un 
bassin  de  75  hectares.  Ceci  est  facile  à  démontrer.  Sous  le  pont  de 
Roquefavour,  TArc  n'a  guère  moins  de  90  mètres  d'altitude.  Or,  de  là 
à  l'étang  de  Berres,  il  y  a,  par  le  fait  d'un  parcours  sinueux, 
25  000  mètres  de  distance  ;  c'est  près  de  4  mètres  de  pente  par  kilo- 
mètre. L'Arc  entraînera  donc  les  boues  du  bassin  jusqu  à  l'étang  : 
cela  ne  fait  pas  de  doute  ;  mais  là  que  deviendront-elles?  De  l'avis  des 
hommes  de  l'art  les  plus  distingués,  s'éçlairant  de  la  connaissance  de 
ce  qui  a  lieu  partout  dans  des  circonstances  semblables,  ces  boues 
détermineront  la  formation  d'une  barre  à  l'embouchure,  et  la  con* 
trée  se  transformera  peu  à  peu  en  un  marécage  insalubre  qui  s'éten- 
dra de  plus  en  plus  par  le  fait  des  nouveaux  limons  incessamment 
amenés.  Les  déversoirs  ou  vannes  de  chasse  permettent  de  diriger 
les  limons  soit  dans  la  Durance  elle-même,  soit  par  la  Touloubre, 
vers  la  Crau.  Dans  ce  dernier  cas,  les  boues  du  canal  procureront  un 
immense  bienfait,  loin  de  créer  le  moindre  dommage.  La  Touloubre, 
au  pont  de  Valmousse,  est  à  75  mètres  au-dessus  de  Merle,  point 
h]fdraulique  central,  à  8  kilomètres  d'Entressen,  faisant  fonction  de 
bassin  de  partage  pour  les  eaux  de  Craponne.  Merle  est  à  21  kilomè- 
tres du  pont  de  Valmousse  :  il  y  a  donc  là  une  pente  analogue  à 
celle  que  nous  avons  reconnue  pour  I'Arc.  Ici  le  rôle  des  boues  du 
canal  est  tout  tracé.  Devant  ce  bassin  de  Merle  se  développe,  en 

*  Cela  résulta  d'une  inscription  gravée  sur  les  murs  du  palais  du  magUiraio  âelle 
•apif.  «  Quando  eravamo  nazione,  •  dit  Filiasi,  qui  me  la  lournit.  En  voici  le  texte  : 

OT  AQUABUM  mPEaiUM... 
ATQUB  JESTOARIA  ACG  LIISRTATIS 

sACBO-SÂiiCTjs  non,  un»»  tbldti 

SACIU  MOHIA  C0R8ERVENTDR,  MSJt 
rCBLICO  CURATUM.  DILlGElfTlA  ET 

8ETEBITATB  0MHE8  BLIVOIATIf 
CaBRClTl,   UVISI,   AUO  TRADOCTI... 

El  void  quelle  élait  la  pénalité;  l'inscription  ajoutait  : 

QOISQU»  IG1TUR  QnOQOO  MODO 
POBUaS  AQUIS  UCPERRC  RKTRIIIENTDII 
ACSOS  FDERIT,   I108T1S  PATRIiE  JDDICETUR, 
NEC  «XORI  PODfA  PLBCTATOR  (jOAM 
Il  SAKCTOS  MUROS  PATRIjC  T10US8ET. 

iV3,  t.  Vll.janTierlSeS.  9 
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triangle,  une  plaine  de  36  000  hectares,  dont  la  superficie,  sur  une 
épaisseur  moyenne  de  0,30  centimètres,  se  compose  d'une  couche 
de  cailloux  détachés  des  roches  de  la  région  supérieure  de  la  Durance. 
Ces  cailloux,  mêlés  d'une  faible  quantité  de  terre  végétale,  reposent 
sur  un  banc  de  poudingue  siliceux  trcs-dur,  épais  de  0,50  à 
0,80  centimètres,  et  s' étalant  sur  des  sables  fins  et  sur  des  gra- 
viers. L'inclinaison  de  ce  triangle  vers  le  Rhône  et  la  mer  permet 
d*y  ouvrir,  dans  tous  les  sens,  des  dérivations  même  à  forte  pente.  Il 
est  évident  qu'il  suffira  d'une  couche  de  limon  de  0,30  centimètres 
d'épaisseur,  facile  à  obtenir  en  peu  de  temps  par  voie  de  colmatage, 
pour  livrer  immédiatement  ce  grand  triangle  à  l'agriculture,  et  en 
faire  un  centre  dépopulation.  Telle  est  la  destination  bienfaisante 
qu'il  faut  donner  au  limon  du  canal  de  Marseille. 

«  J'arrive  à  la  question  d'assainissement.  Le  sud-ouest  de  ce  triangle 
de  la  Crau,  vers  le  Rhône,  est  entièrement  occupé  par  des  marais 
qui  se  dessèchent  à  divers  degrés  plusieurs  fois  dans  Tannée,  et  les 
efduves  de  ces  marais,  emportés  par  les  vents,  infectent  de  fièvres 
paludéennes  tous  les  environs  habités.  Sur  la  ligne  de  Lyon  à  la  Médi- 
terranée, qui  coupe  la  Crau  par  le  milieu,  les  stations  de  Raphèle- 
Saint-Martin,  Entressen,  en  souffrent,  au  point  que  radministration 
du  chemin  de  fer  est  astreinte  à  des  mesures  particulières  dans  l'in- 
térêt de  la  santé  de  ses  employés.  Au  sommet  du  triangle,  du  côté  de 
la  mer,  il  y  a  le  village  de  Fos  sur  une  légère  éminence,  avec  une 
population  de  700  habitants.  Au  mois  d'août  1863,  on  y  comptait 
plus  de  450  cas  de  fièvre  intermittente,  c'est-à-dire  que,  dans  l'espace 
de  deux  mois  et  demi,  plus  des  deux  tiers  de  la  population  avaient 
payé  tribut  à  l'épidémie.  Or,  vu  les  causes  patentes  et  avérées  du 
mal,  il  en  doit  être  ainsi  à  peu  près  tous  les  ans  (voy.  les  Marais  de 
FoSj  par  le  docteur  Bourguet,  chirurgien  de  l'hôpital  d'Aix).  Aussi, 
lorsque  j'ai  appris  dans  la  contrée  que  des  études,  fort  avancées  déjà, 
avaient  été  entreprises  pour  appliquer  à  cette  plaine  inculte  le  sys- 
tème si  efficace  des  colmates  de  la  Toscane,  j'ai  vu  là ,  pour  le  canal  de 
Marseille,  le  plus  heureux  et  le  plus  utile  emploi  de  ses  limons.  Les  eaux 
de  Craponne,  qui  traversent  cette  plaine,  peuvent  être  employées  au 
colmatage  à  l'époque  de  l'année  seulement  où  les  concessionnaires 
de  ces  eaux  n'en  ont  pas  besoin  pour  leurs  irrigations.  En  toute 
saison,  la  Touloubre  pourra  charrier  les  limons  du  canal  de  Mar- 
seille, Heureuse  conjoncture,  en  vérité,  et  d'une  efficacité  incontes- 
table pour  rendre  à  l'œuvre  de  M.  de  Montricher  cette  faveur  publique 
dont  elle  a  joui  tout  d'abord,  la  conservant  jusqu'au  moment  où,  par 
la  force  des  choses,  les  difficultés  présentes  n'ont  plus  été  regardées 
comme  passagères  et  ont  dû  être  abordées  sérieusement.  Ce  colmatage 
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de  la  Crau  s  effectuera  donc  tôt  ou  tard,  il  n'est  pas  permis  d'en 
douter,  car  l'œuvre  n'est  pas  seulement  possible,  elle  est  facile,  et  les 
merveilles  opérées  en  Toscane  peuvent  seules  donner  une  idée  des 
avantages  qui  y  sont  attachés.  Aussi,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer, 
est-il  réservé  une  belle  place,  dans  le  souvenir  de  la  postérité,  à 
Tadministration  sous  l'empire  de  laquelle  il  aura  été  fait  au  pays  un 
si  grand  bien.  » 

—  L^Âcadémie  passe  au  vote  pour  Télection  d'un  membre  dans  la 
section  de  mécanique  en  remplacement  de  H.  Clapeyron.  Les  can- 
didats sont  :  En  première  ligne,  M.  Phillips  ;  en  deuxième  ligne, 
M.  ftolland  ;  en  troisième  ligne^  ou  mieux  en  dehors  de  la  liste,  et 
par  suite  de  deux  scrutins  successifs,  M.  le  colonel  Favé,  M.  Léon 
Foucault.  Le  nombre  des  votants  est  de  61  ;  la  majorité  de  31 .  Le 
premier  tour  de  scnitin  donne  à  H.  Favé  30  voix,  à  M.  Foucault 
20  voix,  à  M.  Phillips  10  voix,  à  M.  Rolland  1  voix  :  il  n'y  a  pas  de 
majorité.  Au  second  tour  de  scrutin,  M.  Favé  a  obtenu  29  voix, 
H.  Foucault  30,  M.  Phillips  2  :  il  n  y  a  pas  encore  de  majorité.  On 
procède  à  un  scrutin  de  ballottage  qui  donne  à  M.  Favé  30  voix,  à 
M.  Foucault  30  voix,  et  laisse  à  M.  Phillipsl  voix.  En  raison  de  cette 
égalité  de  voix  entre  les  deux  candidats  ballottés,  le  président, 
M.  Decaisne,  applique  un  article  du  règlement  qui  veut  que  l'élection 
soit  renvoyée  à  la  prochaine  séance.  Oserons-nous  dire  que  M.  De- 
caisne s'est  trompé,  que  le  fait  d'une  voix  donnée  à  M.  Phillips,  et 
l'absence,  parconscqucnl,  d'une  égalité  absolue  et  définitive,  l'auto- 
risait à  ordonner  un  nouveau  scrutin  de  ballottage.  L'émotion,  pen- 
dant le  vote  et  à  chacune  de  ses  péripéties,  a  été  très-grande  ;  les 
vœux  des  assistants  étaient  visiblement  pour  M.  Léon  Foucault,  et 
s'il  avait  triomphé,  la  satisfaction  eût  été  universelle,  même  au  sein 
de  TAcadéroie,  tant  la  discussion  du  dernier  comité  secret  avait  été  à 
son  avantage.  Nous  croyons  savoir  que  M.  le  colonel  Favé  n'eût  pas 
posé  sa  candidature  s'il  avait  cru  que  M.  Foucault  eût  des  chances 
certaines  ou  très-probables  d'élection,  car  il  est  lié  avec  M.  Foucault, 
et  personne  n'admire  plus  que  lui  Toriginalité,  la  suprématie  des 
découvertes  de  premier  ordre  auxquelles  M.  Foucault  a  attaché  son 
nom  célèbre  entre  les  plus  célèbres.  Il  nous  semble  donc  impossible 
c(Q*en  présence  du  résultat  du  scrutin  et  du  grand  acte  de  justice 
commencé  en  faveur  de  M.  Foucault,  M.  le  colonel  Favé  ne  retire 
pas  sa  candidature,  quelle  que  puisse  être  la  pression  exercée  sur  lui 
par  ses  amis,  si  imposants  et  si  nombreux.  A  sa  place,  et  il  est 
incomparablement  plus  élevé  que  nous,    nous   ne  consentirions 
jamais  à  entrer  à   TAcadcmie  par   la    tranchée  que  le  marteau 
d'une     amitié    maladroite    essaye    d'ouvrir    pour    lui.    Encore 
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quelques  mois,  et  les  portes  d'une  section  agrandie  s'ouvriront  pour 
lui  à  deux  battants. 

—  M.  Flourens,  au  nom  de  M.  Berlhoud  et  de  ses  éditeurs 
MM.  Garnier,  présente  avec  de  grands  éloges,  la  quatrième  année  des 
Petites  Chroniques  de  la  scie^tcey  rédigées,  ce  sont  les  propres  pa- 
roles de  M.  Flourens,  avec  tout  le  respect  si  légitimement  dû  à  la 
science  et  à  ceux  qui  la  cultivent.  Ajoutons  que,  comme  les  volumes 
précédents  du  même  ouvrage,  celui-ci  est  exclusivement  écrit  pour 
les  gens  du  monde,  sans  jargon  scientifique,  nettement,  clairement, 
et  sous  une  forme  toujours  intéressante.  lie  spirituel  causeur  qui  ra- 
conte jour  par  jour,  et  pour  ainsi  dire  heure  par  heure,  les  décou- 
vertes scientifiques  et^industrielles  de  Tannée,  devise  avec  ses  lec- 
teurs comme  il  le  ferait  au  milieu  de  quelques  amis.  Il  a  sa  manière 
de  dire  à  lui,  que  personne  ne  saurait  imiter  sans  risquer  fort  d'é- 
chouer, et  qui  fait  delà  collection  des  Petites  Chroniques  de  la  science j 
une  œuvre  originale,  sans  précédent,  instructive,  et  par-dessus  tout 
amusante. 

—  M.  Velpeau  fait  hommage  d'un  traité  très-remarquable  de  la 
structure  intime  de  Tulérus  et  de  la  matrice,  publié  par  M.  Hélie,  pro- 
fesseur à  l'école  préparatoire  de  Nantes,  avec  la  collaboration  pour  les 
dessins  et  les^planches  de  M.  Chenantais.  F.  Moigko. 
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Section  A. — Sciences'mathématiques  et  physiques. — Ltindil9«f/>- 
tembre.  —  «  Rapport  du  comité  des  ballons,  »  col.  Syres,  président. 
— «  Compte  rendu  des  ascensions  en  ballon,  »  parM.  JamesGlaisher. 

La  première  ascension  s'est  opérée  à  Newcastic,  le  31  août  i863. 
Le  ballon  a  quitté  la  terre  à  midi,  avec  un  vent  du  nord,  et  il  est 
descendu  à  7  heures  SminutesàPittington,  près  de  Durham.  Le  dé- 
croisscment  de  la  température  dans  les  61  premiers  mètres  au-dessus 
du  sol,  a  été  très-remarquable  ;  on  n'avait  pas  encore  trouvé  de  dé- 
croissement  aussi  rapide.  Sur  le  sol,  la  température  était  de  l?**,?  C, 
et  pendant  le  temps  qu*on  a  mis  à  s'élever  à  la  hauteur  de  61  mètres,  il 
y  a  eu  un  abaissement  de  4*^,4  C,  la  température  étant  descendue  à 
13**,5.  De  celte  hauteur  à  celle  de  366  mètres,  il  n'y  a  eu  qu'un  petit 
changement,  et  au-dessus  de  ce  point,  la  température  s'abaissait  de 
1**,1  à  2"  pour  chaque  fois  qu'on  s'élevait  de  305  mètres,  jusqu'à  la 
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hauteur  de  2  154  mètres  ;  le  ballon  entre  alors  dans  un  courant  d*air 
relativement  plus  chaud. 

La  deuxième  ascension  s'est  faite  à  WoWerhampton,  le  29  sep- 
tembre 1865.  Le  ballon  partit  à  7  heures  45  minutes  du  matin,  par 
un  vent  du  sud-ouest.  A  2  500  mètres  il  y  avait  deux  couches  de  nua- 
ges au-dessous  du  ballon,  et  des  nuages  très-épais  au-dessus.  A  5  558 
mètres,  les  nuages  étaient  encore  à  1  600  mètres  plus  haut  ;  il  y  avait 
au-dessous  une  mer  de  nuages  d  une  teinte  bleue,  et  Ton  voyait  la 
terre  à  travers  leurs  déchirures.  A  5  962  mètres,  il  y  avait  encore 
au-dessus  des  nuages  élevés,  mais  ils  commencèrent  bientôt  à  se  dis- 
siper, et  vers  9  heures  58  minutes,  à  4  267  mètres,  le  soleil  brilla 
avec  éclat.  Dix  minutes  après  les  voyageurs  découvrirent  le  Wash,  à 
la  distance  de  16  kilomètres  seulement,  et  ils  furent  obligés  de  des- 
cendre. Une  brise  du  sud-ouest  soufflait,  et  le  vent  était  si  fort  que, 
quand  les  ancres  prirent  terre  près  de  Sloaford,  à  10  h.  oO  m.,  le 
ballon  se  déchira  du  haut  en  bas.  Dans  cette  ascension,  Ton  rencontra 
des  courants  chauds  à  2  458  et  4  115  mètres.  Dans  la  descente,  on 
traversa  un  courant  chaud  s'étendant  de  4  267  à  2  745  mètres.  La 
température  sur  le  sol  au  départ  était  de  8'*,8  C;  au  moment  de  la 
descente  elle  était  de  11^,6CJ  On  sortit  du  brouillard  à  914  mètres  ; 
l'hygromètre  descendit  à  58*"  à  2  458  mètres  ;  on  avait  alors  des 
nuages  épais  au-dessus  et  au-dessous  ;  à  2  745  mètres,  il  y  avait  71° 
d'humidité,  puis  Tair  devint  sec  subitement. 

La  troisième  ascension  s'est  faite  au  Palais  de  Cristal,  le  9  octobre, 
à  6  h.  29  m.  après  midi.  Au  bout  de  dix-sept  minutes  on  s'était  élevé 
à  2,225  mètres,  directement  au-dessus  de  London-Bridge,  et  l'on 
pouvait  voir  nettement  le  nombre  immense  de  bâtiments  qui  forment 
tout  Tensemble  de  Londres.  On  n'a  rencontré  ce  jour-là  ni  courants 
chauds,  ni  courants  froids. 

Le  secrétaire  d'État  pour  la  guerre  ayant  accordé  au  comité  la 
permission  de  mettre  à  profit  les  facilités  qu'on  rencontre  dans  Far- 
senal  royal  de  Woolwich,  l'ascension  du  12  janvier  se  fit  dans  cet  ar- 
senal. On  avait  résolu  de  la  faire  le  21  décembre  précédent,  et  chaque 
jour  on  avait  gonflé  partiellement  le  ballon.  Il  partit  à  2  h.  7  m.  après 
midi  ;  au  bout  de  14  minutes  il  avait  traversé  le  chemin  de  fer  de 
Tilbury,  et  se  trouvait  au-dessus  de  Hainault-Forest  ;  à  5  h.  51  m. 
on  avait  atteint  la  hauteur  de  5  658  mètres  ;  alors  le  ballon  commença 
à  descendre  et  il  toucha  le  sol  à  Lakenheath,  à  4  h.  10  m.  Sur  la 
terre  le  vent  était  au  sud-est  ;  à  596  mètres  on  entra  dans  un  fort 
courant  du  sud-ouest,  dans  lequel  le  ballon  continua  de  monter  jus- 
qu'à 1,219  mètres,  et  alors  le  vent  tourna  au  sud.  A  2  458  mètres, 
le  vent  se  porta  au  sud-sud-ouest,  et  ensuite  au  sud-sud-est.  A  5  555 
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mëlres,  on  rencontra  une  petite  neige  granulaire,  et  le  ballon  la  tra- 
versa en  descendant,  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  une  hauteur  inférieure 
à  2,438  mètres  au-dessus  du  sol.  On  entra,  à  2,154  mètres  dans  des 
nuages  qui,  vers  1,829  mètres  se  fondirent  en  un  brouillard.  Cette 
ascension  est  la  seule  qui  ait  jamais  été  faite  en  janvier  dans  un  but 
scientifique. 

La  cinquième  ascension  devait  se  faire  le  plus  près  possible  du 
21  mars,  mais  elle  a  été  différée  jusqu'au  6  avril  à  cause  du  mauvais 
temps.  Le  ballon  partit  de  Woolwich  à  4  h.  7  m.  du  soir,  par  un  vent 
du  sud-est,  et  s*éleva  d'un  mouvement  uniforme  de  305  mètres  en- 
viron par  seconde,  jusqu'à  ce  qu'il  atteignit  la  hauteur  de  3,353 
mètres  à  4  h.  37  m.  Il  descendit  à  Wilderness-Park,  près  de  Seve- 
noaks  dans  le  Kent.  Sa  marche  a  été  des  plus  remarquables  ;  il  passa 
sur  la  Tamise  dans  Essex;  le  ballon,  à  l'insn  des  aéronautes,  a  dû 
repasser  la  rivière  et  se  mouvoir  dans  une  direction  tout  opposée,  et 
ilsuivit  cette  marche  jusqu'à  ce  qu'il  approchât  de  la  terre,  après  avoir 
repris  sa  direction  première.  L'ascension  est  remarquable  en  ce  que  la 
température  s'abaissait  faiblement  à  mesure  qu'on  s'élevait.  L'air,  au 
mosient  du  départ,  était  à  7^^5  C,  et  le  thermomètre  ne  baissa  qu'a- 
près qu'on  fût  arrivé  à  91  mètres  ;  ensuite  il  descendit  graduellement 
àO^'jS  C,  jusqu'à  ce  qu'on  arrivât  à  1,311  mètres.  On  entra  alors  dans 
un  courant  chaud  et  la  température  s'éleva  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
atteint  la  hauteur  de  2,286  mètres  où  l'on  eut  4'*,4  C,  la  même  tem- 
pérature qu'on  avait  eue  à  457  mètres.  Elle  s'abaissa  ensuite  à  l^'yl 
à  la  hauteur  de  2,682  mètres,  puis  s'éleva  lentement  à  2^,7  à  la  hau- 
teur de  3,353  mètres  ;  c'est  la  température  que  l'on  avait  eue  pour 
les  hauteurs  de  2,591,  de  1,981  et  de  914  mètres  en  s' élevant. 

Après  le  grave  dommage  éprouvé  par  le  ballon  le  29  septembre, 
M.  CoxwcU  n'en  fit  plus  aucun  cas,  et  il  résolut  d'en  construire  un 
autre  qui  contint  283  mètres  cubes  de  gaz  de  plus  que  l'ancien,  de 
telle  sorte  que  deux  observateurs  pussent,  s'il  en  était  besoin,  s'éle^ 
ver  ensemble  à  la  hauteur  de  8  kilomètres.  Mais  un  nouveau  ballon 
avait  besoin  d'être  essayé  dans  des  ascensions  peu  élevées  pour  s'as- 
surer qu'il  ne  perdait  pas  de  gaz,  avant  qu'on  ne  l'employât  pour  de 
grandes  élévations;  on  partit  donc  du  Grystal-Palace  pour  une  petite 
ascension,  le  13  juin,  à  7  heures  ;  le  ciel  était  sans  nuages  et  l'air  très- 
clair,  excepté  du  côté  de  Londres.  On  a  atteint  la  hauteur  de  305 
mètres  en  1  1/4  minute,  de  904  mètres  à  7  h.  8  m.,  alors  le  ballon 
descendit  à  701  mètres,  puis  remonta  à  1 ,036  mètres,  ensuite,  après 
s'être  un  peu  abaissé,  remonta  de  nouveau  à  1,082  mètres,  sa  plus 
grande  hauteur,  à  7  h.  28  m.,  et  enfin,  après  quelques  oscillations, 
il  commença  sa  marche  descendante  à  7  h.  50  m.  en  partant  de  la 
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hauteur  de  853  mètres,  et  il  atteignit  le  sol  à  East-Horndon,  à  8  kilo- 
mètres de  Brentwood,  à  8  h.  40  m.  Le  trait  remarquable  de  ce 
Yoyage,  c  est  qu'au-dessous  de  549  mètres  d*élévation  il  y  eut  à  peine 
une  variation  de  température  jusqu'à  ce  qu'on  fût  arrivé  à  terre.  Le 
fait  qu^il  n'y  a  pas  eu  de  changement  de  température  dans  Tair  au 
moment  du  coucher  du  soleil  est  très-remarquable,  car  il  indique 
que  s'il  existe  une  loi,  la  loi  d'après  laquelle  la  température  s'abaisse 
à  mesure  qu  on  s'élève,  cette  loi  peut  être  renversée  la  nuit  pour  une 
certaine  hauteur  au-dessus  de  la  terre. 

Le  20  juin,  le  ballon  partit  de  Derby  à  6  h.  17  m.  du  soir  et  des- 
cendit près  de  Newark. 

Le  27  juin,  le  ballon  s'éleva  de  CrystaUPalace  à  6  h.  33 1/2  m.  par 
un  ciel  nuageux  et  un  vent  de  louest.  La  descente  se  fit  sur  Romney- 
Marsh,  à  8  kilomètres  du  rivage.  Ces  différents  petits  voyages  d'essai 
du  nouveau  ballon  étaient  faits  et  il  était  arrivé  graduellement  à  con- 
server son  gaz,  lorsque  eut  lieu  la  lamentable  destruction  de  Leices- 
ter.  Le  maire  de  cette  ville  a  daigné  présider  une  assemblée  réunie 
dans  le  but  de  recueillir  des  souscriptions  pour  aider  M.  Coxwell  à 
ooDstruire  un  nouveau  ballon,  et  nous  nous  associons  au  désir  de 
H.  Glaisher,  que  la  ville  de  Leicester  et  la  société  des  forestiers  effa- 
cent bientôt  la  tache  imprimée  sur  elles. 

Depuis  ce  moment,  M.  Coxwell  est  revenu  à  son  ancien  ballon, 
qu'il  a  réparé  comme  il  a  pu,  et  c'est  avec  lui  que  s'est  faite  à  Crystal- 
Palace,  le  29  août,  à  4  h.  6  m.  la  récente  et  dernière  ascension  dont 
M.  Glaisher  a  à  parler.  La  différence  entre  les  températures  de  l'air 
et  celles  du  point  de  rosée  dans  cette  ascension  est  assez  remarquable, 
et  voici  le  résultat  le  plus  important  des  expériences  de  l'année  der- 
nière :  Quoique  la  loi  du  décroissement  de  la  température  dans  les 
circonstances  ordinaires,  pendant  les  mois  de  l'été,  soit  bien  déter- 
minée, nous  ne  pouvons  pas  dire  qu'une  telle  loi  existe  pendant  toute 
Tannée;  nous  ne  pouvons  pas  dire  non  plus  que  la  loi  qui  règne  pen- 
dant le  jour  règne  aussi  pendant  la  nuit.  M.  Glaisher  a  sacrifié  gratui* 
tement  son  temps  à  ces  ascensions  ;  M.  Coxwell  les  a  faites  aussi  avec 
le  plus  enti^  désintéressement,  et  certainement  sans  la  généreuse 
initiative  avec  laquelle  il  a  entrepris  ces  expériences,  elles  n'auraient 
jamais  pu  être  faites  sans  des  dépenses  plusieurs  fois  supérieures  aux 
sommes  qu'elles  ont  coûté. 

«  Surla  photo-sadpturej  x»  par  M.  À.  Clacdet»  *-  Avec  des  plioto- 
graphies  planes,  on  peut  faire  un  buste,  une  statue  ou  tout  autre 
objet  à  trois  dimensions,  par  un  procédé  mécanique,  et  sans  qu'il 
soit  besoin  d'un  sculpteur  pour  copier  Toriginal,  ou  même  sans  que 
celui  qui  opère  ait  vu  l'original.  Cette  application  de  la  photographie 
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appelée  photo-sculpture^  est  Tinvention  de  M.  Willème«  éminent 
sculpteur  français.  Toutes  les  fois  que  M.  Willème  pouvait  se  pro- 
curer des  photographies  de  ceux  qui  venaient  poser  chez  lui,  il  s'ef- 
forçait de  donner  la  ressemblance  aux  bas-reliefs,  bustes  ou  statues 
qui  lui  étaient  commandés.  Mais  comment  pouvait-il  donner  la  forme 
d'un  solide  aux  contours  de  ces  dessins  plats?  Avec  Tune  des  pointes 
d'un  pantographe,  il  suivait  les  contours  de  l'épreuve  photographique, 
tandis  qu'avec  l'autre  pointe  parcourant  le  modèle,  il  découvrait 
et  corrigeait  les  imperfections  du  modelage.  Ce  qu'il  pouvait  faire 
avec  une  seule  photographie  du  sujet,  il  l'aurait  fait  incomparable- 
ment mieux  avec  plusieurs  s'il  avait  pu  se  les  procurer,  et  il  arriva 
bientôt  à  se  dire  à  lui-même  que  s'il  entrait  en  possession  d'un 
nombre  suffisant  de  profils  photographiques,  pris  au  même  moment 
par  un  certain  nombre  de  chambres  noires  dressées  on  rond  sur  lui, 
il  pourrait,  en  comparant  le  profil  de  chaque  photographie  avec  le 
profil  correspondant  du  modelé,  Tamener  à  la  condition  de  ressem- 
blance parfaite.  Faisant  bientôt  un  pas  de  plus,  il  comprit  qu'au  lieu 
de  corriger  le  modèle  quand  il  était  presque  fini,  mieux  valait  ap- 
pliquer tout  d'abord  le  pantographe  à  la  masse  grossièrement  ébau- 
chée d'argile,  et  la  tailler  graduellement  tout  à  l'entour  en  suivant 
Fune  après  l'autre  les  silhouettes  des  diverses  photographies.  Dans^la 
pratique,  le  nombre  des  photographies  représentant  le  sujet  sous 
autant  de  points  de  vue  est  de  vingi<[uatre,  et  il  n'a  qu'à  tourner  le 
b'cc  d'argile,  après  le  parcours  de  chaque  profil  par  la  première 
pointe  du  pantographe,  d'un  vingt-quatrième  sur  sa  base  pour  que  le 
bloc  après  avoir  achevé  une  révolution  entière,  soit  transformé  en 
une  reproduction  solide  parfaite  des  vingt-quatre  photographies.  De 
mémo  donc  que  la  photographie  a  déjà  fourni  le  moyen  de  copier 
les  tableaux  des  grands  maîtres,  de  même  la  photo-sculpture  repro- 
duira les  œuvres  de  sculpture  sans  leur  faire  rien  perdre  des  qualités 
qui  les  ont  rendues  célèbres.  On  pourra  l'appliquer  aussi  à  la  repré- 
sentation des  animaux  dans  leurs  véritables  attitudes  naturelles  et 
introduire  ainsi  dans  la  fabrication  des  porcelaines,  des  horloges,  des 
meubles  et  de  tout  ce  qui  contribue  à  Tembellissement  de  nos  de- 
meures, des  modèles  incomparablement  plus  vrais  et  plus  attrayants. 
M.  Claudet  pense  qu'il  no  saurait  donner  à  l'assemblée  une  meilleure 
preuve  de  la  praticabilité  des  procédés  de  photo-sculpture  qu'en  exhi. 
bant  le  buste  de  son  illustre  président,  str  Charles  Lyell,  avec  des 
statuettes  d'autres  personnages  éminents. 

«  Sur  la  transformation  géométrique  des  courbes  planes^  »  par 
le  professeur  Cremona,  de  Bologne  ;  note  communiquée  par  M,  Ilirst. 

«  Sur  les  spectres  de  quelques  corps  célestes^  »  par  le  docteur 
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W.  A.  MîLLER  et  M.  HuoGiRs.  —  Ce  mémoire  présente  un  intérêt  re- 
marquable qu'il  doit  aui  découvertes  extraordinaires  qui  y  sont  an- 
noncées, et  spécialement  aux  données  qu'il  fournit  relativement  à  la 
constitution  de  certaines  nébuleuses.  Les  fails  découverts  par  M.Hug- 
gins  et  iMîllcr  sont  de  trois  classes,  suivant  qu'ils  se  rapportent  aux 
planètes,  aux  étoiles  doubles  ou  aux  nébuleuses  ;  ces  dernières  ont  été 
observées  par  M.  Huggins  seul.  Les  corps  planétaires  ont  été  observés 
avec  un  télescope  de  20  centimètres  de  diamètre  et  de  5  mètres*  de 
longueur  focale.  Le  point  lumineux  fourni  par  Tastre  était  allongé 
sous  forme  de  petite  ligne  lumineuse  au  moyen  d'une  lentille  cylin- 
drique ;  cette  ligne  lumineuse  était  à  son  tour  étalée  en  spectre  par 
deux  puissants  prismes  réfringents.  On  sait  que  l'addition  d*un  petit 
prisme  à  la  fente  du  spectroscopc  permet  de  superposer  le  spectre 
d'une  substance  sur  celui  d'une  autre  substance;  mais  dans  le  cas 
actuel,  il  se  présentait  une  difBculté  toute  nouvelle,  celle  de  comparer 
les  raies  delà  lumière  réfléchie  d'une  planète,  visible  seulement  pen- 
dant la  nuit,  avec  les  raies  de  la  lumière  du  soleil,  visible  seulement 
pendant  le  jour.  On  Ta  tournée  en  comparant  la  lumière  du  soleil  ré- 
fléchie par  l'atmosphère  après  le  coucher  du  soleil,  avec  la  lumière 
de  la  planète  quand  elle  commence  à  être  visible.  De  cette  manière, 
les  raies  du  spectre  de  Jupiter  ont  été  comparées  avec  les  raies  de 
Fraunhofer,  et  celles  produites  par  l'action  absorbante  de  l'atmosphère, 
dans  le  spectre  solaire.  Les  premières  expériences  semblaient  indi- 
quer que  les  spectres  des  planètes  étaient  identiques  à  ceux  de  la  lune 
et  des  autres  corps  éclairés  par  le  soleil;  mais  les  recherches  subsé- 
quentes ont  révélé  quelques  faits  intéressants  relatifs  à  la  composition 
et,  la  constitution  des  atmosphères  des  planètes  à  en  mettant  en  évi- 
dence plusieurs  séries  de  raies  nouvelles  dues  à  la  présence,  en  quan- 
tité plus  ou  moins  grande,  de  substances  exerçant  sur  certaines  raies 
lumineuses  un  effet  certain  d'absorption.  Dans  le  spectre  de  Jupiter, 
par  exemple,  comparé  avec  le  spectre  solaire,  on  voit  deux  raies  re- 
marquables :  la  première  est  une  bande  située  près  du  milieu  de  l'in- 
tervalle entre  C  et  D  et  qui  est  plus  forte  dans  le  spectre  de  la  planète 
que  dans  celui  du  soleil  ;  la  seconde,  située  au  delà  de  D,  est  plus 
forte  dans  le  spectre  de  l'air  que  dans  celui  de  Itf  planète.  La  lumière 
qui  nous  vient  de  Jupiter  est  originairement  semblable  à  celle  qui 
nous  vient  directement  du  soleil  ;  mais  avant  de  nous  arriver,  elle  a 
traversé  deux  fois  l'atmosphère  de  Jupiter,  et  une  fois  l'atmosphère 
de  la  terre;  et  parce  que  la  lumière  réfléchie  du  ciel,  quand  le  soleil  vient 
de  descendre  sous  l'horizon,  a  à  traverser  une  épaisseur  plus  grande 
et  plus  dense  de  l'atmosphère  de  la  terre,  l'absorption  exercée  sur 
elle  doit  être  beaucoup  plus  grande  que  l'absorption  subie  par  la  lu- 
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mière  qui  nous  arrive  à  travers  Tépaisseur  comparativement  petite 
de  Tatmosphère  de  la  terre  interposée  entre  l'observateur  et  la  pla- 
nète ;  donc,  à  moins  que  Tatmosphère  planétaire  n'exerce  une  action 
absorbante  |)articulière,  toutes  les  raies  dues  à  Taction  de  l'atmos- 
phère terrestre  devront  être  plus  faibles  dans  la  lumière  émanée  de 
Jupiter.  Quelques-unes  Sont  réellement  plus  faibles,  quelques  autres 
sont  d'une  égale  intensité,  et  il  y  en  a  une  plus  forte  entre  G  et  D. 
En'  outre,  quelques  raies  dans  le  spectre  de  Jupiter  se  rapprochent 
de  celles  de  l'oxygène  et  de  l'azote,  mais  ne  leur  correspondent  pas, 
ce  qui  prouve  que  la  matière  qui  absorbe  des  portions  particulières 
du  spectre  existe  dans  Tair  de  Jupiter  en  proportions  plus  grandes 
que  dans  l'atmosphère  terrestre.  L'atmosphère  de  Mars  absorbe  d'une 
manière  spéciale  certains  rayons  dans  l'extrémité  bleue  du  spectre, 
et  ia  perte  de  ces  rayons  ne  pouvant  s'expliquer  par  une  simple 
diminution  de  lumière,  force  est  de  mettre  en  jeu  quelque  sub- 
stance gazeuse  absorbante.  Certaines  étoiles  doubles,  on  le  sait,  pré- 
sentent de  grands  contrastes  dans  leur  couleur,  quelques-unes  sont 
orangées,  d'autres  sont  vertes,  d'autres  bleues  ou  rouges;  il  est 
très-difficile  de  les  examiner  à  côté  l'une  de  l'autre  dans  le  spectros- 
cope,  à  cause  de  leurs  différences  de  grandeur  et  d'éclat  ;  souvent 
aussi  en  raison  de  leur  proximité  et  par  suite  des  ébranlements  ou 
dérangements  de  l'appareil,  il  arrive  que  l'une  ou  l'autre  sorte  du 
champ  de  la  vision.  Cependant  l'examen  au  spectroscope  a  fait  décou- 
vrir dans  quelques-unes»  a  d'Hercule  et  ^  du  Cygne,  par  exemple, 
des  raies  qui  expliquent  d'une  manière  satisfaisante  leurs  différences 
de  couleur. 

Mais  les  résultats  les  plus  remarquables  sont  ceux  fournis  par  les 
spectres  des  nébuleuses  ;  ces  nébuleuses  sont  de  diverses  sortes,  mais, 
pour  toutes,  la  faiblesse  de  leur  lumière  est  telle,  qu'il  serait  tout  à 
fait  impossible  d'examiner  leurs  spectres,  quand  elles  n'ont  pas  la 
singulière  propriété  d'émettre  une  lumière  presque  monochroma- 
tique ou  ne  présentant  que  des  rayons  d'une  seule  réfrangibilité. 
M.  Huggins  a  observé  six  nébuleuses  planétaires,  et  à  peu  près  un 
égal  nombre  de  nébuleuses  ayant  un  centre  lumineux  plus  ou  moins 
brillant.  Le  but  des  recherches  était  de  savoir  à  quel  état  se  trouve  la 
matière  nébuleuse:  est-elle  entièrement  gazeuse,  ou  sa  lumière  est-elle 
due,  comme  quelques-uns  l'ont  pensé,  à  des  myriades  de  masses  soli- 
des qui  s'entre-choquent,  et  produisent  ainsi  la  chaleur  et  la  lumière 
qui  nous  est  révélée  par  le  télescope?  Les  observations  de  M.  Huggins 
semblent  prouver  que,  dans  quelques-unes  au  moins  de  ces  nébuleu- 
ses, il  n'y  a  pas  du  tout  de  matière  solide  ;  quelques-unes  avaient  déjà 
été  signalées  parHerschel  comme  très-uniformes  dans  leur  éclairement^ 
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elle  télescope  même  de  lord  Rdss  ne  donnait  aucun  signe  de  réso* 
lution  possible  en  étoiles.  M.  Huggins  a  surtout  observé  les  nébuleuses 
37Hiv  du  Dragon,  62  du  Taureau,  75Hiv  du  Cygne,  ÔlHiv  du  Sa- 
gittaire, IHiv  du  Verseau,  et  la  nébuleuse  annulaire  de  la  Lyre.  Dans 
la  nébuleuse  37  Hiv  il  y  a  une  bande  d'éclat  maximum  entre  6  et  F  à 
environ  un  tiers  de  l'intervalle  du  côté  de  fr,  qui  correspond  exacte* 
teoient  à  la  raie  la  plus  brillante  du  spectre  de  l'azote.  Plus  près  de 
F  il  existe  une  autre  raie  trës-voisine  de  la  raie  la  plus  brillante  du 
sfeciTe  du  barium,  mais  qui  ne  coindde  pas  avec  elle.  Il  y  a  en  F  une 
raie  faible,  due  probablement  à  Thydrogène.  Herscbel  a  dit  que,  si 
I  une  de  ces  nébuleuses  planétaires  était  aussi  éloignée  de  nous  que 
l'est  la  61*  du  Cygne,  sa  masse  occuperait  un  espace  dont  le  dia- 
mètre serait  sept  fois  celui  de  l'orbita  de  Neptune  ;  par  conséquent, 
si  la  lumière  n'était  pas  concentrée  en  une  seule  ligne,  il  ne  serait 
pas  possible  de  Texaminer.  Dans  la  lumière  de  ces  nébuleuses,  il  n\ 
a  rien  qui  indique,  comme  pour  le  soleil,  un  globe  solide  lumineux 
derrière  une  photosphère  lumineuse;  la  lumière  qu'elles  éii.ettent 
est  au  contraire  semblable  à  celle  qui  caractérise  les  gaz.  Dès  qu'une 
étoile  se  rencontre  avec  une  nébuleuse,  ou  lui  est  associée,  on  voit 
naître  un  spectre  continu  très-faible,  qui  contraste  avec  le  spectre 
discontinu  ou  réduit  de  la  nébuleuse. 

«  Sur  le  retard  des  signaux  électriques  des  lignes  télégraphiques 
terrestres^  d  par  M.  Fleehing  Jenkin. —  Le  retard  des  signaux  électri- 
ques par  les  câbles  sous-marins  a  été  étudié  avec  soin  depuis  quel- 
ques années  ;  mais  sur  les  lignes  terrestres,  à  cause  de  la  cUflGcuté  de 
l'expérience  et  de  la  faible  influence  du  retard  sur  les  signaux  em- 
ployés ordinairement,  on  n'a  pas  fait  beaucoup  d'attention  au  phéno- 
mène. L'invention  des  instruments  automatiques,  tels  que  les  signaux 
de  transmission  du  professeur  Wheatstone,  qui  se  succèdent  Pun  à 
Tautre  avec  une  grande  rapidité,  fait  maintenant  du  retard  un  élément 
important  de  calcul,  même  sur  les  lignes  terrestres  ordinaires.  Le 
courant  électrique  n'estjamais  reçu  instantanément  à  une  station  éloi- 
gnée; il  arrive  graduellement,  comme  le  représente  la  courbe  dans  la- 
quelle les  ordonnées  horizontales  représentent  en  multiples  d'une 
quantité  a  le  temps  après  lequel  le  courant  s'est  établi,  tandis  que  les 
ordonnées  verticales  représentent  les  intensités  relatives  du  courant 
à  chaque  instant.  Cette  courbe  montre,  par  exemple,  que  le  courant 
reçu  aura  acquis  65  pour  100  de  sa  force  totale  au  bout  d'un  temps 
6a.  La  quantité  a  varie  dans  chaque  cas  particulier;  elle  est  égale  à 

^^log^  (4)<  ^^"^  laquelle  k  est  la  résistance  d'une  longueur  du  fil 
conducteur  égale  à  l'unité  et  exprimée  en  mesure  électrostatique  ab- 
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solue  ;  c,  la  capacité  par  unité  de  longueur  dans  la  même  mesure  ; 
l  la  longueur  totale  du  fil  ;  k  est  connu  pour  tous  les  métaux  ordi- 
naires^ mais  c  n'a  pas  encore  été  déterminé  :  Tobjet  de  ce  mémoire 
esi  de  dAdhttîre  la  valeur  de  c  de  quelques  expériences  faites  par 
M.  GuiUMdiQf  et  décrites  en  détail  dans  les  Annales  de  physique  et 
de  chimie  pour  1860.  Ces  expériences  donnent  avec  une  très-grande 
exactitude  la  forme  de  la  eourbepaur  différentes  longueurs;  mais  l'ex- 
périmentateur n'a  pas  apptiqtté  lea  résultats  à  la  détermination  des 
constantes  nécessaires  à  FélabUssameQt  de  la  théorie  mathématique. 
Après  avoir  décrit  avec  de  grands  éloges  la  méthode  suivie  par 
M.  Guitlemin,  M.  Jcnkin  donne  les  résultats  de  ses  calculs.  La  capa- 
cité électrostatique  par  pied  du  fil  ordinaire  n^  8  sur  tes  lignes  télé- 
graphiques employées  par  M.  Guillemin  aurait  été  0|14  à  0,22  en 
mesure  anglaise  électrostatique  absolue  (pieds,  grains^  secondes).  Ce 
nombre  est  près  de  trois  fois  celui  que  donne  la  théorie  pure  pour  un 
fil,  étendu  horizontalement,  sans  supports,  à  une  hauteur  uniforme 
de  dix  pieds  au-dessus  du  sol  ;  la  différence  doit  probablement  être 
attribuée  à  l'induction  qui  se  produit  à  chaque  poteau.  La  forme  delà 
courbe  est  encore  modifiée  par  un  isolement  imparfait.  Le  ralentis- 
sement dû  à  cette  charge  statique,  dont  la  capacité  est  ainsi  déter- 
minée, non-seulement  retarde  les  signaux,  mais  y  produit  une  confu- 
sion et  les  rend  illisibles  quand  ils  se  succèdent  trop  rapidement.  Une 
limite  est  ainsi  posée  au  travail  des  instruments  à  signaux;  et  les 
calculs  faits  avec  les  valeurs  de  c  ci-dessus  montrent  que  nous  ne 
devons  pas  espérer  de  transmettre  avec  l'appareil  ordinaire  de  Morse 
plus  de  vingt  mots  par  minute  entre  des  stations  éloignées  Tune  de 
l*auire  de  1  500  milles  (2  100  kilomètres)  ;  que  le  travail  du  beau 
transmetteur  automatique  du  professeur  Wheadstone  devrait  être 
limité  à  120  mots  par  minute  quand  la  distance  dépasse  630  milles 
(853  kilom.),  et  que  le  chevalier  Bonelli  devra  limiter  à  400  mots 
par  minute  Tenvoi  de  ses  dépéchés  (avec  cinq  fils)  même  dans  des  cir- 
cuits beaucoup  plus  courts.  On  doit  rappeler  que  des  fils  plus  gros, 
des  poteaux  moins  nombreux,  et  un  meilleur  mode  d'isolement,  peu- 
vent étendre  considérablement  ces  limites. 

I^La  suite  à  une  prochaine  Utfraison.) 
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*  la  pjvaêmt^bÊÊÊm  dvlle  et  iWlf  Irr . 

—  M.  le  commandant  Martin  de  Breites,  professeur  de  sciences  ap- 
pliquées à  Técole  d'artillerie  de  la  garde  impériale,  avait  proposé,  il 
jaune  quinzaine  d'années,  d'employer  la  lumière  électrique  pour 
l'éclairage  public,  celui  des  camps  en  cas  de  surprise,  celui  des 
ports  et  celui  des  canaux  pour  en  permettre  la  navigation  la  nuit. , 
Cet  ofBcier  avait  aussi  émis,  dans  le  même  livre  de  V Emploi  de  la  lu- 
miire  électrique  i  h  gaerre^  l'idée  d'employer  la  lumière  électrique 
pour  établir  un  système  de  télégraphie  destiné  principalement  au 
service  de  l'armée  et  de  la  flotte.  Ce  système  consistait  dans  l'emploi 
de  signaux  lumineux  et  d'éclipsés,  longues  et  brèves,  qu'on  repré- 
sentait graphiquement  par  des  traitu  et  des  intervalles  longs  et  brefs 
comme  dans  le  télégraphe  Morse.  Les  propriétés  lumineuses  du  ma- 
gnésium, la  facilité  d'obtenir  une  vive  lumière  avec  ce  métal,  sans 
aucun  appareil  encombrant  ou  dispendieux,  devaient  nécjessairement 
attirer  l'attention  de  M.  de  Brettes. 

Noos  savons,  en  effet,  que,  depuis  plusieurs  mois,  cet  oflicier  s'oc- 
cupe d'appliquer  les  propriétés  lumineuses  du  magnésium  à  la  pyro- 
technie civile  et  militaire.  Il  est  déjà  parvenu  àoiugmenter  considéra- 
blement la  durée  de  la  combustion  de  ce  précieux  métal,  sans  en 
réduire  notablement  le  pouvoir  éclairant.  Le  succès  de  ses  expériences 
eo  cours  d'exécution  lui  fait  espérer  qu'il  parviendra  à  doter  la  py- 
rotechnie civile  de  brillants  [artifices,  la  pyrotechnie  militaire  de 
signaux  et  d'artifices  éclairants  plus  économiques  et  plus  efficaces 
que  les  balles  a  feu  actuellement  en  usage. 

"*  ■■il  4/Btmrém  MOirtCorfs.  (Extrait  d*une  lettre  de  M.  le  baron 
Sigmer  au  Moniteur  universel.)  —  a  Vous  annoncez  qu'on  propose, 
d  une  façon  sérieuse,  la  création  d'un  chemin  de  fer  à  plans  inclinés, 
suivant  la  route  actuelle  du  mont  Cenis.  Vous  ajoutez  que  le  gouver- 
nement français  aurait  adopté  le  système  de  traction  à  vapeur  conçu 
par  Tingénieur  anglais  Fell,  tandis  que  le  gouvernement  italien  se- 
rait disposé  à  accueillir  le  procédé  de  traction  funiculaire  au  moyen 
de  machines  hydrauliques  imaginé  par  l'ingénieur  italien  Agudio. 
Permettez-moi,  monsieur,  de  faire  comprendre  plus  complètement  à 
vos  lecteurs  comment  les  convois  seront  hissés  sur  lés  deux  versants 
des  Alpes.  La  connaissance  des  deux  procédés,  dont  l'un  est  mon 
invention  propre,  dont  l'autre  m^a  été  expliqué  par  son  auteur  lui- 
même,  me  permet  de  le  faire  en  quelques  mots. 

K*  4,  t.  VU,  M  jaavier  1S65.  10 
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«  La  traction'par  la  vapeur  sur  le  versant  français  s'opérera  à  l'aide 
d^une  locomotive  pourvue  de  rouleaux  horizontaux  agissant  sur  un 
rail  placé  entre  eux  à  la  façon  de  ceux  des  laminoirs.  Par  ce  strata- 
gème, la  puissance  de  traction  n'a  plus  pour  limite  Padhérence  de 
roues  motrices  de  la  locomotive  sur  les  rails  par  le  seul  fait  de  son 
simple  poids,  adhérence  insuffisante  quand  il  s'agit  de  franchir  de 
fortes  rampes,  alors  surtout  que  des  circonstances  météorologiques, 
telles  que  neige  ou  verglas,  peuvent  encore  l'amoindrir  comme  au 
mont  Cenis.  L'ascension  du  train,  du  côté  français,  s'exécutera  par 
l'effort  de  ces  rouleaux  rapprochés  contre  le  rail,  qu'ils  sembleront 
laminer  avec  une  énergie  capable  de  s'opposer  à  tout. patinage  ou 
glissement. 

<x  Sur  le  versant  italien,  les  convois  seront  hissés  par  la  très-ingé* 
nieuse  combinaison  d'un  puissant  câble  fixe  installé  au  milieu  de  la 
voie,  et  d'une  très-légère  corde  métallique  sans  fin,  mise  en  mouve- 
ment continu  par  la  puissance  empruntée  aux  chutes  d'eau  de  ce 
même  versant.  La  corde  sans  fin,  mue  avec  une  certaine  vitesse,  com- 
muniquera le  mouvement  de  rotation  au  premier  engrenage  d'un 
treuil  puissant  installé  sur  le  vagon-tracteur,  remplaçant  dans  ce  sys- 
tème la  locomobile.  Le  câble  fixe  du  milieu  de  la  voie  est  en  con- 
nexion avec  le  tambour  qui  forme  le  dernier  mobile  du  treuil  com- 
posé ;  on  conçoit  donc  que  lorsque  la  corde  sans  fin  fera  mouvoir, 
avec  une  certaine  vitesse,  le  premier  engrenage  du  treuil,  une  con- 
version de  vitesse  en  puissance,  à  l'aide  d'engrenages  intermédiaires, 
permettra  finalement  que  le  tambour  du  treuil  soit  sollicité  dans  son 
mouvement  de  rotation  avec  une  énergie  suffisante  pour  lui  faire 
opérer  l'ascension  du  convoi,  au  moyen  du  point  d'appui  qu'il  trou* 
vera  dans  le  câble  fixe  déposé  au  milieu  de  la  voie.  L'ascension,  Far* 
rét,  la  descente  du  train  peuvent  être  réglés  par  le  vagon-tracteur  au 
moyen  de  la  rotation  facultative  du  premier  mobile  du  treuil  avec  la 
corde  sans  fin  sans  cesse  en  mouvement.  Quand  le  premier  mobile 
est  en  rotation  avec  la  partie  de  la  corde  sans  fin  qui  monte  par  rap- 
port au  plan  incliné,  le  treuil  tourné  de  façon  à  hisser  le  convoi  sur 
le  câble  fixe  ;  quand  c'est,  au  contraire,  avec  la  partie  de  la  corde 
sans  fin  qui  descend  que  le  premier  engrenage  est  mis  en  rapport,  le 
treuil  prenant  un  mouvement  inverse,  la  descente  du  train  suspendu 
au  câble  fixe  s'opère  avec  sécurité,  et  précisément  dans  un  temps  égal 
à  celui  de  l'ascension. 

<c  L'arrêt  du  train  à  un  point  quelconque  de  la  rampe  est  le  fait  de 
la  cessation  de  relation  du  premier  engrenage  du  treuil  avec  la  corde 
sans  fin,  et  de  l'encliquetage  de  ce  mobile  pour  paralyser  son  mou- 
vement. » 
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»•  lA  «Tpiiite  TaedMde.  {Extrait  du  projet  de  rapport  au  ministre; 
par  M.  le  docteur  Depauly  directeur  de  la  vaccine.)  —  Que  faul-il 
pour  ne  plus  voir  se  reproduire  les  accidents  qui  ont  si  justement 
ému  les  médecins  dans  ces  dernières  années  ?  Je  ne  suppose  pas  qu'il 
puisse  venir  à  Tesprit  de  personne  qu'il  faille  renoncer  aux  immenses 
bienfaits  de  la  vaccine.  C'est  sur  des  millions  d'individus  que  le  vaccin 
a  été  inoculé  jusqu'à  ce  jour  avec  avantage,  et,  quoiqu'elle  se  soit  déjà 
trop  souvent  répétée,  la  syphilis  vaccinale  ne  constitue  en  somme 
qu  une  bien  rare  exception.  Où  en  serions-nous,  en  thérapeutique  mé- 
dicale ou  chirurgicale,  s'il  fallait  repousser  un  médicament  ou  un  pro- 
cédé opératoire  parce  qu'il  ne  réussit  pas  toujours  et  qu'il  peut,  dans 
quelques  cas  exceptionnels,  devenir  nuisible!  La  perfection  est  une 
chimère  après  laquelle  il  ne  faut  pas  trop  courir,  et,  comme  toujours, 
^tre  deux  maux  il  faut  savoir  choisir  le  moindre.  C'est  à  diminuer 
encore  les  quelques  inconvénients  d'une  méthode  si  utile  qu'il  faut 
surtout  s'attacher,  et  on  peut  facilement  y  parvenir  en  entourant  la 
Taccination  de  toutes  les  précautions  dont  on  a  le  tort  de  se  départir 
trop  souvent,  en  se  fiant  aveuglément  à  des  doctrines  syphilitiques  ou 
vaccinales  dont  le  temps  a  fait  justice...  Le  point  capital  est  de  ne 
puiser  le  vaccin  qu'à  des  sources  pures,  et  cela  n'est  pas  aussi  difficile 
qu'on  s'est  plu  à  le  dire.  Généralement,  c'est  sur  de  jeunes  enfants 
qu'on  le  recueille,  c'est-à-dire  à  nne  époque  de  la  vie  où,  quand  la 
syphilis  existe,  elle  a  été  transmise  le  plus  habituellement  par  héré- 
dité. Or,  dans  cette  supposition,  quelle  est  l'époque  d'apparition  des 
manifestations  extérieures  de  la  syphilis?  De  l'aveu  même  de  ceux  qui 
pensent  qu'elles  existent  rarement  au  moment  de  la  naissance,  il  ré- 
sulte qu'elles  sont. promptes  à  se  produire  quand  le  fœtus  a  quitté  le 
sein  maternel.  M.  Diday,  sur  158  cas,  aurait  vu  la  syphilis  se  déclarer 
86  fois  dans  le  premier  mois  après  la  naissance  ;   d'autres  observa- 
teurs, placés  dans  des  conditions  favorables  pour  voir  des  cas  de  ce 
genre,  assurent  que  c'est  surtout  au  moment  de  la  naissance  que  les 
enfants  syphilitiques  portent  des  traces  extérieures  de  leur  affection. 
Il  est  bien  rare,  si  ce  n'est  en  temps  d'épidémie  et  dans  les  hôpi- 
taux, qu'on  vaccine  les  enfants  avant  cinq  à  six  semaines  ;  et  par  cela 
même  le  danger,  déjà  peu  grand,  de  la  syphilis  vaccinale  se  trouve 
encore  de  beaucoup  diminué.  Dans  tous  les  cas,  comme  sur  une  pa- 
reille question  on  ne  saurait  s'entourer  de  trop  de  précautions,  il  est 
bien  facile  de  s'imposer  pour  règle  générale  de  ne  recueillir  du  vaccin 
que  sur  des  enfants  qui  auraient  dépassé  le  deuxième  ou  le  troisième 
mois.  Il  faudra,  en  outre,  les  examiner  des  pieds  à  la  tête,  éloigner 
tous  ceux  qui  auront  quelque  éruption  suspecte,  ne  s'adresser  qu'à 
ceux  qui  sont  gros  et  frais,  et  avoir  autant  que  possible  des  rensei- 
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gnements  précis  sur  les  antécédents  des  parents.  Si  on  ne  s'écarte 
pas  de  ces  règles,  on  peut  marcher  hardiment  et  continuer  comme 
par  le  passé  les  vaccinations  de  bras  à  bras  :  si  on  n'a  pas  la  certitude 
absolue  d'avoir  écarte  tout  danger,  on  pourra  du  moins  se  rendre  le 
témoignage  qu'on  a  rempli  son  devoir  aussi  bien  que  possible  dans 
Tétat  actuel  de  la  science.  L'Académie  peiit,  sous  ce  rapport,  invoquer 
son  expérience,  qui  est  une  des  plus  vastes.  Elle  procure  les  bien- 
faits de  la  vaccine  à  deux  ou  trois  mille  individus  chaque  année,  et 
jusqu'à  ce  jour  elle  n*a  pas  eu  à  constater  un  seul  cas  de  syphilis 
vaccinale  parti  de  chez  elle.  Vivement  impressionnés  par  le  récit  des 
faits  malheureux  qui  ont  été  publiés  dans  ces  dernières  aimées, 
quelques  médecins  ont  proposé  de  renoncer  à  Tinoculation  de  bras 
à  bras  et  de  ne  se  servir  que  de  virus  conservé  dans  des  tubes.  Il  est 
difficile  d'admettre  qu'on  trouvât  là  une  ressource  bien  efficace  ;  tout 
dépendrait  du  liquide  ainsi  mis  en  réserve,  et  si  on  avait  négligé  les 
précautions  dont  nous  avons  parlé  à  propos  des  enfants  sur  lesquels 
on  puise  le  virus  vaccin,  les  résultats  ne  seraient  probablement  pas 
modifiés  :  le  virus  syphilitique  se  conserve  aussi  et  peut  être  trans- 
porté dans  des  tubes.  M.  le  docteur  Viennois,  qui  est  disposé  à  accor- 
der quelque  valeur  à  cette  réforme,  ne  la  croit  pas  cependant  suffi- 
sante, et  il  en  propose  une  beaucoup  plus  radicale  :  a  Revenons, 
dit-il,  au  cow-pox.  »  Il  voudrait  que  l'industrie  privée  s'emparât  de 
cette  idée  ;  que  des  génisses  fussent  inoculées  toute  l'année,  de  ma- 
nière à  fournir  en  tout  temps  un  liquide  vaccinal  efficace  et  sans 
danger.  Notre  confrère  fait  remarquer  qu'il  n'a  pas  la  prétention 
d'indiquer  une  chose  nouvelle  ;  il  sait  que  cette  coutume  existe  à 
Naples  depuis  cinquante  ans,  parmi  les  gens  de  la  classe  aisée,  et  il 
voudrait  la  voir  se  généraliser  chez  nous.  Nous  pouvons  ajouter 
qu'un  médecin  de  Paris,  mort  depuis  quelques  années,  mû  par  d'au- 
tres motifs  que  la  crainte  de  la  syphilis,  était  entré  dans  cette  voie, 
et  pendant  longtemps  on  a  pu  voir,  à  certaines  époques,  l'annonce 
de  vaccinations  faites  avec  du  vaccin  pris  sur  la  génisse.  Cette  tenta- 
tive n'eut  pas  grand  succès,  et  elle  resta  concentrée  dans  la  pratique 
du  docteur  James.  Elle  semble  devoir  se  renouveler  de  nos  jours,  car 
elle  a  séduit  deux  jeunes  médecins  qui  paraissent  animés  des  meil- 
leures intentions,  et  Tun  d'eux  est  récemment  parti  pour  Naples  dans 
le  but  d'y  étudier  sur  les  lieux  une  institution  que  l'on  dit  y  rendre 
des  services  depuis  longues  années. 

En  se  plaçant  à  un  point  de  vue  purement  scientifique,  s'il  était 
démontré  que  l'espèce  bovine  est  absolument  réfractaire  à  l'action  du 
virus  syphilitique,  et  qu  elle  n'est  pas  d'ailleurs  sujette  à  d'autres 
maladies  capables  de  se  transmettre  par  inoculation,  il  serait  difficile 
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de  ne  pas  voir  dans  cette  idée  un  véritable  progrès  qui  ferait  cesser 
des  inquiétudes  légitimes  en  rendant  à  la  vaccination  toute  sa  sécu- 
rité; mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'elle  rencontrera  de  bien 
grandes  difficultés  pour  sa  mise  en  pratique  :  ce  qui  pourra  être  fait 
pour  les  grands  centres  de  population  ne  saurait  Tétre  pour  les 
petites  villes  et  les  campagnes.  Attendons  (oulefois  le  résultat  des 
études  qui  vont  être  entreprises  et  sachons  les  encourager,  en  nous 
souvenant  que  nous  vivons  à  une  époque  et  dans  un  pays  où  rien  de 
ce  qui  est  véritablement  utile  n'est  impossible.  L'Académie  termine 
ici,  monsieur  le  Ministre,  ce  qu'elle  avait  à  vous  dire  sur  cette  impor- 
tante question  de  la  syphilis  vaccinale  ;  mais  elle  ne  voudrait  pas 
qu*on  pût  induire  de  ses  paroles  et  des  faits  malheureux  qu'elle  a  dû 
porter  à  votre  connaissance,  que  la  vaccine  a  cessé  d'être  à  ses  yeux 
une  des  plus  grandes  découvertes  dont  se  soit  enrichie  la  médecine  : 
elle  est  plus  que  jamais  convaincue  qu'il  faut  encourager  la  propaga- 
tion de  cette  bienfaisante  méthode,  et  elle  aura  atteint  son  but  si,  en 
dissipant  quelques  illusions,  elle  a  fait  comprendre  à  tous  les  méde- 
cins qu'il  convient  de  l'entourer  des  plus  minutieuses  précautions. 

■eat  ■■nUwtrfi  et  Mftrfin  n"TBl  de  bi  eale  des  Bavlrce 
(fPttrH*  le  doetearJL.  Le  Roy  de  MérletNurt.  —  «La  res- 
piration étant  la  voie  la  plus  largement  ouverte  à  l'absorption  des 
miasmes,  les  ouvriers  qui  opèrent  le'  déchargement  sanitaire  de- 
vraient, à  Tavenir,  ne  pénétrer  dans  les  parties  profondes  des  navires 
infectés  que  munis  de  l'appareil  respiratoire  de  M.  Rouquayrol.  Cet 
appareil  repose  sur  l'emploi  de  Tair  comprimé;  il  consiste  essentiel- 
lement dans  une  boite  à  parois  métalliques,  qui  se  porte  sur  le  dos; 
elle  est  munie,  à  sa  partie  supérieure,  d'un  régulateur  spécial  de  la 
consommation  de  Tair.  L'air  comprimé  est  distribué  aux  poumons 
de  l'ouvrier,  suivant  ses  besoins,  par  le  régulateur  que  mettent  en 
mouvement  les  mouvements  eux-mêmes  d'inspiration.  Un  simple 
pince-nez  ferme  hermétiquement  les  orifices  des  narines;  Thomme 
est  donc  ainsi  complètement  isolé  et  entièrement  soustrait  aux  in- 
fluences nuisibles  des  atmosphères  méphitiques  dans  lesquelles  il  peut 
séjourner.  Il  porte  avec  lui  une  atmosphère  comprimée,  il  est  vrai, 
mais  salubre.  Grâce  à  cet  artifice,  le  déchargement  sanitaire,  le  lavage 
à  l'eau  douce,  des  navires  dont  la  cale  est  aussi  infectée  que  possible, 
peuvent  se  faire  sans  danger,  minutieusement,  sans  dépense  ex- 
traordinaire, et  sans  que  le  chargement  ait  le  moindrement  à  souf- 
frir... Pour  obtenir  l'assainissement  définitif  des  navires  gravement 
contaminés,  il  faut  substituer  au  sabordement  la  méthode  de  M.  de 
Lapparent.  Elle  consiste  à  carboniser  superficiellement  les  parois  in- 
t<^rieures  des  bâtiments,  à  l'aide  du  flambage  parun  gaz  inflammable 
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forcé.  Avec  un  chalumeau  communiquant  à  un  réservoir  de  gaz  d'é- 
clairage muni  d'un  régulateur,  on  lèche  la  superficie  du  bois  comme 
avec  une  véritable  langue  de  feu.  On  détermine,  à  sa  surface,  une 
chaleur  considérable  qui  a  pour  premier  effet  de  chasser  l'eau  conte- 
nue dans  les  couches  superficielles,  et  de  faire  passer  à  l'état  sec  les 
parties  fermentescibles;  en  second  lieu,  au-dessous  de  la  couche  ex- 
terne, complètement  carbonisée,  dans  l'épaisseur  d'un  quart  ou  d'un 
tiers  de  millimètre,  se  trouve  une  surface  torréfiée,  c'est-à-dire  pres- 
que distillée  et  imprégnée  de  produits  de  cette  distillation,  qui  sont 
des  matières  créosotées  et  empyreumatiques  ;  sur  les  navires  i  parois 
en  fer,  le  flambage  suroxyde  et  fait  tomber  en  poussière  la  couche  de 
rouille  qui  les  tapisse...  »  Si  les  armateurs  trouvaient  que  l'appareil 
de  M.Rouquayrol,  dont  le  bon  fonctionnement  est  aujourd'hui  con- 
staté, a  l'inconvénient  d'exiger  une  machine  à  compression,  de  ne 
pas  être  toujours  prêt,  de  coûter  trop  cher,  ils  pourront  recourir  à 
l'appareil  respiratoire  de  M.  Galibert,  qui  ne  coûte  que  100  francs, 
et  qui  se  remplit  en  une  demi-minute  de  la  provision  d'air  nécessaire 
pour  respirer  sans  danger,  même  au  sein  de  l'atmosphère  la  plus 
méphitique.  Ajoutons  que  le  gaz  Mille,  dont  nous  avons  souvent 
parlé,  facilitera  grandement  l'application  universelle  de  l'excellent 
procédé  de  M.  Lapparent.  F.  M. 

Lm  piaiBM  d*OrMi.  —  D*îine  brochure  qui  nous  est  parvenue  tout 
récemment,  et  qui  a  pour  titre  :  Exposition  générale  des  produits 
de  r Agriculture  et  des  diverses  industries  agricoles  à  Oran,  du  24 
septembre  au  2  octobre  1 864  ;  Distribution  des  prix  du  dimanche 
2  octobre;  brochure  qu'il  nous  serait  impossible  d'analyser,  nous 
extrayons  ce  passage  intéressant  du  discours  de  M.  le  baron  de  Mon- 
tigny,  secrétaire  général  de  la  préfecture  d'Oran,  et  qui  présidait  la 
solennité  de  distribution  des  prix,  a  En  traversant  les  plaines  d*Oran, 
les  coteaux  de  Mascara  qui  se  couvrent,  d'année  en  année,  de  vignes 
luxuriantes;  —  en  visitant  la  vallée  du  Sig,  où  les  heureux  courti- 
sans du  roi  Coton  se  partagent  son  sceptre  d'or;  —  en  admirant  Sidi- 
bel-Abbès,  qui  compte  à  peine  quatorze  ans  d'existence,  Sidi-bel- 
Abbès  et  sa  ceinture  de  peupliers  et  de  platanes  ;  ses  vergers  dont  les 
arbres  ploient  sous  le  poids  des  fruits  ;  ses  fermes  cachées  dans  des 
bouquets  de  verdure  ;  son  amphithéâtre  des  collines  du  Thessalah, 
pleines  d'air  et  de  soleil,  où  s'étagent  de  blanches  habitations;  — 
Mostaganem,  la  perle  de  notre  province,  avec  ses  nombreux  villages, 
où  l'aisance  et  le  contentement  témoignent  du  succès,  la  commission 
ressentait  une  impression  irrésistible  de  satisfaction  et  de  bonheur. 
Pour  moi  qui  revoyais  la  Province  après  une  absence  de  quatorze 
années,  quand,  spectateur  lointain,  je  rapprochais  dans  mon  esprit 
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les  souYeain  des  premiers  jours  de  la  colonisation,  des  sites  qui  de 
toos  côtés  se  déroulaient  sous  mes  yeux,  je  ne  pouyais  me  défendre 
d'une  Tive  émotion,  et  je  disais  avec  le  grand  poète  romain  : 

Salve,  Magna  parens  frugum,  satumia  tellus! 

Terre  généreuse  que  celle  qui  donne  tant  de  riches  moissons  I  Dignes 
enfants  d'un  tel  sol,  ceux  qui  les  font  germer  I  De  cette  excursion,  la 
commission  de  la  prime  d'honneur  a  rapporté  cette  double  convic- 
tion :  Que  le  cultivateur  algérien  peut  tout  se  promettre  par  le  tra- 
vail, partout  où  il  le  voudra,  et  que  la  colonisation  a  vigoureusement 
planté  son  drapeau  sur  cette  terre  à  jamais  française!  Aux  esprits 
impatients  dont  le  doute  s'empare  dès  que  surgit  un  obstacle,  comme 
aux  esprits  injustes  qui  nient  sa  vitaKté  et  sa  puissance,  elle  peut 
répondre  comme  Galilée  :  «  Epur  si  muove.  »  Oui,  elle  marche.  Et 
voici  ses  étapes  : 

a  En  1852,  les  colons  européens  de  la  province  d'Oran  avaient 
défriché  10000  hectares;  en  1863,  la  superficie  défrichée  par  eux 
était  de  55  000  hectares. 

a  En  1852,  les  cultures  européennes,  en  céréales,  étaient  de 
18000  hectares;  en  1863,  elles  étaient  de  65000  hectares. 

<  En  1852,  la  province  d'Oran  comptait  127  hectares  de  vignes  : 
elle  en  compte  aujourd'hui  3  200. 

ff  En  1852,  5  hectares  étaient  cultivés  en  coton;  aujourd'hui  il  y 
en  a  3800,  c'est-à-dire  tous  les  terrains  actuellement  irrigables  et 
susceptibles  d'en  produire.  » 
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M.  Alexandre  Hersghel,  17  janvier  1865,  Collingwood. — 
iM  4*aiM  éteOe  filante. —  n  J'ai  lu  avec  grand  intérêt  dans  les  Comp- 
tes  rendus  l'exposition  abrégée  du  procédé  d'analyse  spectrale  de 
M.  Tabbé  Laborde,  que  vous  reproduisez  dans  votre  numéro  des 
Mondes  en  date  du  12  courant.  Ces  tableaux,  frappants  de  netteté, 
ooos  montrent  que  la  lumière  des  métaux  et  de  Tatmosphère  à  l'état 
gaieux  où  ils  se  rencontrent  dans  l'étincelle  de  l'arc  électrique,  cesse 
d'être  continue  et  se  divise  en  plusieurs  raies  lumineuses  plus  ou 
mmns  homogènes.  On  a  souvent  comparé  la  lumière  des  étoiles 
filantes  à  celle  de  l'arc  électrique,  surtout  à  cause  de  son  éclat.  Si  ces 
météores  sont  composés  de  matières  solides  rendues  lumineuses  parla 


haute  chaleur  née  de  la  compression,  on  deTrait  voir  dans  le  spectre 
une  suite  continue  de  couleurs.  Mais  si,  comme  le  pensent  H.  Coul- 
vier-Gravier  et  d'autres  obserrateurs  compétents,  ce  sont  des  corps 
gazeux,  très-lumineus,  à  l'état  de  vapeur  incandescenle,  on  devra 
découvrir,  dans  le  spectre  des  étoiles  filantes,  des  raie^;  isolées  au 
lien  d'un  spectre  continu.  L'année  dernière,  le  18  janvier,  à  l'aide 
d'un  prisme  spécial  que  je  vais  décrire,  j'ai  fait  une  expérience 
dans  ce  but  particulier.  Une  étoile  filante  m'apparut  très-près  de  la 
Chèvre  et  presque  aussi  brillante,  au  moment  où  j'observais  le  spectre 
de  cette  étoile  fixe.  Je  la  suivis  pendant  plus  d'une  seconde  dans  son 
mouvement  assez  lent,  et  je  m'assurai  que  son  spectre  était  aussi 
continu  que  celui  de  la  Chèvre,  un  peu  plus  étendu,  et  qu'il  se  com- 
posait de  quelque  matière  enfiammée  et  non  pas  d'un  gaz  ou  d'une 
vapeur  incandescente  comme  le  soupçonne  aujourd'hui  M.  Higgûis  k 
l'égard  de  quelques  nébuleuses.  Voici  la  descripticn  du  prisme  qui  a 
servi  à  l'expérience  et  qui  pourra  s'appliquer  à  de  nouvelles  observa- 
tions plus  complètes,  dansla  nuit  du  15  novembre  1866,  oil  les  étoiles 
niantesdevront  être  plus  nombreuses.  Soit  ABC  (fîg.  1)  laseclionprin- 
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cipale  d'un  prisme  dans  lequel  l'angle  C  est  droit  et  l'angle  A  déter- 
miné par  l'équation 

8in2A  =  l— 1 

(n  étant  l'indice  de  réfraction  du  verre  employé.  UnrayonSa,  tombant 
en  a  sous  un  angle  de  45",  subira  une  première  réfraction^  puis  une 
première  réflexion  en  6,  une  seconde  réflexion  en  c,  et  sortira  de 
nouveau  réfracté  en  d  dans  une  direction  de  parallèle  à  Sa,  c'est- 
à-dire  dans  la  direction  primitive  :  la  dispersion  en  d  s'ajoute  à  la 
dispersion  en  a,  parce  que  les  deux  réflexions  intérieures  de  sens 
contraires  se  compensent  ou  s'annulent  l'une  l'autre.  La  dispersion 
totale  est  celle  que  subirait  un  rayon  Sade  traversant  sous  l'angle 
3A  de  déviation  minimum  un  prisme  aCd  dont  l'angle  réfringent  G 
serait  égal  à  90° — 2A.  L'œil  qui  regarde  à  travers  le  prisme  |/îg.  1) 
embrasse  un  champ  de  20°  environ  de  diamètre.  En  unissant  par 


leurs  extrémllés  deux  priâmes  Bemblables  {fig.  3),  on  obtient  un  spec- 
troicope  à  vision  directe  dont  le  pouvoir  dispernf  est  quatre  fois  plus 


Fî(.  t. 
I^rand  qu'avec  un  tteu) prisme;  un  opticien  de  Londre8,M.  Browning, 
le  construit  très-habilement  et  en  grand  nombre.  Avec  un  de  ces 
spectroscopes  armé  d'une  lentille  grossissant  encore  cinq  fols,  j'ai 
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séparé  très-visiblement  les  deux  composantes  de  la  mie  double  de 
Fraanhofer  et  de  la  raie  brillante  D  de  sodium.  Les  autres  raies 
noires  de  Fraunbofer  se  montrent  si  déliées  et  si  multiples  que  l'œil 
ne  peut  plus  les  compter.  Cet  ensemble  de  deux  prismes,  pris  seul, 
uns  lentille  grossissante,  et  employé  d«ns  les  conditions  où  s'est 
placé  H.  l'abbé  Laborde,  ouvrira  peut-être  des  voies  nouvelles  â 
j'analyse  spectrale. 

—  Dans  one  lettre  antérieure,  M.  Alexandre  Herschel  nous  signalait 
un  arc-en-ciel  lunaire  survenu  cette  même  nuit  du  17  septembre, 
dqà  caractérisée  par  un  très-grand  nombre  de  phénomènes  météo- 
rologiques  {Les  Mondes,  t.  VI,  p.  229).  A  9  beures  50  minutes,  la 
lune,  dans  Bondemierquartier,étaitàlO°  environ  au-dessus  de  l'hori- 
unE.N.  B-,  quand  un  nuage  épais  venant  rapidement  du  cété  opposé 
de  manière  à  voiler  le  ciel,  laissa  tomber  une  pluie  légère.  Me  tournant 
alors  vers  l'O.  S,  0,,  j'aperçus  un  arc-en-ciel,  complet,  serré,  ti-ès- 
visible,  d'une  lumière  blanche  assez  vive.  Le  demi-cercle  resta  com- 
plet; l'intensité  de  la  lumière  près  de  l'horizon  accusait  la  présen 
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d'une  grande  pluie  dans  cette  direction,  et  cependant  la  coloration 

était  très-peu  sensible  ;  l'arc-en-ciel  était  blaac  sur  toute  son  étendue. 

Le  R.  P.  Seccbi,  à  Rome,  malt»  ipeM^ri—  m^wmfhttin,mi:  — 

J'ai  vu  avec  aatisfaclion  que  M.  Janssen  a  confirmé  ce  que  j'avais 
avancé  au  début  des  études  spectrales,  de  l'atmosphère  terrestre  '  en 
affirmant  que  la  vapeur  d'eau  y  joue  un  rdic  assez  iiitéressant.  Au- 
jourd'hui, j'ai  pu  étudier  la  question  d'une  manière  presque  cer- 
taine au  moyen  d'un  spectromèlre  à  9*  prismes.  A  cet  effet,  j'ai  choisi 
le  calé  du  spectre  très-rapproché  de  la  raie  D  double,  et  grdce  à  cet 
instrument  qui  honore  beaucoup  son  auteur,  M.  Secrétan,  je  découvre 
5  lignes,  au  lieu  de  la  ligne  simple,  intermédiaire,  qai  se  trouve  entre 
la  double  raie  D,  de  sorte  que  la  raie  D  est  quintuple.  Ducdlêdu  verl, 
au  lieu  de  la  simple  iigne  de  Eirchboff,  j'en  aperçois  huit,  bien  dis- 
tinctes; ces  lignes  sont  de  la  classe  des  atinogphériques4ellurique8, 
car  on  ne  les  voit  plus  dès  que  le  soleil  est  très-haut  ;  ou  si  on  les 
aperçoit,  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  dilîicultés,  dans  le  cas  où 
l'atmosphère  est  pure,  lorsque  la'  tramontane  Ta 
débarrassée  de  toute  vapeur  d'eau  ;  toutefois , 
quand  le  ciel  est  brumeux  et  voilé  quoique  sans 
nuages,  je  les  distingue  très-bien,  même  au  méri' 
dien  (cela  s'entend  à  hauteur  égale  du  soleil) , 
pourvu  que  le  sirocco  soufOe. 

J'ai  remarqaé,  en  outre,  que  les  raies  dites  so- 
laires s'étalent  d'une  manière  tout  k  Tait  dissem- 
blable le  matin  et  le  soir,  selon  que  la  vapeur 
d'eau  sature  plus  ou  moins  l'atmosphère.  Ainsi  la 
plupart  des  raies  rapprochées  de  D  et  IV  s'élargis- 
sent jusqu'à  égaler  les  raies  D  et  D',  b^^s  ^^■'^ 
aussi  sombres  ;  on  les  voit  toiijours  nébuleuses 
et  arrondies  conme  une  série  de  colonnes  vues  en  perspective.  Ainsi, 
la  raie  D  de  la  figure  ci-dessus  reste  toujours  nette  et  tranchée,  tandis 
que  la  raie  D*  devient  nébuleuse.  Quant  aux  raies  intérieuras,  elles 
s'élargissent  plus  ou  moins  suivant  la  quantité  des  vapeurs. 

J'ai  constaté  en  outre  que  la  plupart  des  régions  du  spectre  ont 
une  véritable  nébulosité  qui  diffère  des  groupes  des  rdies.  Cette  né- 
bulosité se  manifeste  surtout  dans  les  régions  que  Brewster  appelle 
C  et  3.  Elle  apparaît  très-saillante,  25  ou  50  minutes  avant  que  le 
soleil  ne  se  lève  à  l'horizon,  et  j'ai  reconnu  que  l'appaiition  de  cette 
nébulosité  dépend  de  la  quantité  de  vapeur  d'eau  qui  charge  l'atmo- 
sphère et  que  le  psychromètre  nous  accuse.  Ces  observations  faites, 

'  Ui  Jfonfef,  5  janvier  iWi. 
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au  moyen  du  grand  spectromèlre,  directement  sur  le  soleil,  confir- 
ment les  conclusions  que  j'ai  tirées  en  me  servant  du  spectroscope 
de  poche,  à  la  seule  inspection  de  Tatmosphère  à  l'horizon.  Par  ce 
moyen  très-simple,  j'ai  constaté  qu'une  flamme  de  gaz,  vue  au  moyen 
da  grand  réfracteur,  à  2  000  mètres  de  distance,  laissait  entrevoir 
des  traces  de  bandes  obscures,  dans  le  rouge  et  le  jaune,  c'est-à- 
dire  de  raies  atmosphériques.  Je  les  avais  déjà  remarquées  dans 
des  feux  allumés  sur  les  montagnes,  et  je  m'étais  assuré  qu'elles  ap- 
paraissent bien  plus  saillantes  par  un  temps  brumeux  que  par  un 
ciel  sans  nuages. 

On  ne  peut  donc  pas  nier  l'influence  de  la  vapeur  d'eau  dans  la 
formation  des  raies  telluro-atmosphériques. 

Oserai-je  dire  qu'il  m'est  très-agréable  de  voir  que  ce  que  l'on 
m'avait  d'abord  contesté  se  trouve  aujourd'hui  sanctionné  par  une 
autorité  aussi  compétente  que  celle  de  M.  Janssen. 

P.  S.  Je  travaille  actuellement  à  la  réduction  des  observations  ma- 
gnétiques en  rapport  avec  les  variations  météorologiques.  La  varia- 
tion diurne  du  bifilaire  conduit  à  ce  résultat  obtenu  par  cinq  années 
d'observations:  avec  les  vents  du  sud,  elle  compte  11,28  divisions 
de  l'échelle  et  la  valeur  de  chaque  division  est  de 0,000098.  Avec  les 
vents  du  nord,  la  variation  est  de  S^,^9.  Par  un  jour  de  pluie  et  de 
bourrasque,  la  variation  moyenne  est  de  12f,89,  tandis  que  par  un 
grand  orage,  la  fluctuation  ordinaire  est  de  lO'^fOS;  lorsque  le  baro- 
mètre accuse  10  millimètres,  l'oscillation  diurne  descend  à  G^^OS, 

Ces  chiffres  sont  assez  éloquents,  ils  sont  corrigés  des  effets  de 
température.  Je  m'occupe  actuellement  de  placer  les  instruments 
dans  une  position  définitive  elles  résultats  que  j'ai  déjà  obtenus 
viennent  confirmer  les  aperçus  généraux  que  j'ai  déjà  signalés.  Aus- 
sitôt que  la  valeur  des  chiffres  sera  irrévocablement  déterminée,  je 
vous  en  transmettrai  le  résultat. 

H.  BoSART,  fils  à  Paris.  —  UmiBalioB  des  nMilièM«  ém  CMmMvee. 

—  CeUe  lettre  nous  a  été  transmise  en  même  temps  qu'à  M.  Nickiès  à 
qui  elle  est  adressée  : 

a  Je  reçois  à  l'instant  un  Rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  de 
Mmie  appliquée ^  fondé  par  M.  Paul  Bonfils.  Vous  êtes  sans  doute 
Vauteur  de  ce  rapport,  et  j'y  lis  que  MM.  Gélis  et  Dusart  ont  obtenu 
le  prix  de  la  fondation  Bonfils,  à  raison  d'un  mémoire  intitulé: 
«  Procédés  d'utilisation  des  matières  azotées  du  commerce,  »  J'avais 
vu  déjà,  il  y  a  quelques  jours,  des  extraits  de  ce  rapport  dans  le  jour- 
nal scientifique  les  Mondes  et  je  m'étais  promis  d'en  écrire  au  savant 
abbé  Hoigno,  pour  lui  dire  que  la  prétendue  invention  de  MM.  Gélis 
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et  Dusart  était  pratiquée  depuis  trois  ans  dans  ma  fabrique  d'Au- 
beri^illiers,  comme  dans  la  fabrique  de  M.  Jaillc,  d'Agen,  sous  la  ga- 
rantie d'un  brevet  qui  nous  est  commun.  Depuis  trois  ans  nous  ob- 
tenons industriellement  les  mêmes  résultats  que  ceux  énoncés  par 
MM.  Gélis  et  Dusart^  et  si  nous  n'avons  donné  aucune  publi- 
cité au  fait  signalé  par  ces  messieurs,  concernant  la  possibilité  de 
séparer  les  chaines-coton  des  chiffons  de  laine,  c'est  que  cette  opéra- 
tion est  économiquement  impossible.  Ceci  résulte  d'applications  et 
d'essais  tentés  dans  ma  fabrique  pendant  près  de  çix  mois;  mais  je 
le  répète  à  dessein,  le  fait  de  la  possibilité  de  séparer  industriellement 
le  coton  de  la  laine  des  chiffons,  est  écrit  en  toutes  lettres  dans  le 
brevet  que  j'ai  pris  conjointement  avec  M.  Jaille,  le  7  janvier  1862. 
Voici,  d'ailleurs,  le  passage  relatif  à  cette  application  du  procédé: 

iK  Lorqu'on  opère  sur  des  chiffons  de  laine  toujours  mêlés  à  desma- 
«  tières  textiles  diverses  :  coton,  chanvre,  lin,  etc.,  la  matière  animale 
a  seule  est  dissoute,  et  on  retrouve,  dans  Tintérieur  des  appareils, 
u  tout  ce  qui  est  matière  végétale,  et  qui  peut  parfaitement  servir  à 
«  la  préparation  des  pâtes  à  papier.  Il  y  a  donc  là  tous  les  éléments 
«  d'une  industrie  nouvelle  sur  laquelle  nous  revendiquons  également 
a  tous  droits  privatifs.  » 

«  En  présence  de  ces  faits,  vous  vous  demanderez  sans  doute  oii 
sont  les  véritables  inventeurs,  et  je  vous  serai  reconnaissant  de  vou- 
loir bien  les  faire  rechercher  sérieusement.  Dans  tous  les  cas,  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  prendre  acte  de  ma  déclaration,  et  d'avoir  la 
bonté  de  la  communiquer  à  la  docte  assemblée  à  laquelle  vous  avez 
l'honneur  d'appartenir. 

«  J'ajoute,  en  terminant,  que,  depuis  trois  ans,  nous  avons, 
H.  Jaille  et  moi,  mis  en  œuvre  plusieurs  millions  de  kilogrammes  de 
matières  animales,  en  vue,  précisément,  des  mêmes  résultats  que 
ceux  que  MM.  Gélis  et  Dusart  présentent  comme  étant  dus  à  leur 
initiative.  » 

M.  Chàgormac,  à  ViUe-Vrbaney  près  Lyon.  Sur  i«  tnuuvwcneede 
l'air.  —  «  En  profitant  de  mon  excursion  sur  le  Jura  suisse,  j'ai 
tenté  des  mesures  d'intensité  relatives  entre  les  régions  zénitale  et 
horizontale  du  ciel.  Je  n'ai  pu  réussir  à  me  trouver  au  sommet  des 
points  culminants  de  cette  chaîne  de  montagnes  par  des  jours  d'une 
extrême  pureté  d'atmosphère.  Cependant,  le  8  août  dernier,  du  som- 
met du  Chasseron,  dont  l'altitude  est  de  1611  mètres,  au  point  dit 
la  dent  Dénériaz,  je  trouvai,  par  une  transparence  aundessous  de  la 
moyenne,  que  l'horizon  était  notablement  plus  lumineux  que  la  ré- 
gion zénithale  au  moment  où  le  soleil  était  à  égale  distance  de  ces 
deux  points  :  en  prenant  pour  unité  l'intensité  de  la  lumière  réfléchie 
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par  r horizon  et  en  défalquant  les  proportions  de  lumières  polarisées 
contenues  dans  les  faisceaux  lumineux  comparés,  on  avait  pour  l'ex- 
pression du  rapport  des  intensités  six  centièmes.  D'après  d'autres  me- 
sures analogues  opérées  dans  la  même  saison  au  niveau  du  lac  de 
Neufchâtel,  par  des  jours  d'une  extrême  pureté  d'atmosphère  et  de 
moyenne  transparence,  je  crois  rester  au-dessous  de  la  vérité  en  éva- 
luant le  rapport  d'intensité  de  ces  deux  régions,  vues  du  sommet  du 
Chasseron,  lors  du  maximum  de  transparence,  à  trois  centièmes.  Il 
y  aurait  donc  déjà  un  avantage  sérieux  pour  l'établissement  d'une 
station  astronomique  à  cette  altitude,  puisque,  ordinairement,  au  ni- 
veau d'une  plaine  on  n'a  pour  expression  de  ce  même  rapport  que  dix 
on  douze  centièmes.  En  considérant  ces  mesures  d'un  autre  point  de 
vue,  il  a  été  trouvé  que  la  majeure  partie  des  murailles  blanchies 
des  maisons  et  des  murs  de  clôture,  éclairés  normalement  par  les 
rayons  directs  du  soleil,  réfléchissent  une  quantité  de  lumière  égale 
environ  à  celle  de  l'horizon.  Ce  qui  indiquerait  que  ces  surfaces  sont 
visibles  au  travers  de  notre  atmosphère  pour  des  régions  de  notre  sys- 
tème solaire  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  sol  labouré  et  des  forêts, 
dont  l'intensité  de  la  lumière  réfléchie  n'égale  pas  celle  du  zénit 
dans  la  plupart  des  cas,  en  sorte  que  de  l'espaee,  au  travers  des 
édaircies,  on  ne  doit  apercevoir  de  la  surface  de  la  terre  que  des  sols 
fortement  réfléchissants,  comme  par  exemple  les  sables  des  déserts, 
les  sommets  neigeux,  etc.  Mais  il  est  infiniment  probable  que  les 
mers  doivent  rester  invisibles  par  vision  positive,  à  cause  du  faible 
pouvoir  réfléchissant  de  l'eau  vue  normalement  à  sa  surface;  néan- 
moins, pour  des  réflexions  obliques,  il  est  possible  que  ces  surfaces 
rayonnent,  au  travers  des  édaircies  de  l'atmosphère,  une  forte  quan- 
tité de  lumière  qui  dépasse  même  Téclat  des  bords  de  notre  planète 
et  se  montrent  alors  comme  des  régions  subitement  illuminées  dont 
l'explication  ne  doit  pas  être  facile  pour  un  observateur  étranger  à  la 
constitution  delà  surface  de  la  terre.  En  effet,  de  l'Observatoire  de  Mar- 
seille je  me  suis  souvent  demandé,  par  des  temps  exceptionnels,  où  la 
mer  se  montre  au  coucher  du  soleil  comme  une  nappe  d'huile  presque 
sans  rides  et  réfléchissant  une  énorme  quantité  de  lumière,  combien 
ces  effets  devaient  sembler  incompréhensibles,  vus  de  Tespace.  Si  l'on 
a  égard  à  la  rareté  de  ces  moments  d'extrême  transparence  de  l'at- 
mosphère terrestre,  comparée  à  la  fréquence  des  temps  nébuleux  et 
couverts,  il  doit  être  difficile  de  saisir  au  travers  des  couches  de 
nuages  ou  par  leurs  interstices,  des  teintes  fugitives  et  confuses! 
Je  crois,  en  effet,  le  sol  de  la  terre  plus  voilé  que  celui  de  Jupiter 
observé  au  travers  des  bandes  ou  édaircies  équatoriales  constantes  de 
son  atmosphère.  » 
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CométM  aeteeile».  —  Trois  comètes  sont  actuellement  visibles 
dans  Thémisphère  austral.  L'une  est  la  troisième  comète  de  l'année 
dernière,  découverte  le  5  août;  la  seconde  est  celle  de  M.  Backer,  dé- 
couverte le  11  décembre,  et  enfin,  la  troisième  est  la  cinquième  co- 
mète de  1864,  découverte  le  30  décembre,  à  Leipsick,  par  H.Bruhns, 
directeur  de  l'observatoire  de  cette  ville. 

Afin  de  faciliter  les  recherches  de  ces  astres,  nous  publions  les  po« 
sitions  qu'elles  occuperont  le  20  janvier  et  le  24  du  même  mois,  d'a- 
près les  chiffres  des  astronomes 

m. 

IV. 

V. 

M.  KiLBDRN,  à  Londres.  —  «  Je  suis  heureux  d'avoir  connu,  par 
vos  Mondes,  l'existence  du  saccharimètre  de  M.  Wild.  M.  Hoffmann» 
l'habile  opticien  de  la  rue  de  Bucy,  3,  m'en  a  envoyé  un  tout  récem- 
ment, et  je  m'empresse  devons  annoncer  que  j*en  suis  très-content. 
Ses  indications  ont  réellement  le  degré  d*exactitude  que  vous  leur 
avez  assigné.  Mais  j'ai  trouvé  qu'il  y  a  beaucoup  d'avantage  à  rempla- 
cer la  lampe  à  esprit  de  vin  par  la  flamme  d'un  bec  de  Bunsen  à  la- 
quelle on  ajoute  un  grain  de  sodium,  comme  dans  les  expériences  du 
spectroscope.  La  flamme  est  fixe,  et  Ton  obtient  une  précision  beau- 
coup plus  grande.  » 

lie  Jardin  botiuiiqiie  de  Bresian.  —  Extrait  d*une  lettre  de  M.  le 
professeur  H.  Lebert  à  M.  Jules  Guérin  : 

ce  Dès  mon  arrivée  à  Breslau;  j'ai  été  frappé  et  de  la  beauté  et  de 
l'excellence  des  arrangements  de  tous  genres  pour  l'instruction  que 
ce  jardin  présente.  (înice  au  zèle  infatigable,  aux  vastes  connais- 
sances, au  goût  exquis,  grâce  enfin  à  la  longue  expérience  dansl'en* 
seignement  de  mon  bien  cher  confrère  le  professeur  Goeppert,  qui 
joint  à  toutes  ces  qualités  une  bonté  incomparable,  un  grand  empres- 
sement à  faire  profiter  tous  et  chacun  des  grandes  richesses  que  son 
jardin  botanique  et  ses  grandes  collections  particulières  renferment,  cet 
établissement  modèle  voit  s'augmenter  d'année  en  année  l'affluence 
de  tous  ceux  qui  veulent  étudier  la  botanique  d'une  manière  sérieuse 
et  approfondie.  Contribuer  à  répandre  l'exécution  pratique  de  tous 
ces  moyens  déjà  pratiqués  avec  un  plein  succès  à  Breslau^  les  mettre 
dans  tous  les  grands  centres  d'instruction  à  la  disposition  des  sa-^ 
vants^  des  élèves^  du  public,  tel  est  le  but  de  cette  courte  esquisse 
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descriptive  du  jardin  botani<}ue  de  Breslau.  )>  C*est  maintenant 
M.  Goeppert  qai  parle  : 

«  Le  jardin  botanique  de  Breslau  renferme,  sur  une  étendue  de 
26  arpents  (morgen  de  Prusse),  environ  12000  espèces  déplantes 
classées  d'après  les  familles  naturelles,  avec  égard  à  leur  fncies  et  à 
leur  habitus.  Nous  avons  essayé,  depuis  quatre  ans,  de  grouper  en» 
semble,  en  pleine  terre,  des  plantes  qui  forment  tout  un  ensemble  de 
végétation,  en  réalisant  ainsi  une  des  Idées  de  notre  immortel  Hum- 
boldt,  qui  attachait  une  si  grande  importance  à  la  physionomie  de  la 
végétation.  Nous  formons  actuellement,  chaque  été,  84  groupes  de 
ce  genre,  et  un  tableau  synoptique,  placé  à  Ventrée  du  jardin,  en 
renferme  les  détails  essentiels.  Avec  chaque  groupe  se  trouve,  en 
outre,  un  tableau  plus  petit  qui  renferme  ses  genres  principaux . 
56  de  ces  groupes  se  rapportent  aux  principales  formes  des  plantes 
de  toute  la  terre,  et  26  à  Tensemble  des  plantes  d'un  pays  ou  d'une 
zone.  U  y  a  des  groupes  de  plantes  de  la  zone  arctique,  subarclique, 
de  plantes  des  Alpes,  dont  nous  cultivons  environ  400  espèces  ;  puis 
des  groupes  de  plantes  de  l'Europe  méridionale,  de  l'Amérique  du 
Nord,  du  Mexique,  des  tropiques,  du  Chili,  des  iles  Canaries,  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  de  la  Chine,  du  Japon,  de  TAustralie,  etc. 

«  Dans  notre  jardin,  Téliquette  de  chaque  plante  porte  non-seule- 
ment son  nom  systématique,  mais  aussi  celui  de  la  famille,  du  pays, 
de  son  emploi  médicinal  ou  technique.  En  outre,  pour  les  plantes 
cultivées  en  plein  air,  chaque  famille  possède  un  tableau  spécial  et 
spoptique,  ce  qui  aide  considérablement  l'enseignement  et  Tinstruc- 
tion,  et  mérite,  sans  contredit,  d'être  applique  à  d'autres  jardins  bo- 
taniques... U  a  paru  désirable  de  trouver  un  moyen  de  donner  un 
coup  d*œil  d'ensemble,  rendu  plus  difficile  par  la  grande  étendue  de 
quelques  familles.  Pour  atteindre  ce  but,  400  plantes,  dans  des  pots, 
ont  été  placées  sur  les  plates-bandes  du  jardin,  représentant  toutes 
les  familles  importantes,  arrangement  qui  s'est  montré  très-instruc- 
tif aussi.  Une  disposition  toute  semblable  a  été  appliquée  aux  serres 
du  jardin. 

«  Les  caractères  anatomiques  et  physiologiques  des  plantes  ne  mé- 
ritaient pas  moins  une  attention  toute  particulière.  Dans  ce  but  nous 
avons  réuni  toute  une  section  physiologique,  entourée  de  buissons 
protecteurs,  destinée  à  montrer  les  détails  de  Taccroissement  normal 
et  de  Faccroissement  pathologique  des  arbres.  Sur  les  lieux  mêmes, 
des  tableaux,  accompagnés  de  dessins,  rendent  compte  de  chaque 
^bre,  au  nombre  total  de  60.  L'accroissement  normal  est  repré- 
^ntéen  partie  par  des  tables,  en  partie  par  des  coupes  verticales  de 
chênes  qui  ont  de  164  à  500  ans.  L'accroissement  anormal  est  re- 
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présenté  par  des  soudures  linéaires,  tordues  en  forme  d'anse,  de 
rameaux  de  hêtres  rouges  et  blancs,  de  troncs  de  chênes,  de  sapins, 
de  tilleuls.  Vient  ensuite  Taccroissement,  à  la  manière  des  pandanes 
et  des  palmiers,  de  sapins  rouges  et  blancs,  dont  les  troncs,  suppor- 
tés par  des  piliers  de  4  à  5  pieds  de  haut,  sortent  de  terre  et  ont 
poussé  partout  des  racines  aériennes  ;  on  y  voit  la  formation  àes 
veines  et  des  nœuds  du  bois  sur  une  vaste  échelle,  à  droite  et  à 
gauche  des  troncs  tordus,  des  lésions  produites  par  les  insectes,  des 
formations  remarquables  de  champignons,  etc.  Au  milieu  de  cette  par- 
tie se  trouve  debout,  comme  il  a  été  trouvé,  un  tronc  fossile  de  pi- 
nites  protolarix^  M.,  de  36  pieds  de  circonférence,  provenant  de  la 
couche  de  houille  (Braunt.  Ohle)  de  Saarau,  en  Silésie  ;  Tintérieur  est 
creux,  mais,  d'après  ce  qui  existe  encore,  il  doit  avoir  eu  de  4  à 
5000  anneaux.  A  côté  se  trouvent,  «ur  des  piédestaux,  un  tronc  pé- 
trifié par  la  pyrite  de  fer  et  un  autre  par  de  la  calcédoine,  ainsi  que 
des  masses  terreuses  de  houille  brune.  Tout  cç  groupe  donne  une 
idée  des  diverses  manières  d'être  et  des  divers  degrés  de  conservation 
des  végétaux  de  la  formation  de  la  houille. 

«  Nous  avons  représenté,  avec  tout  autant  de  soin,  dans  le  jardin 
botanique,  l'époque  houillère  ancienne,  si  importante  en  Silésie,  à 
cause  de  sa  grande  richesse  en  houille  de  commerce.  Dans  ce  but, 
nous  avons  fait  dresser  un  profil  de  toute  cette  formation  dans  une 
roche  de  porphyre  soulevée  par  du  granit.  La  roche  porphyrique  est 
traversée  par  deux  couches  de  houille  de  4  à  1  pied  1/2  d'épaisseur, 
renfermant  dans  leurs  rapports  naturels  les  plantes  qui  ont  composé 
la  houille,  comme  les  conifères,  les  sigillariées,  les  lépidodendrées, 
et  cela  dans  des  exemplaires  comme  aucun  musée  paléontologique 
n^en  possède. 

«  U  nous  importait  de  réunir,  non-seulement  les  plantes  actuelle- 
ment contenues  dans  nos  pharmacopées  d'Europe,  mais  aussi  d'autres 
plantes  intéressantes  sous  le  rapport  physiologique,  chimique,  indus- 
triel, historique,  ou  sous  quelque  autre  rapport  important.  De 
900  plantes  officinales  encore  actuellement  prescrites  par  les  méde- 
cins, 780  se  trouvent  dans  notre  jardin,  et  les  120  qui  manquent, 
aucun  jardin  botanique  de  TEurope  ne  les  possède.  Nous  cultivons, 
en  outre,  1800  espèces  de  la  seconde  catégorie,  de  façon  que  le 
nombre  des  plantes  intéressantes  sous  l'un  des  divers  rapports  men- 
tionnés est  de  2500  dans  le  jardin  botanique  de  Breslau.  Comme 
nous  Tavons  déjà  dit  plus  haut,  toutes  sont  étiquetées  d'une  manière 
complète,  avec  noms.de  famille,  genre,  espèce,  localité,  patrie, avec 
indication  même  de  leur  emploi  et  des  termes  officinaux  et  tech- 
niques sous  lesquels  on  les  connaît  plus  généralement. 
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<x  Noos  avons  fait  placer,  à  côté  des  plantes  en  plein  air,  leurs  pro- 
duits dans  des  exemplaires  bien  caractérisés,  renfermés  dans  des 
verres  fermés  et  étiquetés,  soit  sur  des  étagères  de  fil  de  fer,  soit  sur 
d'autres  piédestaux.  Nous  avons  étendu  cette  même  méthode  d'ar- 
rangement aux  produits  techniques,  tels  que  matières  pour  la  tein- 
ture, les  tissus,  etc.,  ainsi  qu'aux  fleurs  et  aux  fruits  de  plantes  tro^ 
picales  rares  (Mystica,  Caryophyllus,  Theobroma,  Cinchona,  etc.), 
et  enfin  aussi  aux  représentants  des  familles  et  des  genres,  tous  ren- 
fermés dans  des  bocaux.  Nous  avons  ainsi  établi  un  musée  botanique 
de  près  de  1000  exemplaires,  comme  on  n'en  a  placé  nulle  pari  dans 
le  proche  voisinage  des  plantes  correspondantes.  Parmi  ce  nombre  il 
y  a  des  objets  d'une  grande  rareté  qui  seraient  Tornement  de  tout 
musée.  Nous  avons  eu  le  bonheur  de  ne  pas  en  avoir  perdu  jusqu'à 
présent  un  seul  exemplaire,  tellement  leur  conservation  a  été  faite 
avec  soin.  La  population  de  Breslau  a  su  apprécier  Tabondante  ma- 
tière d'inslmction  qui  est  ainsi  offerte  à  chacun,  et  le  jardin  est  con- 
stamment fréquenté,  pendant  la  bonne  saison,  par  un  très-nombreux 
public. 

«Nous  savons  bien  que  les  jardins  botaniques  munis  de  dotations 
Gnancières  plus  considérables  pourraient  fournir  quelque  chose  de 
plus  par£ait,  mais  nous  nous  estimerions  bien  heureux  déjà  si  notre 
exemple  était  suivi,  et  si  nous  pouvions  avoir  donné  lieu  à  générali- 
ser ce  genre  d'arrangement  à  une  instruction  toute  pratique,  n 
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•e  la  BAvIgailoa  «éiieBae  et  de  l'avlatioo  par  H.  Aadré,  Ueaie- 


«'«rtnierle  *  cheval  4e  la  garde  Impériale.  —  I.   L'ascension 

de  la  première  mongolfière  fut  accueillie  comme  le  signal  d'une  ré- 
volution; par  elle,  un  corps  était  donné  aux  rêves  des  imaginations 
les  plus  audacieuses,  et  Thomme,  dont  l'industrie  avait  su  soumettre 
Tocéan,  put  aspirer  au  sceptre  du  royaume  des  airs. 

Mab,si  la  montgolfière  s'élevait,  restait  à  la  diriger  à  travers  Tes- 
pace,  sans  quoi  la  nouvelle  invention  n'aboutissait  qu'à  une  magni- 
fique expérience  capable  seulement  de  donner  quelques  résultats 
scientifiques*  Pour  résoudre  cette  seconde  partie  du  problème,  pour 
transformer  le  ballon  en  véhicule  aérien,  tous  les  esprits  se  mirent 
en  œuvre,  travailleurs  et  hommes  de  loisirs,  tous  cherchèrent,  et  les 
carions  dePInstilut  sont  encore  aujourd'hui  remplis  des  projets  que 
lui  adressent  chaque  jour  des  inventeurs  de  toute 'espèce. 

y*  i,  L  vil,  i6  jaiiYier  1865.  11 
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Frappé  du  mauvais  résultat  donné  par  les  tentatives  faites  dans  ce 
,sens,  M.  de  Ponton  d^Âmécourt  a  demandé  à  un  autre  ordre  d'idées 
la  solution  du  problème.  Il  a  cherché  à  s'élever  et  à  se  diriger  en 
Tair,  sans  ballon,  au  moyen  d'hélices  convenablement  disposées.  Les 
encouragements  ne  tardèrent  pas  à  surgir  en  foule  autour  de  l'inven- 
teur, chacun  voulut  sa  part  dans  la  gloire  qui  l'attendait;  MiM.  Nadar 
et  Babinet  se  hâtèrent  de  prêter  leur  concours  à  une  invention  dont 
ils  ne  se  défendaient  pas  d*avoir  eu  déjà  l'idée,  des  expériences  fu- 
rent tentées,  des  brochures  furent  répandues,  et  M.  Babinet  entre- 
tint sans  relâche  ses  lecteurs  et  ses  auditeurs  de  la  nouvelle  décou- 
verte. 

L'année  dernière,  M.  de  La  Landelle  Gt  paraître  chez  Dentu,  sous 
le  titre  d'Aviation^  un  livre  à  couverture  rouge,  ornée  d'une  image 
fantastique,  qui  tendait  à  démontrer  la  possibilité  et  l'utilité  de  la 
navigation  aérienne  au  moyen  de  l'hélice.  Le  talent  de  publiciste  de 
l'auteur,  les  noms  populaires  de  MM.  Nadar  et  Babinet,  qui  le  pa- 
tronaient  ouvertement,  firent  un  succès  à  ce  livre.  Le  mouvement 
s'était  d'ailleurs  propagé  dans  toute  la  presse  parisienne,  et,  à  part 
quelques  journaux  qui  déclinèrent  la  responsabilité  d'une  opinion 
nettement  formulée,  tous  portèrent  aux  nues  les  npms  de  ceux  qu'ils 
qualifiaient  de  précurseurs,  à! inventeurs  et  A' apôtres  de  l'autoioco-  . 
motion  aérienne. 

C'est  à  peine  si  les  savants  ont  répondu;  inquiétés  parles  démentis 
que  Texpérience  a  quelquefois  donnés  aux  assertions  irréfléchies  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  ils  ont  affecté  de  dédaigner  la  lutte,  et 
laissé  M.  de  La. Landelle  essayer  de  couvrir  de  boue  la  face  de  La- 
lande.  Ils  ont  eu  tort.  Comme  noblesse,  science  oblige  ;  et,  quand  de 
hautes  questions  scientifiques  s'agitent,  quand  l'insulte  est  prodiguée 
à  des  hommes  de  génie,  le  savant  doit  prendre  la  plume  et  com- 
battre. Il  nous  doit  la  vérité  à  tous  ;  il  devait  montrer  aux  chercheurs 
qu'ils  s'engageaient  dans  une  fausse  voie,  lorsque,  employant  leur 
temps  et  leur  intelligence  à  la  recherche  et  à  l'essai  de  mécanismes 
coûteux^  ils  négligeaient  d'étudier  leur  point  de  départ,  et  de  se 
rendre  compte  de  la  valeur  de  leur  point  d'appui. 

En  présence  de  l'engouement  des  littérateurs  et  du  silence  des  sa^ 
vants  qui  se  contentaient  de  hocher  la  tête,  le  public  s'est  ému.  Sen- 
sible oux  reproches  amers  que  M.  de  La  Landelle  adresse  aux  adver- 
saires de  ses  idées  en  les  traitant  d'ignorante ,  à' embourbés ,  de 
faux  savantSy  chacun  se  piqua  d'honneur  pour  sortir  de  l'ornière, 
chacun  applaudit  à  la  sainte  hélice^  et  se  lança  dans  le  courant  qui 
entraînait  toutes  les  idées  à  travers  l'espace. 

Certes,  parmi  les  inventions  modernes,  il  serait  facile  d'en  citer,  et 
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des  plus  importantes,  dont  Theure  a  été  retardée  par  Tinertic  des 
savants  et  le  manque  de  foi  du  public.  Quel  compte  aurait  à  rendre, 
dans  ce  cas,  la  société  à  celui  qui  Ta  enrichie  et  qu'elle  a  méconnu 
et  ruiné!  Aussi  maintenant  le  monde  se  tient-il  en  garde  contre  de 
pareilles  erreurs,  et  accueille-t-il  volontiers  les  nouvelles  idées.  J'en 
appelle  aux  malheureux  qu'une  foi  inconsidérée  dans  quelque  inven> 
tion  séduisante  a  conduits  à  de  funestes  placements  de  capitaux  au 
bout  desquels  était  la  ruine. 

Oui,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  notre  siècle,  avide  de  progrès,  veut 
et  veut  fermement  du  nouveau.  Placés  dans  une  position  instable, 
entre  un  passé  qui  s'écroule  et  un  avenir  dont  les  fondations  ne  sont 
pas  encore  jetées,  nous  bénissons  quiconque  nous  apporte  quelques 
matériaux  pour  l'édifice  qu'il  nous  faut  construire.  Félicitons  haute- 
ment notre  époque  d'éprouver  de  pareils  sentiments  !  S'ils  oui  pro- 
duit quelques  dupes,  ils  doivent  produire  des  inventeurs. 

Nais  aussi,  reconnaissons-le,  si  tout  homme  qui  se  présente  à  nous, 
recommandé  par  une  idée  nouvelle,  doit  être  bien  accueilli,  nous  de- 
vrons être  tentés  de  traiter  défavorablement  celui  qui,  combattant 
celle  idée,  entreprend  de  nous  enlever  une  illusion. 

Ce  dernier  rôle  sera  un  rôle  sacrifié,  un  rôle  sans  gloire;  mais, 
qu'importe  le  succès,  qu'importe  la  gloire,  là  ou  la  vérité  est  en  jeu! 
ï.i  ce  rôle,  qu'ont  dédaigné  les  savants  illustres,  je  l'accepte,  moi 
obscur,  moi  ignorant,  convaincu  d'ailleurs  que  M.  de  La  Laiidelle  et 
ses  amis  ne  pourront  me  savoir  mauvais  gré  de  combattre  leur  idée, 
car,  quoi  qu'en  dise  le  proverbe,  la  vérité  n^offense  pas,  au  moins 
n'ofTense-t-elIe  pas  les  hommes  de  bonne  foi,  ce  que  peut  faire  le 
mensonge  lorsqu'il  met  à  la  place  de  bonnes  raisons  des  épithètes 
malséantes. 

II.  Lalai^de.  —  Et  d'abord,  pour  un  moment,  laissez-moi  oublier 
mon  indignité  et  prendre  la  défense  de  Lalunde. 

M.  de  La  Landelle  dit,  à  la  page  36  de  son  livre  : 

(f  Lalandc,  à  qui  les  expériences  de  Blanchard  avaient  inspiré  un 
de  ces  honteux  articles  prétendus  scientifiques,  dont  chaque  mot  est 
une  insulte  pédantesque  faite  à  rintclligence  et  au  génie,  Lalande  re- 
çoit le  plus  éclatant  démenti,  «r  V impossibilité  de  se  soutenir  en 
«  frappant  Vair^  écrivait-il  en  1782,  est  aussi  certaine  que  Vimpos* 
fusibilité  de  s'élevei*  par  ta  pesanteur  spécifique  de  corps  vidés 
<  d'air.  »  Et  Tannée  suivante,  la  première  mongolfière  s'élève  par  le 
fait  d'une  simple  difTérence  de  pesanteur  spécifique.  » 

Examinons  successivement  les  deux  assertions  de  Lalande  qui  lui 
ont  attiré  les  épithètes  qui  sont  en  tcte  de  notre  citation^ 

1°  Impossibilité  de  se  sontewren  frappant  Vair, 
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Nous  rechercherons,  dans  un  autre  chapitre,  si  cetle  opinion  est 
vraie  ou  non;  je  me  contenterai  ici  de  m'en  rapporter  à  M.  Babinet 
lui-même,  qui  parait  s'être  chargé  de  la  partie  scientifique  de  Tinven- 
tion  ;  son  témoignage  doit  être  de  quelque  poids  pour  M.  de  La  Lan- 
delle,  qui  le  décore  pompeusement  du  titre  de  «  maître.  » 

Or,  on  trouve  cette  phrase  à  la  page  178  du  livre  de  M.  de  La 
Landelle,  qui  cite  le  Bulletin  scientifique  du  10  octobre  de  M.  Babi- 
net :  «  Il  y  a  donc  impossibilité  mathématique  de  voler  pour 
Thomme,  et  il  faut  qu'il  ait  recours  aux  moteurs  auxiliaires.  »  La- 
lande  n'est-il  pas  absous  sur  ce  premier  point,  de  par  M.  Babinet, 
qui  va  même  plus  loin  que  lui,  puisqu'il  certifie  qu'il  y  a  impossibilité 
mathématique^ 

2**  Impossibilité  de  s'élevei*  par  la  pesantefir  spécifique  de  corps 
vidés  d^air. 

Un  corps  vidé  d'air  signifie,  pour  Lalande  comme  pour  tout  le 
monde,  un  corps  dans  lequel  on  a  fait  le  vide,  et  nous  ne  voyons  au- 
cun rapport  entre  un  semblable  corps  et  une  mongolfière.  Où  est 
donc  l'éclatant  démenti  que  la  première  donne  à  Lalande?  Et,  d'ail- 
leurs, les  quelques  tentatives  faites  pour  s'élever  au  moyen  de  corps 
vidés  d'air  ont  toutes  échoué;  la  cause  est  jugée;  il  est  admis  par  tout 
le  monde  qu'une  enveloppe  solide,  à  l'intérieur  de  laquelle  on  ferait 
le  vide,  et  qui  serait  assez  légère  pour  s'élever,  serait  nécessairement 
écrasée  par  la  pression  atmosphérique. 

Nous  avons  peine  à  comprendre  comment  un  homme  de  goût  a 
pu  hasarder  ces  mots  <(  honteux  articles^  »  aimultespédantesqueSyyy 
à  propos  de  ces  simples  vérités.  M.  de  La  Landelle  oublie-t-il  qu'il  a 
inventé  lui-même,  pour  ceux  qui  veulent  étouffer  la  vérité  sous  le 
mépris,  la  jolie  qualification  de  Procuste-éteignuir? 

III.  Aviation.  —  L'idée  première  des  aviateurs  a  été  de  répudier 
le  ballon.  M.  de  La  Landelle  a  exposé  avec  esprit  les  inconvénients  de 
cet  immense  appareil  aux  prises  avec  le  moindre  courant  d'air.  Au 
lieu  de  chercher  à  s'élever  par  une  difTérence  de  densité,  comme  le 
liège  s'élève  dans  l'eau,  les  inventeurs  ont  entrepris  de  demander  à 
des  mécanismes  l'impulsion  nécessaire  pour  vaincre  la  pesanteur, 
pensant  trouver  dans  l'air  un  point  d'appui  suffisant. 

Rien  de  plus  rationnel  que  les  idées  qui  les  ont  conduits  à  s'enga- 
ger dans  cette  voie.  S'inspirant  de  la  nature,  ils  ont  voulu  appliquer 
à  l'homme  ce  qu'elle  a  su  réaliser  pour  l'oiseau.  L'histoire  de  Dédale 
nous  montre  depuis  combien  de  temps  cet  espoir  est  entré  dans  le 
coeur  de  Thomme;  mais,  mieux  avisés  et  plus  pratiques  que  ce  mal- 
heureux père,  ils  n'ont  pas  été  chercher  la  solution  de  leur  problème 
dans  une  imitation  servile  de  la  nature.  Profitant  des  progrès  de  la 
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science,  guidés  par  la  navigation  aquatique,  ils  ont  préféré  au  mou- 
vement alternatif  de  Taile  le  mouvement  continu  de  Thélice,  beau- 
coup  plus  facile  à  obtenir  de  nos  machines. 

Ils  ont  voulu  ainsi  réaliser  le  rêve  de  Paucton,  qui  écrivait  en 
1768: 

«  Le  nouveau  Dédale,  assis  commodément  sur  sa  chaise,  donnerait 
au  plérophore  (hélice),  par  le  moyen  d'une  manivelle,  telle  vitesse 
circulaire  qu'il  jugerait  à  propos.  Ce  seul  ptérophore  l'enlèverait  ver- 
ticalement; mais,  pour  se  mouvoir  horizontalement,  il  lui  faudrait 
nn  gouvernail  :  ce  serait  un  second  ptérophore.  » 

L'air,  en  effet,  comme  les  solides,  comme  les  liquides,  présente 
une  certaine  résistance  à  tout  corps  qui  s'appuie  sur  lui.  Cette  résis- 
tance, qui  nous  échappe  pour  les  corps  qui  ont  peu  de  surface,  de- 
vient très-sensible  quand  leur  étendue  est  assez  grande  relativement 
à  leur  poids,  et,  en  tous  cas,  elle  augmente  très-rapidement  avec  la 
vitesse  dont  ces  corps  sont  animés;  une  simple  feuille  de  papio*  que 
l'on  oppose  à  l'air  avec  une  vitesse  plus  ou  moins  grande,  en  est  une 
preuve  concluante. 

Pour  qu'un  appareil  quelconque,  homme,  poisson,  oiseau  ou  ma- 
chine, puisse  se  déplacer,  il  faut  qu^il  trouve  quelque  part  un  point 
d'appui  lui  permettant,  au  moyen  d'une  détente  musculaire  ou  autre, 
de  se  donner  un  élan  quiTcntraine.  Quand  l'homme  marche,  ses  pieds 
trouvent  ce  point  d'appui  sur  le  sol  ;  les  roues  de  la  locomotive  le  trou- 
vent sur  les  rails.  Dans  ces  deux  cas,  le  point  d'appui  qui  peut  être 
considéré  comme  absolument  fixe,  nécessite  le  moins  d'eiïorts  possi- 
ble, tont  l'élan  est  utilisé.  Mais,  lorsqu'on  presse  sur  un  point  qui 
n'est  pas  fixe,  il  n'en  est  plus  de  même:  une  partie  de  l'effort  est 
employée  à  faire  reculer  le  point  d'appui,  on  avance  d'autant  moins 
qu'il  est  plus  mobile,  et  pour  faire  le  même  chemin  il  faut  dévelop- 
per plus  de  travail.  Nous  savons  tous  avec  quelle  peine  on  avance 
dans  les  terres  labourées  ;  et  parce  que  l'eau  présente  à  la  détente 
une  plus  faible  résistance  que  le  sol,  il  faut  plus  de  fatigue,  une  plus 
grande  quantité  de  travail,  pour  se  mouvoir,  dans  les  mêmes  con- 
ditions, en  prenant  un  point  d'appui  dans  son  sein. 

Si  nous  passons  à  l'air,  où  la  résistance  à  la  pression  devient  encore 
beaucoup  plus  faible,  nous  devons  nous  attendre  à  être  forcés  de 
développer  une  quantité  de  travail  beaucoup  plus  grande.  Y  trouve- 
rons-nous même  un  point  d'appui  suffisant?  C'est  évidemment  la  ré- 
ponse à  cette  question  qui  nous  apprendra  si  l'aviation  est  possible, 
et  dans  quelles  conditions. 

rV.  M.  Babinet.  —  Que  cette  idée  si  naturelle  d'étudier  la  valeur  du 
point  d'appui  n'ait  pas  plus  attiré  l'attention  d'un  écrivain  qui,  en- 
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thousiaste  de  l'invention,  n'en  voyait  que  la  réalisation,  li'en  choyait 
que  les  conséquences  sociales,  économiques,  politiques  et  pécu- 
niaires, cela  se  comprend.  Mais,  qu^elle  ait  échappé  à  M.  Babinct, 
qui  est  savant,  et  membre  de  l'Institut,  cela  est  plus  grave  ! 

Il  consent  bien  à  se  douter  que  le  point  d'appui  doit  être  pris  dans 
Tair,  il  Técrit  même,  c'est  vrai,  mais  il  se  garde  bien  d'en  tenir 
compte  dans  son  raisonnement. 

Je  cite  ce  que  M,  de  La  Landelle  appelle  assez  malheureusement, 
à  la  page  î 77  de  son  livre,  Topinion  mathématique  de  M.  Babtnet. 
(Bulletin  scientifique  du  10  octobre.) 

«  D^abord,  il  faut  que  vous  sachiez  qu'un  poids  quelconque,  un 
homme,  si  vous  voulez,  abandonné  à  lui*raéme,  et  non  soutenu, 
descend  de  cinq  mètres  en  une  seconde  par  l'effet  de  la  pesanteur. 
Ainsi,  un  mécanisme  qui  monterait  un  homme  de  cinq  mètres  par 
seconde,  le  soutiendrait  en  l'air,  et  si  ce  moteur  avait  assez  de 
puissance  pour  le  hisser  de  six  mètres  par  seconde,  comme  la  pe- 
santeur ne  l'abaisse  que  de  cinq  mètres,  il  lui  resterait  pour  s'éle- 
ver une  vitesse  de  un  mètre  par  seconde.  C'est  dpux  fois  la  vitesse  de 
la  promenade  ordinaire.  Cet  homme  monterait  donc  continudiement 
à  raison  d'une  vitesse  double  de  celle  d'un  promeneur.  Voilà  qui  est 
clair,  n 

Ahl  oui,  voilà  qui  est  clair!  si  un  mécanisme  élève  un  homme  de 
six  mètres  en  une  seconde,  cet  homme  s'élèvera  avec  une  vitesse  de 
un  mètre  par  seconde  1 

Avec  de  fausses  notions  sur  la  numération,  on  peut  douter  que 
deux  et  deux  fassent  quatre  ;  mais,  comment  peut-on  s'écrier  : 
c(  Voilà  qui  est  clair!  »  quand  on  avance  que  six  mètres  c'est  un 
mètre?  M.  Babinet  appelle  peut-être  cela  mettre  la  science  à  la  por- 
tée du  vulgaire.  C'est  le  rôle  qu'il  croit  remplir  en  général 

Il  est  certainement  difficile  d'opposer  le  moindre  raisonnement  à 
une  argumentation  semblable  à  celle  que  nous  venons  de  citer; 
néanmoins,  pour  en  montrer  la  valeur  et  faire  voir  que  je  ne  m'en 
'  prends  pas  à  des  mots,  je  reprends  cette  citation  en  considérant  la 
chute  d'un  homme  non  pas  pendant  une  seconde,  mais  pendant 
deux,  et  je  dis  : 

«D'abord,  il  faut  que  vous  sachiez  qu'un  poids  quelconque,  un 
homme  si  vous  voulez,  abandonné  à  lui-même  et  non  soutenu,  des- 
cend de  vingt  mètres  en  deux  secondes  par  l'effet  de  la  pesanteur. 
Ainsi,  un  mécanisme  qui  monterait  un  homme  de  vingt  mètres  en 
deux  secondes  le  soutiendrait  en  l'air  ;  et  si  ce  moteur  avait  assez  de 
puissance  pour  le  hisser  de  vingt-deux  mètres  en  deux  secondes, 
comme  la  pesanteur  ne  l'abaisse  que  de  vingt  mètres,  il  lui  resterait 
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pour  s  élever  une  vitesse  de  deux  mètres  pour  deux  secondes.  C'est 
deux  fois  la  vitesse  de  la  promenade  ordinaire.  Cet  homme  monterait 
doQc  à  raison  d'une  vitesse  double  de  celle  d  un  promeneur.  Yoilà 
qui  est  clair.  » 

C'est  tout  aussi  clair  que  précédemment  ;  seulement  je  trouve  que 
mou  mécanisme  devrait  cette  fois  élever  Tbomme  de  vingt-deux  mè- 
tres en  deux  secondes  ou  de  onze  mètres  en  une  seconde. 

Si  je  considère  ce  qui  se  passe  pendant  cent  secondes,  il  sera  tout 
aussi  clair  que  mon  mécanisme  devrait  élever  Thomme  de  cinq  cent 
mètres  par  seconde. 

Ësl-il  nécessaire  d'être  savant  pour  condamner  avec  quelque  vi- 
vacité une  forme  de  raisonnement  qui,  dans  les  mêmes  conditions, 
conduit  à  des  conclusions  aussi  dissemblables,  par  cela  seul  qu'on 
fait  varier  l'unité  qui  sert  à  mesurer  le  temps?  Mais,  pour  M.Babinet, 
c'est  un  point  de  départ  solide  !  Voyons  les  conséquences  qu'il  en 
tire. 

a  n  nous  reste  à  trouver  un  moteur  snflisamment  fort,  et  a  lui 
donner  dans  l'air  même  un  point  d'appui  pour  exercer  sa  force.  La 
vapeur  fournira  facilement  ce  moteur,  et  l'hélice  le  point  d'appui. 
Examinons. 

a  Toutes  les  tentatives  qu'a  faites  l'homme  pour  s'élever  par  sa 
propre  forCe  ont  été  sans  succès.  La  mécanique  l'aurait  dit  d'avance. 
En  effet,  la  force  d'un  cheval  suffit  pour  élever  le  poids  d'un  honune 
de  forte  stature  (75  kilog.)  de  un  mètre  en  une  seconde.  La  force  de 
rhomme  est  au  plus  le  quart  ou  le  cinquième  de  celle  du  cheval. 
Donc,  en  une  seconde,  la  force  de  Thomme  ne  monterait  son  propre 
poids  que  d'un  quart  ou  d'un  cinquième  de  mètre.  Or,  la  pesanteur, 
dans  le  même  temps,  abaisse  de  cinq  mètres  le  corps  de  l'homme, 
et  généralement  tous  les  corps  pesants.  Il  faudrait  donc  supposer  un 
boôune  ayant  vingt  ou  vingt^cinq  fois  la  force  d'un  homme  ordinaire 
pour  que  sa  force  bien  employée  pût  le  soutenir  dans  l'air.  Il  y  a  donc 
impossibilité  mathématique  de  voler  pour  l'homme,  et  il  faut  qu'il 
ait  recours  aux  moteurs  auxiliaires.  Ceux-ci  ne  lui  manquent  pas,  et 
tout  le  monde  pense  de  suite  à  la  vapeur.  » 

Et  ainsi  de  suite,  ef  pas  un  mot  sur  la  valeur  de  la  résistance  de 
Tair.  Ainsi,  ces  calculs,  puisque  calculs  il  y  a,  pourraient  être  appli- 
qués au  cas  où  le  milieu  dans  lequel  on  voudrait  se  transporter  n'of- 
frirait aucune  résistance;  au  cas  où  on  voudrait  s'élever  dans  le  vide. 
Archimède  avait  la  modestie  de  demander  un  point  d'appui,  M.  Babi- 
net  le  dédaigne! 

Ea^ee  bien  le  cas  d'entonner  un  hymne  en  l'honneur  de  ce  sa- 
vant? Est-ce  bien  là  le  cas  de  te  traiter,  comme  le  fait  M.  de  La  Lan- 
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délie,  de  savant  sincère,  à' ardent  ami  du  progrès,  diamant  fidèle,  de 
la  souveraine  de  V Intelligence^  de  savant  vraiy  en  réservant  pour  ses 
contradicteurs  la  dénomination  euphémique  de  mulets  chargés  d\  et 
broutant  des  logarithmes?  (Page  129.) 

Malheureusement,  dans  les  sciences  exactes  comme  dans  les  au- 
tres, la  formule  Magister  dixit  peut  l'emporter  sur  la  raison.  Dans  la 
livraison  de  la  Bévue  des  Deux-Mondes,  du  15  novembre  1863, 
M.  II.  Blerzy  a  publié  un  article  sur  Taviation.  Il  a  exposé  des  idées 
Irès-raisonnables,  quoique  peut-être  un  peu  timides,  sur  Tavenir  de 
la  navigation  aérienne  en  général  ;  mais  quand  il  a  voulu  parler  de 
Thélice,  il  n'a  pas  manqué  de  reproduire  l'argumentation  de  M.  Ba- 
binet.  Il  parait  que  les  raisonnements  de  ce  savant  ont  assez  d'au- 
torité pour  pouvoir  se  passer  de  bon  sens! 

Y.  L'homme  peut-il  voler  par  ses  propres  forges?  —  L'air  présen- 
tant une  certaine  résistance  au  mouvement  des  surfaces  qu'on  lui 
oppose,  des  mécanismes  destinés  à  s'élever  pourront  y  trouver  un 
point  d'appui.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  le  vol  des  oiseaux  dont 
les  ailes  font  naître  cette  résistance  par  la  pression  qu'elles  exercent 
sur  l'air.  Or,  une  hélice  animée  d'un  mouvement  de  rotation  autour 
d'un  axe  vertical  peut  faire  naître  des  résistances  analogues  ;  elle 
agira  dans  l'air  comme  elle  agit  dans  l'eau.  Ses  ailes,  se  comportant 
comme  toute  surface  qu'on  transporterait  obliquement  dans  Fair, 
pourront  déterminer  une  résistance  verticale  de  bas  en  haut  et  une 
résistance  horizontale  dans  un  sens  opposé  à  son  mouvement. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cette  propriété  si  bien 
mise  en  évidence  par  l'ascension  de  ces  jouets  d'enfants,  nommés  spi- 
ralileres,  qui  réalisent  complètement  notre  hypothèse  d'une  hélice 
animée  d'un  mouvement  de  rotation  autour  d'un  axe  vertical. 

Quelle  que  soit  la  forme  de  l'hélice  employée,  l'effet  utile  qu'elle 
produira  pour  notre  ascension  sera  toujours  moindre  que  celui  que 
produirait  la  même  surface,  supposée  plane  et  horizontale,  animée 
sans  discontinuité  de  la  même  vitesse  de  haut  en  bas  ;  car,  dans  ce 
dernier  cas,  nous  utilisons  entièrement  la  résistance  que  fait  naître 
le  mécanisme,  tandis  que,  dans  le  cas  de  l'hélice,  la  force  qui  fait 
naître  les  résistances  horizontales  est  une  tarée  perdue. 

Supposons  donc  qu'au  lieu  d'une  hélice,  nous  ayons  uiie  surface 
plane  horizontale  à  laquelle  nous  communiquerons  d'une  manière 
quelconque  une  vitesse  de  haut  en  bas.  Un  pareil  mouvement,  qui 
serait  plus  difficile  à  obtenir  et  sur  lequel  celui  de  l'hélice  aurait, 
dans  la  pratique,  l'avantage  de  la  continuité,  facilitera  le  raisonne- 
ment sans  en  atténuer  aucunement  la  valeur,  puisqu  il  nous  place 
dans  un  cas  favorable  à  l'invention. 
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Pour  saifoîr  de  quelle  manière  doit  se  comporter  cette  surface  pour 
que  la  résistance  qu'elle  déYcloppera  puisse  enlever  un  poids  donné, 
il  faut  évidemment  nous  préoccuper  un  peu  de  cette  résistance  et 
rechercher  quelle  est  sa  valeur. 

Or,  cette  question  a  été  étudiée.  En  laissant  de  côté  les  travaux  de 
Robins,  de  Borda,  de  Hutton  et  de  M.  Thibault,  nous  nous  arrête- 
rons aux  plus  récents,  consignés  dans  un  mémoire  présenté  à  Tlnsti- 
tut,  en  1857,  par  MM.  Piobert,  Morin  et  Didion. 

Ces  savants  ont  étudié  à  Metz,  en  1835  et  1836,  le  mouvement 
rectiligne  des  corps  mus  dans  Pair  ;  leurs  expériences,  faites  sur  des 
plateaux  animés  de  différentes  vitesses,  les  ont  conduits  a  attribuer  à 
la  résistance  développée  la  valeur 

0,084  SV% 

valeur  exprimée  en  kilogrammes  dans  laquelle  S  représente  la 
surface  du  plateau  en  mètres  carrés  et  Y'  le  carré  du  nombre  de 
mètres  parcourus  en  une  seconde. 

Cette  formule  si  simple  va  nous  apprendre,  au  moyen  d'un  calcul 
très-élémentaire,  quelle  est  la  surface  dont  devrait  se  servir  un  homme 
d'un  poids  de  65  kil.  pour  se  soutenir  en  Pair. 

En  effet,  pour  que  cet  hoipme  reste  en  équilibre,  il  faudra  qu'il 
;  ait  égalité  entre  son  poids  et  la  résistance  développée  ;  nous  écri- 
vons donc  : 

65''  =  0,084  SV«. 

Cette  égalité  subsistant,  on  voit  que  plus  V  sera  grand,  plus  S  sera 
petit.  Nous  trouverons  donc  la  plus  petite  valeur  possible  pour  S  en 
faisant  V  aussi  grand  que  nous  pourrons.  Or,  des  expériences  jour- 
nalières ont  appris  qu'un  homme  ne  peut  donner  qu'une  vitesse  d'en  - 
viron  0",S5  par  seconde  à  une  surface  soumise  à  une  résistance  de 
65  kilogr.  Remplaçons  donc  dans  notre  égalité  V*  par  le  carré  de 
0^,25;  elle  devient  : 

65 = 0,084  X  0,0625S  =  0,00525S 

Cette  surface  énorme  correspond  bien  à  une  impossibilité,  comme 
le  dit  Lalande,  à  une  impossibilité  pratique;  mais  comment  M.  Ra- 
binet  peut-il  y  voir  une  impossibilité  mathématique? 

TI.  Des  MOTEURS  auxiluires^  — Nous  nous  proposons  maintenant 

*  Pour  ift  commodité  du  lecteur,  nous  nous  bornerons  à  exposer  dans  ce  chapitre 
ce  qui  est  démontré  dans  la  note  qui  termine  cette  brochure. 
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de  rechercher  quelle  devrait  être  la  force  d'une  machine  pouvant  sou- 
tenir un  homme  en  l'air,  à  Taide  de  l'hélice.  Ici,  nous  devons  aban- 
donner les  abstractions;  il  faut  descendre  dans  le  domaine  de  la  pra- 
tique et  ne  considérer  comme  solution  du  problème  que  ce  qui  sera 
.physiquement  réalisable. 

Ce  n'est  pas  un  ppids  de  quelques  grammes,  de  quelques  kilo- 
grammes qu'il  faut  soulever,  c'est  le  poids  d'un  homme.  Et,  cet 
homme  ne  doit  pas  seulement  s'alléger,  il  faut  qu'il  s'élève.  Que  de 
jolies  petites  machines  élèvent  un  poids  de  5  ou  10  kilogrammes, 
cela  ne  nous  apprendra  rien  ;  nous  avons  un  exemple  plus  frappant 
sous  les  yeux  ;  Paigle  vole!  Que  Blanchard  s'élève  avec  ses  ailes  i 
une  fraction  de  mètre,  cela  ne  nous  apprend  rien  ;  l'aigle  vole  ! 

Entrons  donc  franchement  dans  l'examen  pratique  de  la  solution  et 
voyons  à  quelles  conditions  elle  est  acceptable. 

Du  moment  où  nous  voulons  employer  une  machine,  le  poids  à 
soulever  ne  peut  plus  être  considéré  comme  se  réduisant  à  65  kil. 
Calmons  un  peu  notre  imagination  et  daignons  nous  abaisser  au  détail. 

Sans  rien  vouloir  préciser  sur  les  arbres  des  hélices,  on  n'en  com- 
prend pas  moins  que,  devant  résister  à  la  torsion  que  tend  à  produire 
la  résistance  horizontale  de  l'air,  ils  ne  peuvent  être  considérés 
comme  de  simples  axes  géométriques  sans  poids;  ils  ne  pourront  pas 
être  simplement  posés  sur  la  machine,  ils  devront  être  supportés  et 
maintenus  par  des  montants  solides,  des  crapaudines,  etc.;  un  méca- 
nisme spécial  devra  pouvoir  leur  donner  des  directions  plus  ou  moins 
inclinées.  Nous  resterons  bien  au-dessous  de  la  vérité  en  évaluant  à 
25  kil.  le  poids  de  ces  axes,  de  leurs  montants  et  du  mécanisme. 

Quelle  que  soit  la  transmission  de  mouvement  qui  mettra  le  mo- 
teur en  rapport  avec  les  axes,  elle  pèsera  plus  de  10  kil. 

Toutes  ces  différentes  pièces  devront  être  réunies  entre  elles  ;  elles 
devront  ainsi  que  l'aviateur,  la  machine  et  l'approvisionnement,  repo- 
ser sur  un  support  solide  quelconque  ;  admettons  que  cet  ensemble 
ne'pèse  que  20  kil. 

Il  faudra  encore  quelques  masses  additionnelles  pour  la  bonne  ré- 
partition des  poids  dans  l'appareil,  un  parachute  en  cas  d'accident, 
probablement  une  hélice  de  rechange,  quelques  instruments  spéciaux; 
tout  cela  pèsera  au  moins  30  kil. 

Le  poids  total  à  transporter  serait  ainsi  de  150  kil.;  réduisons-le  à 
130  pour  éviter  toute  chicane. 

Jusqu^ici  nous  n'avons  pas  tenu  compte  du  poids  des  ailes  de  Thé- 
licie;  or,  ces  ailes  doivent  exercer  par  tous  leurs  points  une  forte  pres- 
sion sur  l'air;  plus  leur  surface  sera  grande,  plus  cette  pression  tendra 
à  les  déformer.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  faudra  que  leur  épais- 


LES  MONDES.  159 

seur  aille  en  croissant  avec  leur  étendue;  nous  admettrons  que, 
dans  le  cas  d'hélices  en  Ter,  on  ait  une  résistance  suffisante  avec  des 
épaisseurs  de  : 

1,^  millimètre  si  la  surface  est  inférieure  à  10  mètres  carrés. 

1  »  si  la  sm'face  est  comprise  entre  10"  et  20". 
H/2     »  »  20'"  et  30", 

2  »  pour  des  surfaces  plus  grandes. 

Le  problème  étant  posé  dans  des  conditions  aussi  avantageuses 
pour  la  solution,  la  formule  de  la  résistance  de  Tair  montre  que,  dans 
le  cas  où  le  moteur  employé  n*aurait  aucun  poids,  il  lui  faudrait  au 
moins  une  force  de  31  chevaux-vapeur  pour  pouvoir  soutenir  notre 
appareil.  Ainsi,  quel  que  soit  le  poids  d'une  machine  de  31  chevaux, 
ne  pesât-elle  que  quelques  grammes,  elle  serait  insuffisante. 

Eu  recherchant,  au  moyen  de  la  même  formule,  une  machine  d'une 
force  supérieure  à  31  chevaux,  capable  d'être  la  solution  du  problème, 
on  trouve  que,  pour  qu'elle  puisse  soutenir  un  homme,  il  faudrait 
que  son  poids  total,  y  compris  son  approvisionnement,  ne  s'élevât  pas 
au  delà  de  3  kil.  par  force  de  cheval. 

YU.  Conclusions.  —  Bien  fou  qui  engage  l'avenir,  à  notre  époque 
surtout  où  la  science  industrielle  a  su  réaliser  ce  qui  eût  pu  paraître 
absurde  au  siècle  dernier.  Aussi,  nous  ne  terminerons  pas  en  disant  : 
«  L'homme  ne  pourra  jamais  traverser  les  airs  à  l'aide  de  l'hélice  ;  » 
mais  nous  dirons  :  «  Avec  les  moteurs  en  usage,  avec  les  moteurs  con- 
nus, l'aviation  est  de  toute  impossibilité.  » 

Qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  dans  tous  nos  calculs,  nous  n'a- 
vons pas  tenu  compte  du  travail  nécessaire  pour  se  transporter  hori- 
zontalement ;  nous  avons  réduit  le  poids  mort  à  un  chiffre  ridicule  ; 
au  lieu  d'une  hélice,  nous  avons  étudié  une  surface  plane  utilisant 
pour  l'ascension  tout  le  travail  produit  par  la  machine  ;  nous  avons 
recherché  la  force  nécessaire  non  pas  pour  monter,  mais  pour  ne 
pas  descendre  ;  nous  n'avons  pris  aucune  précaution  pour  parer  aux 
vents  qui  peuTcnt  exiger  un  surcroit  d'efforts  ;  nous  ne  nous  sommes 
proposé  que  d'élever  un  homme  seul  ;  nous  avons  supposé  un  méca- 
nisme idéal,  un  mécanisme  ne  laissant  pas  perdre  un  atome  de  tra- 
vaO,  etc.;  enfin  pour  laisser  à  nos  calculs  un  caractère  élémentaire, 
nous  avons  admis  sciemment  pour  le  poids  de  la  force  de  cheval,  un 
chiffre  trop  peu  élevé.  Aussi  nous  pouvons  dire  hardimeot  :  a  Pour 
que  le  problème  de  l'aviation  puisse  être  étudié  avec  quelque  chance 
fie  succès,  il  faudrait  avoir  à  sa  disposition  une  machine  ne  pesant 
quel  kil.  par  force  de  cheval,  en  comprenant  son  approvisionnement 
dans  ce^ poids. 
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Or,  les  machines  à  vapeur  de  la  marine,  qu*on  allège  autant  que 
possible,  pèsent  500  kil.  par  force  de  cheval  effectif,  et  les  machines 
à  vapeur  à  haute  pression,  avec  détente  et  condensation,  consomment 
au  moins  par  heure  et  par  force  de  cheval  15  kil.  de  charbon  et  d*eau 
en  négligeant  Teau  employée  pour  la  condensation . 

En  présence  de  ce  résultat,  espère  qui  voudra  en  une  solution  !  Ce 
que  nous  avons  seulement  voulu  faire  voir,  c'est  combien  nous  en 
sommes  éloignés. 

DéxoKSTRATioiv.  —  La  formule  donnée  par  MM.  Piobert,  Morin  et  Didion,  pour  ex- 
primer la  résistance  de  Tair,  est  : 

R=  (0.036+ 0.084  V»)  S 

Si  nous  voulons  soutenir  un  poids  P  au  moyen  de  la  résistance  déterminée  par  une 
surface  S  à  laquelle  nous  communiquons  la  vitesse  V,  il  faudra  que  nous  ayons 
égalité  entre  cette  résistance  et  ce  poids,  c'est-à-dire  : 

(1)  P=  (0.036  +  0.084  V«)  s 

Le  travail  développé  dans  cette  circonstance  aura  pour  mesure  le  produit  de  la 
résistance  par  l'espace  que  parcourt  la  surface  en  ime  seconde,  ce  sera  donc  : 

T  =  PV 

ou,  en  remplaçant  V  par  sa  valeur  tirée  de  l'équation  (1) 


i2) 


/-g- -0.036 
V      0,084 


Pour  déduire  de  cette  formule  le  travail  que  devrait  développer  par  seconde  une 
machine  capable  de  soutenir  un  homme  en  l'air,  il  faut,  pour  les  raisons  exposées 
au  g  VI,  remplacer  P  par  150-|-iiS,  aûn  de  tenir  compte  du  poids  mort  indispen- 
sable ainsi  que  du  poids  des  hélices  d'ascension.  —  Dans  cette  expression,  n .repré- 
sente le  poids  du  mètre  carré  des  ailes  des  hélices;  ce  nombre  doit  aller  en  augmen- 
tant avec  s,  puisqu'il  est  nécessaire,  pour  conserver  la  même  solidité,  de  faire  croître 
l'épaisseur  des  hélices  en  même  temps  que  leur  surface. 

Si  nous  supposons  que  les  hélices  sont  en  fer,  comme  la  densité  de  ce  métal  est 
7,0,  nous  devons  donner  à  it  la  valeur  3,8  quand  S  variera  de  0  à  10  mètres  car- 
rés ;  7,0  quand  S  variera  de  10"  à  20* . . . . ,  etc. 

Or,  en  faisant  croître  S  à  partir  de  0  dans  la  formule  : 


V  0.084 


T  =  (150  4-  ttS)  i  /"^"S ^'^^ 


et  en  tenant  compte  de  ces  variations  de  n,  on  trouve  que  la  plus  petite  valeur  que 
puisse  prendre  T  correspond  à  S  =  9,  et  est  T  =  2330  kilogrammètres,  ce  qui  nécessi- 
terait une  machine  de  31  chevaux- vapeur. 

Mais  nous  n'avons  pas  fait  entrer  le  poids  propre  de  la  machine  dans  notre  calcul, 
nous  avons  supposé  ce  poids  nul  ;  nous  pouvons  donc  dire  :  Quelque  faible  que  soit 
le  paide  d'une  machine  de  la  force  de  31  chevaux,  cette  machine  serait  insuffisante. 

Nous  voyons  donc  que  s'il  existe  une  solution  admissible,  cette  solution  doit  être 
fournie  ptfr  une  machine  d'une  force  supérieure  à  31  chevaux. 

La  formule  (2) ,  qui  donne  le  travail  en  kilogrammètres,  le  donnera  en  chevaux- 
vapeur,  si  nous  y  remplaçons  T  par  75C,  et  alors  elle  devient  : 

7c=r-  ' -- »<»6 


V      0.084 
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Âlin  de  tenir  compte  dans  nos  calculs  du  poids  que  comporte  la  machine,  nous 
supposerons  que  K  soit  le  nombre  de  kilogrammes  de  machine  et  d'approvisionne- 
ment qui  corresponde  à  chaque  cheTal- vapeur;  nous  devrons  alors  faire  entrer  le 
poids  KG  dans  l'expression  de  P,  et  l'équation  deviendra  : 


0.084 

ou,  en  élcTsnt  chaque  membre  au  carré  : 

K»  es— (0.084  75'  S-390  K«  —  5nSK«) C«  + =0 

ou: 

Le  développement  donnant  pour  le  coefficient  de  G  et  pour  le  terme  qui  en  est 
indépendant  des  expressions  positives,  on  peut  en  conclure  que  la  racine  G  de  Téqua- 
lion  doit  être  plus  petite  que  le  coefficient  de  G*,  sans  quoi  (?  serait  plus  grand,  en 
valeur  absolue,  que  le  second  terme,  d'où  il  résulterait  que  le  premier  membre  de 
l'équation  serait  plus  grand  que  zéro. 

_  lais  nous  venons  de  voir  que  la  machine  doit,  être  d'une  force  supérieure  à 
31  chevaux;  on  aura  donc  : 

G>31 

eti/^rlim': 

/472      3»\  390^.. 

Cette  inégalité  permet  de  déterminer  une  limite  supérieure  pour  K. 
Si,  par  exemple,  nous  supposons  K  =  3,1,  elle  devient  : 

(16— «)  S>160 
inégalité  impossible,  car  ; 


pour  S  =  1 

»=^   0 

le  1*'  membre  s=  16  n 

S  =  9 

n=   3.8 

=  109,8 

S  =  i9 

»=  7.6 

=  159,6 

S  =  29 

«==11.4 

=  102.4 

S  =  39 

«  =  15.2 

=   31,2 

et  pour  des  valeurs  supérieures  de  S,  le  1"  membre  est  négatif,  puisque  alors  on  a 
a>16. 

Ainsi,  pour  K  =  5,1,  on  a,  quel  que  soit  S  : 

^  <;  3mS  4- 390 -f  51  K 

et,  si  on  fait  croître  K  au  delà,  cette  inégalité  subsiste,  puisque,  dans  ce  cas,  le 
premier  terme  va  en  diminuant  tandis  que  le  second  va  en  augmentant. 

Il  faut  donc  que  K  soit  plus  petit  que  3, 1  ;  nous  avons  donc  le  droit  de  dire  :  Pour 
^'une  machine  puisse  satisfaire  aux  condilûms  du  problème ^  il  faudrait  que  son  poids, 
joint  à  celui  de  son  approvisionnement,  ne  dépassât  pas  5  kil.  par  force  de  cfteval. 
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PHOTOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

Gonloméirie  photosrttpU4a«9  pi^r  VSM,  Tabbé  Th.  Pojo  et  Jh. 

Foorcade^^-  La  cliambrc  noire  des  photographes,  convenablement 
modifiée,  fonctionne  comme  un  théodolite.  On  peut  déduire,  en  ef- 
fet, de  certaines  mesures  prises  sur  le  négatif  ou  l'épreuve,  les  élé- 
ments nécessaires  pour  calculer  les  azimuts  et  les  hauteurs  de  tous 
les  points  qui  se  trouvent  dans  le  champ  de  Tobjectif  ;  et  il  suffit  de 
photographier  un  objet  quelconque  des  deux  extrémités  d'une  base, 
pour  pouvoir  construire  le  plan  et  la  projection  verticale  de  cet 
objet.  Dans  cette  manière  d'opérer,  les  erreurs  de  lecture,  de  visée 
ou  de  confusion  deviennent  impossibles,  puisque  la  lumière  elle- 
même  se  charge  d'enregistrer  les  éléments  de  calcul  eu  dessinant 
chaque  signal  sur  les  glaces  sensibles. 

Les  relations  qui  existent  entre  les  mesures  prises  sur  l'épreuve  et 
les  lignes  correspondantes  des  objets,  et  F  application  de  ces  princi- 
pes au  levé  des  plans  et  à  la  topographie  constituent  une  nouvelle 
branche  de  l'admirable  invention  de  Daguerre.  On  peut  Tappeler 
ganiométrie  photographique  *. 

Nous  publions  aujourd'hui  une  méthode  qui  nous  donne  d'excel- 
lents résultats  depuis  trois  ans.  Notre  travail  est  divisé  en  cinq  par- 
tics.  Dans  la  première,  nous  exposons  les  principes,  c'est-à-dire  les 
formules  pour  calculer  les  angles  et  les  procédés  pour  construire  les 
projections  géométriques;  dans  la  deuxième,  nous  faisons  connaître 
les  moyens  de  déterminer  les  éléments  nécessaires  :  enfin  les  trois 
autres  sont  consacrées  à  la  description  des  appareils,  à  la  manière 
d'opérer  et  aux  applications  de  cette  nouvelle  branche  de  la  photo- 
graphie. 

Nous  désirerions  surtout,  par  cette  publication,  appeler  Tattention 
des  savants  et  des  photographes  sur  la  goniométrie  phoiographiqtie. 
Les  hommes  de  science  développeraient  les  principes,  perfectionne- 
raient les  appareils  et  signaleraient  les  applications  possibles.  Les 
photographes  qui  embrasseraient  celte  branche  rendraient  d'ira* 
menses  services*  Il  est  très-peu  de  contrées  dans  le  monde  entier  qui 

*  Nous  croyons  devoir  rappeler  à  nos  lecteurs  :  1"  que  le  manusaût  de  HM.  Pujo 
et  Fourcade  est,  depuis  près  de  six  inoisj  entre  nos  mains,  et  que,  s'il  parait  si  tard, 
ce  n'est  nullement  de  leur  faute;  2»  que  l'annonce  de  leur  travail  a  amené,  de  la 
part  de  l'honorable  M.  Laussedat,  une  réclamation  de  priorité  ù  laquelle  M.  l'abbé 
Pujo  a  répondu.  Voir  fjCS  Mondes  du  29  juillet,  du  4  août  et  du  1«'  septembre  1864. 

F.  M. 

^  Foiytâci  angle  ;  /msr/soy,  mesure.  —  Mesure  des  angles  par  la  photographie; 
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n'aient  été  visitées  par  la  chambre  noire;  il  est  très-peu  de  villes,  de 
monuments  ou  de  chefs-d'œuvre  artistiques  que  la  lumière  n'ait 
imprimés  sur  le  collodion.  Si  Ton  avait  toujours  pris  des  épreuves 
goniométriques,  chacun  pourrait  aujourd'hui,  en  quelques  instants 
et  sans  sortir  de  son  cabinet,  dresser  la  carte  topographique  de  bien 
des  pays  et  construire  des  dessins  géométriques  qui  représenteraient 
les  divers  objets  avec  leurs  véritables  proportions. 

PREMIÈRE  PARTIE 

ARTICLE  PREMIER.  —  PRlNCU>i:S. 

I.  Perspective  mathématique.  —  Lorsqu'on  veut  représenter  un 
objet  quelconque  sur  une  surface  plane,  un  paysage  par  exemple 
(M-  ^)'  entre  Toeil  placé  en  c  et  les  objets  à  reproduire,  on  suppose 
dressé  un  plan  transparent  mnpq  et  Ton  se  fif^ure  une  infînité  de 
lignes  droites  partant  de  Tœil  et  allant  aboutir  aux  divers  points 
qa^il  s'agit  de  dessiner.  Les  inlersections  de  ces  rayons  visuels  avec 
le  plan  transparent  déterminent  sur  ce  plan  une  suite  de  points 
dont  Venscmble  constitue  une  perspective  linéaire. 

Le  plan  transparent  est  ordinairement  supposé  vertical  et  s'appelle 
tableau. 

Le  point  o\  où  tombe  la  perpendiculaire  abaissée  de  l'œil  de 
l'observateur  sur  le  plan  du  tableau,  est  le  point  de  vue^  et  la  dis- 
tance co'  mesurée  par  cette  perpendiculaire  est  le  rayon  principal. 

Deux  plans,  l'un  horizontal  et  l'autre  vertical,  menés  suivant  la 
perpendiculaire  co\  déterminent  par  leur  intersection  avec  le  plan 
du  tableau  Yhornontale  z'z'  et  la  verticale  x'j/'. 

IL  Perspective  photographique.  —  Reproduisons  le  même  paysage 
avec  la  chambre  noire  des  photographes  {fig.  1).  Plaçons  le  centre 
optique  de  Tobjectif  au  point  c,  faisons  coïncider  Taxe  principal  de  la 
lentille  avec  co,  et  rendons  le  verre  dépoli  perpendiculaire  à  cet  axe. 

Les  divers  points  A,  B,  D,  E,  0,  distribués  dans  l'espace^  viennent 
former  leur  image  en  abdeo^  chacun  sur  l'axe  optique  qui  lui  corres- 
pond. Si,  à  partir  du  centre  optique  c,  nous  prenons  sur  les  divers 
axes  les  longueurs  ca\  cb\  cd'  ce\  co\  respectivement  égales  à  ca'^ 
A,  crf,  ce^  cOj  la  figure  que  nous  formons  en  avant  de  la  lentille 
est  l'image  photographique  redressée,  et  l'on  voit  qu^elle  est  une 
perspective  mathématique  dont  le  rayon  principal,  que  nous  dési- 
gnerons par  R,  égale  co  ou  co\ 

Mais  il  n'est  pas  absolument  vrai  que  chaque  point  forme  son 
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image  à  l'endroit  où  son  axe  optique  rencontre  le  verre  dépoli.  Il  y 
a  loujours  une  légère  déviation,  qui  dépend  de  la  lentille  employée  et 
de  ta  position  du  diaphragme.  De  sorte  que  pour  assimiler  l'image 
photographique  à  une  perspective  mathématique,  il  faut  qu'où  puisse 
tenir  compte  de  cette  cause  d'erreur,  et,  par  des  labiés  de  correc- 
liaii  construites  une  fois  pour  toutes,  retrouver  la  place  exacte  qui 
convient  à  chaque  point  de  l'épreuve.  Dans  la  seconde  partie  de  ce 
travail  nous  suivrons'  pas  à  pas  la  marche  de  la  lumière  à  travers  la 
lentille  et-  nous  donnerons  les  formules  de  correction.  Maintenant, 
pour  rendre  plus  facile  l'exposition  des  principes,  nous  admettrons 
qu'on  sait  transformer  une  épreuve  photographique  en  une  perspec- 
tive exacte  ;  nous  supposerons  aussi  qu'on  peut  mesurer  le  rayon 
prindpal  co=:R,  et  que,  pendant  l'action  de  la  lumière  sur  la  cou- 
che sensihie,  l'honzontale  a»  et  la  verticale  xy  se  tracent  d'elles- 
mêmes  sur  le  négatif.] 

)1I.  Formules.  —  Pour  établir  les  relations  qui  découlent  des 
données  précédentes,  nous  supposions  toujours  l'image  photogra- 
phique redressée  en  avant  de  la  lentille,  comme  l'indique  la  figure  i . 

Soit  donc  mmt  Ifig.  3)  un  négaiif,  c,  le  centre  optique  de  l'objec- 
tif, et  coO  l'axe  principal  perpendiculaire  à  mrul. 


1"  L'uugle  d'un  rayon  visuel,  dirigé  du  ceiilie  c  sur  un  point  quel- 
^nque  P,  avec  l'axe  coO,  a  pour  langenle  trigonomélrique  —-  En 


posant  op=dy  iK =R,et  en  appehnian^e  au  diamètre}.' Aag}e  d'une 
ïi^e  quelconque  avec  l'axe,  on  a  : 

Première  formale,  tangente  de  l'mgle  au  diamitre  =•  ^  ■ 

2°  Un  planverticaletun  plan  horizontal  pawantpar  l'axe  coOcoo:- 
pent  [e  tableau  suÎTant  la  verlicale  xy  et  l'horizontale  xs.  L' azimut 
d'an  point  quelconque  P  est  l'angle  que  fait  le  vertical  passant  par 
c  et  P  avec  celui  qui  passe  par  xy.  La  tangente  trigonométrique  de 
cet  angle  =  ~,  ou  en  posant  oq^=d'  : 

Deuxième  formule,  tangente  de  l'asimut  -  ^- 

5°  L'aaglede  hauteur  d'un  point  quelconque P|estPct>,  etia  tangente 

trigonométrique  de  cet  angle— ^, ou enpoasatpq:=d'f eq^K': 

Troiiième  formule,  tangente  de  Vangle  de  hauteur  =•  j^,; 

d'un  autre  côté,  R"  =  R'  +  d": 

4"  L'angle  que  font  entre  eux  deux  rayons  visuels,  dirigés  de  la 
station  c  sur  deux  objets  situés  d'une  manière  quelconque  dans  l'es- 


Fig.  3. 

pace,  se  détermine  de  la  manière  suivante  {fig.  5)  :  soient  a  cl  6  les 
images  de  ces  deux  points  sur  le  négatif  redressé.  Du  point  de  vue  o. 
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menons  ov  perpendiculaire  à  la  ligne  o/^qui  joint  ces  deux  points.  La 

ligne  etfP  sera  aussi  perpendiculaire  à  dft  en  vertu  du  théorème  des 

trois  perpendiculaires. 

L'angle  AcB  est  divisé  en  deux  parties.  L'une  AeP  a  pour  tangente 

trigonométrique  ^ ,  et  Tautre  BcP,  J|^-  On  aura  donc,  en  appelant 

angles  excentriques  les  angles  tels  que  AcB  et  en  posant  afr=  a, 
fl»=  m,  vft  =  n,  or  =  p,  eu  =  R'  : 


Quatrième  formule  y  tangeute  de  l  angle  excefUrique='  p^ 


mn 


el,  R'*  =  R*  -f-p*. 

Si  ab  passe  par  le  point  de  vue  o  ou  assez  près  de  ce  point  pour 
que  ov  soit  négligeable,  la  formule  précédente  devient  : 

Si,  de  plus,  le  produit  mn  est  nul  ou  négligeable  devant  R*,  on  a  ; 

Ig  AcB  =  |. 
De  sorte  que  les  formules  que  nous  avons  données  plus  haut  ne  sont 
que  des  cas  particuliers  de  la  relation  plus  générale  tg  AcB  =  h^zt^* 

5**  On  entend  ordinairement  par  a^mut  Fangle  de  deux  plans  per- 
pendiculaires à  un  plan  horizontal.  Mais  on  peut  donner  à  ce  mot 
une  signification  plus  générale  et  remployer  pour  désigner  l'angle 
de  deux  plans  perpendiculaires  à  un  troisième  plan  quelconque.  De 
même  on  peut  étendre  le  mot  hauteur  à  l'angle  que  fait  le  rayon 
tfsuel  aboutissant  à  un  signal  avec  sa  projection  sur  un  plan  quel- 
conque. 

L'image  photographique  renferme  les  éléments  nécessaires  pour 
déterminer  les  azimuts  et  les  hauteurs  par  rapport  à  un  plan  quelcon- 
que passant  par  le  centre  optique  de  l'objectif.  Soit,  en  effet  (flg.  4), 
vmst  un  négatif  redressé  dont  le  point  de  vue  est  o.  Soit  e  le  centre 
optique  de  la  lentille,  et  abc  un  plan  passant  par  c  et  les  points  a 
et  b  de  l'épreuve. 

Do  point  0  abaissons  ov  perpendiculaire  snr  ab  et  menons  le  plan 
jceo  déterminé  parles  deux  droites  ov  et  oc*  Ce  plan  sera  perpendicu- 
laire à  abc.  En  effet,  cv  est  perpendiculaire  à  ab ,  donc  av  est  une 
perpendiculaire  au  plan  mené;  abCj  contenant  av^  sera  lui-même 
perpendiculaire  à  xeo  et  réciproquement. 

Au  point  c  élevons  et  perpendiculaire  à  abc.  Cette  droite  sera  con- 
tenue tout  entière  dans  le  plan  xco,  et,  prolongée  au-dessous  du 
point  c,  elle  viendra  rencontrer  xo  au  point  Ui 


C'tisl  à  partir  de  xeu,  dont  la  trace  sur  l'épreuve  se  construit  faci- 
lement, que  nous  compterons lesazimuU.  Pour  obtenir  celui  du  point 


f- 
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P,  par  exemple,  on  se  figure  un  plan  passant  par  le  point  P  et  la 
èo*Se  ^/ Ce  plan,  perpendiculaire  i  abc,  coupe  xcu  suivant  tu;  et 
l'^-f  gle  dièdre  de  ces  deux  plans  a  pour  mesure  vcf/.  Mais  en  menant 
0(fj  parallèle  à  ve,  et  e'p'j  parallèle  à  cp%  on  forme  un  second  angle 
o(ff^  égal  à  vcp';  de  sorte  qu'on  peut  prendre  indifféremment  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  angles  pour  Tazimut  du  point  P.  En  désignant 
par  f  l'angle  vcOj  on  a  les  relations  : 

R  R  R     ^     n 

tangp  sin^  cos  p  ^ 

Par  conséquent, 

Cinquième  formule j  tangente  azimut  de  P  par  rapport  à  abc  =  ^—' 

L'angle  de  hauteur  du  signal  P  par  rapport  au  plan  abc  est  l'angle 
que  fait  cp  avec  sa  projection  cp*  sur  ce  plan,  c'est-à-dire  pep\  Or, 
pcff  est  un  angle  excentrique  dont  la  valeur  sera  donnée  par  la  for- 
mule 4.  Pour  l'obtenir,  abaissons  du  point  o  une  perpendiculaire 
sur  pp^p'u\  désignons  par  m  et  n  les  distances  du  pied  de  cette  per- 
pendiculaire aux  points  p  et  p'  et  appelons  R'  le  rayon  secondaire 
qui  va  du  centre  c  au  pied  de  la  perpendiculaire;  on  aura  : 

Sixième  formule^  tg  pcp'  =  R/t^n* 

Le  théorème  précédent  est  une  propriété  générale  d'où  l'on  peut 
déduire  toutes  les  autres  formules  comme  cas  particuliers.  Il  a  aussi 
une  grande  importance  dans  la  pratique.  L'opérateur,  en  effet,  n'é- 
tant pas  astreint  à  diriger  toujours  horizontalement  Taxe  optique  de 
son  appareil,  pourra  choisir  sa  station  et  se  plier  aux  exigences  des 
lieux. 

lY.  Construcliofi  graphique  des  angles.  —  Après  avoir  tiré  XY  et 
ZZ  se  coupant  perpendiculairement  au  point  0,  posons  l'épreuve 
photographique  sur  le  même  plan,  le  point  de  vue  en  0,  l'horizon- 
tale sar  ZZ,  et  prenons  Oc  égal  au  rayon  principal  R. 

Pour  avoir  Y  angle  au  diamètre  du  point  p  (fig.  5)  rabattons  la  dis- 
tance Op  sur  Fhorizontale  en  Oq  et  tirons  cq.  L'angle  demandé  est 
Ocq  ou  son  égal  Ycç^. 

Si  l'on  abaisse  pp'  perpendiculaire  sur  Thorizontale  et  qu'on  tire 
cpi'j  Fangle  \cp'  ou  son  égal  Ycp'  est  V azimut  du  point  p. 

U angle  de  hauteur  du  point  p  s'obtient  en  menant  p't  perpendi- 
culaire à  cp',  rabattant  pp'  en  pt  et  tirant  et. 

Pour  construire  Vangle  excentrique  des  deux  points  r  et  s,  on 
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mène  la  perpendiculaire  Ov  qu'on  rabat  ensuite  en  Ov';  on  tire  cv\ 
et  sY  perpendiculaire  à  ctK;  on  prend,  à  partir  4^  v\\y^'.vr^ 
vY  =^  vs^  et  Ton  trace  cr'  et  es':  r^cs'  est  Tansle  demandé. 


#♦•  t 


Les  constructions  sont  un  peu  différentes  lorsque  le  plan  fonda- 
mental auquel  on  rapporte  les  azimuts  et  les  hauteurs  ne  passe  pas 
par  l'axe  principal  de  la  lentille. 

Par  le  point  de  vue  o  de  Tépreuve  (fig.  6)  menons  ovx  perpen- 
diculaire à  la  trace  ab  du  plan  fondamental  et  tirons  %o%  parallèle  à 
ab.  Puis  posons  cette  épreuve  sur  un  plan  où  Ton  a  préalablement 
tracé  les  deux  perpendiculaires  ZZ  et  XY,  en  faisant  coïncider  les 
lignes  de  l'image  et  celles  du  plan  comme  l'indique  la  figure. 

A  partir  du  point  d'intersection  0,  prenons  sur  OY,  Oc  =  R  et 
Oc'  =  R  cos  9».  —  ç  est  Tangle  d'inclinaison  de  l'axe  optique  princi- 
pal de  l'objectif  sur  le  plan  fondamental  ;  il  est  toujours  donné  par 

Vépreuve,  puisqu'on  a  tang  <p  =  ~* 
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Si  la  ligne  ou  de  la  fig.  4  n'a  pas  une  longueur  trèt-eonsidà«ble, 

on  la  porte  sur  OY  en  prenant  Ou  =  -r— —  Dans  le  cas  contraire,  on 

(race  de  part  et  d'autre  de  l'épreuve  deux  parallèles  mn  et  rs,  divisées 
de  telle  sorte  que  toute  ligne  passant  par  deux  divisions  de  même 
noméro  va  aboutir  au  point  u.  On  pourra  donc  toujours  tirer  par  un 
point  quelconque  p  de  l'épreuve  une  ligne  qui  se  dirige  vers  u.  Lors- 
qu'on peut  marquer  le  point  u  sur  le  plan,  il  n'y  a  qu'à  joindre  p 
avec  u.  Lorsqu'on  doit  avoir  recours  aux  parallèles,  il  suffit  de  poser 
une  règle  contre  le  point  p,  et  de  la  faire  tourner  jusqu'à  ce  que  son 
bord  corresponde  sur  les  deux  parallèles  à  des  divisions  de  même 
numéro,  augmentées  s'il  le  faut  de  fractions  identiques. 


pt  ® 


Nous  donnerons  encore  un  troisième  moyen  pour  tracer  ces  ali- 
gnements. On  abaisse  la  perpendiculaire  pqsm  %z;  de  Oq  on  retran- 
die  la  quantité  qp"  et  l'on  mène  pp". 

Pour  trouver  gp',  supposons  OY  et  pp''  prolongées  jusqu'à  la  ren- 
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contre  en  u.  Les  deux  triangles  qpp"  et  p^Ou  sont  sem)>lables,  et  Ton 
a  successivement  : 

Op"""Oit'       gjK*  qp 

et  en  posant  9p'' =  o; ,  qp  =  h]  gp"-f-0p"  =  0qf  =  m;  Ou  = 


langr^) 


(^)  ^=*"*rr&i 


p"  une  fois  déterminé,  on  tire  c'p".  L'angle  Xt/p"  ou  son  égal  Yc'p'" 
est  Va%ifMU  du  point  p  et  de  tous  les  points  de  l'épreuve  qui  se 
trouve  sur  la  ligne  pp'p''< 

Pour  construire  ï angle  de  hauteur  du  point  p  par  rapport  au  plan 
abc,  on  mène  ot  perpendiculaire  à  pp"u;  on  rabat  ot  sur  le  diamètre 
%oz  en  ot'  et  l'on  tire  df.  On  élève  au  point  f ,  fk  perpendiculaire  à 
cf.  Sur  cette  perpendiculaire  on  prend  fi  =  tp'j  Vk  =  tp  et  l'on 
mène  ci  et  ck.  ick  est  \'angle  demandé.  On  pourra  lui  donner  &  pour 
centre  en  construisant  le  triangle  eik  contre  &p'\ 

Observations.  —  1*  Lorsque  le  point  p  de  l'épreuve  est  pris  au- 
dessous  de  %oz  et  qu'on  veut  tirer  l'alignement  pu  par  la  troisième 
méthode,  au  lieu  de  retrancher  de  oq  une  certaine  quantité,  il  faut 
au  contraire  l'y  ajouter,  et  l'addition  à  faire  se  calcule  par  la  formule 
suivante  : 

C'est  la  formule  c  avec  h  négatif. 

S""  De  même,  pour  obtenir  Tangle  de  hauteur.  Dans  ce  cas,  on  ne 
doit  point  porter  tp  et  tp'  dans  le  même  sens  sur  t'k  ;  mais  il  faut  les 
prendre  l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche  du  point  f. 

5°  L'inclinaison  du  plan  fondamental  auquel  on  rapporte  les  azi- 
muts et  les  hauteurs  peut  varier  depuis  O""  jusqu'à  90"*. 

Lors(|ue  l'angle  9  est  nul,  on  a  les  relations  que  nous  avons  indi- 
quées par  les  formules  1,  2  et  3,  et  les  constructions  s'exécutent 
comme  l'indique  la  figure  5. 

Si  l'angle  9  n'est  pas  très-grand,  u  se  trouve  très-éloigné  de  0  et 
ç'  trcs-rapproché  de  c;  à  mesure  que  9  augmente,  ueicfse  rappro- 
chent de  0  et  viennent  se  confondre  avec  ce  point  pour  9  =  90^. 

Depuis  9  >-  0°  jusqu'à  9  <C  90»,  les  azimuts  se  construisent  tou- 
jours avec  la  même  facilité  par  la  méthode  indiquée  dans  la  figure  6. 

Lorsque  9  =  90^,  les  aadmuts  s'obtiennent  en  joignant  le  point  de 
vue  0  aux  divers  points,  c'est-à-dire  en  se  servant  de  Tépreuve  comme 
d'un  véritable  rapporteur.  De  plus,  nous  le  prouverons  plus  tard,  il 
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n'y  a  pas  de  correction  à  faire,  et  quelle  que  soit  la  lentille  employée, 
ces  angles  sont  donnés  avec  une  exactitude  mathématique. 

Dans  le  même  cas,  Tangle  de  hauteur  d'un  point  quelconque  est  le 
complément  de  ce  que  nous  avons  appelé  Vangle  au  diamètre. 

T.  Calcul  des  angles.  —  Au  lieu  de  construire  graphiquement  les 
angles,  on  peut  les  calculer  en  mesurant  sur  les  épreuves  les  élé- 
ments des  formules  que  nous  avons  données. 

ARTlGIf  n.    r—   COMSTROGTlOn  DES  DESSO»  fitOHÉTRlQUES. 

I.  Plan.  —  Des  principes  développés  dans  le  paragraphe  précé- 
dent on  peut  déduire  la  méthode  à  suivre  pour  rapporter  un  plan 
avec  rapidité  et  précision. 

Nous  exposerons  d'abord  un  cas  très-simple.  En  avant  du  terrain 
à  relever  (fig.  7),  l'opérateur  choisit  une  base  AB,  et  se  transportant 
successivement  aux  deux  extrémités,  il  fait  deux  négatifs  photogra- 
phiques. Pour  simphfier  autant  que  possible,  nous  supposerons  que 
l'axe  optique  principal  de  la  chambre  noire  est  horizontal  aux  deux 
stations  et  que  Tintersection  des  plans  verticaux  menés  suivant  les 
axes  pénètre  dans  le  sol  au  point  0. 

Quand  on  aura  tiré  les  épreuves  positives  des  négatifs  pris  sur  le 
terrain,  on  pourra  rapporter  le  plan.  On  commencera  par  construire 
à  l'échelle  adoptée  la  projection  horizontale  du  triangle  AOB. 

On  a  dû  mesurer  sur  le  terrain  la  base  AB  et  les  angles  OAB,  DBA, 
réduits  à  l'horizon  —  Ces  angles  se  mesurent  au  moyen  de  la  cham- 
bre noire  elle-même,  par  un  procédé  que  nous  indiquerons  en  don- 
nant la  description  de  l'appareil  que  nous  avons  adopté.  Du  reste, 
cette  mesure  devient  inutile  dans  deux  cas  :  1*  quand  on  emploie  la 
chambre  noire  pour  relever  les  détails  englobés  dans  un  réseau  de 
triangles  tracés  par  les  procédés  ordinaires  ;  2^  lorsque,  à  chaque 
station,  l'opérateur  fait  un  quart,  un  demi  ou  un  tour  complet  d'ho- 
rizon et  qu'il  a  soin  de  reproduire  les  mêmes  points  sur  les  bords 
opposés  des  épreuves  consécutives. 

Après  avoir  tracé  le  triangle  AOB  {fig.  8),  on  prend  sur  AO  et  BO 
les  longueurs  Ao  et  Bo  égales  à  R,  et  par  les  points  o,  ainsi  déter- 
minés, on  tire  les  perpendiculaires  %z.  Si  Ton  place  les  épreuves  pho- 
tographiques aux  points  o  à  la  manière  indiquée  dans  la  figure  5,  on 
pourra  construire  par  des  intersections  tous  les  points  du  terrain  qui 
se  trouvent  reproduits  sur  les  deux  épreuves. 

La  longueur  du  rayon  principal  R  est  souvent  un  obstacle  pour 
rapporter  le  plan  à  une  échelle  donnée  ;  on  peut  remédier  à  cet  in- 
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convénient  en  disposant  autrement  les  épreuves.  On  porte  le  rayon  R 
en  Ao'  et  Bo%  sur  le  prolongement  des  côtés  du  triangle;  on  tourne 
les  épreuves  et  on  les  place  aux  points  o',  comme  l'indique  la  6gure  8. 
Les  constructions  se  font  avec  la  même  facilité  que  précédemment, 
et  l'on  peut  tirer  la  base  AB  à  une  échelle  quelconque. 

On  pourrait  aussi  mettre  Tune  des  épreuves  au-dessus  de  la  base 
et  Uautre  au-dessous. 

Le  cas  que  nous  venons  d'examiner  se  présente  rarement.  Presque 
toujours,  à  cause  des  inégalités  du  sol,  l'opérateur  est  obligé  d'incli- 
ner  l'objectif  aux  deux  stations  pour  donner  à  la  photographie  une 
valeur  artistiqu3  ou  pour  ne  pas  employer  inutilement  une  grande 
partie  de  la  surface  de  la  glace  à  la  reproduction  d'un  ciel  trop 
étendu.  Pour  opérer  dans  ces  conditions,  il  faut  adapter  à  la  chambre 
noire  un  appareil  qui  imprime  sur  le  négatif  la  trace  du  plan  hori- 
zontal passant  par  le  centre  optique.  L^inclinaison  9  de  Faxe  optique 
principal  sur  ce  plan  s'en  déduit  facilement,  et  l'on  a  tous  les  élé- 
ments pour  rapporter  le  plan.  Il  suffit  alors  de  disposer  les  épreuves 
et  de  faire  les  constnictions  comme  l'indique  la  figure  6. 

II.  Cotes,  —  La  projection  horizontale  une  fois  construite,  on 
peut  déterminer,  soit  par  une  construction  graphique,  soit  par  le 
calcul,  les  cotes  des  divers  points  au-dessus  d'un  plan  horizontal 
passant  par  le  centre  optique  de  l'instrument  à  l'une  ou  l'autre  des 
deux  stations. 

1"*  Construisons,  par  exemple,  l'angle  de  hauteur  du  point  E  (fig.  8), 
par  le  procédé  que  nous  avons  indiqué  dans  la  figure  5,  et,  par  ce 
même  point,  élevons  la  perpendiculaire  EF.  Cette  ligne  EF  =:  H  est, 
à  l'échelle  du  plan,  l'altitude  du  point  £  au-dessus  du  plan  horizontal 
passant  parle  centre  optique  de  l'instrument  à  la  station  A. 

La  même  construction  exécutée  au  point  B  ferait  connaître  la  cote 
du  point  E  relativement  au  plan  horizontal  passant  par  le  centre  opti- 
que de  l'appareil  à  la  station  B.  La  difTérence  de  ces  deux  cotes  est  la 
différence  de  niveau  des  deux  extrémités  de  la  base. 

2^  Le  triangle  EAFdonne  H=  EA  tang  b.  Mais  EA,  distance 
horizontale  du  point  Eau  point  A,  est  donnée  par  le  triangle  EAB. 
Dans  ce  triangle,  en  effet,  on  connaît  la  base  AB  =  b]  l'angle 
EAB  =  OAB  -+-  EAO,  que  nous  désignerons  par  A  -i-  a  ;  et  l'angle 
EBA  =  OBA  +  EBO,  que  nous  représenterons  par  B  +  fr.  En  posant 
EA  =  d,,  et  EB  =  d^,  on  a  : 

,  ^  !dn  (B  4-  V\ .  h  sin  [A  -h  a) 

"«  —  sin  (lA  -h  fl)  4-  (B  H-*))'     *  ~"  sin  [{A  H-a)  -f-  (B  -|-*)J' 
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ni  pour  Taltitude  du  point  E  par  rapport  à  la  station  A,  H«=  da  tang  A. 
—  —  —  B^H|=d»tangh». 

m.  Projection  verticale.  —  Les  épreuves  photographiques  qui 
nous  ont  servi  à  rapporter  le  plan  et  à  déterminer  les  cotes,  renfer- 
ment encore  les  éléments  nécessaires  pour  construire  une  projection 
verticale  de  toute  la  surface  visible  du  terrain  relevé.  Nous  examine- 
rons successivement  les  divers  cas  qui  peuvent  se  présenter. 

l*"  La  base  est  horizontale  et  l'axe  optique  a  été  mis  de  niveau 
aux  d^x  stations.  —  Si  Ton  imagine  un  plan  vertical  passant  par 
la  base  AB  de  la  figure  7,  et  qu'on  se  représente  en  même  temps,  re- 
dressées en  avant  des  objectifs,  les  images  qui  se  peignent  sur  le 
verre  dépoli  de  la  chambre  noire,  on  aura  une  idée  exacte  des  con- 
ditions où  nous  nous  plaçons  pour  orienter  nos  épreuves. 

Dans  la  figure  9,  AC  est  un  fragment  du  plan  vertical  mené  sui- 
vant la  base  AB  ;  %x%y  est  le  tableau  redressé  de  la  photographie 
prise  au  point  À.  Le  rayon  principal  de  cette  épreuve,  Ao,  est  com- 
pris dans  un  plan  horizontal  passant  par  la  base.  Le  plan  vertical  et 
le  plan  de  l'épreuve,  perpendiculaires  tous  les  deux  au  plan  horizontal, 
se  coupent  suivant  une  verticale  abj  parallèle  à  â;y  et  perpendiculaire 
envk  %%  prolongée.  Si  par  le  point  A  je  mène,  dans  le  plan  horizon- 
tal, une  perpendiculaire  à  AB,  cette  droite  ira  rencontrer  en  u  Tau- 
tre  prolongement  de  %x. 

Ces  constructions  faites,  il  est  facile  d'identifier  la  figure 9  avec  la 
ligure  4,  et  de  voir  que  le  problème  que  nous  avons  à  résoudre  est 
celui-ci  :  Déterminei'  les  aTÀmuts  des  divers  points  de  V  épreuve  par 
rapport  au  plan  fondamental  AC . 

Or,  d*après  ce  qui  a  été  dit  à  propos  de  la  figure  6,  il  suffit  de 
connaître  trois  choses  pour  construire  les  azimuts  :  1^  Tinclinaison 
de  Taxe  optique  sur  le  plan  fondamental,  ici  elle  est  égale  à  Tangle  A; 
2"*  la  parallèle  menée  par  le  point  o  à  la  trace  ab  du  plan  fondamen- 
tal, dans  le  cas  actuel,  cette  parallèle  est  xy;  Z^  la  trace  du  plan  azi- 
mutal  principal  qui  passe  par  le  point  de  vue  de  Pépreuve  et  à  partir 
duquel  on  compte  les  angles,  cette  trace  esiu%xiv. 

On  disposera  donc  les  épreuves  aux  deux  extrémités  de  la  ligne 
AB,  comme  nous  Tavons  indiqué  dans  la  même  figure  (9,  2),  et  l'on 
construira  la  projection  verticale  avec  la  même  faciUté  que  le  plan. 

Nota.  Les  lignes  azimutales  se  coupent  souvent  sous  des  angles 
très-aigus,  ce  qui  nuit  à  la  précision  de  l'intersection.  On  obvie  à  cet 
inconvénient  en  utilisant  une  propriété  élémentaire  de  géométrie 
descriptive  :  La  projection  horizontale  et  laprojectioti  verticale  d'un 
même  point  se  trouvent  sur  une  même  droite  perpetidiculaire  à  la 
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ligne  de  terre.  Par  conséquent  un  point  donné  de  la  projection  ver- 
ticale sera  déterminé  par  I^intersection  d'une  ligne  azimutale  et 
d*une  perpendiculaire  abaissée  de  la  projection  horizontale  du  même 
point  sur  la  base  AB.  —  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  le  seg- 
ment de  cette  perpendiculaire  compris  entre  AB  et  Tintersection 
est  égal  à  la  cote  du  point  déterminée  graphiquement. 

Ces  trois  propriétés  se  contrôlent  mutuellement  et  donnent  uno 
mesure  exacte  du  degré  de  précision  que  Ton  peut  obtenir. 

2*  La  base  est  horizontale^  mais  on  a  dû  indiner  la  chambre  noire. 
—  Proposons-nous  encore  de  déterminer  les  trois  éléments  néces- 
saires pour  la  construction  graphique  des  angles  azimutaux. 

Soit  uM  (fig.  10)  le  plan  horizontal  passant  par  le  centre  optique 
de  Tobjectif  à  la  station  A,  et  AC  le  plan  vertical  mené  suivant  la 
base  AB.  sx%y  est  le  tableau  de  l'épreuve  redressée,  dont  le  rayon 
principal  Xo  est  situé  au-dessous  du  plan  horizontal. 

La  trace  ab  du  plan  horizontal  sur  le  plan  de  l'épreuve  rencon- 
tre en  i  la  base  AB,  et  en  u  la  droite  Au  perpendiculaire  en  A  au 
plan  vertical. 

L'axe  xy^  qui  s'imprime  sur  l'épreuve  dans  nos  appareils,  est  tou- 
jours perpendiculaire  à  la  trace  ab  du  plan  horizontal,  quelle  que  soit 
la  position  de  la  chambre  noire. 

Le  plan  de  repère  à  partir  duquel  on  compte  les  azimuts  est  celui 
qui  passe  par  Au  et  Ao.  Ce  plan  est  perpendiculaire  au  plan  Ac,  puis- 
qu'il passe  par  Aa;  il  l'est  aussi  au  plan  de  l'épreuve,  puisqu'il  con- 
tient Ao.  Donc  la  droite  uotf  est  perpendiculaire  à  ti',  intersection  du 
plan  vertical  et  du  plan  de  l'épreuve. 

L'angle  d'inclinaison  de  Taxe  Ao  sur  le  plan  fondamental  AC  est 
oAv'  =  ottA  =  9'.  Or  on  a  :  R = Au.  sin  9'  ;  Ar  =  Au.  sin  (Au» = A)  ; 
RssAv.cosç, 
d'où  sin  f  '  =  cos  f  sin  A. 

L'angle  9  est  donné  par  l'épreuve  et  l'angle  A  a  été  mesuré  sur  le 
terrain. 

Pour  mener  par  le  point  de  vue  0  une  parallèle  à  la  trace  ii'  du 
plan  fondamental,  il  suffit  de  tirer  of  perpendiculaire  à  uot;',  ou, 
comme  il  est  facile  de  le  voir,  de  mener  une  droite  faisant  avec  xy 
un  angle  égal  à  vuo  =i  x.  Mais  on  a  : 

tanga;  =  ^,(W  =  Rtang?,  ru=:.^,  At;  =  -5J^, 

d'où  tang  a;  =  sin  9  tg.  A. 

Si  à  partir  du  point  0  nous  prenons  sur  ou,  oc  =  R  cos  9',  le 
point  c  sera  le  centre  des  azimuts  et  la  droite  cf  sera  la  ligne  azi- 
mutale de  tous  les  points  de  l'épreuve  qui  se  trouvent  sur  la  trace  ab 
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du  plan  horizontal.  Donc,  quand  on  orientera  Tépreuve,  la  direction 
ef  devra  coïncider  avec  la  base  AB. 

Il  résulte  de  l'analyse  précédente  que  pour  placer  les  épreuves 
dans  le  cas  qui  nous  occupe  (fig.  10,  2),  on  .doit  faire  les  opérations 
saivantes  :  l""  On  tire  par  le  point  de  vue  o  deux  nouveaux  axes  per- 
pendiculaires o/t/',  z'z\  faisant  avec  les  premiers  un  angle  x  dont  la 
tangente  =  sin  9  tg.  A  ;  2''  on  prend  sur  oz'  prolongée  oc  =  R  cos^', 
et  Ton  mène  cf;  3"^  on  pose  le  point  e  sur  l'extrémité  de  la  ligne  AB 
qui  représente  la  base,  et  Ton  fait  tourner  l'épreuve  jusqu'à  ce  que 
cf  coïncide  avec  AB.  L'épreuve  est  alors  orientée;  on  la  fixe  dans 
cette  position. 

On  fait  les  mêmes  opérations  pour  Tépreuve  prise  au  point  B,  et 
Ton  tire  les  lignes  azimutales  comme  dans  le  cas  précédent. 

3*  La  base  AB  est  inclinée.  —  Dans  ce  cas,  avant  d'orienter  les 
épreuves,  on  construira  la  figure  10  (3).  Soit  AB  la  projection 
horizontale  de  la  base.  Par  l'extrémité  de  cette  base ,  qui  est  la 
projection  de  la  station  la  plus  élevée,  B  par  exemple,  on  élève  une 


Fig.  H. 

perpendiculaire  BB'  proportionnelle  à  la  différence  de  niveau  des 
deux  points  A  et  B.  On  joint  A,  B',  et  l'on  tire  B'H  parallèle  à  AB.  Si 
Ton  rapporte  cette  figure  au  plan  vertical,  AB'  est  la  projection,  sur 
ce  plan,  de  la  ligne  qui  joint  les  deux  stations  sur  le  terrain.  AB  et 
B'H  sont  les  traces  des  plans  horizontaux  passant  par  le  centre  opti- 
que de  l'objectif  aux  deux  extrémités  de  la  base. 
Cette  figure  nne  fois  construite,  on  disposera  au  point  A  Tépreuve 
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qui  correspond  à  cette  station,  en  faisant  coïncider  la  ligne  %z 
(1"  cas),  ou  la  ligne  cf  (2*  cas),  non  avec  AB',  mais  avec  AB.  De 
même  B'H  sera  la  directrice  pour  l'épreuve  de  la  station  supérieure. 

IV.  Courbes  de  niveau.—  Quelquefois,  pour  représenter  les  inéga- 
lités de  la  surface  d'un  terrain  aussi  exactement  que  peut  le  faire  la 
géométrie  descriptive,  on  trace  sur  le  plan  une  série  de  courbes  de 
7iiveau.  Ces  courbes  de  niveau  se  déduisent  facilement  des  photo- 
graphies goniométriques.  Il  sufBt,  en  effet,  de  construire,  comme 
nous  Tavons  dit  précédemment,  la  projection  verticale  de  ce  terrain 
et  de  tracer  ensuite,  sur  cette  projection,  des  parallèles  à  la  ligne 
de  terre.  Tous  les  points  de  la  projection  verticale  qui  se  trouvent 
sur  une  même  parallèle  ont  même  altitude  et  appartiennent  à  la 
même  courbe  de  niveau.  —  L'image  photographique  reproduisant 
exactement  l'aspect  des  lieux  sera  d'un  grand  secours  dans  le  tracé 
de  ces  courbes. 

En  résumé,  si  Ton  photographie  un  objet  des  deux  extrémités 
d'une  base  convenablement  choisie,  on  fixe  sur  les  glaces  sensibles 
les  éléments  nécessaires,  soit  pour  projeter  cet  objet  sur  un  plan 
horizontal,  vertical,  ou  de  direction  quelconque;  soit  pour  calculer 
les  altitudes  de  tous  les  points  et  tracer  les  courbes  de  niveau.  Toutes 
ces  propriétés  et  toutes  ces  constructions  se  déduisent  avec  une  re* 
marquable  faciUté  de  notre  cinquième  théorème. 

Mais  cette  théorie,  si  simple  qu'elle  soit,  ne  pourra  conduire  à  la 
pratique  qu'autant  qu'on  obtiendra  avec  précision  les  éléments  qui 
entrent  dans  les  formules.  Cette  détermination  sera  l'objet  de  la 
deuxième  partie. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 

Cemplénent  de  la  Séanae  dn  lundi  !•  Janvier  t9M(. 

De  V affinité  de  la  caséine  pour  les  addes^  et  des  composés  qui  en 
résultent.  (Note  de  MM.  E.  Millon  et  A.  Commaille.)  —  a  Après  avoir 
étendu  le  lait  de  4  volumes  d'eau,  nous  le  précipitons  par  Tacide 
acétique;  le  coagulum  est  reçu  dans  une  toile,  exprimé,  délayé  dans 
l'eau  à  trois  reprises,  et  chaque  fois  exprimé  de  nouveau  dans  la 
toile.  On  l'arrose  ensuite  avec  de  l'alcool,  que  l'on  retire  par  filtra- 
tion,  et  l'on  termine  en  introduisant  le  coagulum  dans  un  digesteur, 
avec  de  l'éther  pur  et  anhydre.  Lorsque  la  caséine  est  entièrement 
débarrassée  des  corps  gras,  on  Tétale  en  couche  mince,  et  on  la  fait 
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sécher  à  une  température  de  +  40  degrés  à  4-  50  degrés.  La  caséine 
brute,  ainsi  obtenue,  a  la  blancheur  du  lait;  «elle  est  formée  par  les 
deux  caséines  contenues  dans  le  lait,  Tune  à  Tétat  de  suspension, 
l'autre  à  Tétat  de  dissolution.  On  dissout  ce  mélange  dans  une  disso- 
lution faible  de  soude  caustique,  puis  on  fait  tomber  cette  dissolution 
dans  l'acide  préalablement  dilué,  auquel  la  caséine  doit  se  combiner. 
Le  coagulum  obtenu  est  jeté  sur  une  toile,  exprimé,  lavé  à  Teau,  puis 
à  Talcool  et  à  Téther  ;  il  est  ensuite  redissout  dans  la  soude,  repréci- 
pité par  une  nouvelle  quantité  du  même  acide,  lavé  successivement  à 
l'eau,  à  Palcool  etàTéther,  et  séché.  C^est  alors  seulement  que  nous 
procédons  à  l'analyse.  Ce  qui  donne  un  intérêt  particulier  à  la  com- 
position organique  de  la  caséine,  c'est  que  les  nombres  que  nous 
avons  adoptés  se  traduisent  par  de  la  tyrosine  et  de  la  leucine,  qui  se 
seraient  unies  à  de  l'ammoniaque  en  éliminant  de  l'eau. 
P'ff^Az'O'*  -^  O^^ki^  -h  7Azff  —  7H0  =  C'^ff^Az**0*' 

*  igUlV.  DE  TTIUMINE.       s  ÉQUIV.  DE  LEDCIXS.  CAS^Iffl. 

a  En  d'autres  termes,  la  caséine  serait  une  amide  de  tyrosine  et  de 
leucine.  » 

Des  altérations  spontanées  que  la  poudre-coton  est  susceptible  d'é- 
prouver. (Extrait  d'une  note  de  M.  Ch.  Blo^deau).  Conclusions.  — 
«  La  poudre-coton  se  décompose  spontanément  en  laissant  dégager 
de  l'acide  azotique  pour  se  transformer  en  coton  azotique,  qui,  lui- 
même,  en  s'hydratant,  passe  à  l'état  de  xyloîdine.  Cette  dernière  se 
change  bientôt  en  acide  oxalhydrique  et  glucose,  l'acide  oxalhydri- 
que  tendant  lui-même  à  devenir  de  l'acide  oxalique.  Cette  succession 
de  changement^  est  la  même  que  celle  que  nous  avons  observée  en 
étudiant  l'action  de  Tacide  azotique  sur  la  cellulose.  Il  n'y  a  qu'une 
différence  qui  consiste  dans  la  présence  du  glucose,  que  nous  n'avions 
pas  encore  observée,  et  qui  provient  sans  doute  du  remplacement  des 
2  équivalents  d'acide  azotique  de  la  xyloîdine  par  2  équivalents  d'eau, 
ainsi  que  l'exprime  l'équation  suivante  : 

C"H^«0'^(AzO»)  -4-  8H0  =  C"H^^(UO)'  -h  2AzO'  -i-  6110. 

Nous  avons  pu  constater,  dans  les  flacons  qui  avaient  été  soumis 
à  l'action  d'une  lumière  diffuse,  la  série  de  transformations  que  nous 
avons  précédeminent  mentionnées  ;  mais  elles  se  reproduisent  avec 
beaucoup  plus  de  rapidité,  car,  au  bout  de  quelques  jours,  on  com- 
mence à  observer  le  dégagement  de  vapeurs  acides  qui  colorent  en 
rouge  le  papier  de  tournesol.  Le  dégagement  de  vapeurs  va  en  aug- 
mentant; bientôt  la  masse  se  contracte  et  prend  un  aspect  gonimei», 
un  boursouflement  se  manifeste  dans  l'intérieur  du  produit,  et  au 
bout  de  quatre  à  cinq  mois  la  transformation  paraît  être  complète. 
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Sous  rinfluence  d'une  vive  lumière,  les  modifications  qu'éprouve  la 
poudre-coton  changent  complètement  de  nature.  La  masse  prend  une 
teinte  jaune  foncé,  et  devient  complètement  soluble  dans  Teau.  Lors- 
que cette  dissolution  est  traitée  à  chaud  par  la  potasse,  elle  dégage  de 
Tammoniaque.  Sous  Tinfluence  de  la  lumière,  les  éléments  de  Tacide 
azotique  contenus  dans  le  pyroxyle  se  transforment  en  ammoniaque, 
qui  se  combine  à  la  portion  de  poudre-coton  non  décomposée,  et 
forme  un  produit  de  nature  toute  spéciale,  sur  lequel  nous  nous  pro- 
posons de  revenir  lorsque  nous  traiterons  de  l'action  de  la  chaleur 
sur  la  poudre-coton,  car  nous  le  verrons  encore  se  former  sous  l'in- 
fluence d'une  température  de  100  degrés.  » 

—  Sur  V action  antiseptique  du  goudron  de  houille  et  de  ses  déri- 
vés^ par  M.  Edmond  Corne.  —  «Au  moment  où  l'attention  de  l'Aca- 
démie a  été  de  nouveau  appelée  sur  l'application  de  lacide  phénique 
à  la  thérapeutique  des  plaies  gangreneuses  ou  de  mauvaise  nature,  il 
me  sera  peut-être  permis  de  rappeler  que  j'ai  été  le  premier,  enl859, 
à  proposer  pour  cet  usage  l'emploi  du  coaltar^  qui  doit  ses  proprié- 
tés antipudrides  à  cet  acide  et  à  quelques  autres  des  principes  immé- 
diats qui  y  sont  contenus.  C'est  l'observation  de  ces  propriétés,  pen- 
dant que  je  faisais  des  recherches  dans  une  autre  voie,  qui  m'y  avait 
conduit.  A  la  suite  du  retentissement  qu'eurent,  à  cette  époque,  les 
essais  faits  à  Paris  et  à  l'armée  d'Italie,  avec  la  poudre  désinfectante  à 
laquelle  mon  nom  est  resté  attaché,  de  nombreuses  recherches  furent 
entreprises  pour  tirer  parti  du  principe  que  j'avais  posé.  Il  en  est 
résulté  le  perfectionnement  du  mode  d'emploi  de  l'action  heureuse 
des  propriétés  modiricatrices  du  goudron  de  houille  sur  les  plaies, 
action  observée  d'abord  par  moi.  Je  suis  bien  loin  de  méconnaître 
l'importance  et  le  mérite  de  tous  ces  efforts  dont  l'eflicacité  ne  peut 
plus  être  contestée  maintenant;  mais  j'ai  le  droit,  ce  me  semble,  de 
les  considérer  comme  une  conséquence  de  mes  travaux,  comme  des 
pas  faits  sur  la  voie  que  j'ai  ouverte  à  la  thérapeutique. 

De  mon  côté,  je  ne  suis  pas  resté  inactif  dans  cette  même  voie. 
Procédant,  ainsi  que  c'est  la  loi  commune,  de  l'observation  à  l'ana- 
lyse, après  avoir  constaté  les  effets  du  coaltar  appliqué  sur  les  plaies 
au  moyen  des  divers  véhicules  que  je  lui  avais  trouvés  dans  mes  re- 
cherches antérieures,  j'ai  voulu  me  rendre  compte  de  ces  agents  pris 
isolément,  et  le  principal  objet  de  cette  courte  note  est  de  signaler 
les  bons  effets  de  f  un  d'eux  qui  ont  été  méconnus.  Je  veux  parler  de 
la  benzine  à  titre  d'agent  antiseptique  et  modificateur  des  plaies  ou 
tilljets  fistuleux  de  mauvaise  nature.  Dans  un  ouvrage  récent  sur  l'a- 
cide phénique  à  propos  des  dérivés  du  coaltar  qui  pourraient  être 
choisis,  il  est  dit  ceci  :  «  Là  benzine  est  à  peu  près  insoluble  dans 
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Feau,  son  odeur  est  pénétrante,  elle  est  très-irritante  et  d'un  manie- 
ment difGcile,  ce  n'est  donc  pas  elle  qu'il  faut  prendre.  x>  Des  obser- 
vations qui  remontent  à  plusieurs  années  m'ont  appris  que,  mélan- 
gée aux  huiles  fines  en  diverses  proportions,  la  benzine  exerce  au 
contraire  une  action  antiseptique  très-énergique  et  très-facile  à  ma- 
nier. Dans  un  mémoire  ultérieur  je  ferai  connaître  ces  proportions 
et  le  mode  d'emploi  des  mélanges  d'huile  et  de  benzine,  en  appuyant 
son  efficacité  d'observations  dont  plusieurs,  d'après  mes  indications, 
ont  été  recueillies  par  mon  voisin  M.  le  docteur  Gipoulon.  » 

La  préoccupation  des  esprits  est  si  grande,  les  conversations  par- 
ticulières sont  si  animées,  ^agitation  de  la  salle  est  si  intense  que  la 
correspondance  tout  entière  se  perd  dans  l'air. 

M.  Pouillet  qui,  dans  le  scrutin  de  ballotage  de  la  dernière  séance, 
avait  annulé  le  vote  en  donnant  sa  voix  à  M.  Phillips,  annonce  au- 
jourd'hui que  la  situation  qui  lui  est  faite  par  l'élection  actuelle  est 
tellement  exceptionnelle  qu'il  s'abstiendra  de  prendre  part  à  l'élection. 
Il  connaît  depuis  longtemps  les  deux  honorables  candidats  et  leurs 
tovaux,  il  les  juge  tous  deux  très-dignes  d'appartenir  à  l'Institut; 
mais  il  ne  saurait  se  prêter  à  leur  ouvrir  la  porte  par  laquelle  on  veut 
les  faire  pénétrer  dans  le  sanctuaire  académique.  Suivant  lui,  l'un  et 
l'autre  devraient  rester  étrangers  à  la  section  de  mécanique.  Il  nous<a 
semblé  que  personne  n'approuvait  cette  abstention  insolite  et  singu- 
lière dans  sa  solennité. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  rend  compte  de  l'état  actuel  des 
souscriptions  ouvertes  pour  élever  une  statue  à  Yauquelin,  dans  la 
ville  de  Caen  sa  patrie,  et  invite  les  membres  de  l'Académie  à  y 
prendre  part. 

—  La  Société  médicale  du  Panthéon  fait  hommage  d'un  nouveau 
volume  de  ses  mémoires. 

—  Dans  la  communication  relative  à  l'éclipsé  annulaire  du  soleil 
du  30  octobre  1864,  l'excellent  M.  Mouchez  a  pris,  nous  ne  savons 
pourquoi,  M.  Liais  à  partie  :  il  lui  impute,  d'avoir  voulu,  pour  faire 
concorder  son  observation  avec  le  calcul,  diminuer  de  7  à  8  secondes 
le  diamètre  des  tables,  et  d'avoir  trouvé  une  difrérence  de  72  se- 
condes de  temps  entre  le  calcul  et  l'observation  pour  la  durée  du  pas- 
sage delà  lune  sur  le  disque  du  soleil.  Surpris  de  celte  attaque  com- 
plètement imprévue  et  imméritée,  M.  Liais  répond  en  substance  : 
«  1'  au  Ueu  d'avoir  trouTé  qu'il  fallait  diminuer  le  demi-'diamètre  de 
la  hinede  7  à  8  secondes,  j'ai  au  contraire  trouvé  qu'il  fallait  l'aug- 
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menler  d'une  très-petite  quantité  1",52,  comme  on  peut  le  voir  dans 
ma  communication  sur  les  longitudes  de  divers  points  de  l'Amérique 
du  Sud  présentée  à  l'Académie  le  29  juillet  1861  ;  2' quant  à  la  dif- 
férence de  72  secondes,  je  ne  sais  ce  que  M.  Mouchez  veut  dire  ;  je 
n'ai  rien  trouvé  de  pareil.  Lors  de  Tobservation  de  Téclipsede  1858, 
chargé  spécialement  des  observations  physiques,  je  n'avais  nullement 
à  m' occuper  de  la  détermination  des  contacts  et  de  la  durée  des 
passages.... M.  Mouchez  profitant  des  moyens  de  transport  que  j'avais 
mis  à  sa  disposition,  est  venu  me  voir  à  ma  campagne  d'Atalaia,  près 
de  Rio-Janeiro  ;  là  je  lui  ai  donné  des  notes  exactes  sur  mes  calculs; 
je  ne  puis  donc  m' expliquer  comment  il  m'attribue  des  observations 
imaginaires  et  des  résultats  diamétralement  opposés  à  ceux  que  j'ai 
obtenus  ;  3**  mon  calcul  de  la  longitude  de  Paranagua  a  été  basé  sur 
mes  photographies  du  soleil  ;  mon  nombre  est  sensiblement  celui  que 
donnent  les  cartes  de  l'Amiral  Fitz-Roy,  et  moins  grand  de  4à  5  mi- 
nutes que  celui  des  cartes  françaises.  J'avais  trouvé  la  même  diiTé- 
rence  pour  Rio -Janeiro  et  toute  la  partie  du  continent  américain  que 
j'ai  visitée.  Dans  une  note  adressée  à  l'Académie  le  28  juillet  1862, 
M.  Mouchez  déclarait  avoir  trouvé  cette  même  différence,  confirmée, 
ajoutait-il,  par  les  derniers  travaux  de  l'Observatoire  impérial  de  Rio- 
Janeiro;  il  oubliait  seulement  qu'il  tenait  ce  dernier  renseignement 
non  de  l'Observatoire  de  Rio,  mais  de  moi.  » 

—  M.  Liais  communique,  en  outre,  une  note  sur  la  vitesse  de  la 
lumière,  et  décrit  d'abord  le  procédé  nouveau  par  lequel  il  se  pro- 
pose, depuis  longtemps,  de  déterminer  cette  vitesse.  «  Considérons 
deux  petites  ouvertures  placées  en  regard  l'une  de  l'autre  ù  une  dis- 
tance de  quelques  mètres.  Supposons  que  deux  faisceaux  lumineux, 
émanés  du  même  point,  soient  amenés,  au  moyen  de  miroirs-plans, 
à  traverser  en  sens  inverse  ces  deux  ouvertures,  de  manière  à  par- 
courir exactement  le 'même  chemin  dans  des  directions  opposées,  et 
à  venir  interférer,  après  déviation,  par  une  glace  plane  transpa- 
rente. Plaçons  maintenant,  en  outre  des  deux  ouvertures,  sur  le  tra- 
jet du  parcours  lumineux,  deux  prismes  de  même  angle,  mais  in- 
verses, et  portés  excenlriquement,  par  un  même  axe,  à  une  distance 
de  quelques  mètres  l'un  de  l'autre,  puis  faisons  tourner  ces  prismes 
avec  une  vitesse  de  12  à  13  tours  par  seconde.  Un  obturateur  porté 
par  l'axe  des  deux  prismes  interceptera  les  rayons  lumineux  quand 
les  prismes  ne  se  trouveront  pas  sur  leur  trajet.  Il  est  clair  que  l'image 
paraîtra  continue,  et  que,  suivant  le  sens  de  la  rotation,  les  franges 
d'interférence  seront  dévices  d'un  côte  ou  d'un  autre.  En  effet,  pen- 
dant le  temps  que  l'un  des  faisceaux  emploie  à  passer  du  prisme  A  au 
prisme  B,  le  prisme  B  a  marché,  et  présentera  au  faisceau,  si  son 
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angle  est  en  avant,  une  épaisseur  plus  grande  que  si  le  système  avait 
été  en  repos.  Le  rayon  opposé,  au  contraire,  après  avoir  traversé  le 
prisme  B,  rencontrera  dans  le  prisme  A,  à  cause  du  temps  employé 
à  passer  de  B  en  A^  une  épaisseur  à  traverser  moindre  que  dans  le 
cas  de  repos.  L'un  des  rayons  aura  donc  été  retardé  plus  que  Tautre  ; 
et  de  la  valeur  de  l'angle  des  prismes  jointe  à  la  valeur  de  leur 
rotation  et  à  la  mesure  du  déplacement  des  franges  d'interférences, 
on  pourra  déduire  la  vitesse  de  lumière.  » 

M.  Liais  croit  que  cette  méthode  est  à  Tabri  de  quelques  repro- 
ches que  Uon  pourrait  faire  à  celle  de  M.  Foucault,  l'inOuence  de  plu- 
sieurs réflexions  successives;  le  retard  produit  par  les  gaz  condensés 
à  la  surface  du  miroir  et  la  pénétration  du  rayon  dans  la  sub- 
stance, etc.  11  communique  ensuite  une  mesure  de  la  vitesse  de  la 
lumière  au  moyen  de  la  constante  de  l'aberration  et  de  la  parallaxe 
du  soleil  qu'il  a  déduite  de  ses  observations  de  la  parallaxe  de  mars 
à  son  opposition  de  1860.  »  A  cette  époque,  cette  planète  qui  avait 
27'  de  déclinaison  sud,  passait  presqu'au  zénith  de  Rio  de  Janeiro. 
J*ai  observé  dans  cette  ville,  à  Test  et  à  Touest,  ses  différences  de 
hputeur  avec  une  étoile  voisine,  au  moyen  du  théodolite,  en  répétant 
grand  nombre  de  fois  les  pointés.  Les  quatre  séries  d'observations 
que  j*ai  ainsi  faites  m'ont  donné  8'', 75  pour  la  parallaxe  du  soleil  ou 
37  584  000  lieues  de  4000  mètres  pour  la  distance  du  soleil  à  la 
terre.  En  combinant  cette  valeur  avec  la  constante  20,4451  de  l'a* 
berration  donnée  par  M.  Struve,  je  trouve  302  000  kilomètres  ou 
75  000  lieues  de  4  kilomètres  pour  vitesse  de  la  lumière  par  se- 
conde. » 

—  M.  le  docteur  de  Pietra  Santa  adresse  la  lettre  suivante  :  «  En 
présentant  à  T  Académie  des  sciences  une  note  sur  V influence  des  alti'- 
tudes  dans  la  phthisie  pulmonaire ^}ll.  le  docteur Schnepp  me  parait 
s*être  fait  illusion  sur  la  nouveauté  de  son  travail.  Les  recherches  que  je 
poursuis  depuis  plusieurs  années  aux  Eaux-Bonnes  mêmes,  m'ont  per- 
mis de  poser  et  dV/ucid^  avant  lui  cette  importante  question.  Les 
Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  en  font  foi.  Première  note, 
29avrill861  :  De  quelques  faits  nouveaux  météorologiques,  physiques 
et  chimiques,  recueillis  à  la  station  des  Eaux-Bonnes  en  1860.  — 
Deuxième  not^,  29  janvier  1862:  Thermalité  des  eaux,  Ozonométrie. 
—  Troisième  note,  juillet  1864  :  Variabilité  normale  des  propriété  de 
l'air  atmosphérique.  (Expériences  recueillies  aux  Pyrénées.)  Précé- 
demment, le  20  octobre  1862,  j'avais  eu  l'honneur  de  lire  à  l'Aca- 
démie des  sciences  un  mémoire  intitulé  :  Influence  de  Vair  des  Py- 
rénées  sur  les  affections  des  voies  respiratoires.  Dans  ces  circon- 
stances, j'ose  vous  prier,  monsieur  le  président,  de  vouloir  bien  me 
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faire  inscrire  pour  une  lecture.  Je  m'efforcerai  de  compléter  mes 
premières  éludes,  et  de  démontrer  à  M.  Schnepp  les  inconvénients 
qu'il  y  a  à  tirer  des  conclusions  scientifiques  :  l"*  d'observations  mé- 
téorologiques faites  dans  de  mauvaises  conditions  pendant  quatre 
mois  (Tune  sefde  année;  2^  de  documents  ststtistiques  qui  ne  por- 
tent que  sur  quelques  centaines  d'individus  habitant  pour  la  plu- 
part à  300  mètres  au-dessous  du  lieu  d^obsei*vation,  » 

—  M.  le  docteur  Josat,  inspecteur  du  service  de  la  vérification  des 
décès,  adresse  à  l'Académie  copie  textuelle  des  lettres  écrites  par  lui 
à  M.  le  préfet  de  la  Seine  sur  la  marche  décroissante  dç  la  fièvre 
typhoïde,  depuis  deux  ans  à  Paris.  Les  recherches  de  M.  Josat  prou- 
vent péremptoirement  que  la  fièvre  typhoïde  perd  très-sensiblement 
de  sa  fréquence  et  de  sa  gravité.  La  statistique  des  hôpitaux  constate 
qu  il  s'est  écoulé  plusieurs  mois  de  suite  sans  qu'il  se  soit  présenté 
un  seul  cas;  et,  quand  on  en  a  constaté,  ils  étaient  presque  tou- 
jours sans  gravité  et  sans  complication. 

Quant  à  la  population  à  domicile,  le  service  de  la  vérification  con- 
state une  diminution  énorme  dans  le  nombre  des  morts  déterminées 
parla  fièvre  typhoïde.  C'est  au  point  que  plusieurs  médecins  vérifica- 
teurs n'ont  pas  eu  depuis  quinze  mois  un  seul  cas  de  mort  due  à  la 
fièvre  typhoïde.  M.  Josat,  comme  tous  les  médecins,  admet  que  cette 
maladie  reconnaît  pour  cause  principale  les  mauvaises  conditions  hy- 
giéniques, et  conclut,  non  sans  raison,  que  cette  décroissance  si  ex- 
traordinaire ne  peut  être  expliquée  que  par  Tassainissement  de 
Paris  et  les  meilleures  conditions  d'hygiène  dans  lesquelles  vit  la 
population. 

—  M.  Perrot,  de  Rouen,  communique  quelques  expériences  nou- 
velles relatives  aux  propriétés  électriques  des  pointes,  et  les  conclu- 
sions qu'il  a  cru  en  déduire,  ce  D'après  la  théorie  mathématique  de 
Poisson  et  de  Laplace  sur  l'électricité,  la  force  répulsive  du  fluide 
électrique  est  infinie  à  la  pointe  d'un  cône  électrisé.  Animé  de  cette 
force,  le  fluide  électrique,  surmontant  de  beaucoup  la  résistance  de 
l'air,  s'échappe  librement  par  cette  pointe.  Telle  est  à  peu  près  Tox-' 
plication  admise  du  phénomène  connu  sous  le  nom  de  pouvoir  des 
pointes.  Les  expériences  suivantes  me  semblent  prouver  que  cette 
explication  n'est  pas  satisfaisante. 

(c  Première  EXPÉiuEPiCE.  —  Au  conducteur  d'une  machine  électrique 
munie  d'un  électroscope  à  cadran,  j'ai  fixé  une  tige  conique  de 
60  centimètres  de  longueur.  Chargée  par  un  tour  de  plateau,  la  ma- 
chine s'est  déchargée  en  7  secondes  par  l'action  de  ce  cône. 

«  Deuxième  expérience.  —  Afin  de  déterminer  quelle  était  dans 
ce  résultat,  l'action  particulière  de  la  pointe  seule,  j'ai  passé  cette 
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pointe  dans  le  centre  d'un  disque  mince  de  caoutchouc  de  15  centi* 
mètres  de  diamètre  en  faisant  saillir  la  pointe  de  près  d'un  millimètre. 
II  me  parait  évident  que  ce  disque  ne  pouvait  avoir,  dans  la  théorie 
admise,  aucune  influence  atténuante  sur  la  force  répulsive  du  fluide 
électrique  de  la  pointe,  puisque  ainsi  que  Tair  qui  l'entourait  dans 
l'expérience  précédente,  ce  disque  n'est  pas  conducteur  de  Télectri- 
cité.  Cependant,  ainsi  disposé,  le  cône  a  mis  200  fois  plus  de  temps 
à  décharger  la  machine  que  dans  la  première  expérience  ;  environ 
1500  secondes.  Quand  au  lieu  de  faire  saillir  un  peu  la  pointe  sur  la 
surface  du  disque,  je  la  mettais  au  niveau,  le  temps  de  la  décharger 
était  encore  plus  considérable.  Si  Ton  considère  que  pendant  ces 
1500  secondes  la  machine  est  restée  exposée  aux  pertes  d'électricité 
par  l'air  ambiant,  on  est  autorisé  à  penser  que  : 

«  L'écoulement  relatif  de  V électricité  par  la  pointe  (Tun  cdne^  est 
excessivement  faible^  au  lieu  ditre  infinie  comme  le  veut  la  théorie 
admise. 

«  J'aurai  l'honneur  de  soumettre  prochainement  à  TAcadémie 
d'autres  expériences,  et  de  faire  voir  que  leurs  résultats,  inexplica- 
bles  je  crois,  dans  la  théorie  admise,  sont  une  conséquence  néces- 
saires d  autres  phénomènes  bien  constatés.  » 

—  L'Académie  procède  au  scrutin  de  ballotage  entre  M.  le  colonel 
Favé  et  H«  Léon  Foucault.  Le  nombre  des  votants  est  de  61 ,  le  nom- 
bre des  votes  de  60,  la  majorité  de  31.  M.  Léon  Foucault  est  élu  au 
premier  tour  par  31  voix  contre  28  données  à  M.  le  colonel  Favé. 
Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  sur  ce  bienheureux  résultat  ;  nous 
l'avions  espéré  et  presque  prévu  ;  les  titres  scientiGques  ont  con- 
servé leur  prépondérance,  l'Académie  a  agi  en  véritable  corps  savant  : 
nous  l'en  félicitons.  Ceux  qui,  jusqu'au  dernier  moment,  se  sont 
efforcés  d'amoindrir  les  découvertes  si  capitales  et  si  originales  de 
M.  Léon  Foucault  n'ont  pas  commis  simplement  une  grande  injus- 
tice; c'est  l'Académie,  c'est  la  France  qu'ils  auraient  réellement 
amoindries,  si  leur  critique  avait  eu  quelque  valeur  et  quelque  portée. 

—  H.  Faye  lit  la  seconde  et  la  troisième  partie  de  sa  communica- 
tion sur  la  constitution  physique  du  soleil.  Nous  n'oserions  pas 
nous  fier  à  nos  souvenirs  ;  nous  attendrons,  pour  les  résumer,  l'ana- 
lyse complète  que  M.  Faye  veut  bien  nous  promettre. 

—  M.  Henry  Sainte-Claire  Deville  présente  au  nom  de  M.  Kekulé, 
deGand,  une  nouvelle  note  sur  les  lois  de'I'atomicilé. 

—  M.  Payen,  en  offrant  à  l'Académie  la  quatrième  édition  de  son 
ouvrage  intitulé  :  Précis  théorique  et  pratique  des  substances  ali- 
menUtires^  s'exprime  ainsi  :  «  Le  cadre  de  l'ouvrage  a  été  agrandi  afin 
de  pouvoir  y  comprendre  l'examen  des  produits  dont  il  était  utile  de 
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connaître  et  de  comparer  la  composition  immédiate,  les  propriétés 
chimiques  et  organolepliques,  ainsi  que  l'importance  au  point  de  vue 
de  la  consommation  générale.  Cette  édition  renferme  un  assez  grand 
nombre  de  faits  nouveaux  et  les  résultats  concluanls  d^expériences 
entreprises  en  vue  d'élucider  ou  de  résoudre  plusieurs  questions 
scientifiques  débattues  dans  ces  derniers  temps.  On  sait  queBerze- 
lius,  Schutz  et  M.  Liebig,  en  donnant  l'analyse  de  certaines  parties 
comestibles  de  la  chair  des  animaux,  n'indiquaient  pas  les  malièrcs 
grasses  au  nombre  des  principes  immédiats  contenus  dans  ces  tissus. 
Une  vérification  attentive,  dont  j'icxpose  tous  les  éléments,  démontre 
avec  évidence  que  ces  portions  de  la  chair  musculaire,  telles  qu'on 
les  emploie  pour  la  nourriture  de  Thomme,  et  lors  même  que  les  tissus 
adipeux  interposés  ne  sont  pas  discernables  à  Tœil  nu,  contiennent 
cependant  des  proportions  de  substances  grasses  qui  sont  loin  d'être 
négligeables.  Cette  erreur  des  savants  analystes  a  peut-être  la  même 
origine  que  celle  relative  à  la  composition  des  tendons  et  de  richthyo- 
colle  présentée  par  Berzelius  et  soutenue  par  Gmélin  ;  erreur  dont 
M.  Chevreul  a  signalé  la  véritable  cause,#en  montrant  le  passage  au 
travers  des  filtres  des  globules  adipeux  en  suspension  dans  les  solu- 
tions aqueuses. 

a  Une  autre  question,  non  moins  digne  d'intérêt  au  point  de  vue 
scientifique,  ne  pouvait  manquer  de  fixer  mon  attention;  elle  m'a 
décidé  à  entreprendre  toute  une  série  de  vérifications,  puis  à  consa- 
crer un  chapitre  entier  à  la  préparation  et  à  la  composition  immé- 
diate des  fromages,  dont  j'avais  à  peine  abordé  l'étude  dans  les  édi- 
tions précédentes. 

«  Il  s'agissait  de  savoir  si  le  développement  des  végctatiops  crypio- 
gamiques,  très-abondantes  parfois  à  la  superficie  de  ces  produits,  du- 
rant certaines  périodes  de  leur  fabrication,  était  la  source  réelle  de 
la  formation  des  acidejs  gras  aux  dépens  de  la  matière  caséeuse  ou  de 
toute  autre  substance  organique.  Les  résultats  de  mes  analyses  sur 
divers  produits  de  ce  genre  prouvent  que  telle  n'est  pas  la  principale 
influence  exercée  par  ces  végétations,  soit  superficielles,  soit  internes  ; 
car  la  proportion  des  acides  gras  et  des  composés  qu'ils  forment  s'est 
constamment  montrée  en  relation  évidente  avec  les  quantités  primitives 
de  la  substance  butyreuse  neutre,  contenue  dans  le  lait  ou  la  crème 
employés. 

«  Parmi  les  nouveaux  faits  analytiques  on  remarquera  peut-être  les 
proportions  considérables  des  substances  neutres  azotées  dans  cer- 
tains fruits  oléagineux;  outre  ces  substances  nutritives,  la  présence 
et  le  siège  de  la  substance  amylacée  dans  l'amande  du  fruit  d'un 
conifère,  le  pinus  pinea  ;  la  comparaison  entre  les  ancieAnes  analyses 
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des  fruits  sucrés  et  plusieurs  résultats  nouveaux  que  j^ai  obtenus  m'a 
permis  de  compléter  à  cet  égard  la  composition  immédiate  de  quel- 
ques-uns de  ces  produits. 

«  Quant  à  Tensemble  des  données  expérimentales  consignées  dans 
cet  ouvrage,  sur  Talimentation  et  sur  la  théorie  générale  que  Ton  en 
peut  déduire,  il  me  sera  permis  d'ajouter  que  ces  observations  théo- 
riques et  pratiques  ont  trouvé  une  consécration  précieuse  dans  Tas- 
sentiment  qu'elles  ont  reçu  à  l'occasion  des  importants  travaux  du 
comité  consultatif  d'hygicne  et  du  service  médical  des  hôpitaux. 
J'ai  été  heureux  de  pouvoir  reproduire  les  conclusions  adoptées  par 
ce  comité  très-compétent  en  exposant  de  nouveau  les  bases  scienti- 
Gques  sur  lesquelles  repose  le  régime  alimentaire  des  hommes  à  l'état 
de  santé  aux  différents  âges  de  la  vie.  » 

—  M.  Boussingault  apprend  à  M.  Payen  qu'une  des  opinions 
émises  par  lui  dans  son  livre  sur  la  différence  de  matière  grasse  con- 
tenue dans  les  fromages  récents  et  les  fromages  raffinés  ou  vieillis 
vient  d'être  confirmée  par  les  recherches  étendues  et  consciencieuses 
d*un  des  élèves  de  son  laboratoire.  L'analyse  chimique  a  prouvé,  en 
effet,  qu'au  lieu  d'aller  en  augmentant,  la  quantité  de  matière  grasse 
va  réellement  en  diminuant  à  mesure  que  le  fromage  se  fait  davantage. 

—  M.  Pelouze,  au  nom  deMM.  Boivin  et  Loiseau,  communique  une 
suite  à  leurs  recherches  sur  les  propriétés  du  sucrate  de  chaux. 
Nous  analyserons  soigneusement  cette  note,  qui  contient  un  fait  inté- 
ressant, la  production  par  simple  refroidissement  du  sucrate  bibasique 
cristallisé,  et  l'explication  de  la  non-formation  du  sucrate  monoba- 
sique dans  des  conditions  où  il  semble  qu'il  devrait  prendre  nais- 
sance. 

—  M.  Flourens,  au  nom  de  M.  Agassiz,  correspondant,  dépose  un 
grand  travail  sur  le  développement  des  poissons  et  les  métamorphoses 
considérables  qui  accompagnent  ce  développement  ;  elles  sont  telles 
quelquefois,  qu'elles  font  ou  feraient  passer  le  poisson  qui  les  subit 
de  l'ordre  auquel  il  appartient  réellement  à  un  ordre  très-différent  ; 
et  il  en  résulte  que  le  sixième  au  moins  des  classifications  actuelles  a 
besoin  d'être  remanié.  ^ 

P.  S. — Nous  recevons  de  M.  le  docteur  Lemaire  la  lettre  suivante  : 
nous  l'insérons,  mais  en  demandant  en  grâce  de  rester  désormais 
étranger  à  cette  discussion. 

a  Je  viens  de  lire  dans  les  Mondes  du  1 9  courant  la  lettre  que 
M.  Déclat  dit  avoir  adressé  à  M.  le  président  de  l'Académie  des  scien- 
ces, en  réponse  à  ma  réclamation  de  priorité  pour  les  applications 
de  l'acide  phénique  à  la  thérapeutique. 

«  La  lecture  de  cette  lettre  m'a  impressionné  péniblement.  J'y 
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vois  la  question  déplacée,  les  citations  empruntées  à  mes  publications 
tronquées,  les  dates  confondues,  les  faits  altérés  et  jusqu'à  une  dé- 
cision de  TAcadémie  qui  y  est  dénaturée!  En  présence  de  pareils 
faits  ma  dignité  m'impose  de  cesser  toute  discussion  avec  M.  Déclat. 

«  Si  quelques  personnes  voulaient  s'éclairer  sur  ce  point  historique 
je  les  renverrais  à  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  M.  le 
président  de  l'Académie  des  sciences  le  9  janvier  dernier  et  que  voua 
avez  eu  la  bonté  de  reproduire  dans  votre  estimable  journal,  puis  à 
mon  Uvre  sur  l'acide  phénique. 

c  Dans  le  chapitre  premier  de  ce  volume  j'ai  fait  l'inventaire  fidèle 
de  l'histoire  de  cet  acide.  Tout  ce  qui  a  été  fait  par  mes  devanciers  y 
est  rapporté,  on  pourra  se  convaincre  qu'aucun  d'eux  n'avait  fait 
d'application  à  la  thérapeutique  avant  mes  recherches. 

«  C'est  ma  brochure  sur  le  coaltar  saponiné  (publiée  en  juin  1860) 
qui  a  fixé  l'attention  des  médecins  sur  l'acide  phénique.  Dans  ce  tra* 
vailje  démontre  que  ce  médicament  désinfecte  instantanément  tous 
les  produits  de  sécrétions  fétides,  qu'il  arrête  la  gangrène,  qu'il  em- 
pêche la  formation  du  pus  et  favorise  beaucoup  la  cicatrisation,  qu'il 
guérit  rapidement  l'eczème,  les  maladies  parasitaires,  etc.  ;  de  plus, 
je  prouve  par  des  expériences  variées  que  c'est  en  tuant  les  ferments 
vivants  et  les  parasites  que  ce  médicament  produit  tous  ces  effets  si 
remarquables.  Enfin,  des  expériences  comparatives  démontrent  que 
c'est  à  l'acide  phénique  et  à  la  benzine  que  le  coaltar  doit  ses  mer- 
veilleuses propriétés. 

a  Depuis  cette  époque  je  n'ai  pas  cessé  de  poursuivre  mes  recher- 
ches (comme  le  prouve  la  série  de  publications  que  j'ai  énumérées 
dans  ma  lettre  à  l'Académie),  soit  au  point  de  vue  de  la  physiologie, 
de  l'hygiène,  de  la  thérapeutique  et  de  l'industrie.  L'étude  que  j'ai 
faite  de  cet  acide  sur  les  végétaux,  les  animaux,  les  ferments,  les 
venins,  les  virus  et  les  miasmes  m'a  conduit  non-seulement  à  préci- 
ser son  mode  d'emploi  et  celui  de  son  action,  mais  encore  à  faire  con- 
naître des  faits  de  la  plus  haute  importance  pour  la  physiologie,  Thy* 
giène,  la  thérapeutique  et  l'industrie.  J'ai  encore  une  provision 
d'observations  nouvelles  que  je  ferai  connaître  dans  la  seconde  édi- 
tion de  mon  livre, à  laquelle  je  travaille  en  ce  moment.  En  présence  de 
tous  ces  faits,  qui  appartiennent  à  l'histoire,  puisqu'ils  sont  impri- 
més, que  les  hommes  impartiaux  jugent. 

«Je  compte  sur  votre  bienveillance  habituelle,  mon  cher  abbé, 
pour  insérer  ma  lettre  dans  votre  prochain  numéro.  » 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

» 

Cours  pabUes  libres.  —  Le  ministre  de  rinslniction  publique  vient 
d'adresser  aux  recteurs  une  circulaire  relative  aux  cours  publics 
libres  et  constituant  les  cléments  d'une  jurisprudence  qui  s'est  établie 
au  fur  et  à  mesure  des  cas  soulevés  par  l'extension  considérable  de 
cette  nouvelle  forme  d'enseignement.... 

Définissant  d'abord  la  nature  des  cours  publics  libres,  le  ministre 
Tait  remarquer  qu'ils  ont  pour  but,  non  l'application  immédiate  des 
connaissances  enseignées,  mais  la  culture  générale  de  Tintelligence  : 
qu'ils  constituent  moins  un  moyen  pratique  d'éducation  qu^in  dé- 
lassement de  l'ordre  le  plus  élevé,  avec  un  profit  certain  pour  le 
cœur  et  pour  Tesprit.  Ce  qui  dislingue,  d'ailleurs,  le  cours  supérieur 
libre  des  facultés,  c'est  que  ce  dernier  conserve  le  caractère  plus 
austère  et  plus  contenu  d'une  préparation  normale  aux  grades  uni- 
versitaires que  les  facultés  ont  la  mission  de  conférer.... 

Quelles  conditions  doivent  remplir  les  personnes  qui  demandent  à 
faire  des  cours  publics  d'enseignement  supérieur?  Il  est  évident  que, 
dans  l'intérêt  même  du  succès  de  cet  enseignement  nouveau,  les  per- 
sonnes qui  sont  appelées  à  y  prendre  part  doivent  offrir  des  garanties 
de  maturité,  d'expérience  et  de  capacité.  Ainsi,  autrefois,  dans 
Athènes,  à  ses  plus  beaux  jours,  le  droit  de  parler  dans  l'assemblée 
du  peuple  était  une  sorte  d  office  public  réservé  aux  hommes  d'un 
âge  mûr,  et  qui  n'était  accordé  qu'après  examen.  Un  poète  même 
ne  pouvait,  avant  trente  ans,  faire  représenter  une  pièce  au  théâtre. 

Aujourd'hui,  pour  être  professeur  de  faculté,  il  faut  aussi  avoir 
trente  ans  et  pouvoir  justifier  du  diplôme  de  docteur;  on  ne  peut  être 
agrégé  qu'à  vingt-cinq  ans.  i^our  diriger  une  école  secondaire  libre, 
il  faut  avoir  au  moins  le  même  âge  et  être  pourvu  du  grade  de  bache- 
lier. Ce  ne  sera  donc  pas  trop  exiger  que  de  demander  vingt-cinq  ans 
d'âge  pour  l'enseignement  supérieur  libre.  Quant  à  la  condition  de 
grade,  il  paraîtrait  trop  rigoureux  de  maintenir  la  jurisprudence  éta- 
blie par  l'ancien  conseil  de  l'Université,  qui,  à  une  époque  où  les 
cours  libres  étaient  très-peu  nombreux,  exigeait  la  production  du  di- 
plôme de  docteur. 

On  ne  demandera  pas  même  d'une  manière  absolue  le  grade  de 
licencié;  mais  il  en  sera  tenu  grand  compte.  L'autorisation  pourra, 
d'ailleurs,  être  accordée,  sans  justification  de  grade,  aux  anciens  élèves 
des  grandes  écoles  de  TÉtat,  aux  fonctionnaires  des  adminislralions 
publiques,  aux  membres  des  sociétés  savantes  qui  seraient  présentés 
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par  ces  sociétés,  aux  hommes  enfin  qui,  à  défaut  de  services  publics, 
offriraient  une  notoriété  littéraire  ou  scientifique  fondée  sur  des  titres 
sérieux.  Quant  aux  cours  supérieurs,  une  demande  signée  par  le  pos- 
tulant et  indiquant  les  sujets  à  traiter  et  le  local  où  se  font  les  leçons 
est  adressée  au  ministre,  qui  décide  sur  les  avis  du  préfet  et  du  rec- 
teur. Des  exceptions  doivent  être  admises  : 

1^  Lorsqu'il  s'agit  de  cours  faits  par  les  professeurs  de  TUniversité 
ou  pardes  fonctionnaires  publics,  tels  que  des  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  et  des  mines,  dûment  autorisés  d'ailleurs  par  le  ministre 
compétent,  le  recteur  pourra,  après  avis  du  préfet,  accorder  lui-même 
Fautorisation  provisoire,  en  ayant  soin  d'envoyer  immédiatement  au 
ministre  les  pièces  'et  les  renseignements  qui  la  justifient.  Lorsqu'il 
s'agit  de  fonctionnaires  déjà  investis  de  la  confiance  du  gouvernement, 
on  conçoit  qu'il  soit  procédé  avec  des  formes  plus  rapides. 

2^  Il  en  doit  être  de  même  pour  Tautorisation  de  leçons  dont 
Tobjet  est  d'enseigner  les  applications  spéciales  et  pratiques  d'une 
science. 

Tous  les  autres  cours,  qu'ils  soient  faits  par  des  professeurs  isolés 
ou  par  des  professeurs  enseignant  dans  un  même  local,  sont  soumis 
à  la  règle  générale  de  l'autorisation  ministérielle. 

Il  est  indispensable  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  l'autorisation  porte 
à  la  fois  sur  la  personne,  sur  le  sujet  à  traiter  et  sur  le  local,  de  sorte 
que  Tautorisation  donnée  s'applique  exclusivement  à  la  matière  in- 
diquée, et  ne  vaut  quç  pour  le  local  désigné. 

Les  autorisations  ne  sont  valables  que  pour  un  an,  et  peuvent  tou- 
jours être  retirées. 

On  suivra,  à  l'égard  des  lectures  publiques,  les  règles  établies  pour 
les  cours  d'enseignement  supérieur. 

L'enseignement  ne  pouvant  porter  que  sur  des  matières  scienti- 
fiques ou  littéraires,  il  est  inutile  d'ajouter  que,  si  des  questions  poli- 
tiques ou  religieuses  étaient  indiquées  comme  sujets  des  cours,  je  ne 
pourrais  donner  suite  à  ces  demandes.  En  effet,  l'autorisation  pour 
les  réunions  politiques  ressortit  au  ministère  de  l'intérieur,  et  les 
questions  reHgieuses  échappent  à  la  compétence  du  ministre  de  l'in- 
struction publique.  Les  cours  et  conférences  que  j'autorise  n*ont  et 
ne  peuvent  avoir  d'autre  but  que  la  culture  de  l'intelligence,  le  déve- 
loppement du  goût  et  les  enseignements  variés  que  fournit  Tétude 
des  lettres,  de  la  philosophie,  des  sicences,  de  l'histoire  et  des  arts. 
Toute  excursion  dans  le  champ  de  la  polémique  religieuse  ou  poli- 
tique demeure  donc  absolument  interdite. 

Du  suicido  et  de  la  folle  suicide. — Nous  empruntons  CCS  Considé- 
rations très-dignes  d'attentioh  à  la  préface  de  la  seconde  édition  du 


LES  MOiNDES.  195 

livre  de  M.  Brierre  de  Boismont.  a  Si  les  sentiments,  Tclat  social  ont 
une  inQuence  considérable  dans  la  production  du  suicide,  les  mala- 
dies, la  folie  surtout  y  entrent  également  pour  un  chiffre  énorme... 
Il  est  peu  de  personnes  qui  n'aient  des  notions  sur  l'hérédité  ;  et  rien 
de  plus  ordinaire  que  d'entendre  dire  <  Il  ressemble  à  son  père,  il  a 
la  santé  délicate  de  sa  mère  ;  mais  la  s'arrêtent  les  connaissances. 
Les  travaux  de  M.  P.  Lucas  et  d'autres  observateurs  ont  cependant 
prouvé  que  les  parents  transmettent  leurs  traits,  leurs  caractères, 
leurs  vertus,  leurs  qualités,  leurs  vices,  leurs  défauts  et  jusqu'à  leurs 
maladies.  L'influence  du  physique  n'est  point  particulière  à  Théré- 
dite  ;  elle  s'observe  aussi  dans  les  maladies,  dont  l'effet  est  de  modi- 
fier le  tempérament,  Tbumeur  ;  c'est  ce  que  Ton  constate  à  la  suite 
des  (lèvres  cérébrales  qui  prédisposent  à  la  tristesse,  à  l'apathie,  à 
Faliénation.  La  propension  au  meurtre  volontaire  n'est  pas  seulement 
déterminée  chez  l'homme  par  son  organisation  physique,  son  apti- 
tude intellectuelle,  l'état  morbide  de  ses  parents,  les  propriétés  de 
sa  race,  elle  reçoit  encore  une  nouvelle  activité  des  passions  et  des 
idées  dominantes,  en  définitive  des  dispositions  deTàme  et  du  corps, 
qui  constituent  l'indivisible  dualité  de  l'espèce  humaine.  L*examen 
des  causes  démontre,  en  effet,  à  chaque  page,  la  puissance  des  pas- 
sions. L'influence  des  idées  dominantes  ne  saurait  non  plus  échapper 
aux  médecins  et  aux  moralistes.  Le  tableau  des  civilisations,  dans 
leurs  rapports  avec  le  suicide,  en  donne  une  esquisse  rapide,  mais 
suffisante.  On  y  voit  l'antiquité  contribuer  fortement  au  développe- 
ment de  ce  mal  par  les  doctrines  essentiellement  panthéistes  et  mys- 
tiques de  l'Inde;  le  moyen  âge  en  diminuer  les  progrès  par  la  pré- 
dominance du  sentiment  religieux  et  de  la  philosophie  spiritualiste  ; 
les  temps  modernes,  au  contraire,  lui  imprimer  une  marche  plus  ac- 
célérée, par  le  caractère  d'individualité,  l'exaltation  du  moi,  l'exa- 
gération de  la  sensibilité,  la  disposition  au  scepticisme,  le  principe 
d'orgueil  que  M.  Tissot  a  nommé  l'esprit  de  révolte  et  qui  n'est 
qu'une  manifestation  exagérée  de  l'idée  démocratique,  destinée  à 
gouyerner  le  monde,  quand  son  éducation  sera  faite... 

«  Ayant  remarque  que  c'est  surtout  aux  époques  de  surexcitabilité 
nerveuse  que  la  disposition  au  suicide  est  prononcée,  nous  étions 
naturellement  amené  à  conclure  qu'il  devait  avoir  acquis  de  notre 
temps  des  proportions  considérables.  Les  relevés  statistiques  entrepris 
par  un  savant  d'une  grande  autorité  établissent  en  effet,  au  cha- 
pitre de  la  civilisation,  que  le  suicide  progresse  plus  rapidement  que 
la  population  et  la  mortalité  générale  ;  mais  comme  la  civilisation  ne 
s'arrête  jamais,  la  proportion  ira  en  décroissant  lorsque  la  raison, 
la  religion  et  la  liberté  auront  conclu  leur  alliance  définitive  l»*« 
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«  AU  suicide  des  gens  raisonnables,  nous  avons  opposé  les  remèdes 
puisés  dans  Téducation  maternelle,  la  pédagogie  éclairée,  rensei- 
gnement de  la  religion,  delà  morale,  des  devoirs,  l'exemple,  le  rai- 
sonnement, les  émotions,  les  diversions.  Une  observation  qui  est 
elle-même  un  fragment  détaché  d'une  méthode,  modifiée  selon  les 
caractères,  montre  par  quelle  série  de  précautions  Thomme  intelli- 
gent peut  s'empêcher  de  tomber.  A  tous  ceux  qui  souffrent  du  point 
noir,  mais  qui  ont  le  cœur  bon,  nous  avons  recommandé  la  pratique 
de  la  charité  agissante  !  » 

Un  bon  exemple  donné  anx    Compagnlee  d  assnmnee».  — •  La 

Compagnie  d'assurances  mutuelles  contre  l'incendie  pour  les  dépar- 
tements de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise  8*est  occupée  de  doter  de 
pompes  presque  toutes  les  communes  de  Seine  et  de  Seine-et-Oise. 
A  la  fin  de  1863, -elle  avait  déjà  successivement  dépensé  une  somme 
de  370  000  francs  pour  cet  objet.  Elle  avait,  avec  ces  370  000  francs, 
participé  à  l'achat  et  à  l'entretien  de  415  pompes  placées  dans  356 
communes,  usines  ou  châteaux.  Elle  a  ainsi  rendu  les  incendies 
moins  désastreux,  et  c'est  surtout  grâce  à  ces  pompes  qu'il  a  été  pos- 
sible d'arrêter  ou  du  moins  de  concentrer  dans  un  seul  bâtiment 
rincendie  delà  papeterie  d'Ëssonnes,  dont  la  violence  menaçait  d'çn- 
vahir  l'établissement  tout  entier...  Cette  même  Compagnie  a  résolu 
de  contribuer  à  l'établissement  et  au  développement  des  caisses  die 
secours  et  de  retraites,  et  elle  a  dès  cette  année  prélevé  10  pour  100 
sur  l'excédant  de  ses  recettes,  en  chargeant  son  conseil  d'adminis- 
tration d'en  répartir  le  montant  entre  les  Compagnies  de  sapeurs- 
pompiers  volontaires  des  deux  départements  dans  lesquels  elle  opère. 
Ce  n'est  encore  que  8  à  9000  francs  ;  mais  cette  allocation  sera  cer- 
tainement renouvelée  les  années  suivantes,  et  ce  nouveau  fonds, 
ainsi  alimenté,  ne  tardera  pas  à  représenter  une  somme  aussi  consi- 
dérable que  celle  qui  a  été  consacrée  dès  l'origine  aux  subventions 
pour  achats  de  pompe,  et  qui,  comme  nous  le  disions,  ne  représente 
pas  aujourd'hui  moins  de  370  000  francs...  Nous  ne  saurions"  trop 
appeler  la  publicité  sur  cet  exemple  donné  par  la  Compagnie  d'as- 
surances mutuelles  pour  les  départements ^e  la  Seine  et  de  Seine-et- 
Oise.  Il  faut  que  les  diverses  compagnies  d'assurances  se  piquent 
d'honneur.  Il  faut  qu'elles  mettent  une  noble  émulation  à  le  suivre, 
à  subventionner  l'achat  des  pompes,  à  donner  aussi  des  marques 
d'encouragement  et  de  sympathie  à  ces  braves  gens  dont  le  dévoue- 
ment leur  est  surtout  profitable.  Que  cet  exemple  soit  imité  partout 
et  l'on  n^aura  pas  fait  seulement  une  chose  juste  et  louable,  on  aura 
ainsi  contribué  à  rendre  les  incendies  moins  dangereux  en  inspirant 
une  nouvelle  ardeur  à  ces  généreux  volontaires,  qui  veulent  bien  a 
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leurs  risques  et  périls  se  charger  de  les  réprimer.»  (Monit.  indiistr,) 

iHo«ear  Lenoir.  —  Nous  extrayons  ces  renseignements  précieux 
d'une  lettre  écrite  par  M.  Gustave  Lefebvre,  ingénieur,  à  M.  le  di- 
recteur du  journal  le  Bâtiment  : 

a  Tous  ceux  qui  regardent  le  montage  des  pierres  dans  le  bâti- 
ment sont  étonnés  de  la  lenteur  avec  laquelle  ces  matériaux  sont  éle- 
fés  par  des  hommes  qui,  nonchalamment,  font  effort  sur  des  leviers 
à  encliquetage,  ou  tournent  une  manivelle.  On  a  honte  de  voir  les 
progrès  de  la  mécanique  s'arrêter  comme  frappés  d'impuissance 
devant  ces  tourelles  qui  doivent  élever  les  matériaux  de  construc- 
tion.... 

a  Dans  les  grands  travaux,  pour  les  théâtres,  les  gares,  les  ca- 
sernes, on  a  pu  utiliser  la  machine  à  vapeur.  La  machine,  mise  en 
pression  dès  le  matin,  ne  s'arrête  que  le  soir;  il  y  a  toujours  des 
pierres  à  monter,  un  travail  à  demander  en  échange  de  la  dépense. 
Quelques  grands  entrepreneurs  ont  pu  aussi  se  servir,  pour  monter 
leurs  matériaux,  des  locomobiles  qui  généralement  leur  avaient  servi 
aux  travaux  préparatoires  des  fondations,  épuisement,  etc. 

«  Les  grues  Chauvy,  Georges  Blouin,  sont  venues  remplacer  les 
treuils,  les  chèvres  d'autrefois,  sans  pouvoir  donner  une  vitesse  ré- 
clamée par  les  besoins  du  moment. 

a  Le  moteur  Lenoir  a  rempli  ce  rôle  important  pendant  toute  la 
campagne  dernière,  au  grand  avantage  de  tous.  Rue  I^afayette,  au 
coin  de  la  rue  de  Buffaut,  chez  MM.  Degé  et  Bazin,  une  machine  de 
i  chevaux  fonctionne  depuis  deux  mois.  Dans  une  journée,  que  je 
prends  au  hasard,  la  machine  a  fait  15  montages;  elle  a  agi  sur  une 
grue  Blouin,  sans  chaîne  de  retour.  Les  13  montages  ont  été  faits  en 
1  heure  4  minutes  40  secondes.  La  consommation  de  gaz  a  été  de 
6850  litres.  La  hauteur  de  chaque  montage  est  de  17  mètres;  cela 
lait,  pour  15  montages,  une  hauteur  totale  parcourue  de  226  mètres 
en  1  heure  4  minutes  40  secondes,  ce  qui  correspond  à  une  vitesse, 
par  minute,  de  5  mètres  50  centimètres,  et  à  une  dépense  de  gaz, 
par  minute,  de  105  litres.  Le  premier  montage  a  eu  lieu  à  9  heures 
du  matin,  le  treizième  à  4  heures  et  demie.  Ainsi,  eu  7  heures  et  de- 
mie, la  machine  n'a  fonctionné  réellement  que  pendant  1  heure. 
Comment  eût-il  été  possible,  dans  ces  conditions,  d'utiliser  une  ma- 
chine à  vapeur  qui  aurait  dû  être  tenue  en  pression  pendant  7  heures 
et  demie  pour  travailler!  heure?  Quelle  surveillance  n'eût-il  pas  fallu 
pour  couvrir  et  découvrir  le  feu?  Quel  chauffeur  aurait  pu  répondre 
de  se  trouver  bien  exactement  en  pression  au  moment  voulu?  Que  de 
combustible  eût  été  brûlé  en  pure  perte  !  Que  de  dépense  inutile 
pendant  6  heures?  Combien  cette  dépense,  reportée  sur  1  heure 
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4  minutes  de  travail,  aurait  augmenté  le  prix  de  revient  du  mon- 
tage I  Je  ne  crains  donc  pas  de  le  dire,  la  machine  à  vapeur  eût  coûté 
six  fois  plus  cher  que  la  machine  à  gaz. 

a  Comparons  maintenant  le  travail  à  bras  avec  le  travail  de  la  ma- 
chine à  gaz*.  Trois  hommes  agissant  sur  une  grue  Chauvy  font  trente- 
trois  tours  au  plus  par  minute,  ce  qui  correspond  à  une  vitesse  de 
1  mètre  par  minute.  Ils  auraient  donc  employé,  pour  les  13  mon- 
tages, représentant  226  mètres,  3  heures  46  minutes.  Chaque 
homme  étant  payé  au  moins  40  centimes  par  heure,  c*est  une  dé- 
pense par  homme  de  1  fr.  50  c;  ou,  pour  trois  hommes,  4  fr.  50  c. 
La  machine  a  brûlé,  pendant  le  temps  de  son  travail  (1  heure  4  mi- 
nutes 40  secondes),  6830  litres  de  gaz,  qui,  à  raison  de  30  centimes 
le  mètre  cube,  représentent  en  argent  2  fr.  04  c.  Il  faut  ajouter  à  la 
dépense  de  la  machine  à  gaz  le  temps  du  conducteur,  3  fr.  50  c. 
par  jour,  et  le  prix  de  location  de  la  machine,  100  francs  par  mois. 

Ce  qui  représente 0  fr.  70  c. 

Ajoutons  la  dépense  du  gaz.  ...     2        4 

Dépense  totale 2  fr.  74  c. 

Bénéfice  en  faveur  de  la  machine.     1       76 

«  Dans  ces  calculs,  je  mé  suis  placé  dans  les  conditions  les  moins 
avantageuses  pour  la  machine,  et  cependant   elle  fait  encore  en 
1  heure  le  travail  de  3  heures  à  bras,  avec  un  bénéfice  de  1  fr.  76  c. 
Comme  la  machine  peut  travailler  toute  la  journée  avec  la  même  vi- 
tesse, elle  peut  facilement  faire  un  bénéfice  de  17  francs  par  jour.  En 
outre,  la  machine  gagne  du  temps  :  ce  temps  si  précieux,  qui  est  de 
l'argent  chez  nos  voisins  d'outre-Manche.  Il  est  bien  évident  qu'au- 
jourd'hui, à  Paris,  la  rapidité  dans  la  construction  présente  des  avan- 
tages immenses.  Les  terrains  ont  acquis  une  énorme  valeur,  le  pro- 
priétaire consacre  .à  son  achat  un  capital  considérable  qui  ne  lui 
rapportera  que  le  jour  où  l'entrepreneur  lui  mettra  les  clefs  en  main. 
Un  mois  de  plus  ou  de  moins  employé  à  la  construction  d'une  maison 
de  300  000  francs  est  une  question  de  revenu  qui  n'est  pas  a  négli- 
ger. Quant  à  l'entrepreneur  lui-même,  il  a  grand  avantage  à  con- 
struire très-vite,  s'il  peut  faire  deux  constructions  au  lieu  d'une  dans 
une  même  période  :  il  a  doublé  ses  bénéfices  sans  augmenter  ses  frais 
généraux.  Cette  rapidité  dans  la  construction  ne  peut  être  obtenue 
qu'au  moyen  du  montage  mécanique,  que  seule  la  machine  à  gaz 
donne  facilement  et  ù  bon  marché.  Mais,  pour  l'utiliser  convcnable- 
ment,il  faut  que  Tenlreprencur  dispose  ses  approvisionnements  et  ses 
équipes  avec  intelligence,  en  nombre  suffisant  pour  faire  faire  chaque 
jour  à  la  machine  un  travail  intensif.  Les  frais  de  location,  de  con- 
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duite,  ne  sont  pas  plus  grands  pour  une  machine  qui  fera  60  mon- 
tages que  pour  celle  qui  n'en  fait  que  15.  Quant  à  la  dépense  de 
gaz,  elle  est  bien  inférieure,  nous  Pavons  vu,  à  la  dépense  des  bras 
pour  un  même  travail.  On  peut  donc  hardiment  conclure  en  faveur 
de  la  machine  à  gaz  pour  le  montage  des  matériaux,  et  le  succès  ob- 
tenu est  un  sûr  garant  de  l'avenir.  » 

PétHioii  adressée  à  S.  Eikc.  le  ministre  de  ragrleattare*  du  eom- 
■leree  et  des  travaux  publies  par  la  Soelété  de  Hulhonse.  -^  ff  La 

Société  industrielle  de  Mulhouse  croit  devoir  signaler  la  nécessité 
d'une  loi  qui  réglerait  les  conditions  du  travail  de  nuit  dans  les  ma- 
nufactures à  moteurs  continus,  àTégard  des  femmes  et  des  enfants. 
Des  veilles  trop  fréquemment  renouvelées  sont  aussi  contraires  à  la 
santé  qu'à  l'état  moral  de  ces  ouvriers  ;  et  nous  prenons  la  liberté 
d'appeler  l'attention  du  gouverqement  sur  un  abus  fâcheux  qui,  s*il 
venait  à  se  généraliser,  amènerait  les  plus  funestes  conséquences. 
Nous  reconnaissons  que  l'interdiction  du  travail  de  nuit  ne  peut  pas 
être  absolue.  Il  est  des  industries  pour  lesquelles  il  faut  permettre  à 
un  petit  nombre  relatif  d'ouvriers  de  veiller  la  nuit,  parce  que  cer- 
taines préparations,  nécessaires  au  fonctionnement  général  des  ate- 
liers, ne  peuvent  pas  ôtre  interrompues.  En  outre,  il  faut  pouvoir 
procéder  jour  et  nuit,  sans  interruption  à  des  réparations  urgentes 
de  machines  brisées  pour  ne  pas  arrêter  trop  longtemps  la  marche 
d'un  étabhssement,  et  rendre  le  plus  tôt  possible  aux  ouvriers  des  sa- 
laires qui  leur  sont  indispensables.  Mais  ce  que  nous  combattons, 
c^est  le  travail  de  nuit  régulier  des  femmes  et  des  enfants,  se  repro- 
duisant constamment  toute  Tannée  dans  des  ateliers,  sans  autre 
motif  qu'un  accroissement  de  bénéfices  pour  des  chefs  de  maisons 
qui  arrivent  ainsi  à  doubler  à  peu  près  la  masse  de  leurs  produits 
sans  augmenter  sensiblement  leurs  frais  généraux.  Cette  activité 
poussée  à  l'excès  crée  une  concurrence  si  redoutable  aux  fabriques 
similaires  qui  répugnent  à  suivre  cette  voie,  que  celles-ci  pourront 
se  voir  contraintes  d'y  entrer  un  jour,  si  la  prudence  du  gouverne- 
ment ne  vient  bientôt  arrêter  la  tendance  que  nous  signalons.  Une 
loi  qui  interdirait  de  faire  travailler  la  femme  de  tout  âge  et  les  en- 
fants au-dessous  de  18  ans,  entre  10  heures  du  soir  et  5  heures  du 
matin,  dans  les  fabriques  à  moteurs  continus,  tout  en  maintenant  la 
journée  de  travail  à  12  heures,  serait  un  véritable  bienfait  pour  la  po- 
pulation des  manufactures,  sans  porter  aucun  préjudice  sérieux  à 
l'industrie.  L'exemple  de  l'Angleterre  où  une  loi  de  cette  nature  est 
en  vigueur  depuis  plusieurs  années,  témoigne  assez  de  la  possibilité 
d'en  promulguer  une  semblable  en  France,  où  elle  ne  rendrait  pas 
de  moindres  services.» 
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Note  tMir  la  mortalité  des  eafaiits,  par  M.  Jean  Dolfva.  —  a  La 

morlalitc  des  enfants  était  à  Mulhouse  plus  considérable  que  dans 
d*autres  grands  centres  industriels.  Elle  dépassait  toujours  30  ponr 
100;  elle  a  été  de  55  pour  100  Tannée  dernière.  Ma  maison,  de- 
puis le  1^*^  novenibrel862,  a  continué  à  payer  aux  femmes  en  couches 
leur  salaire  pendant  six  semaines,  pour  leur  permettre  de  rester 
chez  elles,  et  de  donner  à  leurs  enfants  tous  les  sgins  nécessaires.  Je 
puis  aujourd'hui  vous  indiquer  d'une  manière  plus  complète  les  ex- 
cellents résultats  oblenus.  Sur  une  population  de  1150  femmes  em- 
ployées dans  ma  maison,  il  y  a  eu,  du  1*'  novembre  1862  au  1"  no- 
vembre 1865, 108  naissances,  dont  6  mort-nés;  sur  les  102  enfants 
restants,  il  n'en  est  mort  que  25  dans  la  première  année  de  leur  nais- 
sance ;  donc  un  peu  moins  de  25  pour  100,  et  avant  nous  arrivions  ù 
une  moyenne  de  56  à  58  !  Les  secours  donnés  ont  donc  diminué  la 
mortalité  de  15  pour  100,  et  ont  conservé  la  vie  à  15  enfants  sur  les 
1.02  qui  sont  nés.  N'est-ce  pas  là  un  magnifique  résultat,  et  ne  doit- 
il  pas  nous  faire  désirer  de  chercher  à  développer  sur  la  plus  grande 
échelle  possible  ce  qui  déjà  a  été  fait.  Les  résultats  pour  la  seconde 
année  seront  les  mêmes.  Sur  91  enfants  nés  du  1^'  novembre  1865 
jusqu^à  ce  jour,  il  n'en  est  mort  que  20;  et,  comme  la  mortalité 
dans  les  six  derniers  mois  de  la  première  année  est  insignifiante, 
nous  ne  devons  pas  dépasser  le  chiffre  obtenu  de  1862  à  1865.  Ce 
que  nous  avons  fait  a  eu  l'avantage  d'être  obtenu  avec  bien  peu  de 
frais.  Pour  la  paye  allouée  aux  femmes  en  couches  et  pour  les  soins 
donnés  par  un  médecin  et  une  sage-femme,  il  n'a  été  dépensé  qu'une 
somme  de  8  000  francs  pour  toute  l'année,  soit  environ  7  francs  par 
chacune  des  1150  femmes  travaillant  dans  nos  ateliers. 

J'ai  pensé  que,  si  la  moitié  de  cette  somme  était  payée  par  le  fa- 
bricant et  l'autre  par  chaque  femme  de  18  à  45  ans,  travaillant  dans 
l'établissement,  il  n'y  aurait  plus  qu'une  dépense  bien  minime  à  faire 
pour  sauver  la  vie  à  plus  de  12  enfants  sur  100.  Il  suffirait  donc  à 
chaque  ouvrière  de  verser  15  centimes  par  quinzaine  et  de  demander 
la  même  somme  au  fabricant.  Cela  ne  ferait  qu'une  dépense  de 
590  francs  pour  celui  qui  emploierait  1 00  femmes.  Il  me  parait  équi- 
table de  faire  contribuer  les  femmes  par  moitié,  et  cela  d'autant  plus 
que  la  dépense  serait  insignifiante  pour  chacune  d'elles.  J'ai  donc 
proposé  à  ceux  de  nos  fabricants  qui  emploient  le  plus  grand  nombre 
d'ouvrières  de  s'associer  à  ma  maison  pour  faire  en  commua  ce  qui 
a  eu  un  si  favorable  résultat  et  en  opérant  comme  je  viens  de  l'indi- 
quer. Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  dire  que  beaucoup  de  mai- 
sons ont  déjà  répondu  à  mon  appel,  et  que  dans  peu  de  jours,  cette 
association  pourra  être   définitivement  constituée.  Espérons  que, 
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lorsqu'on  connaîtra  mieux  encore  le  grand  bienfait  qui  en  résultera 
pour  l'humanité,  aucun  de  nous  ne  voudra  rester  en  dehors  d'une 
œuvre  qui,  dans  la  seule  commune  de  Mulhouse,  où  les  naissances 
d'enfants  d'ouvriers  atteignent  aujourd'hui  un  chiffre  qui  dépasse 
1400,  permettrait  de  diminuer  bien  certainement  la  mortalité  de 
iOO  à  150  enfants  chaque  année.  x> 

La  popalattoB   «bevallne   de  la  «tatlon    d'ÈcoaHié    (Ome).  — 

MM.  Chéradame  frères,  lauréats  du  concours  régional  hippique  tenu 
àÉvreux,  en  1864,  exercent  de  père  en  fils  la  profession  d'étalon- 
iiiers  à  Ëcouché,  centre  d'une  petite  contrée  où,  avant  eux,  la  popu- 
lation chevaline,  quoique  plus  ou  moins  normande,  était  bien  pauvre. 
Or,  sa  pauvreté  apparaissait  d'autant  plus  grande  qu'à  peu  de  dis- 
tance, on  rencontrait  les  familles  renommées  du  Merlerault,  des 
plaines  d'Alençon  et  de  Caen.  Ici,  c'était  l'aristocratie  luxueuse,  et 
là,  dans  ce  petit  coin,  la  plèbe.  M.  Chéradame,  le  père,  crut  qu'il  y 
avait  là  quelque  chose  à  faire.  Appuyé  par  l'administration  des  haras, 
il  fit  l'acquisition  de  quelques  gros  chevaux  assez  bien  choisis  pour 
être  approuvés  et  primés.  Il  les  livra  à  la  sorte  avec  plus  ou  moins 
de  profit  d'abord,  avec  plus  d'avantages  plus  tard,  et,  vingt  ans  après 
ces  débuts,  vingt  an^  d'efforts  persévérants  pendant  lesquels  la  sorte 
des  reproducteurs  offerts  par  lui  à  l'agriculture  a  été  successivement 
plus  nombreuse  et  d'un  choix  toujours  meilleur,  il  a  pu  jouir  de  son 
œufre  et  voir  autour  de  lui  une  amélioration  si  marquée  qu'elle  te- 
nait du  prodige. 

Prodaetion  et  coaiMiiiuaiatioB  de  la  Tlande  ea  Aaffleterre,   d*Êkr 

prés  aa  ménMire  de  M.  S.  Herbert.  —  En  1853,  l'Angleterre  a  im- 
porté 125  253  bétes  à  cornes  et  230  033  moutons  et  agneaux;  en 
1863,  elle  a  reçu  du  dehors  150  898  bœufs  et  vaches  et  430  788 
moutons  et  agneaux;  ainsi,  dans  une  période  de  dix  années,  l'aug- 
mentation a  été  de  25  000  têtes  pour  les  bétes  à  cornes,  et  de  200  000 
pour  les  bétes  à  laine.  Malgré  leur  médiocre  qualité,  ces  animaux  ont 
été  d'un  très-grand  secours  pour  l'alimentation  de  nos  voisins  et  ont 
empêché  les  prix  de  s^élever  à  un  taux  qui  aurait  pu  devenir  dange- 
reux. Pendant  les  dix  dernières  années,  l'effectif  du  gros  bétail  à 
cornes,  né  et  engraissé  chez  les  fermiers  de  la  Grande-Bretagne,  n'a 
éprouvé  qu'une  augmentation  à  peu  près  insignifiante;  tandis  que, 
d'un  autre  côté,  les  moutons  d'origine  anglaise  se  sont  présentés  en 
moins  grand  nombre  sur  le  marché.  Le  prix  du  bœuf  de  qualité  in- 
férieure a  augmenté  de  20  centimes  par  kilogramme,  celui  du  mou- 
ton a  subi  une  hausse  de  34  à  40  centimes,  et  cela,  malgré  l'accrois- 
sement continu  du  chiffre  des  importations.  En  remontant  jusqu'à 
1842  et  aux  dix  années  précédentes,  la  différence  entre  les  prix  est 
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8,57  pour  100  de  principes  minéraux  qui  ne  sont  pas  inutiles  à 
Texistence  des  végétaux. 

Celte  exploitation  étendue  sur  les  villes  utilisera  les  eaux  des  ruis- 
seaux et  des  égouts.  Quand  ces  liquides  seront  désinfectés  et  transfor- 
més en  engrais  complet,  alors  les  cités  seront  délivrées  de  leurs  mias- 
mes ;  les  causes  étant  supprimées,  les  effets  disparaîtront  d^eux-mêmes. 

M.  Romain  Talbot,  à  Paris.  —  J'ai  l'honneur  de  vous  informer 
que  la  Société  de  photographie  de  Berlin  organise  une  grande  expo- 
sition internationale  dans  cette  ville,  comprenant  non-seulement  des 
épreuves  photographiques  obtenues  par  tous  les  procédés  connus, 
mais  aussi  des  produits  industriels  se  rattachant  à  la  photographie. 
Le  but  de  cette  exposition  est  de  donner  au  public  un  aperçu  aussi 
complet  que  possible  de  la  marche  de  la  photographie,  de  ses  nom- 
breuses applications,  et  'des  diiïérentes  industries  que  cette  grande 
découverte  a  fait  naître.  Ayez  la  bonté  d'insérer  ma  lettre  dans  le 
prochain  numéro  du  journal  les  Mondes,  en  attendant  que  je  puisse 
vous  remettre  le  programme  définitif,  qui  est  sous  presse.  Le  Comité  a 
fixé  l'ouverture  de  cette  exposition  au  i5  mai  1865.  Les  colis  des 
exposants  doivent  être  rendus  à  Berlin,  le  1^'mai;  ils  peuvent  être 
expédiés  directement  par  les  exposants,  ou  bien  être  déposés  chez 
moi  avant  le  10  avril  prochain. 

M.  le  docteur  Eugène  Aobert,  à  Bellevue,  Piaauitions  de  Pari*. 
—  Sous  ce  titre,  il  ne  faudrait  pas  se  figurer  que  je  vais  passer 
en  revue  toutes  les  promenades  de  la  capitale,  tous  ses  faubourgs, 
ses  boulevards,  ses  squares  et  ses  grandes  annexes,  les  bois  de  Bou- 
logne et  de  Vincennes,  en  tant,  bien  entendu,  qu^il  s'agit  d^arbres  et 
de  plantes  d'agrément,  il  n'en  sera  rien  :  je  chercherai  seulement, 
dans  cette  lettre  assez  longue,  à  faire  ressortir  Tintérét  qu'offrent  les 
plantations  de  Paris  sous  le  rapport  botanique,  scientifique,  si  on 
aime  mieux.  Quant  à  leur  distribution,  à  leur  ensemble,  il  m'appar- 
tient encore  moins  de  dire,  avec  quel  art,  quel  entendement,  elles 
ont  été  faites  ;  il  faudrait  pour  cela  être  architecte.  A  cet  égard,  il  me 
suffira  de  rappeler  que  la  haute  conception  et  l'habile  organisation  do 
ces  grandes  choses  appartiennent  à  M.  Alphand,  ingénieur  en  chef 
desdites  plantations  et  promenades ,  admirablement  secondé  dans 
cette  vaste  entreprise  par  MM.  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées Darcel  et  Grégoire,  et  par  le  jardinier  en  chef  de  la  ville,  M.  Ba- 
rillet-Deschamp,  un  véritable  Lenôtre  en  son  genre.  Le  goût  exquis 
apporté  dans  tous  ces  embellissements,  qui  achèvent  à  l'heure  qu'il 
est,  de  faire  de  Paris,  la  reine  des  villes,  que  j'avais  déjà  entendu 
appeler  si  élégamment  Rasa  mundi  (il  y  a  bien  longtemps  de  cela) 
par  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  l'Allemagne,  M.  de  Struve, 
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ministre  plénipotentiaire  de  Russie  à  Hambourg  ;  ce  goût,  dis-je,  est 
tel  que  les  principales  villes  de  France  s'empressent  de  consulter 
l'administration  municipale  et  de  lui  emprunter  ses  plans,  lors- 
qu'elles se  décident  à  transformer  leurs  vieux  remparts  ou  leurs 
places  désertes  en  jardins  paysagers.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  villes  de 
guerre  qui  ne  cherchent  à  dissimuler  sous  des  fleurs  et  des  arbustes 
artîstement  disposés  Taustère  symétrie  des  fortifications. 

Lorsque  le  jardin  du  Roi  a  été  créé,  on  a  réuni  dans  son  en- 
ceinte, à  côté  des  plantes  les  plus  communes,  t6ut  ce  que  l'on  con- 
naissait alors  déplus  intéressant  dans  les  flores  indigène  et  exotique. 
Il  ne  fallait  pas  penser  aller  chercher  ailleurs  des  raretés  végétales  ; 
c'est  tout  au  plus,  si  des  doubles  se  trouvaient  chez  quelques  grands 
seigneurs  ou  dans  les  parcs  royaux.  Le  cèdre  du  Liban,  par  exemple, 
planté  par  Bernard  de  Jussieu,  en  1734,  sur  le  Labyrinthe  (il  l'avait 
rapporté,  dit-on,  d'Angleterre  dans  son  chapeau),  ne  figura  guère, 
à  cette  époque  de  privilèges  de  toutes  sortes,  qu'à  Trianon  et  à  Bcl- 
levue,  où  s'étale  majestueusement  au-dessus  du  chemin  de  fer  le  plus 
beau  et  sans  doute  l'unique  groupe  de  cet  arbre  magnifique  dont  le 
bois  passe  pour  être  incorruptible  et  qui  a  servi,  comme  on  sait,  à 
la  construction  du  temple  de  Salomon.  Les  vilains  n'étaient  pas  ap- 
pelés à  jouir  de  la  vue  des  cèdres  du  Liban,  dont  Dieu,  a  dit  Massil- 
Ion,  est  aussi  bien  le  seigneur  que  de  Thysope  qui  croit  dans  les  plus 
profondes  vallées.  Quoi  qu'il  soit,  un  des  arbres  résineux  qui  réus- 
sissent le  mieux  sous  notre  latitude,  aussi  bien  dans  la  plaine  que 
sur  la  colline  (c'est  peut-être  celui  qui  végète  avec  le  plus  de  force), 
le  cèdre  du  Liban  semble  encore  se  ressentir  delà  réserve  apportée  a 
sa  naturalisation,  car  il  est  toujours  introduit  avec  une  sorte  de  par- 
cimonie dans  nos  jardins  ;  on  n'ose  pa§  encore  en  faire  des  massifs, 
tandis  que  le  Deodara,  cèdre  de  l'Himalaya,  qui  est  de  si  fraîche  date, 
laisse  partout  retomber  ses  rameaux  pleureurs  comme  s'il  ne  pouvait 
se  lasser  de  regretter  sa  patrie.  Mais  je  reviens  à  mon  sujet.  Aujour- 
d'hui, les  plantes  les  plus  rares,  du  moins  celles  qui  peuvent  rester 
toute  l'année  en  pleine  terre,  sont  devenues  le  domaine  de  tout  le 
monde  :  Il  n'y  a  pas  un  jardin  à  Londres,  quelque  petit  qu'il  soit,  qui 
n'ait  son  araucaria,  son  yucca;  le  cèdre  lui-même  trône  maintenant 
au  miUeu  de  toutes  les  pelouses  un  peu  grandes.  Le  Jardin  des 
Plantes  ne  suflit  plus  à  héberger  tous  ces  hôtes  arrivés  des  quatre 
coins  du  globe  et  ne  peut  surtout  leur  permettre  d'avoir  les  coudées 
franches  :  Ces  plantes  habituées  au  grand  air,  à  recevoir  le  soleil  de 
toutes  parts,  y  sont  nécessairement  étouffées.  Ce  pauvre  Labyrinthe 
est  assiégé  par  des  arbres  de  toutes  sortes  comme  jamais  citadelle  ne 
l'a  été  par  une  nuée  d'assaillants.  Dans  cette  triste  situation,  elles  ne 
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peuvent  pas,  par  conséquent,  suivre  la  marche  du  progrès  qui  ca- 
ractérise notre  siècle  en  toutes  choses. 

La  ville  de  Paris,  avec  le  puissant  levier  pécuniaire  dont  elle 
peut  disposer,  et  ses  grandes  oasis  où  Tair  et  la  lumière  circulent  li- 
brement, est  venue  donner  à  tous  ces  enfants  de  la  terre  un  asile 
autrement  digne  des  contrées  qui  les  ont  vus  naître^  que  celui  de 
quelques  arpents  de  terre  entourés  de  murs  et  de  maisons;  cl  encore, 
où  est-il  situé  cet  asile  si  borné?  Dans  un  des  quartiers  les  plifs  dés- 
hérités, arrosé  par  une  rivière  fangeuse  et  fétide.  La  Ville  ne  se  doutait 
pas  de  ce  qu'elle  entreprenait,  lorsqu'elle  a  multiplié,  sur  tous  les 
points  de  son  immense  territoire,  les  essences  les  plus  variées;  elle 
ne  rêvait  que  des  embellissements  et  la  salubrité  publique  inhérente 
à  un  grand  déploiement  de  végétation  ;  et  cependant  elle  a  créé  la 
plus  vaste  école  botanique  et  forestière  que  Ton  pût  imaginer.  Si  ja- 
mais le  mot  acclimatation  se  justifie,  ce  dont  je  doute,  ce  sera  assu- 
rément sur  son  terrain  dont  la  nature  n'est  pas  moins  variée  que  les 
végétaux  qui  y  sont  appropriés.  Ici,  ce  sont  de  grandes  4>laines  d'at- 
terrissement  dont  le  sol  est  excessivement  riche  en  silice  et  en  hu- 
mus ;  là,  des  collines  où  le  calcaire,  le  gypse  et  l'argile  sont  plus  ou 
moins  mélangés.  11  ne  manque  qu'une  condition  à  cette  grande 
œuvre  pour  qu'elle  puisse  profiter  à  toutes  les  classes  de  la  société. 
Ce  sont  (qu'on  nous  permette  d*en  exprimer  le  vœu)  de  courtes  in- 
scriptions, relatant  les  noms  vulgaire  et  scientifique,  la  famille,  le 
genre  et  l'espèce,  enfin  le  lieu  de  naissance  des  principales  plantesex- 
posées  ;  car  tout  le  monde  ne  sait  pas  la  botanique  et  encore  moins 
l'histoire,  même  sommaire,  des  plantes;  et  cependant,  tout  le  monde 
désire  s'instruire  dans  ce  siècle  de  progrès.  La  première  chose  que 
fait  un  ignorant  lorsqu'il  s'arrête  dans  un  jardin  public,  devant  une 
plante  curieuse  qui  a  attiré  son  attention,  c'est  de  chercher  son  nom; 
il  ne  l'examine  bien  qu'après  l'avoir  appris.  Je  ne  prétends  pas  dire 
qu'il  faille  absolument  faire  connaître  toutes  les  plantes  sous  leur 
nom  scientifique  ;  il  y  a  de  ces  noms  qui  sont  vraiment  par  trop  dif- 
ficiles à  retenir  ;  mais  rien  n'empêche  de  désigner,  par  exemple, 
sous  les  épithètes  de  raisin  d'ours  (busserole),  de  canneberge,  etc., 
les  genres  arctostaphylos^  oxijcoccosj  etc.  Peu  m'importe  qu'un 
des  premiers  arbustes  à  nous  donner  au  printemps  de  magnifique8 
bouquets  de  fleurs  d'un  beau  rouge  foncé,  s'appelle  Cydoniaj  mais 
ce  que  je  ne  serais  pas  fâché  de  savoir,  c'est  que  cet  arbuste  est  le 
cognassier  du  Japon.  Même  réflexion  à  l'égard  de  l'Eriobothrya  qui 
remplit  en  novembre  les  jardins  de  la  Provence  d'une  si  agréable 
odeur  d'amande  et  qui  est  tout  simplement  le  néflier  du  Japon.  Il  ne 
suffit  donc  pas  qu'une  plante  plaise  aux  yeux  ou  piqUe  la  curiosité,  il 
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faut  encore  qu  elle  lais^se  dans  l'esprit  une  impression  plus  solide, 
plus  durable.  A  quoi  bon  me  servira  de  voir  pousser  rapidement  le 
Séquoia  gigantea,  si  Ton  ne  m'apprend  que  ce  doit  être,  un  jour, 
un  arbre  gigantesque,  le  plus  grand  des  végétaux  connus,  capable 
de  rivaliser  avec  la  flèche  des  Invalides  ;  que  c'est  un  conifère  et 
qu'il  provient  de  la  Californie* 

Honneur  donc  à  l'administration  des  plantations  et  promenades 
de  Paris,  qui,  en  joignant  Tagréable  à  Tutile,  a  su  rendre  populaires 
les  plus  intéressantes  production^  végétales  dont  un  jardin  public 
puisse  être  doté.  Allez  aux  Champs-Elysées,  au  parc  de  Monceaux  ; 
parcourez  les  bois  de  Boulogne  et  de  Vincennes,  que  sais-je  !  et  là, 
vous  verrez,  non  plus  de  pauvres  individus,  isolés,  étiolés,  chétifs  ; 
mais  bien  des  groupes  entiers  de  la  même  espèce  de  plante,  pleine 
de  vigueur,  resplendissante  de  santé,  telle,  en  un  mot,  que  le  végétal 
quel  qu'il  soit,  doit  être  à  l'état  sauvage,  c'est-à-dire  au  sein  de  sa 
famille  et  conformément  aux  lois  de  la  nature.  Aux  Champs-Elysées, 
vous  serez  ébloui  à  Fépoque  delà  floraison,  par  toute  cette  pléiade 
de  plantes  de  terre  de  bruyère  qui  se  nomment  RhododendroUj  Kal-- 
mta,  AzaleUj  Andromeday  etc.,  représentée  non  pas  par  des  indi- 
vidus isolés,  mais  parles  massifs  couronnés  d'un  dôme  de  fleurs. 

Entre  les  réunions  non  moins  remarquables  de  plantes  à  feuilles 
persistantes,  telles  que  houx,  alaternes, lauriers-amandiers,  aucuba, 
evonymus,  etc.,  que  l'hiver  nous  fait  souvent  la  grâce  de  respecter, 
pour  nous  dédommager  du  dépouillement  annuel  des  plantes  à 
feuilles  caduques,  apparaissent  au  printemps,  aux  yeux  de  plus  en 
plus  étonnés,  d'autres  groupes  de  plantes,  qui  semblables  à  des  ci- 
tadins échappés  pour  habiter  la  campagne,  sont  sorties  des  serres, 
afin  de  passer  la  belle  saison,  elles  aussi  dans  les  champs.  L'ampleur 
extraordinaire  de  leurs  feuilles  qui  ne  les  faisait  rechercher  que  pour 
un  effet  décoratif,  est  bien  faite,  au  contraire,  au  point  de  vue  de  la 
botanique  et  suivant  nous,  à  donner  une  idée  satisfaisante  de  la  vé- 
gétation luxuriante  des  pays  tropicaux.  Ce  sont,  notamment  parmi  les 
dicotylédonées,  le  Ferdinanda  eminens  aux  Ifeuilles  immenses,  et, 
chez  les  monocotylédonées,  le  colocasia  au  rhizome  monstrueux  et 
aux  feuilles  grandes  comme  des  pelles  à  four  ;  le  balisier  (canna  in- 
diea)^  dont  les  frondes  réunies  ressemblent  pour  la  taille  et  la  forme 
à  des  avirons  redressés,  le  bananier  (musa  paradisiaca),  qui  se 
trouve  si  bien  de  pouvoir  prendre  ses  ébats,  qu'il  a  essayé  en  1863, 
de  nous  gratifier  de  son  régime  en  pleins  Champs-Elysées. 

Un  jour  viendra  où  quelques-uns  des  plus  nobles  représentants 
du  règne  végétal,  tels  quele Séquoia gigantea^  le  Pinsapo^VArauca- 
ria imbricata^  le  Cwininghamia^  le  Ginkgo  biloba^  etc.,  tous,  ce  qui 
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est  assez  remarquable,  appartenant  à  la  classe  des  Conifères,  occa- 
sionneront à  leur  tour,  la  plus  grande  surprise.  Déjà  les  Champs- 
Élysées,  le  parc  de  Monceaux,  les  alentours  des  lacs  des  bois  de  Bou- 
logne et  de  Vincennes,  leurs  iles,  sont  en  possession  des  spécimens 
les  plus  curieux  en  ce  genre,  plantés  isolément,  par  exception,  pour 
les  faire  mieux  remarquer. 

Enfin,  derrière  toutes  ces  merTeilles  végétales,  et  comme  enca- 
drement peut-être  un  peu  sévère,  surgissent  en  pelotons  serrés,  les 
arbres  forestiers  les  plus  utiles.  Où  verra-t-on,  entre  autres,  une  plus 
belle  collection  de  chênes  de  tous  les  pays,  notamment  de  TAmé- 
rique  septentrionale,  si  ce  n'est  au  bois  de  Boulogne  ;  car,  quelque 
effort  que  fit  le  Jardin  des  Plantes,  pas  un  de  ces  sauvages  sujets  du 
règne  végétal  n'a  voulu  jusqu*à  présent  s*y  laisser  apprivoiser.  II 
leur  manquait  sans  doute  une  terre  vierge  et  âpre  comme  leur  écorce, 
qui  ne  se  rencontre  plus  que  dans  les  forêts.  Il  en  est  de  même  des 
sapins  et  autres  arbres  résineux,  qui  prospèrent  aussi  bien  dans  le 
sol  argilo-sablonneux  rougeâtre  du  bois  de  Boulogne  que  dans  les 
montagnes  degrés  rouge  des  Vosges. 


GÉODÉSIE  ÉLECTRIQUE 

Clir«lii«Craplic«  po«r  la  déCermination  des  longlUide».  —  La  se- 
maine dernière  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  voir  fonctionner  les 
deux  magnifiques  chronographes  commandés  à  MM.Secrétan  etHardy 
par  le  ministère  des  Indes  de  S.  M.  Britannique,  pour  déterminer  les 
longitudes  des  principaux  points  géographiques  de  la  carte  des  Indes. 
En  donnant  la'  description  de  ces  appareils  uniques,  nous  croyons 
être  agréable  à  nos  lecteurs,  qui  déjà  ont  pu  les  entrevoir  aux  Arts 
et  Métiers,  dans  la  mémorable  soirée  de  M.  le  général  Morin.  Nous 
entrerons  un  peu  dans  la  partie  technique  de  leur  construction  et 
nous  résumerons  quelques  expériences  sur  la  vérification  de  leur 
exactitude. 

M.lelieutenant-colonelStrange,  membre  de  la  Société  royale,  char- 
gé de  faire  faire  les  appareils  pour  la  carte  des  Indes,  avait  connu 
M.  Hardy  à  Londres  lors  del'exposition  de  1862,  et  s'était  déjà  entre- 
tenu avec  lui  des  appareils  dont  nous  parlons,  en  examinant  le  grand 
chronographe électro-balistique  de  MM.  Martin  deBrcttes  etHardy,  si 
justement  récompensés  à  cette  exposition.  Mais  comme  ces  nouveaux 
appareils  ont  un  but  essentiellement  différent,  il  a  été  nécessaire  de 
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partir  d*une  nouvelle  base.  Pour  la  détermination  des  longitudes,  il 
faut  en  effet  avoir  un  cylindre  sur  lequel  s'enregistrent  a  la  fois  les 
secondes  d'une  pendule  astronomique  et  les  observations  faites  à  la 
lunette  méridienne,  observations  qui  peuvent  se  continuer  pendant 
plusieurs  heures. 

H.  le  lieutenant-colonel  Strange  a  donné  à  nos  habiles  constructeurs 
les  dimensions  des  cylindres  du  chronographe  deGreenwich,  à  savoir: 
Spieds  anglais  de  circonférence  et  une  longueursuffisante  pour  marcher  , 
trois  heures.  On  devait  pendant  ces  trois  heures  obtenir  un  mouve- 
fflent  uniforme  comparable  à  celui  d'une  pendule  astronomique,  cette 
condition  était  imposée  par  les  instructions.  On  sait  que  c'est  peut- 
être  là  le  plus  difficile  des  problèmes  ;  abordé  par  bien  des  construc- 
teurs et  par  plusieurs  savants,  mais  dont  la  solution  paraissait  inso- 
luble même  dans  des  limites  restreintes.  M.  Hardy  était  sans  crainte, 
car  il  connaissait  le  régulateur  isochrone  de  M.  L.  Foucault.  Il  a  donc 
engagé  M.  le  lieutenant-colonel  Strange  a  adopter  ce  régulateur  pour 
moteur  des  chronograpbes  ;  c'est  ainsi  que  M.  Hardy  s'est  adjoint 
M.  Eichens,  Féminent  directeur  des  ateliers  de  M.  Secrétan,  et  qui 
a  exécuté  tous  les  régulateurs  de  M.  Foucault. 

Un  rouage  à  dentures  hélicoïdales,  construit  dans]des  conditions 
d'eiactitude  extrême,  a  donc  été  exécuté  par  M.  Eichens  pour  chacun 
des  chronograpbes.  Un  des  axes  de  ce  rouage  fait  un  tour  en  vingt 
secondes  et  porte  un  pignon  qui  communique  le  mouvement  aux 
cylindres  de  l'appareil,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Un  autre 
axe  du  rouage  porte  le  régulateur  à  force  centrifuge  des  machines  à 
vapeur,  mais  formant  un  système  digne  des  appareils  qui  nous  occu- 
pent. Le  manchon  de  ce  régulateur  est  maintenu  sur  Taxe  par  six  ga- 
lets en  acier  d'une  mobilité  parfaite;  les  axes,  véritables  pivots  de 
haute  horlogerie,  sont  d'une  précision  extrême,  etc.  ;  tuais  ces  per- 
fections de  constructions  sont,  l'expérience  l'a  prouvé,  absolument  in- 
suffisantes pour  arriver  à  la  régularité.  M.  Foucault,  qui  ne  peut  s'oc- 
cuper d'un  sujet  quelconque  sans  y  laisser  l'empreinte  de  son  génie,  a 
alors  modifié  l'action  fondamentale  de  ce  régulateur  par  l'adjono- 
lion  de  leviers  et  de  contre-poids,  dont  les  uns  sont  destinés  à  agir 
sur  la  marche  générale  seulement,  d'autres  sur  l'isochronisme  seul* 
et  enfin  les  troisièmes  sur  la  marche  générale  et  l'isochronisme  à  la 
fois.  Tous  ces  poids  peuvent  être  réglés  avec  une  grande  précision  ; 
c'est  Tâme  de  tout  le  système.  Afin  d'avoir  toujours  du  poids  moteur 
en  réserve  pour  vaincre  une  résistance  quelconque,  l'un  des  leviers 
ouvre  ou  ferme  les  orifices  extérieurs  d'une  turbine  à  air,  quand  les 
branches  du  régulateur  s'ouvrent  ou  se  ferment.  Les  ailes  de  la  tur- 
bine mues  par  le  rouage  ne  font  pas  moins  de  30  tours  par  se- 
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conde  ;  elles  prennent  Tair  au  centre  de  la  turbine  par  la  partie  su- 
périeure ;  elles  chassent  ainsi  par  les  orifices  un  nombre  de  bouffées 
d'air  en  rapport  avec  la  plus  ou  moins  grande  ouverture  de  ces 
orifices,  et  consomment  un  travail  mécanique  plus  ou  moins 
grand.  Cette  disposition  permet  d'embrayer  ou  de  désembrayer  les 
cylindres,  d'ôter  ou  remettre  jusqu'à  20  kilog.  de  poids,  sans  que 
runiformitc  ni  Tisochronisme  de  la  marche  du  rouage  en  soient 
altérés;  Ton  voit  seulement  alors  le  régulateur  monter  ou  descendre 
et  les  orifices  de  la  turbine  s'ouvrir  ou  se  fermer  un  peu. 

Nous  avons  parlé  de  gros  cylindres  argentés  mis  en  relation  avec  le 
rouage  isochrone  par  un  pignon  faisant  un  tour  en  vingt  secondes. 
Ce  cylindre  fait  lui-même  un  tour  en  deux  minutes:  c'est  sur  lui  qu'a 
lieu  l'enregistrement  des  phénomènes. 

M.  Hardy  a  employé  pour  cela  le  système  incomparable  des  étin- 
celles d'induction.  Nous  devons  dire  en  passant  que  M.  Hardy  l'a  si 
grandement  perfectionné,  en  rendant  le  papier  sensible  très-bon 
conducteur,  qu'il  est  maintenant  impossible  d'avoir  des  traces  plus 
nettes  et  plus  exactes. 

Un  chariot  monté  sur  six  galets  et  d'un  mouvement  d'une  exquise 
douceur  est  en  relation  avec  le  cylindre,  et  laisse  poser  sur  sa  surface 
deux  pointes  de  platine;  c'est  là  que  l'enregistrement  s'opère.  Nous 
avons  vil  l'une  des  pointes  en  relation  avec  la  bobine  d'induction 
commandée  par  la  pendule  astronomique  laisser  à  chaque  seconde 
ses  points  mathématiquement  ronds  et  variant  de  1/iO  à  5/10  de  mil- 
limètre à  la  volonté  de  M.  Hardy.  Un  pareil  enregistrement  était  une 
bien  rude  épreuve  pour  l'isochronisme  des  régulateurs.  La  même 
pendule  astronomique  battait  les  secondes  sur  les  deux  chronogra- 
plies  à  la  fois.  Chaque  seconde  déposait  donc  un  point  sur  les  sur- 
faces des    deux   cylindres,   et  au  bout  de  120  secondes,   c'est-à- 
dire  d'un  tour  de  cylindre,  les  chariots  s'étant  déplacés  petit  à  petit 
de  3  millimètres,  les  points  se  sont  trouvés  en  regard  des  premiers  ; 
120  secondes  après,  nouveau  point  en  regard  de  celui-ci,  et  ainsi 
de  suite  pendant  trois  heures.  Les  surfaces  des  cylindres  se  sont 
donc  trouvées  divisées  par  120  Ugnes  parallèles  ainsi  obtenues.  Ces 
Ugnes  diffèrent  des  génératrices  mêmes  du  cylindre  d'une  quantité  au 
plus  égale  à  1/20  de  seconde.  Et  maintenant,  qu'est-ce  à  dire?  Est-ce 
une  erreur  des  rouages  isochrones  ou  de  la  pendule  astronomique  7 
M.  le  colonel   Strange  comparant  les  courbes   obtenues  simulta* 
nément,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  les  deux  chronographes,    a 
trouvé  que  les  très-légères  inflexions  des  courbes  avaient  eu  lieu  sur 
les  deux  appareils  dans  le  même  sens  et  au  même  moment.  L'impos- 
sibilité que  deux  appareils  différents  donnent  à  la  fois,  au  même 
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instant,  les  mêmes  erreurs,  prouve  évidemment  que  ces  inflexions 
provenaient  de  très-légères  variations  de  la  pendule  astronomique. 
La  réussite  a  donc  été  complète  et  même  inespérée. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu*à  féliciter  M.  L.  Foucault  de  l'exactitude  du 
principe  qu'il  ne  cesse  de  pousser  jusqu'à  ses  dernières  limites  et 
auquel  il  astreint  les  machines  h  vapeur  elles-mêmes  ;  M.  Eichens,  à 
qui  nous  devons  tant  de  grands  et  beaux  instruments  ;  et  enfin, 
M.  Hardy,  qui  pendant  plus  de  cinq  ans  a  travaillé  sans  relâche  et  avec 
un  succès  toujours  croissant  à  perrectionner  les  appareils  destinés  à 
mesurer  des  quantités  presque  inappréciables  de  vitesse  et  de  temps. 


GÉOMÉTRIE 

Apipileatiolis  d'aMttly»«  et  de  séométrie,  par  H.  le  général  Pon- 

;.  (Deuxième  volume.)  —  a  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  a 
paru  en  1862,  et  le  second  il  y  a  quelques  mois  seulement.  Tous 
deux  contiennent  principalement  les  matériaux  qui  ont  servi  au  sa- 
vant auteur  pour  la  composition  de  son  grand  et  fondamental  ou- 
vrage :  le  Traité  des  propriétés  projectives  des  figures.  Le  premier 
renferme  les  cahiers  que  M.  Poncelet  a  écrits  dans  les  prisons  de 
Russie  de  1812  à  1814  ;  le  second,  divers  mémoires  qu^il  a  rédigés 
après  son  retour  en  France,  de  1815  à  1820,  ainsi  que  des  pièces 
de  polémique  plus  récentes. 

a  Ces  deux  volumes,  dont  les  résultats  se  trouvent  en  grande  par* 
tie  dans  le  Traité  des  propriétés  projectives^  s'adressent  surtout  aux 
mathématiciens  philosophes,  désireux  d'approfondir  les  principes  de 
leur  science  et  de  connaître  les  chemins  par  lesquels  on  arrive  .aux 
découvertes.  Ils  serviront  aussi  de  documents  pour  Thistoire  des 
sciences,  et  Tun  des  buts  que  leur  auteur  s'est  proposés  en  entrepre- 
naut  cette  longue  et  pénible  publication  a  été  évidemment  de  récla- 
mer contre  Tétrange  oubli  dans  lequel  on  laisse  aujourd'hui  ses  tra- 
vaux de  géométrie  pure.  M.  Poncelet  n'est,  en  effet,  connu,  de  la 
plupart  des  gens  qui  composent  le  pubUc  scientifique,  que  par  ses  tra- 
vaux de  mécanique,  et  cependant  il  est  le  principal  auteur,  le  fonda- 
teur même  de  cette  nouvelle  branche  de  géométrie  que  Ton  nomme 
aujourd'hui  géométrie  supérieure^  et  que  MM.  Chasles,  Plucker, 
Steiner,  etc.,  ont  développée  plus  tard  dans  des  directions  différentes. 
J'ajouterai  même  que  ce  n'est  encore  que  dans  le  Traité  des  proprié- 
tés projectives  que  Ton  peut  acquérir  une  idée  claire  et  générale  de 
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cette  nouvelle  science,  qui  passe  encore,  aux  yeux  du  plus  grand 
nombre,  pour  n^ctre  qu'un  ramassis  de  théorèmes  incohérents. 

a  Laissant  de  côté  le  premier  volume  de  ces  Applications j  et  tout  ce 
qui,  dans  le  second  volume,  a  déjà  été  produit  ailleurs  quant  au  fond, 
sinon  quanta  la  forme,  je  me  bornerai  à  parler  de  la  partie  inédite  de 
ce  volume,  laquelle  en  forme  d'ailleurs  près  de  la  moitié.  Je  ne  puis 
malheureusement  ni  la  discuter  ici  en  détail,  ni  même  eu  doivner  une 
idée  sufBsante. 

<c  Je  signalerai  d'abord  le  troisième  cahier,  relatif  à  la  règle  des 
signes  de  position.  Dans  ce  mémoire,  M.  Poncelet  combat  une  opi- 
nion que  Carnot  a  beaucoup  contribué  à  répandre,  c  est  que  Tappli- 
cation  de  Talgèbre  à  la  solution  des  problèmes  de  géométrie  puisse 
fournirdes  solutions  étrangères  ou  fausses,  ou  d'autres  fois  puisse  ne 
donner  qu'une  partie  des  solutions  de  la  géométrie.  M.  Poncelet  fait 
voir,  de  la  manière  la  plus  concluante,  que  cette  opinion  est  tout 
à  fait  erronée.  Il  montre,  par  de  nombreux  exemples,  et  surtout 
par  la  discussion  des  exemples  de  Carnot,  que  la  surabondance 
ou  le  déficit  de  solutions  algébriques  tient  à  Tinhabileté  du  calcula- 
teur qui  a  exprimé  dans  ses  équations  plus  ou  moins  de  conditions 
que  l'énoncé  géométrique  n'en  comportait,  ou  qui  a  conduit  mala- 
droitement son  travail  d'élimination.  Il  y  a  donc  un  parallélisme 
rigoureux  entre  les  relations  de  l'algèbre  et  celles  de  la  géométrie, 
et  M.  Poncelet,  en  écartant  les  pierres  que  des  esprits  méticuleux 
avaient  semées  sur  le  chemin  rend  un  service  signalé  à  la  science. 

<c  Cette  tendance  à  combattre  les  esprits  méticuleux,  en  montrant 
que  leurs  prétendues  restrictions  n'ont  pas  de  valeur,  domine  dans 
tous  les  travaux  de  M.  Poncelet. 

«  Au  sujet  des  expressions  négatives,  il  s'écarte  notablement  aussi 
de  la  manière  de  voir  de  Carnot,  et  n*admet  pas  que  ces  expressions 
isolées  soient  insignifiantes  ou  absurdes;  «c  elles  ne  seraient  telles, 
c(  dit-il,  que  si  l'on  prétendait  les  regarder  comme  des  quantités  sim- 
a  pies,  et  leur  appliquer  l'idée  abstraite  de  grandeur,  car  elles  re- 
«  présentent  à  la  fois  la  grandeur  et  l'état,  la  fonction  opposée  à 
«(  celle  qu'indiquent  les  expressions  isolées  positives.  »,  Cette  distinc- 
tion entre  la  grandeur  et  Y  état  est  la  même  que  celle  que  Wronski  a 
faite  sous  les  noms  de  qtuintité  et  de  qualité^  et,  quand  on  l'accepte, 
la  règle  des  signes,  dans  la  multiplication  algébrique,  et  tout  ce  qui 
«onceme  les  expressions  négatives  devient  clair,  simple  et  rigou- 
reux. 

Ce  cahier  est  suivi  d'études  philosophiques  sur  le  principe  de 
continuité.  La  locution  :  principe  de  continuité^  est  ici  une  abré- 
viation, au  lieu  de  :  principe  de  la  continuité  ou  de  la  permmience 
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dans  les  lois  de  la  grandeur  figurée.  Ce  principe,  introduit  dans  la 
science  par  Monge,  consiste  à  étendre  à  des  figures,  dans  lesquelles 
certains  points  ou  certaines  lignes  ont  cessé  d'exister,  des  proposi- 
tions qui  ont  été  démontrées  sur  des  figures  où  ces  lignes  et  points 
existaient.  Ce  principe  n  est,  à  vrai  dire,  qu^une  induction ,  mais 
M.  Poncelet  prouve  assez  bien  que  l'extension  attribuée  par  tout  le 
monde  aux  résultats  de  Talgèbre  n'est  pas  mieux  démontrée  dans 
cette  science  qu'en  géométrie  même;  et  que,  par  conséquent,  on 
n'est  pas  logique  quand  on  refuse  d'accepter  en  géométrie  une  mé- 
thode que  Ton  considère  comme  légitime  en  algèbre.  Or,  en  admet- 
tant ouvertement  et  sans  réserve  le  principe  de  continuité  en  géomé- 
trie, on  peut  donnera  cette  science  la  même  généralité  qu*à  l'algèbre, 
sans  faire  d'emprunts  à  celle-ci,  et  l'édifier  en  entier  sur  ses  fonde- 
ments propres,  ce  qui  est  évidemment  un  desideratum  important  au 
point  de  vue  de  la  perfection  du  savoir.—  Je  ferai  remarquer  cepen- 
dant qu'il  y  a  une  différence  très-grande  entre  les  théorèmes  de 
géométrie  analytique  établis  par  la  considération  de  droites  et  de 
points  imaginaires  et  ceux  de  géométrie  établis  par  les  mêmes 
moyens.  Tout  théorème  entre  des  choses  réelles  peut,  en  géométrie 
analytique,  être  démontré  sans  le  secours  de  ces  éléments  idéaux;  il 
suffit  pour  cela  de  conduire  le  calcul  convenablement,  tandis  que, 
pour  s'en  passer  en  géométrie,  il  faut  découvrir  tout  un  point  de  vue 
nouveau.  Ainsi,  la  démonstration  réelle  des  théorèmes  établis  à 
l'aide  des  imaginaires  en  géométrie  analytique  est,  pour  ainsi  dire, 
toujours  dans  la  main  de  Talgébriste,  tandis  qu'en  géométrie  elle  est 
plus  difficile  à  trouver.  Je  pense  donc  que,  quoi  qu'on  fasse,  la 
rigueur  de  la  géométrie  supérieure  sera  toujours  en  retard  sur  celle 
delà  géométrie  analytique. 

Les  pièces  de  polémique  qui  sont  à  la  fin  de  ce  volume  consti- 
tuent l'un  des  plus  éloquents  plaidoyers  que  je  connaisse  contre  les 
académies.  Ce  n'est  pas  pour  ses  travaux  les  plus  originaux  que 
M.  Poncelet  est  arrivé  à  l'Institut;  on  l'a,  au  contraire,  fortement 
encouragé  quand  il  a  paru  y  renoncer  pour  se  tourner  du  côté  de  la 
mécanique. 

M.  Poncelet  est  allé  se  butter  volontairement  et  naïvement  contre 
l'Académie  quand  rien  ne  l'y  forçait.  Il  a  demandé  lui-même  qu'on 
fit  un  rapport  sur  ses  mémoires,  et  quelqu'un  qui  n'était  ni  parfait, 
ni  infaillible,  ni  même  compétent  (vu  la  nature  de  son  esprit),  Cau- 
chy,  enfin,  a  été  chargé  de  faire  ce  rapport.  Il  s'en  est  tiré  comme  il 
a  pu,  et,  tout  en  croyant  être  bienveillant,  il  a  donné  de  terribles 
chagrins  à  Tautcur.  Celui-ci  en  conclut  que  Cauchy  était  un  esprit 
distrait,  léger,  inattentif.  Ëh  !  mon  Dieu,  non,  ce  qui  est  arrivé  dans 
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cette  circonstance  arrivera  toujours  à  ceux  qui  apportent  des  idées 
nouvelles  et  veulent  se  faire  juger  par  les  partisans  des  idées  ancien- 
nes. C'est  pourquoi  les  vrais  inventeurs  doivent  fuir  les  corporations 
scientifiques,  à  moins  d*y  connaître  des  gens  puissants  qui  prennent 
fait  et  cause  pour  eux.  N.  Lafidur. 


CHIMIE  MATHÉMATIQUE 

Considérations  théoriques  snr  la  ehlmle,  par  E.  Bacalosk».  -^ 

I.  Le  grand  développement  que  la  chimie  a  pris  dans  ces  derniers 
temps  et  ses  applications  nombreuses,  en  font  une  des  sciences  qui 
présentent  le  plus  d'importance,  notamment  comme  étant  la  seule 
science  capable  de  nous  donner  des  indications  certaines  sur  l'activité 
intérieure  des  corps  et  de  la  matière  en  général.  Cependant  les  faits 
connus  en  chimie,  quoique  très-nombreux,  sont  encore  trop  isolés, 
pour  qu'on  puisse  apercevoir  les  lois  générales  qui  président  aux 
phénomènes  de  ce  genre;  et  d'ailleurs  en  chimie,  plus  qu'en  aucune 
autre  science,  l'on  a  négligé  de  regarder  ces  derniers,  comme  le  ré- 
sultat des  forces  mises  en  jeu,  lors  des  réactions  chimiques.  G*est 
cette  considération  qui  fera  le  point  de  départ  du  présent  travail,  qui 
devra  être  regardé  comme  une  introduction  à  la  solution  mathéma- 
tique du  problème  général  de  la  chimie  théorique.  Si  Ton  jette  un 
coup  d'œil  attentif  sur  Timmense  domaine  de  la  chimie,*  on  recon- 
naîtra sans  peine  que  tout  s'y  passe  suivant  des  lois  bien  déterminées, 
bien  définies,  quoique  pour  la  plupart  encore  inconnues.  Ceci  auto- 
rise, oblige  même  à  introduire  en  chimie  les  méthodes  des  autres 
sciences  exactes,  surtout  celles  de  la  mécanique  rationnelle,  qui  me 
paraissent  les  plus  appropriées  à  la  chimie,  et  capables  de  devenir 
pour  elle  d'une  fécondité  immense.  Un  exemple  va  éclaircir  ce  qui 
vient  d'être  dit. 

Qu'on  expose  la  pyrite  à  l'action  simultanée  de  la  chaleur  et  de 
l'oxygène;  on  détruira  par  là  l'équilibre  déjà  existant,  et  le  fer  et  le 
soufre  ne  pourront  plus  exister  sous  forme  de  pyrite.  Mais  des  forces 
nouvelles  se  mettent  enjeu,  des  attractions  nouvelles  se  font  valoir, 
un  nouvel  équilibre  s'établit  et  devient  manifeste  par  la  formation  du 
sulfate  de  fer.  Soit  c  la  somme  des  actions  que  subit  une  molécule  de 
fer  de  la  part  des  molécules  environnantes  de  fer  en  état  d'agir  sur 
elle  par  suite  de  la  cohésion,  en  d'autres  termes  la  force  de  cohésion  ; 
soit  de  même  c'  la  force  de  cohésion  pour  une. molécule  de  soufre  ; 
fl,  l'affinité  d'une  molécule  de  fer  pour  une  molécule  de  soufre,  c'est- 
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à-dîre  la  somme  des  actions  que  subit  une  molécule  de  fer  de  la  part 
de  celles  de  soufre  en  état  d'agir  sur  elle,  plus  la  somme  des  actions 
que  subit  une  molécule  de  soufre  de  la  part  de  celles  de  fer  :  l'exis- 
tence du  sulfure  de  fer  exigera  l'équilibre  de  ces  trois  forces,  et  Ton 
aura  nécessairement  une  équation  de  condition  pour  cet  équilibre 
entre  les  trois  forces  c,  c'  et  a  :  F  (c,  c^  a)  =  0.  La  difficulté  con* 
siste  à  préciser  la  forme  de  cette  équation.  —  Soit  maintenant  C  la 
force  de  cohésion  de  Toxygène,  a\  a"  son  affinité  pour  le  fer  et  le 
soufre,  tj  la  température  à  laquelle  on  opère.  L'action  de  la  chaleur 
équivaut  à  l'action  d'une  certaine  force  qui  se  fait  valoir  à  côté  des 
c,  d  e^,  a,  a',  a",  et  que  je  désigne  par  f(0.  Or  il  est  évident  que  l'in- 
troduction de  ces  quatre  nouvelles  forces  c",  a',  a"  et  \{i)  pourra  bien 
détruire  l'équilibre  exprimé  par  l'équation  précédente  et  en  établir 
un  nouveau  dont  l'équation  de  condition  sera  <I>[a,  a',  a",  /*(()]  =  G. 
On  pourrait  éliminer  de  cette  équation  la  fonction  f(^),  si  l'on  savait 
de  quelle  manière  la  cohésion  et  l'afGnité  varient  avec  la  température. 

Parmi  les  forces  moléculaires,  dans  l'acception  du  mot  la  pliis  gé- 
nérale, qui  sont  en  activité  dans  l'intérieur  des  corps,  il  y  en  a  qui 
sont  inhérentes  aux  molécules  même  de  la  matière  (cohésion);  d'au- 
tres n'exercent  leur  influence  sur  ces  dernières  que  par  l'intermé- 
diaire de  Téther  intercalé  entre  les  molécules  de  la  matière  (forces 
caloriques,  électriques).  Mais,  quelle  que  soit  l'action  de  ces  agents, 
OD  peut  comme  on  le  fait  souvent  en  physique,  imaginer  que  cette  ac- 
tion soit  produite  par  le  travail  de  forces  équivalentes,  inhérentes  aux 
molécules  même  de  la  matière. 

La  répulsion  calorique  qui  est  une  force  permanente,  mais  d'in- 
tensité variable,  exerce  sur  les  molécules  d'un  corps  composé  une  ac- 
tion remarquable.  Chaque  molécule  étant  entourée  de  l'éther  calori- 
que, reçoit  sur  tous  les  points  de  sa  surface  l'action  de  cette  force 
répulsive,  et,  si  l'on  ne  tient  compte  que  des  composantes  normales 
de  ces  diverties  actions,  celles-ci  exerceront  sur  la  molécule  une  près* 
sion  de  dehors  en  dedans,  qui  contribue  à  maintenir  la  stabilité  du 
composé  chimique  et  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  i^re^BXon  ca- 
Imfpie.  Quant  aux  composantes  tangentielles  de  la  répulsion  calori- 
que, elles  peuvent  imprimer  aux  molécules  divers  mouvements,  vi- 
bratoires ou  autres,  qui  font  sous  un  autre  point  de  vue  l'objet  des 
recherches  de  plusieurs  physiciens.  Si  l'on  admet  maintenant  que  les 
atomes  qui  constituent  la  molécule,  ne  la  remplissent  pas  d'une  ma- 
nière continue,  il  en  résulte  que  l'éther  intratomique  manifestera  de 
son  côté  une  action  répulsive,  directement  opposée  à  celle  delà  pres- 
sion extérieure,  et  finira,  pour  une  température  assez  élevée,  par 
vaincre  cette  pression,  laquelle  diminuera  d'ailleurs  à  mesure  que  les 


216  LES  MONDES. 

molécules  s'écartent  Tune  de  l'auti^e  par  reffet  de  la  chaleur,  ce  qui 
amènerait  en  définitive  la  décomposition  chimique  du  corps.  Cette 
manière  de  voir,  ce  double  effet  de  la  chaleur  sur  Féther  qui  entoure 
la  molécule  et  sur  l'éther  intratomique,  me  paraît  rendre  complè- 
tement compte  d'une  foule  de  phénomènes  chimiques  dans  lesquels 
les  substances  qui  se  combinent  à  une  température  modérée,  sont  dé- 
composées, lorsqu'on  élève  la  température. 

II.  On  conçoit,  d'après  ce  qui  précède,  que  le  problème  général  de 
la  chimie  consiste  essentiellement  dans  les  cinq  questions  suivantes: 
1^  Quelles  sont  les  forces  actives  dans  un  corps  élémentaire  ;  par 
quelles  relations  sont-elles  liées  entre  elles ,  et  quelles  sont  les  condi- 
tions d'équilibre  de  ces  forces?  2"^  De  quelle  nature  sont  les  modifica- 
tions que  subissent  les  forces  actives  d'un  élément,  les  relations  qui 
les  lient  et  les  conditions  de  leur  équilibre,  lorsqu'on  fait  réagir  sur 
lui  un  ou  plusieurs  autres  corps,  avec  ou  sans  le  concours  d'autres 
forces  extérieures?  3°  Quelles  sont  les  conditions  du  nouvel  équilibre 
et  la  nature  des  nouvelles  forces,  résultant  de  la  combinaison  de  ces 
corps?  4^  Quelles  modifications  subissent  les  forces  et  les  conditions 
d'équilibre  dans  un  corps  composé,  lorsqu'on  fait  réagir  sur  lui,  sé- 
parément ou  simultanément,  certains  agents  ou  autres  corps  simples 
ou  composés,  et  quelles  sont  lesconditions  du  nouveau  ou  des  nouveaux 
équilibres  résultants?  5^  Quelles  relations  existent  entre  les  proprié- 
tés, physiques  ou  chimiques,  d'un  corps  et  les  forces  qui  s'y  font  équi- 
libre, et  comment  ces  relations  sont-elles  modifiées,  lorsqu'on  change 
les  conditions  d'équilibre  exprimées  dans  T  ou  4''?  Pour  résoudre 
ces  problèmes,  il  y  a,  comme  pour  toute  question  de  physique,  deux 
voies  à  suivre  :  la  voieexpérimentalequel'onasi  richement  exploitée, 
et  la  voie  théorique  ou  de  l'analyse  mathématique.  Le  problème  ne  sera 
complètement  résolu,  la  science  n'atteindra  le  degré  de  perfection 
qu'elle  comporte,  que  lorsqu'on  aura  conduit  à  bonne  fin  la  solu- 
tion par  cette  double  voie  :  la  physique  en  donne  la  pteuve  la  plus 
éclatante. 

Je  désignerai  sous  le  nom  à' état  moléculaire  d'un  corps,  l'état  dans 
lequel  se  trouvent  ses  molécules  sous  l'influence  des  forces  actives 
dans  son  intérieur,  et  cet  état  pourra  évidemment  subir  des  modifica- 
tions par  l'effet  de  causes  extérieures.  On  conçoit  d'après  cela  que, 
lorsque  deux  ou  plusieurs  corps  dissemblables  viennent  en  contact 
immédiat,  leurs  états  moléculaires  respectifs,  qui  ne  sont  que  le  ré- 
sultat de  l'action  de  forces  divergentes,  tendront  à  se  mettre  en  con- 
cordance, suivant  les  principes  de  la  mécanique,  relatifs  à  la  compo- 
sition des  forces.  L'état  moléculaire  de  ces  corps  sera  d'autant  plus 
troublé,  qu'ils  seront  moins  semblables  entre  eux,  et,  dans  ce  cas,  le 
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nouTel  oqailibre,  ainsi  que  l'état  moléculaire  Uii-méme  du  corps  ou 
des  corps  nouvellement  formés,  divergera  d'autant  plus  de  l'état  pri- 
mitif des  corps  mis  en  réaction.  Ceci  explique  les  différences  considé- 
rables que  Ion  observe  entre  les  propriét^^s  d'un  corps  et  celles  des 
éléments  dont  il  se  compose.  11  en  résulte  donc  que,  loi*sque  plusieurs 
corps  se  combinent,  leurs  forces  moléculaires  respectives  ne  sont 
point  détruites,  mais  se  composent  entre  elles  d'après  les  lois  de  la 
mécanique;  que  par  conséquent  l'état  moléculaire  et  la  nature  des 
corps  résultants  devront  bien  être  différents  de  ceux  des  corps  qui  se 
sont  combinés,  et  qu'enfin,  lors  de  la  décomposition  chimique  d'un 
corps,  chacune  de  ses  parties  constituantes  devra  reparaître  avec 
toutes  ses  propriétés  primitives,  vu  que  les  forces  moléculaires  sans 
avoir  été  détruites,  n'ont  été  que  modifiées  dans  leurs  effets.  On  est 
conduit  par  ces  considérations  à  conclure  qu'une  certaine  quantité  de 
matière  pondérable,  qui  renferme  en  elle  une  certaine  quantité  d'é- 
ther,  doit  être  regardée  comme  le  représmtant  matériel  ou  V équiva- 
lent pondérable  des  forces  que  cette  substance  met  en  jeu,  lors  de 
ses  combinaisons  chimiques.  Comme  cette  équivalence  a  lieu  pour 
chacune  des  parties  constituantes  d'un  composé  chimique,  il  s'en 
suit  qu'on  ne  peut  faire  varier  leur  quantité  pondérable,  sans  modi- 
fier en  même  temps  les  forces  qui  se  font  équilibre  dans  ce  composé, 
et  détruire  par  là  cet  équilibre.  D'ailleurs  comme  l'existence  de  ce 
dernier  exige  un  rapport  déterminé  entre  les  forces  en  équilibre,  il  en 
résulte  encore  que  leurs  représentants  matériels  ne  peuvent  entrer 
dans  ces  composés  que  dans  des  proportions  définies,  ce  qui  constitue 
la  notion  théorique  des  équivalents  chimiques  des  corps,  que  les  expé- 
.  riences  et  les  faits  forcent  d'admettre,  mais  dont  on  ne  peut  se  rendre 
compte  qu'en  se  fondant  sur  les  notions  déjà  exposées  relativement 
à  réquilibre  moléculaire  des  corps. 

Je  reviendrai  dans  un  travail  ultérieur  sur  ces  différentes  ques- 
tions, en  les  soumettant,  autant  que  possible,  au  calcul  mathémati- 
que, et  je  me  bornerai  pour  le  moment  à  appliquer  les  principes  ci- 
dessus  à  quelques  questions  générales  et  très-importantes  de  la  chimie 
théorique,  telles  que  la  volatilité,  la  solubilité  des  substances  et  les 
élialeurs  spécifiques. 

III.  Les  molécules  d'un  corps  sont  maintenues,  comme  on  sait,  à 
de  petites  distances  sous  l'action  simultanée  d'une  force  attractive, 
la  cohésion,  et  d'une  force  répulsive,  la  répulsion  calorique  et  ses 
congénères.  Mais,  quelle  que  soit  la  force  répulsive  ou  attractive  qui 
agit  sur  la  molocule  intérieure  d'un  corps,  que  ces  forces  soient  éga- 
les entre  elles,  ou  que  l'une  surpasse  raulre,  la  molécule  se  trouvera 
en  équilibre,  sauf  les  mouvements  infiniment  petits  qu'elle  pourrait 
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exécuter,  ainsi  que  je  Tai  annoncé  plus  haut,  puisqu'elle  est  affectée 
symétriquement  dans  toutes  les  directions  possibles  par  les  molécules 
et  les  éthers  environnants.  Il  n  en  est  pas  de  même  des  molécules  si- 
tuées à  la  surface  d'un  corps;  celles-ci  ne  reçoivent  que  la  moitié  des 
actions  dont  une  molécule  intérieure  est  affectée,  en  sorte  que  leur 
résultante  n'étant  pas  détruite,  comme  pour  cette  dernière,  par  l'au- 
tre moilié  des  actions,  aura  une  certaine  influence  sur  la  molécule 
appartenant  à  la  surface  libre  du  corps  ;  donc,  si  la  répulsion  calorique 
l'emporte  $ur  l'attraction  ou  la  cohésion  moléculaire,  les  molécules 
superGcielles  manifesteront  une  tendance  à  se  détacher  du  corps  au- 
quel elles  appartiennent,  tendance  qui  n'est  équilibrée  jusqu'à  un 
certain  point,  que  par  la  pression  de  Tatmosphère  environnante. 
L'accroissement  de  cette  tendance  amène  le  détachement  des  molé- 
cules superficielles  qui  se  continue,  tant  que  la  répulsion  calorique 
maintient  sa  prépondérance.  La  plupart  des  solides  entrent  d'abord  en 
fusion,  pour  subir  ensuite  l'évaporation  à  l'état  liquide;  cependant, 
il  y  en  a  qui  ne  passent  point,  du  moins  dans  les  conditions  ordi- 
naires, par  cet  état  intermédiaire,  mais  qui  se  volatilisent  immédiate- 
ment dès  qu'on  élève  convenablement  la  température.  La  véritable 
cause  de  cette  divergence  n'est  point  connue  ;  mais  imaginons,  ainsi 
qu'on  l'a  fait  en  optique,  que  l'éther  calorique  possède  une  élasticité 
variable  d'un  corps  à  l'autre,  considérable  dans  les  substances  qui 
fondent  avant  de  se  volatiliser,  très-faible  dans  les  substances  vola- 
tiles sans  fusion.  La  chaleur  apportée  de  dehors  à  ces  dernières  sera 
absorbée  par  ce  milieu  nullement  ou  peu  élastique  ;  mais,  pour  une 
élévation  convenable  de  température,  la  répulsion  se  manifestant 
presque  brusquement,  comme  cela  a  lieu  avec  tout  corps  peu  élasti- 
que, quand  on  le  soumet  à  une  action  mécanique  violente,  exer- 
cera son  influence  de  préférence  sur  les  parties  superficielles,  en  dé- 
terminant ainsi  la  volatilisation  de  ces  substances.  Si  celles-ci  peuvent 
quelquefois  entrer  en  fusion  sous  des  pressions  considérables  ;  c'est 
que  l'élasticité  de  l'éther,  développée  aux  parties  superficielles  par  l'effet 
de  la  chaleur,  n'étant  point  détruite  par  leur  volatilisation,  empêchée 
qu'elle  est  par  la  haute  pression,  s'étend  successivement  à  l'intérieur 
de  la  substance  et  en  amène  définitivement  la  fusion. 

La  solubilité  à* un  corps  dans  un  liquide  dépend  principalement  des 
trois  forces  suivantes  :  1^  De  la  cohésion  dqs  molécules  delà  substance 
solide;  2*"  De  la  répulsion  calorique  qui  s'exerce  sur  ses  molécules  et 
qui  varie  avec  la  température;  5*"  De  l'attraction  mutuelle  des  molé- 
cules du  corps  solide  et  de  celles  du  liquide,  c'est-à-dire  de  l'aflinité 
qu'ont  entre  elles  les  deux  substances.  Si  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
cohésion  relative  la  différence  entre  la  cohésion  et  la  répulsion  calo- 
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rique  du  corps  solide,  on  peut  dire  que  sa  solubilité  dans  un  liquide 
dépend  du  rapport  entre  sa  cohésion  relative  et  l'affinité  de  ses  mo> 
lécules  pour  celles  du  liquide.  Elle  n'est  donc  empêchée,  en  généraf, 
que  par  une  trop  grande  cohésion  relative,  ou  bien  par  la  faible  afli- 
nité  de  la  substance  à  dissoudre  pour  le  dissolvant  employé,  ou  bien 
enfin  par  le  concours  de  ces  deux  circonstances.  Il  en  résulte  que 
mainte  substance  regardée  aujourd'hui  comme  insoluble  se  dissoudrait 
aisément,  si  l'on  pouvait  porter  la  température  du  dissolvant  jusqu'à 
UD  point  pour  lequel  la  cohésion  relative  de  la  substance  deviendrait 
assez  petite  pour  ne  plus  mettre  obstacle  à  sa  dissolution  ;  et  c'est  ce 
qu'on  peut  en  effet  réaliser  en  soumettant  le  liquide  à  des  pressions 
cousidérables. 

Un  fait  remarquable,  souvent  masqué  par  des  circonstances  secon- 
daires, c'est  l'abaissement  de  température  qui  accompagne  toujours 
l'acte  de  dissolution,  et  qui  serait  dû,  suivant  notre  manière  de  voir, 
a  une  perte  d'élasticité  que  subit  l'clher  calorique  renfermé  dans  la 
substance  qui  se  dissout.  En  effet,  une  fois  que  la  cohésion  du  corps 
qui  se  dissout'  est  vaincue,  Téther  calorique  neierce  plus  aucune 
pression,  il  se  détend;  il  y  a  donc  perte  d'élasticité,  c'est-à-dire  perte 
de  travail  et  de  force  vive  ;  de  la  chaleur  est  absorbée  des  corps  en- 
vironnants pour  rendre  à  l'éther  son  élasticité  perdue. 

Lorsqu'un  corps  solide  est  réduit  à  l'état  de  dissolution  claire  et  ho- 
mogène, on  peut  et  l'on  doit  admettre  que  chaque  molécule  de  cette 
liqueur  est  constituée  par  les  atomes  de  tous  les  éléments  qui  y  en- 
trent, réunis  dans  des  proportions  définies.  Ces  atomes  sont  mainte- 
nues dans  la  molécule  par  les  forces  moléculaires  connues,  et  en  outre 
par  cette  action  remarquable  de  la  répulsion  calorique  signalée  plus 
haut.  Aussi  est-ce  dans  les  modifications  des  rapports  mutuels  de  ces 
forces  qu'il  faut  chercher  l'explication  de  la  différente  solubilité  d'un 
corps  à  des  températures  différentes,  solubilité  qui  croit,  en  général, 
avec  la  température.  En  effet,  plus  on  élève  la  température,  plus  la 
cohésion  relative  du  corps  diminue,  plus  la  pression  calorique  dans 
la  dissolution  augmente,  en  sorte  que  les  molécules  de  la  dissolution 
acquièrent  par  là  la  double  faculté  et  d'attirer  plus  énergiquement 
les  particules  de  la  substance  à  dissoudre  et  de  les  maintenir  avec  plus 
de  vigueur,  dès  qu'elles  leur  sont  incorporées.  Cependant,  certaines 
substances  présentent  à  partir  d'une  certaine  température  une  dimi- 
nution de  solubilité.  On  peut  attribuer  ce  phénomène  à  un  surcroît 
de  la  répulsion  intratomique  (voir  plus  haut  §  I,  vers  la  fin),  ou  bien 
au  développement  d'autres  forces  (résultant  de  la  combinaison  chi- 
mique, déshydratation],  à  la  faveur  desquelles  la  cohésion  venant  à 
prévaloir,  il  y  a  séparation  d'une  partie  de  la  substance  dissoute. 
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C'est  ici  le  lieu  de  faire  une  remarque  importante  relativement  aux 
dissolutions  sursaturées  qui  retiennent  après  le  refroidissement  des 
quantités  de  la  substance  dissoute  plus  considérables  que  celles  cor- 
respondant à  la  température  finale,  et  qui  laissent  ordinairement  dé- 
poser cet  excès  dans  des  intervalles  de  temps  plus  ou  moins  longs,  et 
surtout  quand  on  introduit  dans  la  solution  de  petites  quantités  de 
la  substance  elle-même  à  l'état  solide.  Ne  serait-il  pas  permis  d'ad- 
mettre, pour  expliquer  ce  phénomène,  que  Téther  calorique  possède 
une  force  coërdtive  qui  sert  à  lui  conserver  Télasticité  considérable 
qu'il  a  acquise  sous  i  influence  des  températures  élevées  à  la  faveur 
desquelles  la  sursaturation  s'est  effectuée?  Lorsque  la  solution  se  re- 
froidit, l'éther  exerce  encore,  par  suite  de  cette  force  coërcitive,  sa 
pression  calorique  sur  les  molécules  de  la  dissolution  et  maintient  la 
saturation.  Toutefois  cet  état  de  choses  n'étant  pas  naturel,  ne  peut  se 
maintenir  indéfiniment  ;  les  forces  actives  dans  la  dissolution  ten- 
dent, au  contraire,  à  ramener  Tétat  normal,  et  ce  retour  est  accéléré 
par  différentes  circonstances,  par  exemple  :  par  Taccès  brusque  de 
l'air,  par  l'afGnité  (action  de  contact  des  surfaces),  etc.  Des  phéno- 
mènes analogues  se  présentent  dans  d'autres  circonstances,  et  le  dé- 
veloppement de  chaleur  dont  ils  sont  ordinairement  accompagnés, 
montre  bien  que  Tétat  provisoire  en  question  n'est  que  le  résultat  du 
travail  d'une  certaine  force,  équivalent  mécanique  de  la  chaleur 
dégagée  après  le  retour  de  l'état  normal. 

La  solubilité  d'une  substance  est  encore  modifiée  par  le  degré  de 
concentration  de  la  liqueur  qu'on  emploie  comme  dissolvant,  lorsque 
cette  liqueur  contient  elle-même  en  dissolution  des  substances  autres 
que  celles  qu'on  fait  dissoudre.  Certaines  considérations  théoriques 
me  font  penser  que,  pour  des  concentrations  moyennes  du  dissolvant,  * 
la  solubilité  d'une  substance  est  à  peu  près  proportionnelle  à  cette 
concentration.  Quelques  expériences  que  j'ai  faites  avec  l'acide  arsé- 
nieux  conduisent,  du  moins  pour  certains  cas,  à  cette  même  conclu- 
sion. (Voir,  Journ.  f,  pract.  c/itm.,  83,  Hl. —  Rép.  chim.  pure^ 
IV,  106.  —  Jahresb.  cftem.,  1861,  265.) 

IV.  L'élévation  de  température  d'un  corps  qu'on  échauffe  est  due 
à  l'accroissement  d'amplitude  des  oscillations  de  l'éther  calorique 
renfermé  dans  ce  corps.  Cet  accroissement  de  température  dépend 
de  la  nature  particulière  du  corps  et  de  l'élasticité  de  l'éther  calori- 
que appartenant  à  chaque  substance  :  ajoutons  que  la  chaleur  apportée 
de  dehors  n  est  pas  toute  utilisée  à  cet  effet;  une  partie  en  est  per- 
due dans  les  chocs  de  l'éther  contre  les  molécules  matérielles  de  la 
substance,  plus  ou  moins  élastiques.  De  là  les  différences  si  considé- 
rables dans  les  capacités  calori^qaes  des  différentes  substances.  Plus 
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on  élève  la  température  d^uii  corps,  plus  la  répulsiou  calorique  de  son 
éther  s'accroît  et  tend  à  détruire  en  partie  l'efTet  de  la  force  de  cohé- 
sion ;  plus  aussi  sera  grande,  dans  ce  cas,  la  portion  de  chaleur 
apportée  de  dehors  qui  fera  équilibre  à  cette  force  et  refusera  de 
concourir  à  l'élévation  de  température.  De  là  cette  loi  remarquable 
que  Ton  n  a  su  établir  jusqu'à  ce  jour  que  sur  des  expériences  :  la 
capacité  calorifique  d'une  substance  est  d'autant  plus  grande  que  la 
température  de  cette  substance  est  plus  élevée.  Mais  si,  pour  des  mas- 
ses égales  de  diverses  substances,  les  chaleurs  spécifiques  ne  sont  pas 
égales,  on  peut  calculer  des  masses  telles,  que  la  quantité  de  chaleur 
qu'elles  exigent,  pour  que  leur  température  s'élève  de  la  même  quan- 
tité, soit  la  même.  Les  masses  ainsi  calculées,  ou  bien  les  poids  cor- 
respondants contiendront  des  qualités  équivalentes  d'éther  calorique, 
et  seront  par  conséquent  les  éqtiivalents  pondérables  de  ce  dernier. 
Si  Ton  effectue  ces  calculs,  on  trouve  que  les  équivalents  caloriques 
approchent  plus  ou  moins  des  équivalents  chimiques  correspon- 
dants ^  Cependant  les  divergences  sont  dans  ce  cas  beaucoup  plus 
considérables  que  celles  qu'on  obtient  en  comparant  entre  eux  les 
produits  des  capacités  calorifiques  par  les  poids  atomiques,  ainsi  que 
le  montrent  les  exemples  suivants  : 


nous  DBS  80MT.        CAP.  CALORIF.  C. 

POIDS  ATOM.  P. 

PROD.  CXP. 

iQUIT.  CALOB. 

Cuivre.    .  .       0.0952 

31.7 

3.02 

31.7 

Platine.  .  .      0.0324 

98.7 

3.20 

93.2 

Plomb.    .  .      0.0314 

103.7 

3.26 

96.2 

Au  lieu  d'éluder  ces  divergences  et  de  tâcher  de  les  cacher  sous  la 
petitesse  des  produits  3.02,  3.20,  5.26,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut  que  les  poids  atomiques  ne  sont  que  les  équi- 
valents pondérables  des  forces  qui  se  font  équilibre  dans  les  diflë- 
rents  composés  chimiques,  pour  se  convaincre  que  ces  divergences  ne 
présentent  rien  de  contraire  à  la  nature  des  choses.  En  effet,  outre 
les  forces  caloriques,  il  y  en  a  d'autres  encore  qui  sont  actives  dans 
les  composés  chimiques,  et  il  est  aisé  de  voir  que  les  poids  atomi- 
ques qui  doivent  représenter  l'ensemble  de  ces  forces,  ne  peuvent 
être  identiques  avec  les  nombres  qui  représentent  l'une  d'elles,  la  force 
calorique  seule,  ce  qui  fait  voir  que  la  loi  de  Dulong  n'est  pas  vraie, 
ou  du  moins,  qu'elle  n'est  qu'approximative.  On  peut  cependant  dé- 
duire de  ce  fait,  que  les  équivalents  caloriques  s'approchent  si  sensi- 
blement des  équivalents  chimiques,  une  conséquence  imporlante,  à 

*  Ces  calculs  sont  faciles  à  faire  ;  on  n'a  qu'à  diviser  successivement  l'unité  par 
les  capacités  caloriGques  des  diftérentes  substances  et  à  multiplier  les  quotients  ainsi 
trouvés  par  un  même  nombre»  convenablement  choisi,  pour  que  l'un  de  ces  produits 
devienne  égal  à  l'équivalent  chimique  correspondant. 
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savoir  que  les  forces  caloriques  prédominent  dans  les  combinaisons 
chimiques,  que  reifet  des  autres  forces  est  comparativement  très-petit, 
ou  que,-du  moins,  il  est  transporté  en  majeure  partie  sur  Téther  calo- 
rique et  se  manifeste  comme  un  effet  calorique. 

On  voit  par  ce  qui  précède,  comment  ces  nouveaux  principes  de 
dynamique  s'adaptent  aux  questions  les  plus  importantes  de  la  chimie 
théorique  et  comment  ils  peuvent  servir  pour  en  donner  une  explica- 
tion complètement  rationnelle.  Je  reviendrai  dans  un  travail  prochain 
sur  ces  théories,  pour  les  développer  plus  amplement,  et  les  appli- 
quer aux  combinaisons  chimiques  elles-mêmes.  » 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 


CanpIéineBi  de  la  «éRBee  du  lundi  #•  Juivier. 

Influence  des  causes  mécaniques  sur  la  forme  et  le  déveloi)pement 
des  os.  —  Conclusions.  —  Le  succès  des  régénérations  osseuses  dé- 
pend de  deux  causes  principales  :  1^  l'intégrité  du  périoste;  2^  la 
régularité  et  l'immobilité  des  surfaces,  gaines  ou  moules  où  se 
produit  la  matière  osseuse.  On  s'explique  dès  lors  la  rapidité  ou  les 
lenteurs  de  Tostéogénie  par  les  divers  degrés  d'altération  et  de  des- 
truction du  périoste  (traumatismes,  inflammations,  ulcérations,  sup- 
puration, gangrène),  et  l'immobilité,  la  régularité  des  surfaces 
ou  se  multiplient,  se  déposent  et  s'agglomèrent  les  cellules  osseuses, 
servent  à  comprendre  toute  la  supériorité  de  la  méthode  de  Tévide- 
ment  sur  celle  des  résections  sous-périostées,  puisque  dans  le  premier 
cas  le  moule  est  régulier,  immobile,  invariable,  et  le  périoste  intact, 
tandis  que  dans  le  second  cette  dernière  membrane  est  toujours  plus 
ou  moins  altérée,  parfois  détruite,  et  le  moule  incomplet,  mobile, 
irrégulier,  etc. 

Les  feuilles  des  plantes  exhalent-elles  de  V oxyde  de  carboneî  par 
M.  B.  CoRENwiNDEu.  —  «  A  l'aidc  d'un  appareil  bien  simple  qui  per- 
met de  doser  l'oxyde  de  carbone  avec  exactitude,  même  lorsqu'il  ne 
s'en  trouve  qu'une  faible  proportion  dans  une  masse  d'air  quelcon- 
que, je  suis  arrivé  à  constater  positivement  :  1*  qu'il  n'y  a  pas  sen- 
siblement d'oxyde  de  carbone  ni  d'autres  gaz  combustibles  dans 
l'atmosphère;  2^  que  le  fumier  ou  les  engrais,  en  se  putréfiant  à  l'air, 
n'en  exhalent  pas  de  traces  ;  Z"*  qu'on  n'en  trouve  pas  davantage  dans 
les  produits  gazeux  qui  émanent  des  fleurs  même  les  plus  odorifé^ 
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rantes  ;  4^  que  les  feuilles  des  plantes  n'expirent  jamais  de  gaz  corn- 
bastibles  ni  pendant  la  nuit,  ni  pendant  le  jour,  à  Tombre  ou  au  soleil; 
h""  enfin  que,  lorsqu'on  soumet  un  végétal  à  Taction  du  soleil,  en  pré- 
sence d'une  proportion  notable  d'acidecarbonique,cet  acide  est  absorbé 
avec  rapidité,  mais  les  feuilles  n'expirent  pas  de  traces  d'oxyde  de 
carbone.  Ces  dernières  expériences  n'ont  pas  été  faites  sur  des  tron- 
çons de  végétaux  mutilés.  Elles  ont  eu  lieu  à  la  campagne,  dans 
mon  jardin,  sur  des  plantes  vivant  à  Tétai  normal,  en  pleine  terre  ou 
dans  des  pots  à  fleurs.  » 

Anatomie  comparée.  —  Sur  les  yeux  de  V Asteracanthion  rubens 
(Mûll.  et  Tros)  ;  par  M.  S.  Jourdain.  —  Quand  on  étudie  les  formes 
variées  de  l'organe  de  la  vision  chez  les  invertébrés,  on  reconnaît 
qu'elles  se  rattachent  à  deux  types  distincts  et  fondamentaux  :  1^  les 
yeux  que  nous  proposons  d'appeler  idoscopiques,  c'est-à-dire  fournis- 
sant des  images  ;  2°  les  yeux  photoscopiques,  c'est-à-dire  aptes  à 
donner  seulement  la  sensation  générale  de  la  lumière  et  de  l'obscu- 
rité. Les  premiers,  que  l'on  rencontre  plus  particulièrement  dans  les 
mollusques,  les  insectes  et  les  crustacés,  sont  caractérisés  par  un 
épanouissement  d'un  nerf  d'une  sensibilité  spéciale,  sur  lequel  les 
rayons  lumineux  sont  isolés  en  faisceaux  déliés  en  passant  par  une 
ouverture  très-petite^  ou  le  plus  souvent  concentrés  par  une  lentille 
convergente.  Dans  tous  les  cas  l'image  obtenue  est  renversée.  Les 
seconds,  méconnus  ou  qjBgligés  par  bon  nombre  d'anatomisles,  se 
composent  essentiellement  d'un  pigment  noirâtre  ou  rougeâtrc, 
d'une  structure  bien  définie,  impressionnable  aux  rayons  lumineux, 
et  en  rapport  immédiat  avec  le  système  nerveux  dans  les  animaux 
pourvus  de  ce  dernier.  Ainsi  constitués,  c'est-à-dire  réduits  à  un 
amas  de  cellules  pigmentaires  en  relation  avec  l'appareil  nerveux, 
ou,  plus  bas  dans  l'échelle,  avec  le  tissu  sarcodique  seulement,  et 
recevant  médiatement  ou  immédiatement  l'impression  des  rayons 
lumineux,  ils  représentent  la  forme  la  plus  simple  de  Torganede  la 
vision  dans  la  série  animale.  En  étudiant  récemment  la  composition 
des  taches  pigmentaires,  bien  connues  des  naturalistes,  qui  occupent 
les  extrémités  des  rayons  de  TAsteracanthion  rubens,  nous  avons  dé* 
couvert  un  perfectionnement  organique  des  yeux  photoscopiques  qui 
parait  avoir  échappé  à  l'attention  des  zootomistes.  Les  yeux  pigmen- 
taires de  l'Asteracanthion  sont  situés  à  une  petite  distance  de  l'extré* 
mité  terminale  des  rayons,  dans  les  sillons  intérambulacraux.  Ils 
occupent  une  petite  papille  ou  tubercule  gemmiforme,  qui  reçoit  un 
filet  de  troncs  nerveux  ambulacraux,  filet  qui  se  renfle  en  ganglion^ 
en  pénétrant  dans  la  papille.  Les  prolongements  calcaires  spiniformes 
qui  terminent  les  branches  de  l'astérie  entourent  la  papille  comme 
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une  sorte  de  calice,  ouvert  cependant  au  niveau  du  sillon  intérambu- 
lacral.  Quand,  par  l'action  des  muscles,  ces  prolongements  sont 
écartés  les  uns  des  autres,  Torgane  oculaire  se  trouve  à  découvert  et 
reçoit  sans  obstacles  les  rayons  lumineux.  Quand,  par  la  concentra- 
tion des  muscles  antagonistes,  ces  mêmes  prolongements  viennent 
à  se  rapprocher  et  à  s'appliquer  les  uns  contre  les  autres,  le  calice 
se  ferme  et  emprisonne  la  papille  oculifère  :  les  rayons  lumineux 
n'y  peuvent  plus  arriver,  et,  qu'on  me  passe  Texpressioii,  les  yeux 
sont  fermés.  L'astérie  peut  donc  à  son  gré  exercer  ou  suspendre 
lacté  de  la  vision,  et  défendre  efficacement  l'organe  de  la  vue  de  la 
teinte  nuisible  des  objets  extérieurs. 

Mariages  entre  consangtdns  dans  la  commune  de  Batz,  près  le 
Croisic  (Loire-Inférieurh) ^par  M.  Aug.  Voisin.  —  Il  existe  en  ce  mo- 
ment, dai^s  la  commune  de  Batz,  46  unions  entre  consanguins  à  un 
proche  degré  :  5  entre  cousins  germains,  51  entre  cousins  issus  de 
germains,  10  entre  cousins  au  i^  degré.  Les  5  mariages  entre  cousins 
germains  ont  produit  23  enfants,  dont  aucun  n'est  infirme  de  nais- 
sance; il  en  est  mort  2  de  maladies  accidentelles.  Les  31  mariages 
entre  cousins  issus  de  germains  ont  produit  120  enfants,  dont  aucun 
n  est  atteint  d^affection  congénitale,  ni  d'infirmité  ;  24  ont  succombé  à 
des  maladies  aiguës.  Les  10  mariages  entre  cousins  au  4'  degré  ont 
donné  naissance  à  29  enfants,  tous  bien  portants,  sauf  3  qui  sont 
morts  de  maladies  aiguës.  La  santé  du  père  et  de  la  mère  de  ces  in- 
dividus est  ou  était  très-bonne,  et  exempte  de  toute  diathèse.  Celle 
aussi  de  ces  individus  eux-mêmes  et  de  leurs  enfants  est  excellente. 
Leur  stature  est  très-élevée  pour  la  plupart,  et  la  configuration  de 
leur  tête  correspond,  chez  la  majorité,  à  un  type  unique.  Ces  faits 
me  semblent  prouver  que,  dans  les  conditions  dites  de  bonne  sélec- 
tion, la  consanguinité  ne  nuit  en  aucune  façon  au  produit  et  à  la 
race,  mais,  au  contraire,  exalte  les  qualités  comme  elle  ferait  les  dé- 
fauts et  les  causes  de  dégénérescence. 

ComplémeBl  de  Ia  uémmte  du  ••  janvier 

Dans  la  dernière  séance,  M.  Flandrin  avait  demandé  l'ouverture 
d'un  paquet  cacheté  déposé  par  lui  le  25  juillet  1864,  contenant 
la  description  en  traits  généraux  d'une  machine  motrice  dans  la- 
quelle la  vapeur  était  remplacée  par  le  gaz  ammoniac,  le  feu  par 
la  pression  alternant  avec  le  vide.  Ce  dépôt  donne  une  date  à  l'idée 
de 'M.  Flandrin,  mais  rien  de  plus;  il  n'enlève  rien  à  la  valeur  du 
brevet  de  MM.  Buret  et  Tellier.  Une  réclamation  semblable  s'est  pro- 
duite aujourd'hui,  mais  nous  ignorons  de  quel  nom  elle  est  signée. 
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—  M.  Aubcri  Schwickardi,  aujourd'hui  âgé  de  quatre-vingt-trois 
ans,  et  qui  depuis  tant  d'années  demande  qu'on  1  écoute,  rappelle 
une  centième  fois  qu'il  est  l'inventeur  des  charpentes  en  t6le,  d'un 
système  de  constructions  égyptiennes  et  babyloniennes,  d'une  ma- 
chine qui  utilise  sans  fatigue,  comme  force  motrice,  le  poids  du  corps 
de  l'homme,  des  moyens  de  guérir  les  maladies  et  les  plaies,  etc.,  etc. 

—  H.  U.  J.  Brasseur  voudrait  que  des  cahiers  adressés  par  lui  à 
^'Académie  sous  ce  titre  :  Système  rationnel,  essai  de  synthèse  uni- 
verselley  ou  Méthode  d^ enseignement  élémentaire  pour  introduction  à 
ï étude  de  la  philosophie  scientifique  et  usuelle  (sic)  y  fussent  admis  à 
concourir  au  prix  biennal  de  dix  mille  francs  que  TAcadémie  des 
^iences  décernera  cette  année. 

—  H.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  du  décret  rendu  en 
date  du  25  janvier,  sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique,  et  approuvant  l'élection  de  M.  Léon  Foucault.  Sur  l'in- 
vitation du  président,  M.  Foucault  prend  rang  parmi  ses  confrères. 
Son  élection  avait  eu  lieu  le  lundi  23,  et  le  décret  était  signé  le  mer- 
credi 25.  On  trouverait  peu  d'exemples  d'une  approbation  aussi 
prompte,  et  cette  promptitude  prouve  surabondamment  que  la  nou- 
velle élection  a  été  accueillie  au  ministère  et  en  haut  lieu  avec  une 
Tive  sympathie.  Un  des  ministres  de  Sa  Majesté  racontait  hier,  de- 
vant nous,  que  dans  l'audiciice  accordée  au  Bureau  des  longitudes 
pour  la  présentation  de  VAnniutire  de  1865,  M.  Léon  Foucault  avait 
seul  fixé  l'attention  de  l'Empereur,  que  Sa  Majesté  l'avait  pris  par 
le  bras  et  avait  causé  quelques  instants  avec  lui.  C'est  qu'en  effet, 
et  quoi  qu'on  en  dise  en  pays  ennemi,  M.  Foucault  a  grandement  ho- 
noré la  France.* 

—  M.  Flourens  annonce,  en  outre,  que  M.  le  ministre  approuve  le 
choix  fait  par  l'Académie  du  lundi  6  février,  comme  jour  de  sa  séance 
publique  annuelle. 

—  M.  Becqnerel  lit  le  résumé  d'un  long  et  important  mémoire, 
ayant  pour  objet  les  observations  de  température  du  sol  et  de  l'air 
faites  au  Jardin  des  Plantes  dans  les  trois  dernières  années,  avec  son 
thermomètre  électrique,  qui  accuse,  il  le  maintient,  le  vingtième  de 
degré.  Nous  énumérerons  rapidement  les  principaux  résultats  de 
cette  nouvelle  série  : 

1"*  Au-dessous  du  sol,  la  température  moyenne  va  en  augmentant 
depuis  i  mètre  jusqu'à  56  mètres,  à  une  exception  près,  11  mètres, 
où  la  température  est  plus  élevée  de  0,102  qu'à  16  mètres.  L'accrois- 
sement de  température  dû  à  une  profondeur  de  50  mètres  serait,  non 
de  1  degré,  mais  de  0,612. 

1«*  5,  t.  VI), 2  février  1865.  16 
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La  tempéraluro  moyenne  a  élc    à     1",00  :  10'*,480 

à  36"^,12  :  12%456 

De  31  'à  36  mètres,  les  variations  de  température  inférieures  à 
0",1  sont  irrégulières  ; 

De  16  à  26  mètres,  elles  sont  régulières,  et  comprises  entre  O^'^ISS, 
0'',625.  Le  maximum  et  le  minimum  ont  lieu  aux  mêmes  époques  que 
dans  Pair.  A  6  mètres,  la  variation  atteint  2°,250.  Les  époques  des 
maxima  et  des  minima  sont  renversées. 

Â  1  mètre,  les  variations  vont  jusqu'à  10^,702.  Les  époques  du 
maximum  et  du  minimum  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  l'air. 
M.  Becquerel  conclut  de  ces  faits  que  la  distribution  de  la  tempéra- 
ture à  Tintérieur  du  sol  dépend  principalement,  non  de  sa  conductibi- 
lité, mais  de  la  filtration  des  eaux.  De  1  mètre  à  36  mètres,  il  n'est 
aucun  point  oii  la  température  reste  rigoureusement  constante. 

2''  Au-dessus  du  sol  ou  dans  Pair,  la  température  movenney  en 
1861,  1862, 1863  et  1864,  a  été  : 

A    r,35,  10%542 

A  16",25,  10%975 

A  21",       sommet  du  marronnier,  11°,556 

La  température  de  l'air  va  donc  en  croissant  jusqu'à  21  mètres. 
Il  convient  dès  lors  de  distinguer  deux  températures  moyennes  d'un 
lieu,  l'une  indépendante  du  rayonnement  terrestre,  l'autre  dépen- 
dante de  ce  rayonnement,  et  qu'on  pourrait  appeler  climatérique. 
Cette  dernière  se  confondrait  avec  la  moyenne  déduite  communément 
des  indications  du  thermomètre  placé  à  la  hauteur  de  1*^,33. 

M.  Becquerel  a  constaté  de  nouveau  que  6  heures  du  matin 
constituait  une  heure  critique;  qu'à  cet  instant  où  les  rayonnements 
céleste  et  terrestre  se  compensent  sans  doute,  où  le  refroidissement 
xesse  et  réchauffement  commence,  les  thermomètres  des  quatre  sta- 
tions au-dessus  du  sol  indiquent  sensiblement  la  même  température, 
variable  seulement  d'un  jour  à  Tautre.  La  moyenne  de  l'année,  à 
6  heures  du  matin,  est  7*',715:  le  rapport  de  cette  moyenne  à  celle 
de  Tannée,  10^,540,  est  1,366  :  c'est  le  chiffre  par  lequel,  à  Paris, 
il  faudra  multiplier  la  température  moyenne  de  6  heures  pour  avoir, 
à  0^,1  ou  0*^,2  près,  la  température  moyenne  de  l'année.  M.  Becquerel 
exprime  de  nouveau,  en  finissant,  le  vœu  que  l'on  procède  le  plus  tôt 
possible,  au  Jardin  des  Plantes,  à  un  forage  de  200  mètres  de  pro- 
fondeur. 

-r-  M.  Delaunay  lit  l'analyse  d'une  nouvelle  série  de  travaux  entre- 
pris par  lui  pour  la  détermination  plus  exacte  des  inégaUtés  sécu- 
laires rjBlatives  à  la  longitude  de  la  lune  et  dues  à  Taction  perturba- 
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trice  du  soleil.  Le  savant  académicien  a  eu  le  courage  de  pousser  le 
calcul  jusqu'aux  termes  du  douzième  degré,  et  il  est  parvenu  à  tracer 
le  cadre  des  opérations  à  faire  pour  calculer  un  coefficient  numé- 
rique quelconque  de  ces  inégalités  avec  tel  degré  d'approximation 
qu'on  voudra. 

—  H.  Bussy  lit  le  résumé  des  recherches  qu'il  a  faites  sur  l'action 
réciproque  de  la  crème  de  tartre  et  du  sulfate  de  chaux,  en  colla- 
boration avec  M.  Buignet  : 

a  L*usage  d'ajouter  du  plâtre  au  vin,  soit  à  la  cuve  au  moment  de 
la  fermentation  du  moût,  soit  au  vin  lui-même  lorsque  la  fermenta- 
tion est  terminée,  est  aujourd'hui  assez  généralement  répandu  dans 
certaines  régions  viticoles.  Cette  pratique  s'applique  particulière- 
ment aux  vins  très-colorés,  chargés  d'une  forte  proportion  de  crème 
de  tartre,  et  qui  probablement  en  raison  de  cette  constitution,  sont 
d'une  conservation  difficile,  et  ne  peuvent,  en  général,  supporter  de 
longs  voyages  sans  s'altérer  notablement.  L'addition  du  sulfate  de 
chaux  paraît  avoir  pour  résultat  d'atténuer,  dans  ces  vins,  la  teinte 
brane  qu'ils  présentent,  et  de  leur  donner  une  nuance  plus  vive  : 
elle  les  rend  susceptibles  d'une  plus  longue  conservation  et  propres 
à  supporter  plus  facilement  les  déplacements,  circonstance  particu- 
lièrement précieuse  pour  le  commerce.  Bien  que  le  plâtrage  des 
vins  remonte  à  une  époque  très-éloignée,  et  qu'il  se  pratique  sur 
une  Irès-grande  échelle,  aucun  fait  notoire  ne  s'est  révélé  jusqu'ici, 
duquel  on  puisse  inférer  que  les  vins  plâtrés  peuvent,  dans  l'usage 
ordinaire,  apporter  quelque  trouble  spécial  à  la  santé  des  personnes 
qui  en  font  usage.  Néanmoins,  et  bien  que  le  sulfate  de  chaux  puisse 
être  considéré  en  lui-même  comme  une  substance  à  peu  près  inerte, 
la  seule  addition  au  vin  d'une  matière  minérale  étrangère,  dont  on 
n'aperçoit  pas  clairement  l'influence  sur  l'économie,  devait  éveiller 
et  a  éveillé  en  effet  l'attention  des  hygiénistes. 

«  Des  doutes  ont  été  émis  sur  la  complète  innocuité  de  cette  pra- 
tique. Beaucoup  de  rapports  ont  été  adressés  à  l'administration,  aux 
chambres  de  commerce,  aux  tribunaux,  ayant  pour  objet  de  les 
éclairer  sur  la  composition  des  vins  plâtrés  et  sur  l'influence  présu- 
mée que  leur  emploi  peut  exercer  sur  la  santé. 

«  Parmi  ces  travaux,  et  en  nous  bornant  au  point  de  vue  pure- 
ment chimique,  nous  pouvons  citer  les  observations  de  M.  Poggiale, 
Tun  des  inspecteurs  généraux  du  service  de  santé  de  la  guerre  {Jour- 
nal de  Pharmacie  et  de  Chimie^  t.  XXXYI,  164),  et  un  remarquable 
rapport  présenté  à  la  chambre  de  commerce  de  Montpellier  par 
MM.  Bérard,  correspondant  de  l'Académie,  ChanceletCauvy.  Ces  tra- 
vaux sont  loin,  toutefois,  d'avoir  résolu  toutes  les  difficultés  que 
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soulève  la  question  des  vins  plâtrés.  C'est  dans  l'espoir  de  jeter  quel- 
que jour  sur  ce  sujet  encore  très-controversé  et  dont  Timportance 
n'échappe  à  personne  que  nous  avons  entrepris  les  expériences  dont 
nous  présentons  aujourd'hui  le  résumé  à  T Académie.  Celte  étude  de- 
vait être  le  point  de  départ  et  la  base  d'un  travail  plus  étendu  sur  la 
constitution  chimique  des  vins  plâtrés.  Distraits  momentanément  de 
nos  recherches  par  d^autres  occupations,  nous  nous  proposions  de  les 
reprendre  et  de  les  compléter  ultérieurement,  lorsque  nous  avons  eu 
connaissance  du  prix  proposé  par  la  Société  impériale  et  centrale  d'a- 
griculture, précisément  sur  la  question  du  plâtrage  des  vins.  Ne  pré-' 
voyant  pas  pouvoir  donner  suite,  en  temps  utile,  à  nos  premières 
observations,  nous  nous  décidons  à  les  publier  dans  Tétat  où  elles  se 
trouvent,  espérant  qu'elles  pourront  être  de  quelque  utilité  pour  les 
personnes  qui  voudront  prendre  part  au  concours,  et  qui  se  trouve- 
ront plus  convenablement  placées  que  nous  ne  le  sommes  pour  traiter 
la  question  au  point  de  vue  technique  de  la  labricalion  du  vin  et  de 
sa  conservation.  Pour  arriver  plus  sûrement  à  connaître  l'action  qui 
s'établit  entre  les  éléments  du  vin  et  le  sulfate  de  chaux  qu'on  leur 
ajoute,  nous  avons  pensé  qu'il  convenait  d'abord  de  ramener  cette 
action  au  cas  le  plus  simple,  celui  de  la  crème  de  tartre  et  du  sulfate 
de  chaux  purs  réagissant  au  sein  d'un  liquide  formé  par  un  mélange 
d'alcool  et  d'eau  dans  les  proportions  moyennes  qui  constituent  le 
vin.  Les  conséquences  qui  se  dégagent  des  expériences  exposées  plus 
haut  sont  les  suivantes  : 

a  1*^  Dans  les  conditions  où  nous  avons  opéré,  c'est-à-dire  en 
agissant  au  sein  d'un  liquide  formé  d'eau  et  d'alcool  dans  les  propor- 
tions qui  rappellent  la  composition  moyenne  du  vin,  le  sulfate  de 
chaux  décompose  la  crème  de  tartre,  sans  que  l'état  d'acidité  de  la 
liqueur  soit  modifié,  un  équivalent  d'acide  sulfurique  remplaçant  un 
équivalent  d'acide  tartrique  dans  cette  dissolution. 

«  2°  La  réaction  a  lieu  entre  un  équivalent  de  crème  de  tartre  et 
un  équivalent  de  sulfate  de  chaux.  Si  on  ajoute  une  plus  forte  pro- 
portion de  ce  dernier  sel,  l'excès  ne  prend  aucune  part  à  la  réaction  ; 
on  le  retrouve  inaltéré,  partie  à  l'état  de  solution  dans  le  liquide, 
partie  à  l'état  insoluble  dans  le  dépôt. 

«  5°  L'équivalent  de  sulfate  de  chaux  qui  prend  part  à  là  réaction 
est  entièrement  décomposé  :  toute  sa  chaux  est  changée  en  tartrate 
neutre  dont  la  plus  grande  partie  se  précipite;  tout  son  acide  sulfu- 
rique passe  en  dissolution  dans  la  liqueur. 

<x  4^  Après  la  réaction  des  deux  sels,  la  liqueur  renferme  un  équi- 
valent de  potasse,  un  équivalent  d'acide  sulfurique,  et  un  équivalent 
d'acide  tartrique,  c'est-à-dire,  les  éléments  d'un  demi-équivalent  de 
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crème  de  tartre^  et  d'un  demi-équivalent  de  bisulfate  de  potasse.  En 
d'autres  termes,  la  crème  de  tartre  perd  la  moitié  de  son  acide  tar- 
trique  remplacé  par  une  quantité  équivalente  diacide  sulfurique.  Cet 
acide  sulfurique  parait  exister  dans  la  liqueur  à  l'état  de  bisulfate  do 
potasse,  représentant  un  demi-équivalent  de  sulfate  neutre  et  un 
demi  équivalent  d'acide  sulfurique. 

«  5"*  Dans  le  plâtrage  du  vin,  soit  à  la  cuve  soit  sur  le  vin  lui- 
même,  on  est  autorisé  à  penser  que  les  choses  se  passent  d'une  ma- 
nière analogue  entre  la  crème  de  tartre  du  vin  et  le  sulfate  de  chaux 
ajouté,  sous  la  réserve  toutefois  des  modifications  que  peut  intro- 
duire dans  les  résultats  la  pureté  plus  ou  moins  grande  des  maté- 
riaux employés.  Ainsi,  avec  du  sulfate  de  chaux,  chargé  de  carbonate, 
comme  le  plâtre  de  Paris,  on  saturerait  nécessairement  une  portion 
des  acides  libres  du  vin  ;  et,  en  poussant  le  plâtrage  à  Texcès,  on 
n'aurait  dans  la  liqueur  que  du  sulfate  neutre  de  potasse;  mais  un 
semblable  liquide  dépourvu  de  toute  acidité  ne  saurait  plus  être 
considéré  comme  du  vin.  Dans  le  cas  où  le  sulfate  de  chaux  contien- 
drait de  Targile,  ce  qui  est  très-fréquent  pour  quelques  variétés  de 
gypse,  on  courrait  le  risque  d'introduire  dans  le  vin  une  certaine 
quantité  d'alun.  Enfin,  il  y  aurait  aussi  à  examiner  l'influence  que 
peuvent  exercer  certains  éléments  du  vin  lui-même.  Chercher  à  les 
apprécier  en  ce  moment  serait  excéder  le  cadre  que  nous  nous  som- 
mes tracé,  qui  était  d'examiner  la  réaction  en  elle-même  dégagée 
de  toutes  les  complications  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  la 
pratique.  x> 

—  M.  Poncelet  fait  hommage  du  tome  premier  (deuxième  édition, 
corrigée  et  augmentée  d'annotations  nouvelles)  de  son  Traité  des  pro- 
priétés projedives  des  figures.  Comme  effrayé  d'avoir  laissé  s'écouler 
un  intervalle  de  quarante-trois  ans,  entre  cette  nouvelle  édition  et  la 
précédente,  entre  le  premier  et  le  second  volume  de  cet  ouvrage  à 
jamais  célèbre,  il  se  fait  un  devoir  d'expliquer  ce  retard  par  la  série 
absorbante  de  travaux  et  de  fonctions  qui  ont  rempli  sa  noble  vie  : 
24  publications,  dont  quelques-unes  très-considérables,  de  méca- 
nique pure  ou  appliquée  :  années  1825  et  1820,  cours  de  mécanique 
à  l'école  d'application  de  Hetz;  voyage  d'exploration  dans  les  usines 
de  France,  de  Belgique  et  d'Allemagne  :  1827  à  1830,  continuation 
du  cours  de  l'école  d'application  ;  cours  professionnel  de  mécanique 
industrielle  ;  expériences  hydrauliques  :  1830  à  1834,  conseiller  mu- 
nicipal et  secrétaire  du  conseil  général  de  la  Moselle:  1834,  rap- 
porteur près  le  comité  de  fortifications  et  rédacteur  du  Mémoiial  de 
l'ofRcier  du  génie  :  1838  à  1844,  cours  de  mécanique  à  la  faculté 
des  sciences  de  Paris;  expériences  hydrauliques:  1848  à  1831, 
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membre  de  l'assemblée  constituante  ;  professeur  à  Técote  d'adminis- 
tration et  au  collège  de  France  ;  commandant  en  chef  de  Técole  poly- 
technique ;  commandant  par  intérim  des  gardes  nationales  de  France  : 
1851  à  1858,  président  delà  classe  des  machines  cl  outils  aux  expo- 
sitions universelles  de  Londres  et  de  Paris;  voyage  d'exploration  dans 
les  ateliers  de  filature  et  de  tissage  ;  rapport  sur  les  machines  ou- 
tils, en  deux  gros  volumes  in-8^.  Il  est  impossible,  on  le  voit,  de 
concevoir  une  vie  mieux  et  plus  honorablement  remplie.  Lqs  addi- 
tions et  annotations  de  cette  seconde  édition  font  21  pages;  nous  les 
avons  lues  avec  intérêt,  nous  les  reproduirons  même  en  partie. 
Cependant  cette  lecture  nous  a  fait  regretter,  plus  vivement  encore 
que  celle  des  notes  critiques  des  deux  volumes  des  applications  d'a- 
nalyse et  de  géométrie,  que  notre  illustre  et  vénérable  ami  ait  l'hu- 
meur si  noire,  les  souvenirs  si  chagrins,  la  plume  si  rotde.-  Que 
nous  le  plaignons  d'avoir  tant  présenta  l'esprit  le  mal  dont  il  a  souf- 
fert, tant  absent  de  Tesprit,  le  bien  dont  il  a  été  comblé.  Que  ne  don- 
nerions-nous pas  pour  lui  faire  comprendre  que  la  meilleure  conduite 
à  tenir  envers  les  morts  est  de  ne  rappeler  que  leurs  bonnes  actions  : 
Demortuisnil  nisi  bonum.  Oserons-nous  ajouter  que  nous  sommes 
plus  que  tout  autre,  et  malgré  l'affection  sincère  qu'il  nous  porte,  vic- 
time des  malheureuses  réminiscences  du  noble  général.  Nous  avons 
eu  deux  maîtres  bien  chers,  Cauchy  et  Leroy  ;  le  premier  est  cruelle- 
ment (nous  ne  disons  pas  injustement)  malmené  dans  le  second  vo- 
lume des  applications  :  le  mérite  du  second,  professeur  incomparable 
et  tout  à  fait  inoffensif,  est  par  trop  rabaissé  (page  412  du  volume  ac- 
tuel.) Pardon  pour  notre  franchise  bretonne.  Qu'ils  sont  heureux  et 
dignes  d'envie  ceux  qui  n'ont  que  la  mémoire  du  cœur  et  nulle- 
ment celle  d'un  tempérament  involontairement  bilieux. 

—  M.  Edmond  fiecquerel  communique  des  expériences  faites  par 
M.  le  docteur....  sur  l'électricité  développée  dans  les  eaux  sulfureuses 
de  la  Touraine.  A  l'aide  d'un  appareil  électro-chimique  très-bien  com- 
biné, Fauteur  aurait  constaté  que,  dans  toutes  les  sources  d'eaux  sulfu- 
reuses examinées  par  lui,  l'eau  est  électrisée  positivement  à  la  surface, 
négativement  dans  les  couches  inférieures. 

—  M.  Becquerel,  en  outre,  montre  et  fait  fonctionner  la  machine 
électrique  à  plateau  en  soufre  rouge  ou  durci  de  M.  Richer,  ingénieur 
civil,  45,  impasse  Toursille,  àBelleville-Paris.  Préparé  avec  quelques 
modifications  par  le  procédé  de  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville,  et 
coulé  en  plaques  circulaires,  dont  le  diamètre  peut  atteindre  2  et 
4  mètres,  le  soufre  prend  une  dureté  considérable,  une  résistance 
très-grande  à  la  rupture,  et  devient  éminemment  propre  à  remplacer 
les  plateaux  en  verre  ou  en  caoutchouc  durci  des  machines  électriqaps 
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actuelles.  Il  coûte  incomparablement  moins  cher,  il  est  beaucoup 
moins  hygrométrique,  et  n'exige  nullement  que  les  coussins  soient 
amalgamés  ou  enduits  d'or  massif.  Une  simple  peau  de  chat  suffisam- 
mentsécbée  suflità  donner  des  quantités  d*électricité  statique  au  moins 
égales  à  celles  des  machines  à  plateau  en  verre  de  même  diamètre. 
Pour  les  médecins  qui  voudront  employer  Télectricitc  statique  d'après 
les  méthodes  si  excellentes  et  si  efficaces  de  M.  le  docteur  Pog- 
giâie,  les  machines  de  M.  Richer  seront  une  très-précieuse  acquisi- 
tion. 

—  M.  Fizeau  présente  et  analyse  le  mémoire  de  M.  Janssen  sur 
les  raies  atmosphériques  ;  nos  lecteurs  connaissent  déjà  les  résultats 
de  ces  importantes  reclierches,  sur  lesquels  le  R.  P.  Sccchi  a  appelé 
l'attention  dans  la  dernière  livraison  des  Mondes. 

—  M.  d'Archiac  fait  hommage  de  ses  leçons  sur  la  faune  quatev" 
naire  professées  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  faisant  suite  à  son 
introduction  à  un  cours  de  paléontologie.  C'est  un  résumé  parfaite- 
ment rédigé  et  extrêmement  intéressant  de  toutes  les  découvertes 
faites  depuis  vingt  ans  sur  tous  les  points  du  globe  dans  les  dilu- 
viums,  les  terrains  d'alluvion,  les  dépôts  marins  et  lacustres,  les 
cavernes  et  les  brèches  osseuses,  etc.,  etc.  Nous  admettons  très-volon- 
tiers quelques-unes  des  conclusions  du  savant  académicien  :  la  con- 
te roporanéité,  par  exemple,  de  F  homme  et  des  grands  pachydermes, 
parce  qu'elles  sont  l'expression  non  exagérée  des  observations  ; 
mais  nous  continuons  à  en  repousser  quelques-unes,  entièrement  en 
dehors  des  prémisses  des  faits.  M.  d'Arcbiac,  par  exemple,  émet  (page 
30)  cette  assertion  étrange  :  a  Aucune  espèce  ne  nous  montre  plus 
que  V espèce  humaine  une  enfance  aussi  longue  ;  aucune  n'a  mis  autant 
de  siècles  à  se  développer  et  à  manifester  ses  caractères  propi'es^ 
ceux  qui  devaient  lui  assurer^  au  moins  dans  quelques-unes  de  ses 
races^  une  suprématie  réelle  sur  tous  les  autres  organismes,  »  Cette 
opinion,  comrtient  la  justifie-t-il?  Quels  sont  les  faits  qui  la  démon- 
trent invinciblement?  Nous  le  conjurons  instamment  au  nom  de  la 
vérité,  au  nom  du  respect  dû  aux  traditions  les  plus  respectables,  de 
nous  donner  à  cet  égard  des  explications  satisfaisantes.  Nous  nous 
ferons  un  devoir  et  un  plaisir  d'insérer  sa  justification  quelque 
longue  qu'elle  puisse  être  ;  nous  la  refuser  ce  serait  accorder  qu'il 
a  outrepassé  les  faits. 

—  M.  Dumas  enfin  présente  un  opuscule  dans  lequel  M.  Robinet 
répond  à  cette  question  :  Quelle  eau  boivent  les  Parisiens? 

m  On  avait  fait  depuis  longtemps  la  remarque  que  la  Seine  et  la 
Marne,  en  traversant  Paris,  forment  deux  courants  distincts  et  qui  ne 


252  LES  MONDES. 

se  confondent  qu'à  une  assez  grande  distance  ;  mais  ce  phénomène 
avait  été  peu  étudié.  M.  Robinet  Ta  examiné  par  les  procédés  deThy- 
drotimétrie  et  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

1°  Les  deux  eaux  traversent  Paris  sans  se  mélanger  de  manière  à 
faire  disparaître  leurs  caractères  chimiques  particuliers  ;  en  sorte 
qu'on  retrouve  à  très-peu  de  chose  près  le  titre  hydrotimétrique  dela^ 
Seine  dans  le  courant  delà  rive  gauche,  et  le  titre  de  la  Marne,  sur 
la  rive  droite.  On  peut  constater  jusqu'à  6  degrés  hydrotimétriques 
de  différence  entre  les  deux  courants.  2^  Ce  n^est  qu'après  avoir 
franchi  le  circuit  ou  coude  formé  par  le  fleuve  devant  Meudon  et 
Sèvres,  que  les  eaux  sont  suffisamment  mélangées  pour  qu'on  leur 
trouve  le  même  titre  à  quelque  place  qu'on  les  puise.  3"^  En  se  pla* 
çant  sur  la  passerelle  de  Constantine   par  exemple,  et  puisant  de 
Teau  à  différentes  places,  on  voit  le  titre  hydrotin^étrique  s'élever 
successivement  du  titre  de  Teau  de  Seine  pure^  prise  à  Ivry,  jusqu'au 
titre  de  la  Marne  pure,  recueillie  à  Charcnton,  c'est-à-dire  l'une  et 
l'autre  en  amont  du  confluent.  4^  Prenant  pour  bases  d'un  calcul 
très-simple,  les  titres  hydrotimétriques  de  la  Seine  et  de  la  Marne 
pures^  et  celui  du  mélange  parfait  des  deux  eaux,  à  Saint-Cloud,  par 
exemple,  on  peut  en  déduire  dans  quelles  proportions  les  deux  eaux 
concourent  à  la  formation  du  fleuve  en  aval  du  confluent.  5<*  Exami- 
nant ensuite  sur  quels  points  du  fleuve  est  puisée  l'eau  destinée  aux 
services  publics,  M.  Robinet  fait  remarquer  que  les  anciennes  ma- 
chines du  pont  Neuf  et  dû  pont  au  Change,  aujourd'hui  disparues, 
étaient  établies  sur  le  courant  de  la  rive  droite  et  que  la  pompe  à  fou 
de  Cbaillot  puise  elle-même,  dans  ce  courant,  d'oii  l'on  conclut  néces- 
sairement que  l'eau  distribuée  jadis  par  ces  machines  et  celle  qu'é- 
lève encore  la  machine  de  Chaillot,  n'était  et  n'est  autre  que  de  Teau 
de  la  Marne,  mêlée  d'une  faible  proportion  d'eau  de  la  Seine.  &"  L'é- 
tablissement des  eaux  clarifiées  du  quai  des  Célestins,  qui  prend  son 
eau  dans  le  petit  bras  de  la  rive  droite,  n'opère  que  sur  de  l'eau  de  la 
Marne  presque  pure.  L'épreuve  hydrotimétrique  appliquée  à  ces  diffé- 
rentes eaux  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Du  reste  l'expérience 
qui  dure  depuis  si  longtemps  de  l'usage  de  cette  eau  permet  d'affir- 
mer que  l'eau  de  la  Marne  n'est  pas  moins  bonne  que  celle  de  la 
Seine,  et  que  c'est  bien  à  tort  qu*on  voudrait  s'appuyer  sur  des  dif- 
férences de  quelques  degrés  hydrotimétriques  pour  attribuer  à  l'une 
d'elles  des  qualités  ou  des  défauts  que  n'aurait  pas  l'autre.  » 

—  M.  Frémy  présente  aunom'de  M.  Henri  de  Parville  la  quatrième 
année  de  ses  Causeries  scientifiques  y  découvertes  et  inventions^  pro- 
(irès  de  la  sdence  et  de  Pindustrie^  et  fait  remarquer  que  le  talent 
de  l'habile  écrivain  n'a  nullement  fléchi.  Son  livre  est  vraiment  in- 
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structif  et  piquant  ;  nous  lui  ferons  quelques  emprunts  dans  notre 
prochaine  livraison. 

—  M.  Duchartre  rend  compte  de  quelques  très-heureuses  expérien- 
ces de  croisement  de  variétés  de  vignes,  faites  par  M.  Bouchet.  Dans 
la  plupart  des  variétés  des  cépages  de  THcrault,  et  qui  sont  très-re- 
marquables par  Tabondance  de  leurs  fruits,  le  jus  du  grain  de  raisin 
est  blanc,  et  la  couleur  trop  légère  du  vin  provient  tout  entière  de 
la  peau.  Dans  la  variété  au  contraire,  connue  sous  le  nom  d'encrier, 
et  que  Ton  cultive  aux  environs  de  Cahors,  le  jus  est  lui-même  co- 
loré. Il  s'agissait  de  savoir  si  en  fécondant  les  vignes  de  l'Hérault 
avec  du  pollen  de  Tencrier,  on  ne  réussirait  pas  à  colorer  leur  jus. 
I/expcrience  a  été  tentée  et  elle  a  réussi  au-delà  même  des  espé- 
rances connues,  car  le  jus  des  grains  de  la  première  fécondation 
avait  cessé  d'être  incolore,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  très-bien  avec  les 
idées  physiologiques  reçues. 

—  M  Dumas  présente  au  nom  de  M.  Marignac,  de  Genève,  un  mé- 
moire sur  les  combinaisons  niobiques  dont  la  conclusion  est  que 
Phyponiobium  de  M.  Henry  Rose  n'existe  pas  et  que  le  corps  hypothé- 
tique désigné  de  ce  nom  est  complètement  identique  avec  le  nio- 
bium. 

H.  Dumas  présente  en  second  lieu,  au  nom  de  M.  Wurtz,  ses 
Leçmis  de  philosophie  chimique^  excellent  livre  écrit  dans  le  but  de 
développer  les  théories  adoptées  aujourd'hui  par  un  grand  nombre 
de  chimistes,  et  qui  tendent  à  prévaloir.  Pour  mieux  faire  comprendre 
le  vrai  sens  et  la  portée  féconde  de  la  Nouvelle  Chimie^  M.  Wurtz  ex- 
pose avec  un  très-grand  soin  ses  développements  historiques.  Nous 
reviendrons  très-prochainement  sur  cette  belle  œuvre,  dans  laquelle 
H.  Dumas  loue  surtout  les  leçons  sur  le  nouveau  système  de  poids 
atomiques,  les  lois  de  la  substitution  et  la  théorie  des  types. 

—  M.  Combes  présente  au  nom  de  M.  Commines  de  Marsilly, 
ingénieur  en  chef  des  mines,  un  nouveau  mémoire  sur  la  combustion 
au  sein  du  foyer  des  locomotives  ;  nous  nous  réservons  de  l'analyser 
prochainement. 

—  Dans  une  des  dernières  séances,  M.  Ferdinand  Caunière,  l'apôtre 
ardent  et  convaincu  de  la  thérapeutique  naturelle  en  général,  delà  thé- 
rapeutique malgache  en  particulier,  a  fait  hommage  d'un  très-beau 
volume  intitulé  :  Delà  médecine  naturelle  chez  les  anciens  et  chez  les 
mod^m^^,  considérée  surtout  aupomt  de  vue  de  la  thérapeutique.  Nous 
ne  sommes  guère  disposé  à  accepter  la  responsabilité  de  la  répulsion 
invincible  de  l'auteur  pour  la  matière  médicale  moderne,  chimique 
ou  minérale,  et  des  anathèmes  qu'il  lance  contre  elle  ;  mais  nous 
avouerons  franchement  que  nous  avons  lu  deux  fois  son  nouveau  livre, 
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ligne  après  ligne,  et  qu'il  nous  a  vivement  intéressé.  Son  histoire  ra- 
pide de  la  médecine  chez  les  anciens  et  les  modernes  est  originale  ; 
on  est  fort  tenté  de  partager  son  avis  quand  il  conclut  ainsi  :  <x  Si 
Ton  formait  trois  parts  du  fonds  commun  de  la  médecine  passée  et 
présente,  le  vrai,  le  douteux j  Vinconnu,  la  part  la  plus  petite  serait 
à  coup  sûr  celle  du  vrai.  Le  chapitre  H  consacré  à  Tile  de  Madagas- 
car et  à  la  médecine  '  malgache  est  tout  à  fait  entraînant.  Le  cha- 
pitre III,  qui  traite  du  corps  humain,  de  la  maladie,  des  fonctions  fon- 
damentales de  la  vie,  de  l'hygiène  en  général  et  de  Thygiène  des 
quatre  âges,  est  un  petit  chef-d*œuvre  que  des  écrivains  de  profession 
signeraient  volontiers.  Enfin,  Texposé  des  symptômes  et  du  traite- 
ment par  la  thérapeutique  naturelle  des  principales  maladies  chroni- 
ques, qui  remplissent  les  trois  derniers  chapitres,  sont  aussi  rédigées 
de  main  de  maître.  On  sent  que  Fauteur  a  vu  souvent  et  de  très-près 
les  maux  dont  il  parle  ;  qu'il  a  lutté  contre  eux  corps  à  corps  ;  qu'il 
les  a  souvent  vaincus,  ou  mieux  qu'il  a  aidé  à  les  vaincre,  car  il  n'a 
pas  la  prétention  de  remplacer  le  médecin  auprès  du  lit  de  son  ma- 
lade. La  médecine  naturelle  se  résume  dans  ces  trois  mots  :  calmer , 
purifier j  fortifier.  Qui  pourrait  s'en  effrayer.  Ne  sommes-nous  pas 
amenés  à  constater  chaque  jour  que  nos  plus  vieux  et  nos  plus  habiles 
praticiens  ne  font  pas  autre  chose.  En  résumé,  le  livre  de  M.  Cau- 
nière  est  écrit  sous  une  heureuse  inspiration  et  très-élégamment;  il 
ne  peut  faire  aucun  mal,  il  peut  au  contraire  faire  beaucoup  de  bien, 
nous  lui  souhaitons  donc  un  très-grand  succès.  Les  hommes  qui, 
comme  lui,  ont  tout  sacrifié  à  uùe  passion  généreuse,  bienfaisante, 
humanitaire,  ont  besoin  d'être  défendus  et  encouragés ,  parce  que 
leur  sort  le  plus  habituel  est  le  martyre  ou  du  moins  la  souffrance  ! 

F.    MOIGNO. 


HISTOIRE  NATURELLE  APPLIQUÉE 

Nouveau  sous-genre  de  Bombycide  producteur  de  soie  y  par 
M.  F.  E.  Guérin-Méneville.  —  Pendant  les  glorieuses  expéditions 
militaires  faites  au  Sénégal  par  M.  le  général  Faidherbe,  on  a  trouvé, 
dans  l'intérieur  du  pays,  un  Lépidoptère  nocturne  dont  les  cocons, 
extrêmement  abondants  sur  plusieurs  espèces  de  jujubiers  sauvages, 
pourraient  donner  à  ^industrie  une  matière  textile  très-utile.  M.  le 
gouverneur,  administrateur  éclairé  et  dévoué  à  tous  les  genres  de 
progrès,  a  de  suite  compris  l'importance  de  cette  découverte,  et  il 
a  donné  des  ordres  pour  que  des  études  fussent  entreprises  sur  cet 
insecte,  afin  de  savoir  s'il  ne  pourrait  pas  devenir  l'objet  d'une  indus- 
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trie  agricole  fructueuse  dans  nos  colonies,  en  Algérie  et  même  dans 
le  midi  de  la  France.  Ces  études  ont  été  faites  par  M.  le  docteur 
Bancal,  chef  du  bureau  de  l'intérieur  à  Saint-Louis,  qui,  pour  me 
mettre  à  même  d'étudier  aussi  la  question,  et  peut-être  d'introduire 
l'espèce  en  France  et  en  Algérie,  a  joint  à  une  lettre,  déjà  pleine  de 
précieux  renseignements,  douze  cocons  vivants  du  Bombycide  en 
question.  Il  appartient  à  une  espèce  que  j'ai  fait  connaître,  pour  la 
première  fois,  en  i858,  dans  mon  Iconographie  du  règne  animal  de 
Citvier  sous  le  nom  de  Satumia  Bauhinix. 

En  raison  de  caractères  propres  à  sa  chenille  et  à  Tinsecte  parfait, 
et  dont  le  plus  saillant  est  dans  le  papillon,  d'avoir  les  antennes  éga- 
lement plumeuses  et  larges  chez  les  deux  sexes,  tandis  que  celles  des 
femelles  sont  très  différentes  et  beaucoup  plus  étroites  chez  les  vraies 
Saturnies  (dont  le  grand  Paon  d'Europe  est  le  type),  il  y  a  lieu  de 
créer,  pour  cette  espèce  et  pour  celles  qui  offriront  les  mêmes  carac- 
tères, un  sous-genre  que  je  propose  de  désigner  par  le  nom  deFaicf- 
herbia. 

Les  œufs  de  la  Faidkerbia  Bauhinix  sont  entièrement  blancs, 
légèrement  aplatis  et  ovalaires,  à  peu  près  de  la  grosseur  de  ceux  du 
B.  Cynthia.  La  chenille  noire  en  sortant  ^e  Tœuf,  grise  au  deuxième 
âge,  d'un  blanc  d'argent  brillant  au  troisième  âge,  passe  enfin  à  la 
couleur  verte,  et  a  le  corps  couveii  de  petits  pinceaux  de  poils  rouges 
et  bleus  vers  la  tête,  rouges  et  blancs  en  arrière.  La  chrysalide  est 
brune,  avec  une  matière  cireuse  et  pulvérulente  grise  sur  la  partie 
dorsale,  avec  un  tubercule  en  forme  de  tête  de  clou  à  l'extrémité  pos- 
térieure, auquel  est  fixé  le  petit  paquet  formé  parla  dernière  peau  de 
la  chenille.  Le  cocon,  de  forme  ovalaire,  entièrement  blanc  et  lustré 
à  Textérieur,  est  composé  de  deux  enveloppes  dont  l'interne  est  for- 
mée d'une  soie  blonde.  Il  a  une  ouverture  en  nasse  très-serrée,  et  il 
est  attaché  aux  branches,  comme  celui  du  B.  cynthia^  par  un  cordon 
plat.  Le  papillon  exhale  en  éclosant  une  forte  odeur  de  musc.  La 
femelle  contient  près  de  500  œufs,  qui  éclosent  six  à  huit  jours  après 
la  ponte. 

La  véritable  nourriture  de  ces  chenilles  se  compose  des  feuilles  de 
divers  arbrisseaux  du  genre  jujubier,  dont  le  principal  est  connu, 
au  Sénégal ,  sous  le  nom  de  siddem  (zizyphus  orthacantha) . 

Pour  déterminer  approximativement  la  richesse  en  soie  de  ces 
cocons,  j'ai  fait  quelques  pesées  qui  m'ont  donné  les  résultats  sui- 
vants :  Les  neuf  cocons  restés  vivants  (sur  les  douze)  pèsent  27  gram- 
mes, le  poids  moyen  de  chacun  est  donc  de  5  grammes,  tandis  que 
celui  des  cocons  du  mûrier  est  de  2  grammes.  11  y  a  en  moyenne, 
dans  chaque  cocon,  653  milligrammes  de  soie,  quand  il  n'y  en  a  que 
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290  dans  les  cocons  de  mûrier,  255  dans  ceux  de  l'aîlante  et  175  dans 
ceux  du  ricin.  La  soie,  quoique  un  peu  colorée  en  gris  de  lin,  doil 
être  beaucoup  plus  pâle  que  celle  du  ver  de  Tailante.  M.  Bancal  m'an- 
nonce qu'il  y  a  quelques  échantillons  de  cette  soie  dévidée,  dans  une 
YÎtrine  qui  va  figurer  à  Texposition  de  Sierra-Leone,  le  15  février 
prochain.  Il  est  fort  à  désirer  que  Télevage  de  celte  belle  espèce  soit 
rendu  possible  en  grande  culture,  et  l'on  ne  saurait  trop  encourager 
M.  le  général  Faidherbe  et  les  collaborateors  pleins  de  zèle  qui  le  se- 
condent si  bien  à  poursuivre  leur  utile  tentative* 

—  P.  S.  M.  Laussedat,  commandant  du  génie,  professeur  de  géo- 
désie à  l'Ecole  polytechnique,  a  déposé  dans  nos  mains  une  protesta- 
tion très- vive  contre  la  prétention  que  pourraient  avoir  M.  rabbéPajo 
et  M.  Fourcade  de  proposer  une  méthode  nouvelle  de  goniométrie 
photographique. 

<x  J'en  appelle,  dit-il,  à  la  bonne  foi  de  tous  ceux  qui  voudront 
parcourir  mes  deux  mémoires  imprimés  dans  les  livraisons  16  et  17 
du  Mémoiial  du  génie^  et  les  figures  qui  les  accompagnent.  Quand  je 
vous  écrivis  au  mois  d'août  qu'après  avoir  fait  mes  réserves,  je  lirais 
avec  intcrêl  le  travail  entier  de  MM.  Pujo  et  Fourcade,  j'étais  à  cent 
lieues  de  penser  que  j'y  retrouverais  non  pas  seulement  mes  idées, 
mais  jusqu'à  mes  dessins  explicatifs,  ornés  à  la  vérité  de  vignettes  dont 
je  vous  avoue  que  je  suis  peu  jaloux...  J'ai  l'intention  de  faire  tirer  à 
part  les  deux  mémoires  ci-joints.  C'est  vous  dire  que  je  poursuivrai 
en  contrefaçon  les  auteurs  et  les  éditeurs  d'une  œuvre  qui  est  un  pla- 
giat par  trop  audacieux  s'il  n'est  une  coïncidence  fortuite  vraiment 
extraordinaire...  »  M.  Laussedat  ajoute  qu'il  est  résolu  à  faire  respectej 
son  droit  consacré  officiellement  par  l'approbation  de  l'Académie  des 
sciences  et  un  grand  nombre  de.  publications.  Nous  n'avons  rien  à 
dire,  si  ce  n'est  qu'après  la  déclaration  de  M.  l'abbé  Pujo,  nous  étions 
loin  de  nous  attendre  à  ce  pénible  incident.  U  nous  aurait  donc 
fallu  comparer  nous -même  la  rédaction  de  nos  correspondants  avec 
celle  des  publications  de  M.  Laussedat.  Si  c'est  une  légèreté  et  une 
faute  de  n'avoir  pas  poussé  le  scrupule  jusque-là,  nous  nous  en 
humilions  sincèrement.  Certes,  ce  n'est  pas  par  plaisir,  mais  bien  par 
.  devoir  et  par  amour  du  progrès  que  nous  avions  accepté  d'imprimer 
un  travail  aussi  long.  Nous  suspendrons,  au  reste,  cette  publica- 
tion, tant  que  M.  l'abbé  Pujo  ne  se  sera  pas  pleinement  mis  d'a- 
ccord avec  M.  Laussedat.  Unicuiqy£  suum.  F.  Moicifo. 


tumiHKRIB  SWOII  RAÇOR  ST  COHP.,  É.  CUUkVlD, 

BOB  D'BiiFrRTH,  1 .  Directeur-Girêni, 
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NOOVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

Revue  orale  du  profirès.  —  Nous  ferons  le  jeudi  9  février,  à  8  heures 
du  soir,  44,  rue  Bonaparte,  notre  conférence  mensuelle.  En  dehors 
de  notre  programme,  pour  répondre  à  un  défi  qui  nous  a  été  porté 
et  qui  intéresse  l'honneur  de  la  Fiance,  nous  produirons  le  pendule, 
le  gyroscope  et  le  régulateur  de  M.  Léon  Foucault,  trois  appareils 
éminemment  ingénieux  et  originaux.  Le  premier  prouve  invincible- 
ment que  la  terre  tourne  sur  son  axe  ;  le  second  montre  la  terre 
tournant  sous  Tœil  de  l'observateur;  le  troisième  fait  battre  la  se- 
conde aux  pistons  des  machines  à  vapeur.  F.  M. 

PirévtaiiMi  eu  tc»pft.  —  Le  commencement  de  janvier  a  été  re- 
marquable par  rintensité  des  bourrasques  qui  ont  traversé  le  nord 
de  rÊurope.  Cependant  le  nombre  des  naufrages  a  été  très-restreint, 
la  marine  des  côtes,  celle  qui  souffre  toujours  le  plus  des  coups  de 
vent,dyant  été  prévenue  de  l'arrivée  de  la  tempête.  Le  dernier  ouragan 
de  janvier  est  donc  un  nouvel  exemple  des  services  que  la  météoro- 
logie peut  rendre  à  la  marine.  Le  2,  un  temps  magnifique  régnait  sur 
la  Hanche  et  l'Océan  ;  partout  la  mer  était  calme  et  les  vents  faibles. 
Cependant  le  service  météorologique  de  l'Observatoire  annonçait  aux 
cotes  ouest  de  France,  pour  le  14,  des  vents  assez  forts  et  tendant 
à  fraîchir  :  le  vent  s'éleva  effectivement  dans  la  nuit  du  11  au  12, 
et  le  12  au  matin  il  était  fort  sur  la  Manche;  la  tempête  appro- 
chait. Dans  la  matinée  de  ce  même  jour,  l'Observatoire  annonçait 
pour  le  soir  même  ou  le  lendemain  un  coup  de  vent  de  l'ouest,  et 
le  13  au  matin,  on  signalait  du  Havre,  de  Boulogne,  de  Cherbourg, 
coup  de  vent.  La  tempête  avait  envahi  la  Manche  et  les  côtes  de  TO- 
céan  et  déjà  elle  atteignait  la  Méditerranée.  Le  14  au  soir,  Touragan 
commençait  à  Livoume  et  à  Naples.  Le  15  au  matin,  la  mer  était 
furieuse  sur  toutes  les  côtes  d'Italie.  Ces  ports  avaient  été  prévenus 
le  13  et  la  probabilité  avait  été  répétée  le  14  au  matin.  (Bulletin  de 
f  Observatoire.) 

PMiies  f^ianétc*.  —  Il  existe  dans  le  ciel  un  très-grand  nombre  de 
petites  planètes,  comprises  entre  les  orbites  de  Mars  et  de  Jupiter. 
Les  astronomes  connaissent  aujourd'hui'  quatre-vingt-deux  de  ces 
astéroïdes.  Pour  suivre  leur  marche,  les  retrouver  à  un  instant  donné, 
il  est  indispensable  d'en  avoir  des  éphémérides.  Les  calculs  de  ces 
épbémérides  se  font,  entre  autres,  en  Prusse,  sous  la  direction  de 
M.  le  docteur  Forster,  et  leur  ensemble  est  inséré  dans  le  Jahrbuch 
astronomique  de  Berlin.  [Ibidem.) 
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Nominaiion.  —  MM.  le  vice-amiral  Paris,  et  Darondeau,  ingénieur 
hydrographe,  ont  été  nommés  membres  du  Bureau  des  longitudes 
(section  de  la  marine),  en  remplacement  de  M.  le  contre-amiral  De- 
loiTre,  décédé,  et  de  M.  Lamé,  passé  à  la  section  de  géographie. 
L'élection  que  l'Académie  impériale  de  médecine  a  faite  de  M.  Colin, 
pour  remplir  la  place  d'académicien  devenue  vacante  dans  la  section 
par  la  mort  de  M.  Renault,  est  approuvée, 

EpHepaie    guérie   par   l*expvlflion  d'un   TaMrfa  9    observaHoU    de 

M.  le  docteur  Bertet  de  Gercoux.  — Le  nommé  B...,  du  village  de 
P...,  commune  de  L.  C,  âgé  de  19  ans,  souffre  depuis  1  âge  de  8  à 
10  ans  de  coUques  fréquentes  et  douloureuses.  Ce  jeune  homme 
était  encore  sujet  aux  maux  de  tête,  aux  étourdissements,  etc. 

Le  20  août  1857,  étant  chez  un  voisin  où  il  avait  soupe  en  com- 
pagnie de  plusieurs  personnes,  il  fut  pris  d'une  attaque  d'épilepsie 
des  mieux  caractérisées.  Je  le  vis  le  lendemain  matin  21  ;  il  était 
couché  et  encore  sous  l'influence  de  l'accident  qui  lui  était  arrivé. 
Je  pensai  que  ce  malade  pouvait  avoir  des  vers,  et  que  ceuv-ci 
n'étaient  point  étrangers  à  ce  qui  lui  était  arrivé.  En  conséquence,  je 
lui  prescrivis  la  sanlonine  et  une  potion  huileuse  purgative.  Ce  trai- 
tement eut  pour  résultat  l'expulsion  de  plusieurs  oxyures  et  de  quel- 
ques cucurbitains. 

Mon  homme  se  croyait  guéri,  lorsque,  vers  la  Toussaint,  il  fut  pris 
d'une  attaque,  en  tout  semblable  à  la  première.  De  nouveaux  anthel- 
minthiques  furent  administrés,  qui,  cette  fois,  ne  donnèrent  pas  issue 
à  des  cucurbitains.  Je  n'avais  donc  plus  affaire  qu'à  un  ta&nia...  Le 
1^*"  mars,  une  troisième  attaque  survint,  qui  fut  plus  longue  et  plus 
cruelle  que  les  deux  autres.  J'administrai  à  mon  jeune  malade  la  décoc- 
tion d*écorce  de  racines  fpaiches  de  grenadier,  qui  amena  la  sortie  du 
ver,  deux  heures  après  son  administration.  Depuis  lors,  il  n'y  a  plus  eu 
ni  coliques,  ni  maux  de  tête,  ni  vertiges  ;  et  au  mois  d'août  dernier, 
l'accès  a  manqué  ;  tout  porte  donc  à  croire  que  ce  jeune  homme  est 
guéri  de  son  horrible  maladie. 

Cas  de  croap   goérl  par  l'osaf^  Interne  du  nitrate  d'argent  A 

hante  dose  f  observation  de  M.  Schœvers^  de  la  Haye.  —  On  vint 
me  prier,  le  vendredi  5  février  1865,  d'aller  visiter,  dans  les  environs 
de  la  Haye,  une  enfant  atteinte  du  croup  ;  un  médecin,  appelé"  la 
veille,  l'avait  considérée  comme  perdue  :  il  n'était  pas  revenu.  Je 
trouvai  une  petite  fille  de  quatre  and  couchée  dans  une  petite  alcôve,  et 
offrant  tous  les  symptômes  du  croup.  Je  fis  administrer  immédia- 
tement une  cuillerée  à  dessert,  tous  les  quarts  d'heure,  d'une  potion 
avec  20  centigrammes  de  tartre  stibié  dans  95  grammes  de  véhicule. 
De  la  vapeur  d'eau  chaude  était  conjointement  répandue  d^ns  l'alcôve^ 
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fermée  par  des  rideaux. —6  Février.  Malgré  cette  médication,  Tenfant 
n  avait  que  très-peu  vomi.  L'anxiété  et  la  dyspnée  avaient  augmenté, 
et  des  accès  de  suffocation  avaient,  à  plusieurs  reprises,  fait  craindre 
qu'elle  n'expirât  dans  la  nuit.  Je  m'adjoignis  aussitôt  un  chirurgien 
de  mes  amis,  M.  de^Pinto,  pour  m*accompagner  et  pratiquer  au 
besoin  la  trachéotomie...  Je  retrouvai  ce  tableau  lugubre  d  une  mal* 
heureuse  enfant  pleine  de  vie  et  de  santé  peu  de  jours  auparavant,  et 
se  débattant  maintenant  contre  les  étreintes  d'une  mort  presque 
certaine  et  inexorable.  Face  froide  et  hvide  ;  veines  du  cou  gonflées  ; 
yeux  hagards  et  saillants  ;  cou  tendu  ;  tête  renversée  en  arrière  ;  la 
bouche  ainsi  que  les  narines  s'ouvrant  largement  à  chaque  inspi- 
ration, qui  n'est  déjà  plus  qu'un  râle  pénible.  Les  bras  sont  jetés  çà 
et  là,  et  se  portent  parfois  à  la  région  laryngée  avec  tous  les  gestes 
exprimant  le  besoin  d'air.  Bruit  caractéristique  d'une  respiration 
presque  impossible...  En  présence  de  ce  douloureux  spectacle,  et 
quoique  venu  dans  l'idée  d'opérer,  une  réflexion  subite  me  traversa 
l'esprit  qui  m'en  détourna  aussitôt.  N'est-ce  pas  là  un  processus  in- 
flammatoire exsudatif  que  je  n'hésiterais  pas  à  traiter  avec  le  nitrate 
d'argent  solide,  si  je  pouvais  en  atteindre  directement  le  siège  pour 
modi6er  la  vitalité  excessive  et  arrêter  la  tendance  sécrétoire  du  pro- 
duit plastique  qui  menace  l'existence  de  l'individu  atteint... 

Me  fondant  sur  Temploi  que  Ton  fait  journellement  avec  succès  de 
ce  puissant  modificateur  en  injections  dans  la  vessie,  en  collyres 
dans  certaines  ophthalmies,  et  dans  bien  d'autres  cas,  je  résolus  d'en 
tenter  immédiatement  l'usage  interne. .. 

Sans  doute,  c'était  un  poison  actif,  violent,  que  j'allais  introduire 
dans  l'estomac  ;  et  quoique  réfléchissant  aux  dangers  que  me  pré- 
sentait l'opération,  je  n  hésitai  pas  ;  seulement,  pour  prévenir  l'effet 
toxique  du  nitrate  d'argent  dans  l'estomac  et  le  neutraliser,  je  fis 
prendre  d'avance,  et  simultanément,  quelques  cuillerées  d'eau  salée, 
antidote  aussi  simple  que  puissant...  Je  prescrivis  dès  lors  1  gramme 
de  nitrate  d'argent  dans  60  grammes  d'eau  distillée,  dont  on  donna 
de  suite  une  demi-cuillerée  à  bouche,  et  autant  une  demi-heure  après, 
pour  continuer  par  cuillerées  à  café  toutes  les  vingt  minutes...  Que 
l'on  juge  de  mon  émotion  en  retournant  visiter  l'enfant  le  soir,  après 
une  telle  prescription.  Je  trouvai  la  scène  complètement  changée  : 
la  figure  des  parents  était  radieuse,  la  petite  malade  dormait  tran- 
quitlenient  depuis  une  heure,  et,  bien  que  la  respiration  fût  encore 
laborieuse  et  croupale,  la  position  était  celle  d'un  enfant  qui  dort 
sans  souffrir.  Elle  était  couchée  sur  le  côté  droit,  un  peu  courbée  en 
airant.  La  face  était  encore  un  peu  livide,  mais  le  pouls,  de  140  le 
matin 9  était  tombé  à  110.  La  bouche  était  fermée,  bien  que  le  mou- 
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veinent  des  ailes  du  nez  annonçât  que  la  respiration  n'était  pas  en- 
core libre.  Voici  ce  qui  s'était  passé  : 

La  première  cuillerée,  avalée  d'un  trait,  avait  déterminé  immé- 
diatement une  telle  suffocation,  que  Tenfant'se  dressa  sur  le  lit,  les 
yeux  saillants,  exprimant  la  plus  cruelle  angoisse,  la  bouche  béante, 
en  proie  à  de  violents  efforts,  de  vomissement  sans  résultat;  et,  dans 
la  terreur  du  sentiment  d'étranglement  qu'elle  éprouvait,  refusant 
tout  secours,  elle  alla  retomber  à  l'autre  bout  de  l'alcôve  et  s'y  ac- 
croupit. A  cet  instant  de  cruelle  angoisse  succéda  le  calme,  dont  on 
profita  pour  coucher  l'enfant  où  elle  se  trouvait.  La  seconde  cuillerée, 
prise  sans  résistance,  n'avait  produit  rien  de  semblable  à  la  pre- 
mière ;  l'anxiété  avait  diminué  comme  aux  suivantes,  et  bientôt  le 
sommeil  était  survenu.  Il  ne  restait  qu'une  petite  quantité  de  la 
solution  argentiquc  ;  j'en  lis  continuer  l'usage  par  dix  gouttes  d'heure 
en  heure,  avec  intermède  d'eau  salée  et  la  continuation  des  vapeurs 
d'eau  chaude  dans  l'alcôve...  Le  lendemain  dimanche,  Tenfant  est 
dans  un  état  très-satisfaisant.  Elle  a  beaucoup  dormi;  deux  selles 
liquides  noirâtres  avec  flocons  blanchâtres  ont  eu  lieu  sans  coliques 
manifestes  ;  point  de  dyspnée  ;  le  bruit  croupal  est  encore  recon- 
naissable,  surtout  après  avoir  bu  ;  toux  légère  ayant  le  même  carac- 
tère. La  figure  ne  trahit  aucune  souffrance.  Les  lèvres,  la  bouche, 
la  base  de  la  langue  et  tx)ute  la  gorge  sont  tapissées  d'une  peau 
blanche  très-épaisse,  paraissant  l'effet  du  caustique  ;  néanmoins  la 
déglutition  des  liquides  n'en  est  nullement  gênée  ;  mais  il  y  a  aphonie, 
et  l'enfant  refuse  absolument  toute  nourriture.  L'eau  salée  est  con- 
tinuée alternativement  avec  une  potion  adoucissante  et  les  fumi- 
gations tièdes.  Le  soir,  l'enfant  est  encore  mieux;  elle  a  reposé,  pouls 
a  100;  chaleur  normale  ;  peau  humide  ;  la  voix,  très-enrouée,  com- 
mence à  revenir.  Aucune  douleur  ne  se  manisfeste  dans  l'abdomen  ; 
expression  calme  ;  joues  légèrement  colorées. 

L'éthértoaticMi  par  la  méthode  napolitaine.  —  M.  le  docteurLanoix 

rend  compte  en  ces  termes  dans  VUnion  médicale^  d'une  observation 
dont  il  a  été  témoin  oculaire.  Trente  grammes  d'éther  sont  versés  sur 
des  chiffons  placés  au  fond  d'une  large  vessie  disposée  en  forme  de 
sac,  semblable  aux  poches  à  tabac  nommées  blagues,  »et  dans  cette 
poche  on  fait  plonger  la  figure  du  malade  jusqu'au-dessous  des  yeux, 
puis  on  lui  recommande  de  faire  de  larges  et  fréquentes  respirations, 
de  souffler  à  l'intérieur  du  sac,  comme  pour  le  gonfler,  aGn  que  l'é- 
ther  soit  vaporisé  rapidement  et  ses  vapeurs  respirées  presque  sans 
mélange  d'air.  En  une  minute,  montre  en  main,  l'éthérisation  est 
obtenue.  Pendant  une  heure  environ,  il  a  fallu  retenir  chez  le  malade 
le  sommeil  anesthésique  en  versant  de  nouvelles  quantités  d'éther 
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dans  la  poche,  et  comme  Topération  fut  longue,  la  quantité  d'ctber 
employée  fut  grande.  Mais  s'il  eût  fallu  opérer  pendant  deux  heures, 
ainsi  que  l'a  fait  quelquefois  le  docteur  Palasciano,  dans  des  cas  de 
fistules  périnéales  et  par  conséquent  employer  le  double  d*éthcr,  pas 
un  des  chirurgiens  présents  à  l'opération  n'en  eât  été  inquiet.  Que 
l'on  fasse  donc  avec  la  même  sécurité  des  chloroformisalions! 

D'après  les  médecins  napolitains,  la  question  aujourd'hui  doit  être 
posée  en  ces  termes.  La  chirurgie  moderne  possède  deux  agents  ânes- 
thésiques  également  puissants  ;  tous  deux  produisent  rinsensibilité 
dans  le  même  temps,  lorsque  l'on  sait  convenablement  les  administrer; 
c'est  le  chloroforme  et  l'éther;  mais  tandis  que  celui-ci  ne  fait 
courir  aucun  danger,  à  quelque  dose  et  quelle  que  soit  la  durée  du 
temps  qu'on  le  respire,  l'autre  peut  tuer  à  la  première  inspiration. 

A  ces  détails  intéressants  ajoutons  quelques  mots  d'une  communi* 
cation  faite  à  l'Académie  de  médecine  par  M.  J.  Regnailld,  en  son  nom 
et  au  nom  d'un  de  ses  confrères,  M.  Adrian.  Après  avoir  offert  âTAca* 
demie  une  brochure  sur  le  dosage  de  l'éther  sulfurique  et  sur  les  moyens 
de  l'obtenir  chimiquement  pur,  M.  Regnauld  ajoutequ'il  a  prié  M.  Gos- 
selin  défaire  quelques  expériences  d'anesthésieavec  cet  agent,  et  il  ne 
doute  pas  que  l'Académie  n'entende  avec  intérêt  ce  que  M.  Gosselin 
pourra  lui  communiquer  à  ce  sujet.  M.  Gosselin  prend  la  parole  et  dit 
qu'il  était  peu  disposé  pour  son  compte  à  abandonner  le  chloroforme, 
qui  ofTre  sur  Téther  l'avantagede  ne  pas  provoquer  la  période  d'agita* 
tion  qui  rendait  si  longue  et  si  difficile  l'éthérisation.  Mais  M.  Regnauld 
lui  ayant  renais  de  l'éther  chimiquement  pur,  c'est-à-dire  ne  conte- 
nant pas  d'alcool,  M.  Gosselin,  après  avoir  essayé  cet  agent  nouveau 
sur  plusieurs  animaux,  le  fit  respirer  dix-sept  fois  à  des  malades 
(hommes  et  femmes)  qui  avaient  à  subir  quelque  opération.  Le  savant 
chirurgien  a  pu  constater  que  les  effets  anesthésiques  de  l'éther  pur 
sont  plus  rapides  et  plus  sûrs  que  ceux  de  l'éther  ordinaire;  que  la 
période  d'agitation  manque  ;  qu'il  ne  faut  que  quatre  à  huit  minutes 
pour  obtenir  une  insensibilité  complète  ;  et  qu'en  somme  Téther  pur 
doit  être  mis  sur  la  mêmQ  ligne  que  le  chloroforme.  Il  doit  donc  être 
préféré,  puisque  le  chloroforme  a  causé  déjà  la  mort  d*un  certain 
nombre  de  malades,  tandis  que  l'emploi  de  l'éther  n'a  déterminé 
jusqu'ici  aucun  accident. 

CSnérlMm  1— <«nf  née  é  ane  violeiite  miffraine  par  rappllcation 
ém  cuivre,  par  M.  le  doetenr  Dafraigne,  ancien  interne  de«  h^lphanx 

ée  Paris.  —  «  Madame  D...,  demeurant  à  Paris,  est  sujette  depuis 
nombre  d'années  à  de  très-violents  accès  de  migraine,  qui  durent 
habituellement  vingt-quatre  heures  et  s'accompagnent  de  vomis- 
sements. 
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Il  y  a  six  semaines,  j'avais  le  plaisir  de  recevoir  chez  moi,  à  Meaux, 
quelques  amis  au  nombre  desquels  se  trouvaient  cette  dame  et  son 
mari,  ainsi  que  mon  honorable  confrère  M.  Guet-Dessus,  médecin 
à  Claye.  La  soirée  s'annonçait  sous  les  plus  favorables  auspices,  lors- 
qu'à mon  retour  d'une  visite  à  la  campagne  je  trouvai  madame  D... 
en  proie  à  une  de  ses  plus  violentes  attaques  de  migraine,  et  dans 
l'impossibilité  de  prendre  part  au  diner.  Je  voulus  insister,  mais 
madame  D...  refusa  obstinément,  en  disant  que  la  vue  et  Todeur  des 
mets  suffiraient  seules  pour  provoquer  immédiatement  des  vomisse- 
ments. Me  rappelant  les  rapides  effets  de  la  métallothérapie  en  pareil 
cas,  je  me  fis  apporter  par  mon  modeste  cordon  bleu  un  vulgaire  us- 
tensile en  cuivre  de  sa  profession  (une  casserole,  pour  l'appeler  par 
son  nom),  et  la  tins  appliquée  sur  le  front  de  madame  D...  Cinq  mi- 
nutes ne  s'étaient  pas  écoulées  que  déjà  cette  dame  éprouvait  un 
soulagement  des  plus  marqués,  et  moins  de  dix  minutes  après  elle  se 
trouvait  en  état  de  venir  s'asseoir  à  table  et  d'y  prendre  part  à  la  joie 
générale,  au  grand  étonnement  de  sa  famille,  qui  n'était  point  habi- 
tuée à  être  témoin  d'une  cure  pareille.  M.  D...,  de  retour  à  Paris, 
s'empressa  de  faire  disposer  pour  sa  femme  une  armature  en  cuivre, 
pour  le  cas  où  le  mal  reviendrait. 

J'ai  revu  cette  dame  il  y  a  quinze  jours,  et  elle  m^a  appris  qu'ayant 
eu  une  nouvelle  crise,  elle  s'en  était  débarrassée  aussi  vite  et  au 
même  prix. 

A  l'avenir,  cette  dame  sera-t-elle  toujours  aussi  heureuse?  Nous 
ne  saurions  le  dire  ;  mais  voilà  le  fait  dans  toute  sa  simplicité,  et  nous 
croyons  être  atile  et  faire  acte  de  justice  envers  l'auteur  de  la  métal- 
lothérapie, en  le  faisant  connaître. 

La  métallothérapie  nous  est  personnellement  connue  depuis  long- 
temps; elle  a  presque  pris  naissance  sous  nos  yeux  en  1848,  pendant 
une  année  de  notre  internat  à  l'hôpital  Cochin,  où  M.  le  docteur 
Burcq,  on  le  sait,  a  fait  ses  premières  expériences.  Nous  l'avons  vue 
à  l'œuvre  grand  nombre  de  fois  sur  les  hystériques  et  sur  les  cho- 
lériques, et  si  quelque  chose  a  lieu  de  nous  étonner,  c'est  qu'après 
les  nombreux  exemples  de  guérison  rapportés  par  l'auteur,  et  sur- 
tout par  d'anciens  collègues,  MM.  les  docteurs  Pierre,  Coffin,  SaU 
neuve,  Liendon,  Bosias,  etc.,  par  M.  le  docteur  Bouchut,  et  tant 
d'autres;  après  le  bon  témoignage  qui  en  a  été  porté  par  MM.  les 
professeurs  Rostan  et  Trousseau,  elle  ne  soit  pas  entrée  plus  avant 
dans  la  pratique  et  n'ait  obtenu  de  la  part  des  honorables  conti- 
nuateurs de  Nysten  qu'une  description,  sans  nom  d'auteur,  des  plus 
inexactes,  suivie  d'une  critique,  sorte  d'arrêt  sommaire  que  M.  le 
docteur  Marchai  (de  Calvi),  pièces  en  mains,  vient  d'infirmer  en  ces 
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termes,  de  la  façon  la  plus  flatteuse  pour  M.  le  docteur  Burcq,  dans 
son  Traité  sur  les  accidents  diabétiques  (pages  445  et  suiv.) 

«11  existe  sous  le  nomdeMétallothérapie  un  ensemble  de  faits  dont 
uo  grand  nombre  ont  été  publiés  par  d'autres  que  le  fondateur  de  la 
doctrine  :  faits  irréfragables,  qui  justifient  notamment  la  proposition 
suvante,  formulée  dès  1851  par  mou  ami  le  docteur  Pcrry,  dans  un 
travail  plein  d'intérêt  :  ce  Les  métaux  appliqués  à  la  peau  jouissent 
«de la  propriété  de  ramener  au  degré  normal  la  sensibilité  et  la  myo- 
<c  tilité,  lorsqu'ils  sont  appropriés  au  sujet  atteint  d'analgésie  ou 
«  d'amyosténie  ;  par  suite  de  cette  même  action,  ils  peuvent  aussi 
«  produire  dans  l'organisme  une  foule  de  perturbations  qui  rentrent 
«  dans  l'histoire  de  leurs  effets  primitifs.  »  Il  y  aurait  encore  beaucoup 
à  citer  en  faveur  de  la  nouvelle  thérapie  ;  mais  je  né  le  puis  dans  une 
simple  note  incidente,  et  je  me  borne  à  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  paroles  suivantes  de  M.  Trousseau:  «Qui  pourrait  ex- 
«  pliquer  les  eflets  souvent  merveilleux  de  l'hydrothérapie  ?  et  savons- 
a  nous  davantage  pourquoi  la  métallothérapie,  avec  une  armature 
«  de  métal  appliquée  sur  les  muscles  de  l'un  des  bras,  fait  monter  la 
ff  force  de  pression  de  la  main  correspondante  de  4  à  10,20  et  même 
«  40  kilogr.,  et  cela  dans  l'espace  d'une  minute  ou  deux,  ainsi  que 
(c  l'ont  démontré  les  expériences  faites  par  M.  le  docteur  Burcq  dans 
«  les  services  de  MM.  Rostan,  Robert,  Tardieu,  aussi  bien  que  dans 
<  le  mien.  »  (Discussion  à  l'Académie  impériale  de  médecine  sur  le 
perchlorure  de  fer.)  Déjà,  en  1849,  M.  Rostan  avait  dit,  dans  ses 
leçons  cliniques  ;  «  Vous  aviez  vu  ce  moyen  employé  dans  nos  salles 
presque  toujours  avec  succès  contre  les  crampes  des  cholériques.  » 
(Goi.  de^  hôp.y  8  nov.  1849).  En  voilà  assez  pour  infirmer  Tarrêt 
sommaire  édicté  dans  la  onzième  édition  du  Dictionnaire  de  Nysten  ^ 
contre  une  création  doctrinale  où  s'est  signalé  un  esprit  doué  de 
cette  rare  aptitude  qu'on  appelle  l'initiative. 


^  MéTALLOTHÉBAPiE.  S.  f,  NoiD  donné  à  un  mode  de  traitement  des  affections  du 
système  nerveux  dans  le  cours  des  diverses  maladies  ;  traitement  reposant  sur  la 
fausse  hypothèse  d'un  fluide  nerveux  analogue  au  fluide  électrique,  et  dont  l'action 
serait  modifiée  par  des*  applications  métalliques  à  Textérieur  et  par  l'emploi  des 
préparations  de  cuivre  à  T intérieur.  La  métallothérapie  n'a  pas  plus  d'efficacité  que 
rboméopathie  [voy.  ce  mot).  Ce  traitement,  qu'on  a  divisé  en  préservatif  et  en  cnratif, 
consiste  à  s'entourer  d'une  sorte  d'atmosphère  métallique  à  l'aide  :  1*  d'une  ceinture 
de  petites  plaques  ou  médailles  de  cuivre  ou  de  laiton  10,20,  30  ou  40  suivant  les 
â^eSf  que  l'on  posera  jour  et  nuit,  tantôt  sur  la  poitrine,  tantôt  sur  le  ventre,  à  di- 
verses hauteurs,  pour  éviter  de  fatiguer  la  peau  [armatures  métalliques)  ;  2*  d'une 
hmgue  chaîne,  ou  bien  de  larges  bandes  ou  plaques  des  métaux  précédents,  plus  de 
diverses  qualités  d'acier  que  l'on  se  roulera  chaque  jour,  tout  autour  du  corps,  entre 
le  Ungeet  les  habillements  (chaînes  métalliques). 


PHOTOGRAPHIE 

Pbotorrivbi«  de  p«<Ae.  —  Appareil  Dubroni.  —  Nous  sommeil 
bien  heureux  d'avoir  les  prémict^s  d'une  charmante  invention  qui 
contribuera  puissamment  à  populariser  l'art  si  délicieux  de  la  photo- 
graphie. M.  Dubroni  a  eu  l'idée  très-ingénieuse  et  très-neuve  de 
prendre  pour  chambre  obscure  un  vase  quadrangulaîre  en  verre 


jaune,  qui  enlève  à  la  lumière  toute  action  photogénique,  et  de  faire 
de  ce  vase  son  laboratoire  de  photographie  ;  ce  qui  devenait  facile^ 
à  l'aide  de  pipettes  avec  boules  en  caoutchouc. 

On  opère  ainsi  dans  des  conditions  admirables  de  propreté,  sans 
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jamais  loucher  au  nitrate  d'argent  ou  autres  agents  chimiiiues,  sans 
crainte  aucune  par  conséquent  pour  les  doigts  les  plus  délicats.  1^ 
photographie,  alors,  devient  un  jeu  d'enfant,  un  plaisir  de  dames 
loul  enchantées,  comme  le  fut  devant  nous  madame  Turgan,  de  faire  ' 
sortir  de  cette  boite  minuscule,  portée  par  un  chandelier,  de  délicieux 
portraits.  H.  Duhroniadeux  modèles  d'appareilsit'unplnspctit,rap- 
paretldepoche  proprement  dit,  l'autre  de  voyage,  avec  lequel  M.  Tur- 
^ncompte  désormais  prendre  les  images  des  machines  de  ses  gran- 
des usines  de  France,  Arrivons  à  la  manière  d'opérer. 
Nous  recommandons  avant  tout  de  faire  le  simulacre  des  opérations 


photograpbiquesindiquéesdanscettedescriptionenemployantde  l'eau 
ordinaire  au  lieu  de  produit')'  chimiques  ;    l'amateur  photographe 


éfitera  ainsi  un  apprentissage  coûteux  et  la  perle  de  ses  produits. 
Mise  ou  point  (fig,  1).  —  Pour  faire  la  mise  au  point  on  met  le 
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verre  dépoli  à  la  place  que  devra  occuper  la  glace,  on  augmente  ou 
on  diminue  le  tirage  dej'optique  jusqu'à  parfaite  netteté  de  l'imago 
sur  le  verre  dépoli  (très-important),  on  serre  alors  lo  bouton  de 
l'optique,  et  on  marque  avec  soin  ta  place  de  l'appareil,  afin  qu'il 
occupe  la  même  position  quand  on  fera  la  photographie  propre- 
ment dite. 

On  ferme  alors  l'optique  au  moyen  d'un  bouchon  qu'on  ne  devra 
retirer  qu'au  moment  du  temps  de  pose. 


î^ettoyage  et  coUo^tutge  delà  ylace  (fig.  6).  —  Ce  nettoyage  est 
très-important,  il  faut  frotter  fortement  la  glace  uvec  du  papier  de 
soie  imbibé  d'alcool  (flacon  1).  La  glace  est  propre  lorsque  l'haleine 
la  couvre  d'une  buée  uniforme. 


Fig.  6. 

On  verse  le  collodion  (flacon  2)  au  centre  de  la  glace  après  l'avoir 
balayée  avec  le  petit  blaireau;  quand  le  collodion  a  atteint  les  bords 
de  la  glace,  on-  égoutle  la  glace  au-dessus  du  flacon  à  collodion  en 
la  tenant  lant6t  sur  un  bord  tantàt  sur  l'autre;  ce  mouvement  d'os-  . 
cillation  rend  la  couche  bien  unie  et  le  collodion  ne  doit  jamais  re- 
venir sur  lui-même;  cela  fait,  on  place  la  glace  dans  l'appareil  et  on 
ferme. 
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Se»sibili$atiû»  de  la  glace,  (fig.  5,  4,  5  et  6).  —  Prendre  (fig.  7t) 

avec  la  pipette  à  virole  bleui  te  bain  d^argent  ((lacon  3)  en  pressant 

et  desserrant  la  boule  en  caoutchouc  (ne  i>as  attendre  pour  argenter 

que  le  collodion  soit  sec). 


Déposer  (fig.  4)  le  bain  d'argent  dans  l'appareil  en  pressant  douce- 
ment la  boule;  on  le  relire  de  même  après  avoir  laiseé  le  bain  au  côté 
opposéàla  soupape;  cette  opération  doit  se  Faire  avec  beaucoup  de 
soin  afin  d'éviter  les  éclaboussures.  L'argentage  de  la  glace  devant  se 


^^^^ 


&ire  d'un  seul  coup,  redresser  {fig.  5)et  agiter  doucement  le  liquide 
pendant  deux  minutes.  On  reprend  complètement  le  bain  d'argent  avec 
la  même  pipette  à  virole  bleue,  jusqu'à  la  dernière  goutte,  et  on  le 
renverse  au  fur  et  à  mesure  (fig.  6}  dans  le  flacon  à  argent  surmonté 
d'un  entonnoir  spécial.  Après  cela,  temps  de  pose  !!! 
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Apparition  de  l'image.  —  On  rebouche  l'optique  après  In 
pose  et  pour  faire  apparaitre  l'image,  on  laisse  l'appareil  bien  fermé, 
on  prend  avec  la  pipette  à  virole  rouge,  du  bain  de  fer  (flacon  4) 
qu'on  introduit  dans  l'nppareil  comme  il  a  été  dit  ci-dessus  pour  le 
bain  d'argent  mais  par  une  autre  ouverture  et  avec  les  mêmes  pré- 
cautions. —  Quand  la  pose  a  été  suffisante  (elle  varie  deunc  seconde 
à  trois  minutes  selon  la  qualité  de  lumière),  une  minute  après  l'ac- 
tion du  bain  de  fer,  on  voit  l'image  se  produire,  on  relire  alors  le 
bain  de  fer  que  l'on  fillrecomme  cidessus  uvant  de  le  remettre  dans 
te  flacon  surmonté  de  son  entonnoir  spccinl. 


Lavage  et  fixage  (fig.  7).  —  A  partir  de  ce  moment,  la  glace  ne 
craint  plus  l'action  de  la  lumière,  on  la  sort  de  l'appareil,  on  peut  la 
conserver  ainsi  dans  la  boîte  à  glace  jusqu'au  soir,  si  l'on  est  en 
voyage  et  que  l'on  n'ait  pas  facilement  de  l'eau  à  sa  disposition.  Pour 
terminer  le  cliché,  il  faut  le  laver,  puis  verser  dessus  une  dissolution 
d'hypoSulfite  de  soude  (flacon  5)  additionné  d'eau,  jusqu'à  ce  que  la 
teinte  opaline  soit  entièrement  disparue;  laver  longuement,  sécher  et 
vernir  si  le  cliché  est  bon  (le  vernis  se  répand  comme  le  coUodion). 
Un  cliché  faible  est  nommé  cliché  positif,  un  cliché  vigoureux  se 
voit  seulement  par  transparence  et  se  nomme  cliché  négatif  :  c'est 
le  meilleur. 

Pour  tirer  des  épreuves  sur  papier,  placer  la  glace  dans  la  petite 
presse  bien  exactement,  appliquer  le  papier  sensible  sur  le  côté  col- 
iodioné  de  la  glace  et  exposer  en  plein  soleil  pendant  une  demi- 
heure  environ.  Retirer  l'épreuve  de  la  presse  et  la  plonger  dans  un 
verre  d'eau  pendant  trois  quarts  d'heure,  jusqu'à  ce  que  les  blancs 
soient  venus  ;  les  clichés  vigoureux  demandent  une  plus  longue  ex- 
position. Pour  obtenir  des  épreuves  en  noir,  consulter  un  traité  quel- 
conque de  photographie. 
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Nota* — Pour  réussir  infailliblement  conserver  aux  deux  pipettes, 
flacons,  entonnoirs,  trous  pour  verser,  leur  usage  spécial  et  nettoyer 
avec  précaution  Tàppareil  en  versant  quelques  gouttes  d'alcool  et  es- 
suyer l'intérieur  fivec  du  papier  buvard. 

Éclairage  recommandé  sur  Tobjet  ou  la  personne  à  représenter. 


PHYSIQUE 

les  rayons  invisibles  de  la  Inmiére  électrlqne  et  la  eales- 

par  M.  TyndaU.  —  Expériences  faites  à  Royal'InstittUio)iy  le 
vendredi  soir  27  janvier.  —  En  concentrant  par  la  réflexion  à  la  sur- 
face d'un  petit  miroir  argenté  les  rayons  émis  par  les  pointes  de  char- 
bon d'une  lampe  électrique,  on  obtient  un  cône  de  lumière  conver- 
gente. Si  l'on  interpose  sur  le  passage  de  ce  faisceau  concentré  une 
auge  contenant  une  dissolution  opaque  d'iode,  la  lumière  du  cône 
est  entièrement  détruite,  tandis  que  ses  rayons  invisibles  ne  sont 
(R'esque  pas  interceptés.  Ils  convergent  à  un  foyer  dans  lequel,  quoi- 
qu'on ne  puisse  rien  y  voir  même  dans  la  chambre  la  plus  obscure, 
on  peut  produire  la  série  d'eJTets  suivants  : 

Quand  on  place  dans  le  foyer  un  morceau  de  papier  noir,  il  est 
percé  par  les  rayons  invisibles,  comme  s'il  avait  été  subitement  tra- 
versé par  une  tige  chauffée  à  blanc.  Le  papier  s'enflamme  instanta- 
nément, sans  que  rien  de  chaud  en  apparence  l'ait  touché. 

Un  morceau  de  pjipier  brun  d'emballage,  placé  au  foyer,  montre 
bientôt  une  surface  qui  s'échauffe  au  rouge,  brûle,  s'étend  sur  un 
espace  considérable  du  papier,  et  finit  par  s'enflammer. 

Le  bois  d'une  boite  à  chapeau,  semblablement  placée,  prend  feu 
rapidement.  Un  amas  de  bois  et  de  copeaux  sur  lequel  tombe  le 
foyer  s'enflamme  vivement,  et  l'on  peut  ainsi  allumer  du  feu  avec 
des  rayons  invisibles . 

Un  cigare  ou  une  pipe  s^allument  immédiatement  quand  on  les 
place  au  foyer  des  rayons  invisibles.  Son  Altesse  royale  le  comte  de 
Paris  s'est  prêté  à  cette  expérience  à  la  leçon  de  M.  le  professeur 
Tyndall. 

Des  disques  de  papier  charbonné  placés  au  foyer  sont  portés  à 
une  brillante  incandescence;  le  charbon  de  bois  s'y  enflamme  pareiU 
lement. 

Un  morceau  de  charbon  de  bois,  suspendu  dans  un  récipient  plein 
d'oxygène,  prend  feu  au  foyer  et  brûle  avec  l'éclat  splendide  que 
présente  cette  substance  dans  une  atmosphère  d'oxygène*  Les  rayons 
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invisibles,  quoiqu'ils  aient  traversé  le  récipient,  conservent  encore 
assez  de  force  pour  échauffer  au  rouge-blanc. 

Un  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène  fait  explosion  au  foyer  ob- 
scur, par  réchauffement  de  son  enveloppe. 

Une  bande  de  zinc  noircie  placée  au  foyer  est  percée  et  enflammée 
par  les  rayons  invisibles.  En  faisant  passer  graduellement  la  bande  à 
travers  le  foyer,  on  peut  la  maintenir  brillante  pendant  un  temps 
considérable  avec  sa  lumière  pourpre  caractéristique.  Cette  expérience 
est  d'une  beauté  particulière. 

Un  fil  de  magnésium,  présenté  convenablement  au  foyer,  brûle 
avec  un  éclat  presque  intolérable. 

Les  effets  qui  viennent  d'être  décrits  sont  dus  en  partie  à  une  ac- 
tion chimique.  Les  corps  placés  au  foyer  obscur  sont  des  substances 
oxydables,  lesquelleSfSufHsamment  échauffées,6ontattaquée8  parl'oxy- 
gène  de  l'atmosphère,  et  donnent  pour  résultat  la  combustion  ordi- 
naire. Mais  les  expériences  peuvent  être  mises  à  l'abri  de  cette  action. 
Une  plaque  mince  de  charbon,  placée  dans  le  vide,  est  portée  à  l'incan- 
descence au  fQyer  des  rayons  invisibles.  Ici  l'action  chimique  est  en- 
tièrement écartée.  Une  feuille  mince  d'argent  ou  de  cuivre,  ayant%a 
surface  recouverte  d'une  légère  couche  de  sulfure  du  métal,  est 
portée  à  l'incandescence  soit  dans  le  vide  soit  dans  Tair.  Avec  uoe 
pile  d'une  force  suffisante  et  une  concentration  convenable,  une  pla- 
que de  platine  platiné  est  échauffée  à  blanc  au  foyer  des  rayons  in- 
visibles; et  quand  on'  regarde  le  platine  incandescent  à  travers  un 
prisme,  la  lumière  présente  un  spectre  brillant  et  complet.  Dans  tous 
ces  cas,  nous  avons  d'abord  une  image  invisible  parfaite  des  pointes 
de  charbon  formée  par  le  miroir;  et  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  fait 
d'expérience  qui  démontre  d'une  manière  plus  péremptoire  l'ideatité 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Quand  la  plaque  de  métal  ou  de  char- 
bon est  placée  au  foyer,  Timage  invisible  la  porte  à  l'incandescence, 
et  s'imprime  visiblement  sur  la  plaque.  En  éloignant  ou  en  rappro- 
chant les  pointes  du  charbon,  l'image  visible  des  pointes  indique  leur 
mouvement.  En  taillant  la  plaque  de  charbon  sur  le  contour  de  cette 
image  visible,  on  peut  obtenir  une  seconde  couple  de  pointes  de  char- 
bon, de  la  même  forme  que  la  première,  mais  tourné  en  sens  inverse  ; 
et  avec  les  rayons  émanés  d'une  couple  de  pointes  de  charbon,  im^ 
puissantes  à  exciter  le  sens  de  la  vue,  nous  obtenons  ainsi  une  se« 
conde  couple  capable  d'émettre  tous  les  rayons  du  spectre. 

On  sait  que  la  radiation  ultra-rouge  de  la  lumière  électrique  con- 
siste en  ondulations  éthérées  d'une  longueur  plus  grande,  et  en  pé- 
riodes plus  lentes  de  récurrence,  que  pour  la  radiation  qui  produit 
la  vision.  Lors  donc  que  ces  longues  ondulations  tombent  sur  une 
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plaque  de  platine  et  la  portent  à  rincandeseence,  leurs  périodes  de 
vibration  sont  changées.  Les  ondes  émises  par  le  platine  sont  plus 
courtes,  et  d'une  récurrence  plus  rapide,'  que  celles  qui  tombent  sur 
lui;  la  réfrangibilité  est  par  suite  rendue  plus  forte,  et  les  rayons  in- 
visibles sont  rendus  yisibles.  Il  y  a  treize  ans,  M.  le  professeur  Stokes 
a  publié  la  célèbre  découverte  qui  consiste  à  rendre  visibles  les  rayons 
ultra-violets  par  Taction  du  sulfate  de  quinine  et  de  plusieurs  autres  ' 
substances.  Les  rayons  invisibles  d'une  grande  réfrangibilité,  en 
tombant  sur  un  milieu  convenable,  font  que  les  molécules  de  ce  mi- 
lieu oscillent  en  ondulations  plus  longues  que  les  ondes  incidentes.  On 
rend  donc  dans  ce  cas  les  rayons  visibles  en  diminuant  leur  réfrangi- 
bilité; tandis  que  dans  les  expériences  de  M.  le  professeur  Tyndall,les 
rayons  uttra-rouges  sont  rendus  visibles,  parce  qu'on  augmente  leur 
réfrangibilité.  Aux  phénomènes  découverts  par  le  professeur  Stokes 
l'inventeur  a  appliqué  le  nom  de  fluorescence;  M.  Tyndall  propose  de 
donner  le  nom  de  calorescence  aux  phénomènes  présentés  le  jeudi 
20  janvier  à  Royal  Society  et  le  jour  suivant  à  Royal  Institution. 

Ce  qui  a  conduit  M.  le  professeur  Tyndall  aux  résultats  précédents, 
c*i8t  la  découverte  faite  il  y  a  plus  de  trois  ans,  d'une  substance  opa- 
que à  la  lumière,  et  presque  parfaitement  transparente  à  la  chaleur 
rayonnante:  substance  qui  retranche  nettement  du  spectre  de  la  lu- 
mière électrique  tout  ce  qui  suit  l'extrémité  du  rouge,  et  laisse  pres- 
que intacte  la  radiation  ultra-rouge.  Ces  résultats  se  sont  offerts  di- 
rectement dans  le  cours  de  ses  recherches,  et  s'il  n  est  pas  arrivé 
plus  tôt  au  point  qu'il  a  atteint  maintenant,  ce  n'est  que  parce  que 
des  objets  d'un  intérêt  plus  immédiat  en  ont  détourné  son  attention. 

M.  Tyndall  cependant  n'a  pas  la  prétention  de  réclamer  pour  lui 
la  priorité  de  l'idée  de  rendre  visibles  les  rayons  ultra-rouges;  cette 
priorité  ne  lui  appartient  pas  quoiqu'il  n'ait  emprunté  cette  idée  à 
personne.  Le  droit  à  une  idée  ou  découverte  scientifique  est  assuré  par 
l'acte  de  sa  publication;  or,  en  vertu  d'un  tel  acte,  la  priorité  de  l'idée 
relativeàla  conversion  des  rayons  de  chaleur  en  rayons  de  lumière  ap«- 
prtient  incontestablement  au  docteur  Akinqui,  à  la  réunion  de  l'Asso- 
ciation britannique  à  Nevircastle,  en  1863,  proposa  trois  expériences 
par  lesquelles  il  avait  .en  vue  de  résoudre  cette  question.  M.  Akin 
s'associa  ensuite  à  un  savant  distingué,  M.  GrifÂth,  d'Oxford,  et 
continua  ses  recherches  avec  lui.  Des  trois  expériences  proposées  par 
le  docteur  Akin,  deux  sont  absolument  impraticables.  Dans  la  troi- 
sième on  avait  le  projet  de  concentrer  par  un  grand  miroir  ardent 
les  rayons  du  soleil,  d'en  séparer  la  partie  lumineuse  par  des  «  ab- 
sorbants convenables  »,  et  d'opérer  ensuite  avec  des  rayons  obscurs. 
M.  Akin  s'est  servi  dans  ses  expériences  d'un  miroir  de  trente-six 
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pouces  de  diamètre,  mais  jusqu'à  présent  il  n'a  pas  pu  réaliser  son 
idée.  Avec  un  miroir  de  quatre  pouces  de  diamètre,  avec  lequel  ses 
expériences  l'avaient  rendu'familier,  et  une  substance  qu'il  avait  lui- 
même  découverte  comme  étant  capable  de  filtrer  le  faisceau  de  la  lu- 
mière électrique,  M.  le  professeur  Tyndall  a  obtenu  tous  les  résultats 
décrits  ci-dessus. 

Nouvelles  ptteii  ll»eriift€»-élecCrique»  def^ande  activité  par  H.  Wum» 

•en.  —  De  toutes  les  substances  dont  les  différences  thermo -électri- 
ques ont  été  examinées,  et  dont  la  conductibilité  électrique  est  assez 
grande  pour  qu'on  puisse  les  employer  avantageusement  dans  la 
construction  de  piles  thermo-électriques,  le  bismuth  occupe  le  rang 
le  plus  élevé,  et  l'alliage  formé  de  deux  parties  de  bismuth  et  d'une 
partie  d'étain  le  rang  le  plus  bas  dans  la  série  des  tensions.  L'expé- 
rience m'a  montré  que  la  pyrolusite  (peroxyde  de  manganèse)  prend 
rang  dans  cette  série  bien  au-dessus  du  bismuth,  et  qu'à  son  tour,  la 
pyrite  de  cuivre  (sulfure  de  cuivre  et  de  fer)  l'emporte  encore  sur  la 
pyrolusite.  Il  en  résulte  que,  si  l'on  combine  la  pyrolusite  avec  Tal- 
ïiage  d'antimoine  et  d'étain  pour  former  une  couple  tliermo-élecbri- 
que;  ou  mieux  encore,  dans  le  but  de  pouvoir  mettre  en  jeu  des  tem- 
pératures plus  élevées,  si  l'on  combine  la  pyrite  de  cuivre  avec  le 
cuivre,  on  obtient  des  courants  beaucoup  plus  forts  que  ceux  qu'on 
obtient  dans  les  mêmes  circonstances  avec  toutes  les  piles  thermo- 
électriques en  usage. 

Pour  déterminer  les  constantes  d'une  semblable  pile,  j'ai  eu  recours 
à  cet  arrangement.  Que  chacun  se  représente  une  plaque  de  pyrite 
de  cuivre  large  de  40,  longue  de  70  et  épaisse  de  7  millimètres,  dans 
laquelle  on  insère  à  55  millimètres  de  distance  Tune  de  l'autre  deux 
clavettes  de  cuivre  de  forme  un  peu  conique,  et  dont  le  moyen  dia- 
mètre est  de  9  millimètres.  Les  deux  clavettes  sont  nettement  coupées 
et  platino-platinées  ;  la  clavette  supérieure  porte  un  prolongement. 
Lorsqu'on  chauffe  ce  prolongement  avec  une  flamme  de  gaz  non 
lumineuse,  pendant  que  la  portion  inrérieure  de  la  plaque  de  pyrite 
avec  la  clavette  de  cuivre  qui  y  est  fixée  est  refroidie  par  de  l'eau, 
on  obtient  dans  le  circuit  formé  par  deux  fils  de  cuivre  soudés 
aux  clavettes  un  courant  dont  l'intensité  devient  bientôt  constante, 
si  l'on  a  soin  de  défendre  de  toute  fluctuation  la  flamme  appliquée  au 
prolongement.  La  constance  de  cette  petite  pile  a  été  comparée  à  celle 
de  Daniell,  arrangée  à  la  manière  ordinaire.  La  surface  de  cuivre,  qui 
dans  cet  élément  de  Daniell  était  immergée  dans  le  liquide  en  face 
du  zinc  amalgamé,  avait  une  surface  d'un  décimètre  carré  ;  le  liquide 
était  formé  d'une  solution  de  sulfate  de  cuivre  complètement  saturée. 
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et  d'un  mélange  de  six  parties  (en  poids)  d*eau  et  d'une  partie  d'acide 
sulfurique. 

Si  L  est  la  résistance  effective  d'une  pile,  E  la  force  électro-mo- 
trice, (I)  la  résistance  dans  le  circuit  fermé,  et  I  l'intensité  du  courant, 
on  a  comme  on  sait  : 

Si  la  résistance  croit  de  r,  l'intensité  diminuée  du  courant  est  don- 
née par  Téquation 

i E_ 

L-|-w-+-r' 

Pour  déterminer  E  et  L,  on  a  fait  passer  le  courant  à  travers  une 
bobine  de  fil  de  cuivre  convenablement  installée  à  la  distance  (/  d'un 
magnétomètre,  et  l'on  a  mesuré  les  déviations  I  et  i  correspondantes 
aux  résistances  (L  +  w)  et  (L  -f-o)  -+-r).  Dans  toutes  les  expériences 
(0  et  r  avaient  respectivement  pour  valeur  4,46  et  16,00.  La  distance 
d  de  la  bobine  de  ill  au  magnétomètre  était  d^un  mètre  avec  l'élément 
de  Daniell,  de  0",5  avec  l'élément  de  pyrite  de  cuivre,  de  0"*,25  avec 
l'élément  de  pyrolusite.  Par  conséquent,  lorsqu'on  voudra  comparer 
les  trois  éléments,  il  faudra  faire  usage  des  formules  suivantes  : 

Tour  l'élément  de  Daniell,  on  a  obtenu  les  valeurs  suivantes  : 

HLE  mouvellemeut  aprâs  15  minutes  hotermb. 

PBÉPARÉE.  d'aCTIO.V. 

1 154,0  141,7 

i 71,0  69,2 

L 9,2  10,8                   10,0 

E 2108,0  2164,0      2156,0 

Dans  les  expériences,  faites  comme  on  vient  de  le  dire,  avec  la 
pyrite  de  cuivre,  on  a  appliqué  la  chaleur  constante  dans  quatre 
conditions  différentes,  et  l'on  a  obtenu  les  séries  suivantes  de  résul- 
tats rangés  dans  l'ordre  de  la  température  croissante  de  l'eau  : 

« 
PREMIER.  SBCOiro.  TROISIÈME.  QUATRIÈME. 

'  1 98,9  116,0  134,5  150,5 

i .  50,7  50,7  56,7  63,5 

L 7,4  7,9  7,2  7,2 

E 145,4  180,2  196,0  218,8' 

E  (themi.  électr.)  _L  _j_  JL  J_ 

E  (Uaniell)      "    '         14,7  H,a  10,9  9,7 

'-'^""•y'.  .       0,74  0,79  0,72  0,72 

V6,t.  vil,  9  février  I8(w.  18 
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Pendant  liBs  expériences,  Teau  employée  à  refroidir  Télément  s'é* 
levait  d'abord  un  peu  au-dessusde  60°  centigrades  ;  elle  restait  ensuite 
constante  à  cette  température.  Quoique  la  pyrite  de  cuivre  fût  chauffée 
au-dessus  de  la  température  de  la  fusion  de  l'étain,  on  n'observait 
aucun  changement  soit  dans  son  intérieur,  soit  dans  les  surfaces  des 
trous  qu'on  y  avait  percés.  Pour  ne  pas  la  faire  éclater,  je  n  ai  pas 
poussé  la  chaleur  plus  loin  ;  car  la  liberté  de  plus  en  plus  grande 
des  pointes  de  cuivre  pendant  Pacte  du  refroidissement  prouvait  évi- 
demment que  ce  dernier  métal  chauffe  se  dilatait  plus  que  la  pyrite. 
Toutefois  on  obtenait  une  force  électro-motrice  de  plus  en  plus  grande 
par  l'élévation  de  la  température,  à  la  condition  de  se  mettre  en 
garde  contre  les  dilatations  inégales  du  cuivre  et  de  la  pyrite  en  fen- 
dant avec  une  scie  la  goupille  de  cuivre  le  long  dé  son  axe,  pour  la 
mettre  à  même  de  s'accommoder  par  son  élasticité  aux  dimensions 
variables  de  l'ouverture.  Mais  déjà,  a  la  température  à  laquelle  on  Ta 
élevée,  cette  petite  pile  exerçait  une  action  dix  fois  plus  grande  que 
celle  de  l'élément  bismuth  et  antimoine  d'égale  résistance,  chauSe 
de  0°  à  100°  centigrades.  Dix  couples  de  la  pile  ci-dessus  décrite, 
disposés  en  batterie  suffisaient  à  produire  tous  les  effets  d'un  élément 
de  Daniell  renfermant  une  surface  efficace  de  cuivre  de  14  centi- 
mètres carrés. 

Les  pyrites  de  cuivre  dans  leur  état  naturel  fondent  aisément  à  la  tem- 
pérature du  rouge  intense,  sans  décomposition  sensible.  Mais  c'est  un 
fait  remarquable  qu'en  fondant,  cette  substance  subit  une  modifica- 
tion qui  la  ramène  bien  au-dessous  du  bismuth  dans  la  série  dès  ten- 
sions. En  conséquence,  il  ne  faudra  faire  entrer  dans  la  construction 
des  piles  thermo-électriques  que  le  minerai  à  son  état  naturel  ;  heu- 
reusement qu'à  cet  état  il  prend  facilement  toutes  les  formes  pos- 
sibles. 

La  pyrolusite  associée  au  platine  donne  aussi  une  pile  dont  la 
force  électro-motrice  atteint  facilement  le  dixième  de  celle  d'un  élé- 
ment Daniell,  sans  qu'on  ait  à  craindre  cette  fois  que  la  chaleur  re- 
quise puisse  décomposer  le  minerai.  Les  extrémités  supérieure  et 
inférieure  d'un  petit  cylindre  de  6  millimètres  de  diamètre  et  de 
60  millimètres  de  longueur,  taillé  sans  peine  dans  un  fragment  iti- 
forme  d'une  variété  fibreuse  de  pyrolusite,  furent  enveloppées  d'un 
fil  de  platine,  et  la  jointure  supérieure,  protégée  par  une  petite  calotte 
de  mica,  fut  chauffée  directement  par  une  flamme  non  lumineuse,  pen- 
dant que  la  jointure  inférieure  restait  immergée  dans  l^eau.Une  expé- 
rience faite  avec  cet  élément  et  dans  laquelle  d  était  égal,  comme  on 
radit,à0",25, a  donné  1  =  74,0,  i  =  68,2^L=185,6,E=: 217,6. 
La  force  électro-motrice,  par  conséquent^  n'était  pas  inférieure  à 
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la  fractioa  ^  de  celle  d'un  élément  Daniell  ;  la  résistance  était  ce- 
pendant 18,4  fois  celle  de  Vêlement  de  Daniell  déjà  décrit.  {Poggen- 
dorfs  Armaleiiy  vol.  CXXIII,  p.  505.) 
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Recherches ehimiqueê  mr  labetterave,  par  M.  B.  Corenwiiider.  — 
Quoique  la  betterave  ait  acquis  une  importance  considérable  à  cause 
du  développement  immense  qu'elle  a  imprimé  à  l'industrie  nationale 
et  à  Tagriculture,  on  a  fait  peu  de  recherches  sur  sa  constitution 
chimique.  On  n'ignore  pas  que  celle-ci  varie  en  raison  des  circon* 
stances,  mais  on  ne  possède  pas  d'éléments  suffisants  pour  apprécier 
les  limites  de  ces  variations.  On  n'a  que  des  indices  vagues  sur  les 
modifications  que  la  nature  du  sol  et  les  engrais  impriment  à  la  com- 
position chimique  des  éléments  minéraux  que  cette  racine  renferme.  II 
semble  même  qu'il  n'existe  dans  la  science  qu'une  seule  analyse  des 
cendres  de  la  betterave,  laquelle  a  été  faite  par  MM.  Boussingault  et 
Payen.  Conduit  par  les  intérêts  de  son  industrie  à  se  livrer  depuis 
plusieurs  années  à  des  recherches  sur  ce  sujet,  M.  Corenwinder  a 
pensé  qu'il  pouvait  être  utile  de  faire  connaître  dix  de  ses  analyses  qui 
donnent  les  quantités  d'eau,  de  sucre,  d'albumine,  de  cellulose,  de 
matières  minérales  contenues  dans  chaque  betterave  ;  et  les  quantités 
de  carbonate  de  potasse,  de  carbonate  de  soude,  de  sulfsfte  de  po- 
tasse, de  chlorure  de  potassium,  de  chlorure  de  sodium,  de  phos« 
phatede  soude  et  de  matières  insolubles  contenues  dains  les  cendres. 
Nous  ne  reproduirons  pas  les  chiffres  de  ces  analyses,  on  les  trouvera 
dans  les  Comptes  rendus  ;  mais  nous  énoncerons  les  conclusions  que 
M.  Corenwinder  en  a  tirées  très-légitimement.  1^  Pour  la  physio- 
logie végétale  :  elles  montrent  dans  quelles  limites  peuvent  varier 
les  éléments  d'une  même  plante,  car  ces  variations  ne  sont  pas 
spéciales  à  la  betterave;  elles  se  présentent  pour  les  autres  racines,  et 
même  potlr  les  fruits  des  pays  tempérés  et  ceux  des  régions  tropicales. 
S^  Pour  le  fabricant  de  sucre  :  il  ne  doit  pas  ignorer  combien  la  pro- 
portion de  sucre  est  différente  d'une  betterave  à'  une  autre.  J'ai  eu 
Toccasion  d'en  examiner  qui  ne  contenaient  que  2  à  5  pour  100  de 
sucre  ;  au  contraire,  il  m'est  arrivé,  notamment  en  Allemagne,  d'en 
trouver  qui  avaient  une  richesse  saccharine  de  15  a  18  pour  100* 
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On  voit  par  ces  exemples  combien  il  importe,  avant  de  construire 
une  usine  dans  une  localité,  de  se  préocouper  de  la  richcjsse  en  ma- 
tière sucrée  que  la  betterave  peut  y  acquérir.  S"*  Pour  le  raffineur 
de  potasse  et  le  fabricant  de  salpêtre  :  il  leur  est  utile  de  connaître  les 
localités  où  les  salins  de  betteraves  sont  riches  en  sels  de  potasse. 
C'est  pourquoi  j^ai  représenté  les  matières  salines  dans  Télat  où  elles 
se  séparent  par  la  cristallisation.  Les  personnes  qui  n'ont  pas  eu  l'oc- 
casion d'analyser  des  salins  de  betteraves  seront  étonnées  de  voir 
rénorme  différence  qui  existe  entre  les  cendres  de  diverses  localités, 
au  point  de  vue  du  carbonate  de  potasse  qu'on  peut  en  extraire.  On 
ne  manquera  pas  d'observer  que  lorsque  le  carbonate  de  potasse 
est  en  abondance,  le  carbonate  de  soude  diminue.  Aussi  les  manu- 
facturiers qui  exploitent  les  salins  de  betteraves  savent-ils  qu'il  im- 
porte, dans  leur  évaluation,  de  ne  pas  se  contenter  du  titre  alcali- 
métrique  des  potasses  brutes  du  commerce,  mais  qu'il  faut  en  faire 
une  analyse  complète  pour  connaître  leur  teneur  en  sels  de  potasse. 

De  la  produciion  du  fumier  par  les  bêtes  à  laine.  Rappoi*t  eiUre 
r engrais  produit  et  la  nourriture  consommée,  par  M.  G.  Mares.  — 
Les  expériences  ont  porté  sur  trois  lots  d'antennaises  de  race  Larzac, 
composés  chacun  de  six  tètes.  Elles  ont  donné  des  résultats  dont  la 
comparaison,  basée  d'une  part  sur  l'analyse  et  le  poids  de  chaque 
espèce  d'aliment  composé,  d  autre  part  sur  la  composition  des  fumiers 
recueillis  pour  chaque  lot, a  conduit  aux  conclusions  suivantes  :  l"*  Le 
rapport  entre  le  poids  de  Tazote  du  fumier  et  celui  des  aliments  con- 
sommés a  été  pour  les  5  lots  ainsi  qu'il  suit  : 

Pour  l'alimentation  par  la  luzerne  seule :  :  82,40  :  100 

Pourralimentatioaparlaluzerneetlemarcde raisin.  :  :  78,85  :  100 
Pour  l'aliftientation  par  la  feuille  de  mûrier  et  le 

marc  de  raisin .^ :  :  78,50  :  100 

Moyenne  de  3  expériences  :  73,55. 

2°  Le  fumier  en  poids,  produit  par  les  bêtes  à  laine,  a  varié  selon 
le  volume  et  l'humidité  des  aliments  qui  composent  leur  nourriture; 
presque  du  simple  au  double. 

3*"  Le  poids  du  premier  produit  a  été  sensiblement  proportionnel 
au  poids  de  la  matière  sèche  contenue  dans  les  aliments.  On  peut  donc 
calculer  la  quantité  de  fumier  que  les  bétes  à  laine  sont  susceptibles 
de  fournir,  connaissant  seulement  Teau  de  composition  de  leurs 
aliments. 

4^  Le  poids  du  fumier  recueilli  a  été  proportionnel  à  la  somme  en 
poids  de  la  nourriture  solide  et  de  l'eau  consommée.  Ce  poids  varie 
de  45  à  50  pour  100  de  la  nourriture  et  de  l'eau  réunies.  Ce  dernier 
résultat  paraîtrait  indiquer  que  la  respiration  et  la  transpiration 
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cutanée,  unies  à  la  quantité  de  viande  et  de  graisse  formée  par  les 
bêtes  à  laine,  ont  consommé  environ  la  moitié  en  poids  des  aliments 
solides  et  liquides  ingérés  dans  leur  estomac. 

5"*  Lorsqu'on  nourrit  les  bétQS  ovines  avec  des  fourrages  conte- 
nant à  l'état  normal  de  14  à  16  pour  100  d'eau,  tels  que  la  luzerne 
et  le  foin  normal,  le  fumier  produit  par  ces  animaux  excède  en  poids, 
de  20  à  25  pour  100  environ,  celui  de  la  '  nourriture  solide  con- 
sommée. 

Sucrâtes  de  chaïuCy  par  MM.  Boivin  et  Loiseau.  — «  Dans  notre  pre- 
mier travail  sur  les  sucrâtes  de  chaux,  nous  avons  annoncé  que  la 
];éaction  de  la  chaux  hydratée  sur  les  dissolutions  sucrées,  de  densité 
quelconque,  donne  naissance  au  sucrate  bibasique  de  chaux,  si  Ton 
a  soin  d'opérer  à  une  température  voisine  de  zéro  et  de  prolonger 
suffisamment  le  contact.  Nous  avions  du  reste  isolé  ce  sucrate  à  l'état 
rie  pureté,  par  l'emploi  de  l'alcool  qui  le  précipite  de  toutes  les  disso- 
lutions de  sucre  et  de  chaux,  ainsi  que  M.  Pelouze  Ta  confirmé  dans 
son  rapport  à  l'Académie  des  sciences. 

En  variant  ce  procédé,  nous  avons  pu  préparer  directement  le  su- 
crate bibasique  de  chaux  à  l'état  solide,  sans  employer  d'autres  agents 
que  l'eau,  le  sucre  et  la  chaux.  Il  suffît  pour  cela  de  verser  rapide- 
ment un  excès  de  chaux  éteinte  et  tamisée  dans  une  dissolution  su- 
crée; puis,  après  une  agitation  convenable,  de  séparer  l'excès  de 
chaux  par  filtration.  Le  liquide  filtré,  plongé  dans  un  bain  de  glace 
pendant  quelques  heures,  laisse  déposer  un  corps  blanc  d'aspect  cris- 
tallin qui  est  du  sucrate  bibasique  de  chaux  par  C"H^^O*^,  2CaO.  On 
sépare  ce  corps  de^  ses  eaux  mères  et  on  le  purifie  par  des  lavages 
abondants  avec  de  l'eau  distillée  froide  exempte  d'acide  carbonique. 

Ce  sucrate  est  peu  soluble  dans  l'eau,  mais  très-soluble  dans  l'eau 
sucrée. 

Ce  corps,  mis  en  suspension  dans  Teau  dont  on  élève  progressive- 
ment la  température,  se  transforme  en  sucrate  tribasique  en  aban- 
donnant du  sucre. 

Dans  les  fabriques  de  sucre,  on  remarque  que  les  jus  conservent 
quelquefois,  après  la  défécation,  des  quantités  de  chaux  telles  que 
l'extraction  du  sucre  devient  plus  difficile  et  moins  complète.  Nos 
premiers  travaux  nous  avaient  conduits  pour  expliquer  ce  fait,  à 
admettre  l'existence  d'un  composé  de  sucre  et  de  chaux  soluble  et 
stable  à  100^  ;  nos  nouvelles  recherches  nous  ont  pleinement  con- 
firmés dans  cette  opinion,  et  voici  Texpérience  qui  rend  ce  fait  incon- 
testable. Une  dissolution  sucrée,  saturée  de  chaux,  et  dans  laquelle  on 
fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique  jusqu'à  ce  que  le  carbonate 
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de  chaux  commence  à  se  précipiter,  possède  la  propriété  remarquable 
et  non  encore  signalée,  de  ne  plus  se  coaguler  par  rébuUition. 

Ce  curieux  phénomène  vient  expliquer  la  présence  de  la  chaux  dans 
les  jus  ;  il  indique  aux  fabricants  de^  sucre  qui  emploient  les  procédés 
de  saturation  par  Tacide  carbonique,  combien  il  est  important  d'o- 
pérer une  carbonatation  complète. 

Si  la  combinaison  de  sucre  et  de  chaux  qui  peut  rester  dans  les  jus 
à  100"*  n'est  pas  un  sucrate  monobasique,  comme  nous  l'avions  cru 
d'abord,  il  est  démontré  maintenant  que  la  chaux  peut  rester  combinée 
en  quantité  considérable  dans  les  dissolutions  sucrées  sous  l'influence 

de  l'acide  carbonique.  y> 

Sur  la  théorie  atomique  et  la  théorie  de  V atomicité.  Note  de  M.  Au- 
guste Kekulé.  —  La  chaleur  spécifique  se  compose  de  deux  parties, 
c'est-à-dire  que  le  mouvement  calorifique  en  agissant  sur  la  matière, 
si  on  ne  considère  que  le  cas  où  il  n'y  a  ni  changement  de  l'état  phy- 
sique, ni  phénomène  chimique  (changements  de  la  composition  ato- 
mique des  molécules),  produit  deux  effets  différents.  Une  partie  * 
augmente  la  force  vive  du  mouvement  des  molécules  comme  telles  ; 
une  autre  produit  un  travail  dans  l'intérieur  des  molécules,  elle  aug- 
mente la  force  vive  des  mouvements  atomiques  qui  ont  lieu  dans  l'in- 
térieur des  systèmes  atomiques  (molécules)  .La  première  partie  produit 
les  phénomènes  physiques  (température,  tension,  dilatation,  etc.); 
la  seconde  disparait  pour  l'observation  physique,  elle  augmente  le 
véritable  mouvement  chimique,  et  elle  provoque  dans  de  certaines 
limites  les  phénomènes  chimiques.  De  certaines  considérations  géné- 
rales^ nous  sommes  conduit  à  conclure  que,  pour  les  gaz,  la  partie 
de  la  chaleur  spécifique  employée  à  accélérer  le  mouvement  molécu- 
laire est  indépendante  de  la  nature  et  du  poids  des  molécules,  et  par 
suite  identique  pour  toutes  les  molécules  gazeuses.  On  peut  admettre 
de  même  (jusqu'à  preuve  du  contraire)  que  l'autre  partie,  celle  qui 
sert  à  accélérer  les  mouvements  atomiques,  est  indépendante  des 
poids  atomiques  et  identique  pour  tous   les  atomes  ;  e\h  sera  donc 
en  rapport  direct  avec  le  nombre  des  atomes  qui  constituent  la  mo- 
lécule, et  on  pourra  exprimer  la  dialeur  moléculaire  du  gaz  par 

ch.  m.  =M-t-«A, 
n  étant  le  nombre  des  atomes.  M,  la  quantité  de  force  vive  absorbée 
par  la  molécule  ;  A,  la  chaleur  absorbée  par  chaque  atome  ;  M  est  la 
constante  connue  0,41  ;  A  se  déduit  des  expériences  =  0,5  ou  à  peu 
près.  Cette  équation  indique  la  chaleur  moléculaire  (chaleurs  spécifia- 
ques  de  volumes  égaux)  à  pression  constante;  pour  les  chaleurs  spé- 
cifiques à  volume  constant,  on  élimine  la  valeur  de  M  et  Téquation 
devient  :  ch.  m, =nA 
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Le  même  raisonnement  et  par  suite  la  même  formule  doivent  s'ap- 
pliquer aux  corps  liquides  et  aux  corps  solides,  seulement  la  valeur 
de  M  nous  est  inconnue  jusqu'à  présent.  Mais  si  Ton  voit  que  la  plu- 
part des  corps  composés  solides  possèdent  des  chaleurs  moléculaires 
(chaleur  spéciBque  multipliée  par  le  poids  moléculaire)  telles,  qu'en 
les  divisant  par  le  nombre  des  atomes  contenus  dans  la  molécule  on 
arrive  toujours  sensiblement  au  même  chiffre,  on  peut  en  conclure 
que  pour  les  solides  M  se  rapproche  de  zéro  ;  ce  qui  revient  à  dire  que 
la  partie  du  mouvement  calorifique  employée  à  augmenter  la  force 
vive  des  mouvements  moléculaires  est  très-petite  par  rapport  à  l'autre 
partie  qui  augmente  la  force  vive  des  mouvements  atomiques. 


Analyses  de  quelques  mviérais  de  plomb,  —  M.  Charles  Mène 
adresse  de  Saint-Chamond,  où  il  a  récemment  transporté  son  labora- 
toire de  chimie  industrielle,  des  analyses  de  quelques  minerais  de 
plomb  provenant  des  mines  de  Pontgibaut  (Puy-de-Dôme),  qu'il  a 
faites  en  collaboration  de  M.  L.  Courrat,  chimiste  à  Lyon.  —  Ces 
analyses  ont  pour  but,  non  pas  seulement  de  confirmer  la  composi- 
tion indiquée  dans  quelques  livres  de  n^inéralogie  sur  des  types 
analogues,  mais  de  faire  ressortir  quelques  caractères  qui  n'ont  pas 
paru  aux  auteurs  suffisamment  décrits  dans  les  ouvrages  techniques, 
et  qui  se  rapportent  plus  spécialement  à  certains  échantillons  qu'ils 
possèdent  ou  qu'ils  ont  vus  dans  des  collections  particulières. 

l*"  Sulfate  de  plomb  (anglésite).  —  Les  échantillons  que  MM.  Mène 
et  Courrat  ont  analysés  forment  des  groupes  de  cristaux  translucides 
jaunâtres,  analogues  pour  la  couleur  et  l'aspect  à  du  sucre  d'orge  ; 
ils  sont  implantés  en  divers  sens  sur  de  la  galètie  à  petites  facettes 
dans  des  poches,  ou  au  contact  des  roches  encaissantes  modifiées.  La 
forme  cristalline  est  le  prisme  droit  rhomboïdal  modifié  de  manière 
à  présenter  des  hexaèdres  parfaitement  réguliers  dont  plusieurs  ont 
souvent  1  centimètre  à  1  centimètre  et  demi  de  haut  et  5  millimètres 
de  large  ;  la  modification  cunéiforme  observée  sur  les  types  de  l'ile 
d^Anglésia,  par  Beudant,  ne  s'est  trouvée  dans  aucun  des  échantillons 
que  les  auteurs  ont  vus.  Les  cristaux  sont  tous  terminés  païenne  sur- 
face plane,  comme  s'ils  avaient  été  coupes  ou  brisés  sur  leur  hauteur  ; 
les  échantillons  observés  dans  ce  cas  sont  remarquables  par  la  netteté 
de  la  cristallisation  et  la  régularité  des  formes.  Deux  analyses  ont 
donné  : 
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Densité6,417  et  6,415. 

Eau.  ...'...  0.021   .  .  0.023  «"c*^-  "^'^rt. 

Acide  sulfurique.  0.257  .  .  0.255  15.5  3 

Oxyde  de  plomb..  0.719  .  .  0.720  5.4  1 

'  Perte 0.005  .  .  0.002 

1.000  .  .  1.000 

Les  auteurs  n'ont  pas  trouvé  de  fer  comme  quelques  chimistes  en 
ont  signalé,  ni  d* arsenic.  La  formule  de  ces  cristaux  est  donc  SO^PbO, 
ou,  en  faisant  intervenir  l'eau  *  2(PbOSO')HO. 

2"*  ArséniO'phosphate  de  plomb  chloi^ré.  —  Les  échantillons  que 
les  auteurs  ont  examinés  sont  des  groupes  de  cristaux  translucides 
jaune  verdâtre,  analogues  à  la  couleur  des  mousses  de  jardiq,  im- 
plantés en  différents  sens  sur  de  la  galène  mélangée  de  quartz,  et  au 
contact  des  roches  métamorphisées  environnantes.  La  forme  cristal- 
line est  un  prisme  hexagonal  régulier.  Quelques-uns  des  types  ana- 
lysés ont  une  longueur  de  3  centimètres  :  plusieurs  forment  des 
aiguilles  incolores,  vues  isolément,  mais  verdâlres  en  masses  ;  Tana- 
lyse  a  démontré  la  présence  de  Tacide  arsénique  en  grande  partie, 
de  même  que  celle  de  l'acide  phosphoriqne,  mais  en  moindre  pro- 
portion, ainsi  que  celle  du  chlore.  Voici  les  résultais  obtenus  par 
MM.  Mène  et  Courrai^: 

Densité,  6.882  et  6.872. 

Chlore.  . 0.023  Pouvant  encore  se  représenter 

Acide  arsénique..   .  .  0.157  par  : 

Acide  phosphorique.  .  0.049  Chlorure  de  plomb.  0.095 

Oxyde  de  plomb..  .  .  0.686  Arséniate  de  plomb.  0.613 

Plomb  du  chlorure..  .  0.070  Phosphate  de  plomb  0.279 

Silice 0.007      Silice 0.007 

Eau 0.005      Eau 0.005 

Perte 0.003      Perle 0.005 

1.000  1.000 

ce  qui  donnerait  en  formules  Ci  Pb  -t-  20S0%  6PbO-+-PhO»,  3PbO,  que 

l'on  peut  encore  mieux  représenter  par  Cl  Pb  -+-  5  { ophs  jSPbO;  l'arsenic 

et  le  phosphore  se  substituant  l'un  à  l'autre. 

Les  auteurs  ont  insisté  spécialement  sur  l'analyse  de  ce  type,  parce 
qu'ils  ont  constamment  trouvé  dans  les  collections  officielles  les  éti- 
quettes obstinées  de  phosphate  de  plomb.  Sans  contester  aucunement 


L*eau  dans  ce  corps  n'est  pas  purement  mécanique,  car  elle  ne  quitte  pas  cette 
substance  à  100  ou  12U"|  mais  au  rouge  sombre  seulement. 
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les  théories  de  Dufrénoy  (Minéralogiej  t.  III,  p.  268)  à  cet  égard,  les 
auteurs  pensent  qu'une  enseigne  doit  au  moins  se  baser  sur  l'analyse 
chimique. 

5**  Carbonate  de  plomb.  —  Les  échantillons  observés  forment  des 
groupes  de  cristaux  demi-opaques,  blanc  laiteux  à  aspect  nacré,  en 
prismes  à  six  faces  un  peu  aplatis,  souvent  même  en  aiguilles  nom- 
breuses réanies  en  faisceaux.  Ces  minéraux  sont  très-fragiles  et  se 
trouvent  sur  la  galène  au  contact  des  roches  environnantes  et  meta* 
morphisées.  L'analyse  a  donné  : 

Densité,  6.625  et  6.627. 

Eau.  , 0.037 

Acide  carbonique.  .  0.154 

Oxyde  de  plomb.  .  0.804 

'    Matières  insolubles.  0,004 

Perte 0.001 

ce  qui  doit  se  traduire  en  formules  par  CO'PbO,  et  en  faisant  intervenir 
l'eau  par  HO  2(PbOCO«). 

Dans  quelques  échantillons  les  auteurs  ont  vu  une  couleur  jaunâtre 
tacher  les  cristaux  ;  ils  ont  cru  d'abord  à  de  Toxyde  de  fer,  mais  une 
analyse  minutieuse  leur  a  parfaitement  démontré  que  cette  couleur 
n'était  due  qu'à  du  plomb-gemme,  minéral  qui  se  trouve  souvent  en 
couches  au  contact  des  roches  encaissant  la  galène,  près  de  ses  modi- 
fications surtout.  M.  Mène  a  ra\)proché  cette  analyse  de  celle  qu'il  avait 
faite  précédemment  sur  des  types  analoguesvenant  des  mines  de  plomb 
des  environs  de  Beaujeu  (Rhône)  et  qui  donnait  en  résultat  : 

Eau 0.030  j 

Acide  carbonique  .  .  0.155  1  Ce  qui  est  identique  avec 

Oxyde  de  plomb..  .  .  0.803  (       celle  de  Pontgibaut. 

Matières  étrangères.  .  0.012  ) 

1.000 

Pour  en  tirer  la  conclusion  que  l'eau  doit  être  prise  en  considéra- 
tion numériquement  parlant  et  entrer  dans  Ténoncé  des  composés  en 
formules,  les  auteurs  poursuivent  leurs  travaux  sur  d'autres  échan- 
tillons qui  leur  ont  été  donnés,  et  les  publieront  au  fur  et  à  mesure 
de  leurs  analyses. 

Nouveaux  essais  des  électro-aimants  à  fil  découvert ^par  M.  du  Mon- 
cel.  —  i(  Les  expériences  que  j'ai  rapportées  dans  mes  deux  dernières 
notes  à  l'Académie  ont  été  faites  avec  des  fils  fournis  par  M.  Carlier, 
mais  dont  l'identité  de  provenance  n'avait  pas  été  bien  constatée. 
Il  était  d'ailleurs  supposable,  d'après  les  chiffres  91 ,  95  et  86,  70,  que 
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M.  Ed.  Becquerel  avait  fixés  comme  représentant /^s  conducîibUUéi  du 
cuivre  du  commerce^  que  les  petites  différences  de  résistance  qui  au- 
raient pu  exister  entre  les  fils  des  électro-aimants  couverts  et  des  élec- 
tro-aimants découverts  ne  '  pourraient  expliquer  les  effets  extraor- 
dinaires que  j'avais  signalés;  toutefois,  lenormité  même  de  ces  effets, 
^  qui  avaient  fini  par  avoir  pour  résultat  d^attribuer  à  un  électro- 
aimant à  fil  nu  de  5244  spires  une  force  de  380  grammes,  alors  que 
son  semblable^  avec  fil  recouvert,  ne  pouvait  attirer  dans  les  mêmes 
conditions  que  27  grammes,  m'a  fait  rechercher  la  part  que  pouvait 
avoir  la  différence  des  conductibilités  dans  ces  phénomènes,  et  je  suis 
arrivé  à  cet  autre  résultat  non  moins  étonnafUj  que  la  résistance  des 
fUs  de  cuivre  d'un  même  numéro  que  Von  achète  chez  les  différents 
marchands  de  fUs  de  Paris  peut  varier  deià  i^. 

J'ai  donc  dû,  pour  me  garder  des  perturbations  résultant  de  cette 
différence  de  conductibilité,  opérer  désormais  avec  des  fils  que  je 
faisais  recouvrir  de  soie  après  les  avoir  détachés  du  rouleau  même  oif 
je  prenais  mes  fils  sans  couverture  ;  j'ai  choisi  comme  type  le  fU 
Mouchelj  qui  est  le  plus  pur  qu'on  trouve  à  Paris.  Cette  fois,  les  ré- 
sultats ont  été  beaucoup  plus  concordants  et  n'ont  plus  présenté  rien 
que  de  très-naturel . 

Le  fait  le  plus  important  qui  est  ressorti  de  mes  nouvelles  expé- 
riences, c'est  que,  quelle  que  soit  la  grosseur  du  fil,  si  la  longueur  de 
celui-ci  reste  la  même  et  que  la  pilQ  ait  peu  de  tension,  la  résistance 
des  hélices  magnétisantes  reste  constante,  que  le  fU  soit  isolé  ou  mm. 

J'avais  déjà  observé  cet  effet  sur  le  fil  fin,  mais  j'avais  supposé  que 
ce  n'était  qu'un  cas  particulier  dépendant  de  la  grosseur  du  fil, 
tandis  que  c'est  au  contraire  un  fait  général. 

Comment  expliquer  une  pareille  action?  C'est  ce  que  je  vais  essayer 
d'entreprendre,  en  faisant  toutefois  observer  à  l'Académie  que,  dans 
des  phénomènes  si  nouveaux  où  entrent  tant  d'éléments  variables, 
il  est  difficile  de  donner  autre  chose  qu'une  simple  hypothèse. 

Je  commencerai  d'abord  par  dire  que  l'état  de  décapage  du  fil  et  le 
serrage  plus  ou  moins  grand  des  spires  les  unes  contre  les  autres  ne 
paraissent  pas  influer  d'une  manière  très-notable  sur  le  phénomène  ; 
c'est  seulement  quand  il  y  a  adhérence  intime,  comme  par  exemple 
quand  le  fil  a  été  amalgamé,  que  tout  phénomène  d'aimantation  cesse. 

Dans  la  juxtaposition  ordinaire  des  spires  les  unes  contre  les  autres, 
il  faut  donc  admettre  une  résistance  au  passage  très-marquée  ; 


*  Il  est  probable  que  e^est  du  plomb  qui  se  trouve  allié  au  cuîTre  dans  les  fils  dont 
nous  aTons  parlé  plus  haut,  car  ils  noircissent  instantanément  quand  ils  constituent 
l'électrode  positive  d'une  électrolyse. 
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cependant  il  egi  évident  qu'elle  ne  peut  pas  expliquer  à  elle  seule  un 
isolement  aussi  parfait  des  hélices,  car  si  on  réunit  ea  un  long  fais- 
ceau un  grand  nombre  de  fils  sans  couverture  et  que  l'un  d'eux  soit 
mis  en  rapport  avec  on  circuit  voltaique,  la  résistance  de  celui-ci  se 
trouve  grandement  diminuée  par  suite  de  l'accroissement  de  diamètre 
du  circuit.  Toutefois,  si  nous  considéronsia  manière  dont  doivent  se 
produire  les  dérivations  dans  une  hélice  a  fil  jiu  parcourue  par  un 
courant,  on  voit  que  les  conditions  de  propagation  sont  tout  à  fait 
particulières  ;  en  effet,  les  courants  dérivés,  si  tant  est  qu'il  puisse  s'en 
produire,  se  trouveraient,  par  rapport  à  celuicirculant  dans  les  plis 
de  Fhélice,  dans  des  directions  perpendiculaires,  et  devraient  en  con- 
séquence être  soumis  à  une  action  analogue  a  celle  qui  se  pro- 
duit avec  les  courants  croisés.  Or  on  sait  que  dans  ces  conditions  ce* 
lui  des  deux  courants  qui  est  mobile  est  sollicité  à  se  coucher  sur  le 
courant  fixe,  de  manière  à  marcher  parallèlement  avec  lui,  et  cette 
action,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  est  d'autant  plus  énergique  que 
le  courant  fixe  est  multiple  et  aidé  dans  cette  réaction  par  le  courant 
magnétique  du  fer.  Il  en  résulte  donc  que  quand  la  rémtanee  à  la 
dérivatùm  est  mffisanteet  que  la  pile  a  peu  de  tension  Jes  courants 
dérivés  dans  le  sens  de  l'hélice  étant  soumis  à  deux  tendances  con- 
traires  peuvent  ne  pas  sortir  de  rhélice  métallique^  et  celle-ci  se  com- 
porte dès  lors  comme  si  elle  était  isolée  ;  si  Ton  se  rappelle  avec 
quelle  énergie  une  réaction  semblable  se  produit  sur  l'atmosphère 
de  l'étincelle  de  l'appareil  de  Ruhmkorff,  ainsi  que  je  l'ai  démontré 
il  y  a  cinq  ans,  on  comprendra  aisément  que  le  pliénomène  en  question 
puisse  être  expliqué  par  cette  seule  considération.  J'avais  exposé,  il  y 
quelque  temps,  cette  théorie  dans  un  paquet  cacheté  déposé  à  la  So- 
ciété philomalhique,  mais  à  cette  époque,  n'ayant  pas  constaté  le  phéno* 
mène  de  l'isolation  des  hélices  d'une  manière  générale,  je  n'avais  pas 
osé  la  présenter  au  monde  savant. 

De  l'isolation  complète  de  l'hélice  des  électro-aimants  à  fil  nu 
devait  résulter  la  conséquence  suivante  :  c'est  que  les  phénomènes 
d'attraction,  pour  une  tension  convenable  dé  la  pile^  devaient  être 
les  mêmes  avec  les  électro-aimants  à  fil  nu  et  avec  les  électro-aimants 
à  fil  couvert;  or  c'est  en  effet  ce  que  l'expérience  a  démontré,  dès 
lors  que  le  fil  de  ces  électro-aimants  s'est  trouvé  avoir  la  même  con- 
ductibilité et  que  le  nombre  des  spires  est  resté  le  même  dans  les 
deux  cas. 

0 

On  pourra  en  juger  par  les  chiffres  suivants  :  Electro-aimant  à  fil  nu, 
à  une  seule  rangée  de  486  spires  fil  n"*  20,  piles  de  14  éléments  en 
deox  séries  de  7  éléments,  attraction  à  1  millimètre  sans. résistance 
extérieure  introduite  dans  le  circuit 35  gram. 
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Electro-aimant  semblable  en  fil  couTert,  186  spires, 

attraction  à  1  millimètre 29  gram. 

Si  on  tient  compte  de  la  différence  des  nombres  de  tours  de  spires, 
on  trouve  que  ces  deux  forces  sont  à'  peu  près  les  mêmes. 

Il  en  est  de  même  de  Texpérience  avec  les  deux  électro-aimants  à 
une  seule  rangée  de  spires  qui  donnaient  les  résultats  si  étonnants 
que  j'ai  rapportés  dans  ma  précédente  communication. 

Quand  les  deux  électro-aimants  étaient  introduits  à  la  fois  dans  le 
circuit,  Télectro-aimant  à  fil  nu,  qui  attirait  seul  169  grammes,  n'en 
attirait  plus  que  6,  et  l'autre,  qui  n'en  attirait  que  5,  en  attirait  encore 
5  dans  les  mêmes  conditions.  Or,  si  Ton  prend  les  rapports  des  carrés 
des  nombres  des  spires  de  ces  deux  électro-aimants,  on  trouve  que 
d'après  les  lois  de  Lenz  et  Jacobi  l'électro-aimant  à  fil  nu  devait 
avoir  une  attraction  double  de  celle  de  l'électro-aimant  à  fil  couvert 
pour  être  dans  les  mêmes  conditions  de  force.  Or  c'est  précisément 
ce  que  l'expérience  montre. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  chiffres  si  incroyables  de  580  grammes 
et  27  grammes,  que  nous  avons  rapportés  en  commençant,  qui  ne 
puissent  être  expliqués  de  cette  manière.  En  effet,  en  admettant  le 
rapport  5,7  pour  celui  des  résistances  des  circuits  complétés  par  las 
deux  électro-aimants,  ce  que  Texpérience  a  du  reste  démontré,  la  force 
de  l'électro-aimant  à  fil  nu  devrait  être  approximativement  égale  à 
celle  de  l'électro-aimant  à  fil  couvert  (c'est-à-dirQ  27)  multipliée  par 
le  carré  de  5,7.  En  effectuant  le  calcul,  on  trouve  569  grammes. 

Si  on  étudie  la  force  attractive  avec  deux  électro-aimants,  ayant  le  * 
même  nombre  de  tous  les  spires  et  un  peu  résistants,  on  trouve  les 
résultats  suivants  : 

PILE  DE  7  ÉLÉMEirrS  DANIELL  EN  TENSION,  ATTRACTION  A  1  MILLIMÈTRE. 

AVEC  L'iLBCTRC-AIMAMT  A  FIL  ND  H*  20,  ÉLECTRO-AHANT  A  HL  COUVERT  N*  90, 

AT  ART  7854  SPIRES.  ATART  7854  SPIRES. 

Avecuncîrcuitextér.=0  250*^.  Avecun circuit extér.=0  250*'. 

Avecun  circuit  de  10  kil.     42  Avec  un  circuit  de  lOkil.     77 

Avec  un  circuit  de  20  kil.     18  Avec  un  circuit  de  20  kil.     54 

Avec  un  circuit  de  40  kil.       7  Avec  un  circuit  de  40  kil.     14 

PILE  DE  1 4  ÉLÉMENTS  DISPOSÉE  EN  DEUX  SÉRIES  DE  7  ÉLÉBIENTB  CRACIJNE, 

SOIT  2  ÉLÉMENTS  EN  TENSION. 

ATEC  L'iLECTRO-AIHAHT  A  PIL  VU.  AVEC  L'iLBCTRO-AIMANT  A  PIL  CCM7TSRT. 

Avecun  circuit  extérieur  0.  26^'        Avec  un  circuit  extérieurO.  26*' 
Avec  un  circuit  de  10  kil.     5  Avec  un  circuit  de  10  kil.     8 

On  voit  donc  diaprés  cela  qu'avec  la  dispos^ion  la  plus  favorable 
de  la  pile  par  rapport  aux  électro-aimants  à  fil  nu  la  force  développée 
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De  peut itre  jamais  plus  grande  que  celle  des  électro-aimants  à  fil 
couvert;  et  que,  aussitôt  que  la  pile  se  compose  de  plusieurs  éléments 
en  tension,  les  avantages  sont  toujours  pour  les  électro-aimants  à  fil 
couvert,  et  cela  d'autant  plus  que  le  circuit  extérieur  est  plus  résis- 
tant. Ce  n'est  donc  que  dans  les  applications  qui  ne  font  usage  que 
des  circuits  peu  résistants  et  de  forts  courants  de  quantité  que  les 
électro*aimants  à  fil  nu  ont  des  avantages  marqués  sur  les  autres, 
en  raison  surtout  de  la  suppression  de  Tétincelle  de  Textra-courant. 

Quant  à  celte  suppression,  elle  s'explique  facilement  dès  lors  que 
l'on  examine  qu'en  raison  de  sa  grande  tension  Textra-courant  fran- 
chit facilement  les  résistances  qui  lui  sont  opposées  dans  le  sens  de 
l'axe  de  Thélice,  ce  qui  empêche  son  développement  complet* 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'importance  de  la  découverte  de  M.  Carlier, 
sous  le  rapport  de  l'application  elle  n'en  constitue  pas  moins  une 
découverte  très-intéressante  au  point  de  vue  scientifique  et  elle  a  de 
pins  été  l'occasion  de  la  constatation  d'un  fait  fort  important  pour 
ceux  qui  font  usage  d'électro-aimants,  celui  de  l'influence  que  peut 
exercer  sur  la  force  de  ces  organes  électriques  la  plus  ou  moins  bonne 
conductibilité  des  fils  ;  maintenant  que  la  fraude  est  découverte,  on 
pourra  se  tenir  en  garde  contre  les  fabricants  de  mauvais  fils.  » 

Des  difficultés  généralement  signalées  dans  la  faMcation  du  sucre 
de  betterave  dans  la  campagne  de  1863-1864,  désignées  sous  le 
nom  de  fermentation  et  de  cuite  difficile  ouimpossible^  par  MM.  Le- 
PUT  et  Cuisinier.  —  ce  La  fabrication  du  sucre  de  betterave  pré- 
sente dans  certaines  années  et  presque  chaque  année  dans  les 
derniers  mois  de  la  fabrication,  des  difficultés  que  l'on  désigne 
en  fabrication  sous  le  nom  de  cuite  difficile  ou  impossible  et 
de  fermentation.  Chaque  fois  que  ces  difficultés  se  produisent, 
elles  entravent  la  fabrication  et  contribuent  à  diminuer  la  quan- 
tité et  la  qualité  de  sucre  fabriqué  dans  ces  conditions.  Pendant 
la  campagne  de  1863  à  1864,  ces  difficultés  ont  pris  un  caractère 
de  généralité  qui  ne  s'était  point  encore  produit.  Voici  leurs  carac- 
tères : 

La  première,  difficulté  de  cuite ^  se  rencontre  pendant  la  cuite  des 
sirops.  Les  surfaces  métalliques  des  doubles  fonds  et  des  serpentins 
métalliques,  au  moyen  desquels  s'opère  la  cuite  des  sirops,  se  recou- 
vrent d'une  petite  pellicule  à  peine  visible,  qui  empêche  la  transmis- 
sion de  la  chaleur  du  métal  au  sirop.  Le  sirop  cesse  de  bouillir  mal- 
gré la  vapeur  qui  traverse  les  serpentins,  son  degré  aréométrique 
ne  change  plus  et  il  devient  impossible  de  concentrer  le  sirop  jus- 
qu'au point  de  cuite.  Dans  certains  cas,  celle  difficulté  se  manifeste 
même  avant  la  cuite,  pendant  la  concentration  des  jus  jusqu'à  25  ou 


266  LES  MONDES 

28®  Baume.  Les  sirops  qui  présentent  ces  inconvénients  donnent 
toujours  un  rendement  en  sucre  moins  élevé.  La  deuxième  difficulté, 
désignée  sous  le  nom  de  fermentation,  se  manifeste  souvent  aussitôt 
que  la  cuite  est  terminée  et  le  sirop  coulé  dans  le  rafraichissoir,  quand 
le  sirop  se  trouve  encore  à  une  température  de  100®  et  même  supé- 
rieure à  100®.  Le  sirop  cuit  se  trouble  et  devient  laiteux  ;  il  se  cou- 
vre d'une  mousse  épaisse,  jaunâtre  à  la  surface  ;  le  volume  du  sirop 
augmente  au  point  quelquefois  de  déborder  au  deliors  des  vases 
qui  le  renferment.  On  dit  alors  en  fabrication  que  la  cuite  tourne. 
D'autres  fois  ce  phénomène  n'apparait  que  pendant  le  refroidissement 
et  la  cristallisation  du  sirop.  Il  se  forme  au-dessus  des  cristallisoirs 
une  mousse  très-épaisse,  dont  le  volume  va  sans  cesse  en  augmentant 
et  qui  oblige  à  un  transvasement  partiel  pour  éviter  Técoulement  du 
sirop. dans  Tatelier.  Ces  efTets  sont  dus  au  dégagement  abondant 
d*un  gaz  qui  prend  naissance  dans  la  masse  du  sirop  et  qui  entraine 
en  se  dégageant  sous  forme  d'écume  une  partie  du  sirop  même. 
Quelquefois  ce  dégagement  est  très-faible  et  n'a  lieu  qu*après  la 
cristallisation  ;  il  s'élève  du  sein  de  la  masse  cristallisée  quelques 
bulles  qui  répandent  une.  odeur  particulière  que  Ton  désigne  sous  le 
nom  à' odeur  de  raffinerie.  D'autres  fois  la  masse  de  matière  cristal- 
lisée se  gonfle  et  ne  présente  plus  une  surface  lisse  au-dessus  du 
cristallisoir  ;  on  dit  alors  que  le  sirop  pousse.  Les  sirops  qui  présen- 
tent ces  différents  caractères  sont  généralement  visqueux  et  donnent 
un  sucre  gras ,  sans  grain ,  pâteux ,  se  purgeant  mal ,  en  cristaux 
très-fins,  en  moins  grande  quantité  et  d'une  nuance  inférieure.  Les 
qualités  inférieures  de  ce  sucre  sont  d'autant  plus  prononcées  que  le 
dégagement  du  gaz  a  paru  plus  abondant.  Tout  ce  qui  a  été  écrit 
jusqu'à  présent  concernant  la  fabrication  du  sucre  de  betterave 
jette  peu  de  lumière  sur  ces  questions.  Les  études  chimiques  que 
nous  avons  faites  de  ces  deux  difficultés  nous  permettent  de  formuler 
les  conclusions  suivantes  : 

1""  L'altération  désignée  sous  le  nom  defermetitation  est  produite 
particulièrement  par  la  décomposition  spontanée  des  matières  azo- 
tées qui  ont  échappé  à  tous  les  moyens  d'épuration  employés  dans 
la  fabrication.  2"^  En  faisant  bouillir  les  jus  et  sirops  de  betterave 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  prolongé  en  présence  des  alcalis 
caustiques^  potasse,  soude  et  chaux,  ces  matières  azotées  sont  dé- 
composées, et  il  résulte  de  celte  décomposition  de  l'ammoniaque  qui 
se  dégage,  dtt  carbonate  de  chaut  qui  se  préc'q>ite,  et  une  épura- 
tion du  jus  plus  complète  que  celle  que  l'on  produit  par  les  moyens 
ordinairement  employés,  tels  que  saturation  par  Tacide  carboni- 
que)  filtration  sur  le  noir  animal  en  grain,  etc.,  quilaissent  Une  partie 
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de  ces  matières  azotées  en  dissolution  dans  le  sirop.  S"*  Ces  al- 
calis, potasse,  soude  et  chaux»  existent  pour  ainsi  dire  naturel 
lement  dans  le  jus  déféqué,  et  il  suffit  de  foire  bouillir  ce  jus 
avant  toute  opération  pour  produire  cette  épuration.  4^  Le  plus 
souvent  aussi  la  potasse  et  la  soude  n'existent  pas  dans  le  jus  de 
betterave  déféqué  en  suffisante  quantité  pour  produire  la  décom* 
position  de  ces  matières,  et  alors  on  peut  augmenter  TefTet  épurant 
de  Tébuilition  en  ajoutant  au  jus  une  nofUTelle  quantité  de  ces  alcalis. 
5**  La  difficulté  dans  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  désignée 
sous  le  nom  de  difficulté  (m  impos^tiité  de  cuite  n'est  point  due  seu* 
lement,  comme  on  le  croit  généralement,  a  la  présence  de  la  chaux 
libre  ou  du  sucra  te  de  chaux,  mais  à  la  présence  de  sels  de  chaux 
neutres  sur  lesquels  le  noir  animal  révivifié  est  sans  action  et  sur 
lesquels  le  noir  neuf  n'a  qu'une  action  très-limitée.  6"*  En  décompo* 
sant  ces  sels  neutres  de  chaux  par  un  sel  soluble  dont  l'acide  est 
sasceptible  de  donner  une  combinaison  insoluble  avec  la  chaux ,  la 
décomposition  du  sel  neutre  de  chaux  a  toujours  Hou,  et  dans  ce  cas 
la  cuite  est  toujours  facile,  rapide  et  complète.  7^  Mous  avons  si- 
gnalé, comme  opérant  cette  décomposition,  certains  sels  de  potasse 
et  de  soude,  et  nous  avons  accordé  une  préférence  particulière  aux 
carbonates  et  phosphates  de  ces  bases.  8*"  Nous  avons  reconnu  égale- 
ment que  pour  produire  ces  deux  effets  de  faciliter  la  cuite  des  sirops 
et  d'en  rendre  la  fermentation  impossible ,  il  est  de  beaucoup 
préférable  d*unir  ces  produits  chimiques  soit  isolément,  soit  en- 
semble, à  du  noir  animal  en  poudre,  qui  a  pour  résultat  d'ag^ 
glomérer  les  sels  de  chaux  insolubles  qui  se  forment  par  l'addition 
de  ces  produits,  d'en  empêcher  l'adhérence  sur  les  serpentins  d'éva- 
poration  et  d'en  opérer  la  séparation  complète  et  plus  rapide. 
9®  Tous  ces  faits  nous  ont  conduits  à  préparer  un  noir  fin  en  poudre, 
auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  noir  fin  épurant  qui  a  surtout 
pour  effet,  ajouté  à  la  chaudière  d'évaporation,  non-seulement  de 
rendre  la  cuite  toujours  facile,  rapide  et  complète,  et  d'empêcher 
la  fermentation,  mais  encore  de  produire  une  épuration  plus  com- 
plète que  les  moyens  généralement  employés,  et  qui  se  manifeste 
immédiatement  dans  le  cristallisoir  par  une  plus  grande  quantité  de 
sucre,  par  un  sucre  d'un  grain  plus  sec,  plus  dur  et  plus  nerveux^ 
quel  que  soit  le  procédé  de  fabrication  employé.  Dans  la  campagne 
dernière,  de  1864  à  1865,  ce  noir  a  été  employé  dans  un  grand 
nombre  de  sucreries,  et  dans  les  conditions  les  plus  variées,  dans 
les  appareils  à  air  libre,  dans  les  appareils  à  évaporer  dans  le  vide 
et  dans  les  appareils  à  triple  effet  ;  le  succès  a  été  complet  dans  ces 
différentes  conditions,  c'est-sedire  que  son  emploi  a  apporté  une 
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amélioration  importante  dans  les  procédés  employés  dans  la  fabrica- 
tion du  sucre. 

10?  Si  Ton  emploie  ce  noir  à  une  dose  suffisante  et  dans  certaines 
conditions,  on  peut  arriver  à  supprimer  la  filtraiion  des  jus  et  sirops 
sur  le  noir  animal  en  grain,  et,  par  suite,  à  supprimer  l'emploi  du 
noii^  en  grain  lui-même  dans  la  fabrication  du  sucre  de  betterave.  — 
iV  Les  sirops  épurés  par  cette  méthode,  sans  l'emploi  du  noir  en 
grain,  quoique  plus  colorés,  ))euYent  donner  des  sucres  d'une  nuance 
aussi  élevée  qu'avec  l'emploi  du  noir  en  grain,  pourvu  que  ces  sirops, 
avant  la  cuite ,  aient  été  soumis  à  la  clarification  et  à  une  bonne  fil- 
tration  mécanique  qui  en  sépare  le  noir  fin  et  les  matières  insolubles 
qui  se  sont  précipitées  pendant  Tévaporation  du  jus.  — 12^  La  cause 
qui  produit  la  coloration  des  sucres  bruts  réside  surtout  dans  la  pré- 
cipitation d'une  matière  insoluble  qui  se  forme  pendant  la  cuite  du 
sirop  et  qui  fixe  la  matière  colorante  dans  le  cristal  de  sucre.  Quand 
Fépuralion  a  été  suffisante  dans  la  première  période  de  Févaporation, 
il  ne  se  forme  plus  de  précipité  dans  la  deuxième  période,  c'est-à-dire 
pendant  la  cuite.  C'est  pour  ce  motif  que  les  sirops  bien  épurés  et 
parfaitement  limpides,  quoique  relativement  très-colorés ,  donnent 
des  sucres  blancs,  tandis  que  des  sirops  moins  colorés,  mais  aussi 
moins  épurés,  donnent  des  sucres  d'une  nuance  bien  inférieure.  — 
13**  La  quantité  d'ammoniaque  qui  se  dégage,  surtout  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'évaporation  du  jus,  en  présence  de  ce  noir  épurant, 
est  considérable  et  pourrait  être  facilement  recueillie.  Des  expériences 
directes  nous  ont  démontré  qu'une  fabrique  de  sucre  produisant 
mille  hectolitres  de  jus  par  jour  était  susceptible  de  donner  jusqu'à 
trois  cents  kilos  de  sulfate  d'ammoniaque  par  jour. 

Une  semblable  iabrique,  travaillant  cent  jours,  et  donnant  environ 
600  000  kilos  de  sucre,  pourrait  produire  50  000  kilos  de  sulfate 
d'ammoniaque,  soit  5  pour  100  du  poids  du  sucre.  —  Il  se  fabrique 
en  France  160  millions  de  kilos  de  sucre  de  betterave,  c'est  donc 
l'équivalent  de  8  millions  de  kilos  de  sulfate  d'ammoniaque  qui 
se  trouvent  enlevés  chaque  année  au  sol ,  et  qu'il  serait  facile  de 
recueillir  et  de  lui  rendre.  —  Ces  nombreuses  observations  nous  ont 
conduits  à  un  nouveau  procédé  de  fabrication  du  sucre  de  betterave 
ayant  pour  résultat  d'éviter  les  inconvénients  connus  sous  le  nom  de 
cuite  difficile  ou  impossible  et  de  fermentation ,  et  de  supprimer  la 
filtration  sur  le  noir  en  grain  et  le  noir  en  grain  lui-même. 

Ce  procédé  peut  se  résumer  ainsi  :  1®  Défécation  à  la  méthode  or* 
dinaire  au  moyen  de  la  chaux  ;  2^  Êbullition  immédiate  du  jus  défé- 
qué jusqu'à  réduction  à  moitié  du  volume  du  jus,  préalablement  à 
tout  moyen  d'épuration  ;  3°  Traitement  du  jus  ainsi  évaporé  |)ar  lé 
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noir  fin  épurant  :  4^  Évaporation  du  jus  jusqu'à  l'élal  de  sirop  à  25* 
Baume  en  présence  du  noir  épurant  ;  5^  Clarification  ordinaire  et 
filtration  mécanique  à  travers  un  filtre  en  coton,  des  sirops  à  25"  ; 
ô"*  Cuite  par  les  moyens  ordinaires  ;  7"*  Cristallisation  ;  8°  Disposition 
spéciale  pour  recueillir  l'ammoniaque  dégagée  pendant  les  premiers 
temps  de  Tévaporation  du  jus.» 

• 

L'Académie  a  tenu  lundi  sa  séance  publique  annuelle,  en  présence 
d'un  très-nombreux  auditoire  qui  remplissail  la  rotonde  du  palais 
Mazarin.  Le  programme  était  réduit  à  sa  plus  simple  expression  : 
1"  Proclamation  par  M.  le  président,  M.  le  général  Morin,  des  prix 
décernés  pour  1864.  2*"  Éloge  historique  de  M.  Auguste  Bravais,  par 
M.  Ëlie  de  Beaumont,  secrétaire  perpétuel.  Le  bilan  académique  ou 
scientifique  de  1864,  tel  qu'il  résulte  de  la  nomenclature  des  prix  dé- 
cernés et  non  décernés,  est  loin  d'être  satisfaisant.  L'Académie  n'a 
pas  décerné  les  grands  prix  de  mathématiques  de  1855,  de  1856, 
de  1862,  de  1864;  elle  a  seulement  accordé  deux  encouragements 
à  M.  Reech  etJordan.  Elle  n'a  pas  décerné  le  prix  extraordinaire  de 
six  mille  francs  pour  Tapplication  de  la  vapeur  à  la  marine  militaire; 
le  prix  de  mécanique;  les  prix  Bordin  del862, 1863, 1864,  pour  l'un 
de  ces  prix  :  Apporter  un  perfectionnement  notable  à  la  théorie  méca' 
nique  de  la  dialeur^,  la  commission,  nommée  le  29  avril  dernier, 
déclare  naïvement  qu'elle  n'a  pas  eu  le  temps  d'examiner  les  trois 
mémoires  adressés  au  concours. 

—  L'éloge  ou  mieux  la  notice  historique  de  M.  Élie  de  Beaumont, 
trop  longue,  un  peu  traînante,  un  peu  surabondante  de  détails  et  de 
citations,  mais  en  somme  intéressante,  et  très -favorablement  écoutée, 
est  écrite  dans  un  excellent  esprit.  Elle  devenait  par  là  même  un 
touchant  hommage  solennellement  rendu  à  la  foi  convaincue,  à  la 
piété  sincère,  aux  douces  habitudes  de  la  vie  intérieure  et  de  travail. 

riUX  DÉCERNÉS 
ntimmHLtM   mmaiéUÊmtÊÊiUem.    ^    GRAND    pftiX    DE   MATHÉMATIQUES.    — 

Donfier  une  théorie  rigoureuse  et  complète  de  la  stabilité  de  V équilibre 
des  cotys  flottants.  —  Cinq  mémoires  ont  été  envoyés  au  concours. 
Les  mémoires  inscrits  sous  les  n"  1  et  5  se  recommandent  par  des 
qualités  diverses.  Le  premier  contient  une  exposition  complète  de  la 
question  et  de  la  plupart  des  théories  qui  s'y  rattachent.  L'auteur  dis- 
cute ces  difficiles  problèmes  dans  leurs  plus  minutieux  détails.  Mais 
les  démonstrations  de  quelques  points  importants  qui  apporteraient 
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un  progrès  réel  à  celte  théorie  n  ont  pas  paru  à  1-abri  de  toute  dif- 
ficulté. ^ 

Le  mémoire  inscrit  sous  le  n"  5,  est,  au  contraire,  net  et  concis. 
La  théorie  y  est  moins  complètement  exposée  et  la  question  délicate 
de  Tinfluence  du  mouvement  du  liquide  complètement' passée  sous 
silence.  La  méthode  élégante  et  nouvelle  de  l'auteur  ne  le  conduit 
d'ailleurs  qu'aux  résultats  anciennement  connus.  Malgré  les  làérites 
très-réels  dont  les  concurrents  ont  fait  preuve,  la  commission  n'a  pas 
cru  pouvoir  décerner  le  prix  ;  elle  propose  de  partager  la  somme  de 
trois  mille  francs^  à  titre  d'encouragement,  entre  les  auteurs  des 
mémoires  inscrits  sous  les  n""'  1  et  5,  en  attribuant  à  chacun  une 
somme  égale  de  quinze  cents  francs.  L'auteur  du  mémoire  inscrit 
sous  le  n°  1  est  M.  F.  Reech,  directeur  de  l'École  impériale  du  génie 
maritime.  L'auteur  du  mémoire  inscrit  sous  le  n"  e5  est  M.  C.  Jordan, 
ingénieur  des  mines,  à  Chalon-sur-Saône. 

Prix B* ASTRONOMIE. —  L'étude  delà  constitution  physique  du  soleil, 
l'observation  des  taches  dont  sa  surface  est  souvent  parsemée,  ont 
donné  lieu  à  des  travaux  remarquables  qui  ont  jeté  une  vive  lumière 
sur  celte  question  difficile,  et  aujourd'hui  encore  si  controversée. 
Tout  récemment,  un  astronome  distingué  de  l'Angleterre,  M.Richard 
•  Carrington,  qui  a  fait  construire  à  ses  frais  un  observatoire  astrono- 
mique dans  les  environs  de  Londres,  à  Redhill,  a  publié  sur  ce  sujet 
un  travail  fort  étendu,  qui  a  exigé  de  la  part  de  l'auteur  une  grande 
persévérance  et  beaucoup  d'habileté.  On  y  trouve  une  des  plus  belles 
séries  d'observations  des  taches  solaires  qui  aient  été  publiées  ;  elle 
embrasse  une  période  de  sept  années  consécutives,  de'1854  à  1861. 
Durant  cette  période,  M.  Carrington  a  observé  954  taches  ou  groupes 
de  taches,  dont  il  donne  les  configurations  successives  sur  une  cen- 
taine de  planches  dessinées  avec  soin.  En  outre,  il  a  dressé  des  ta- 
bleaux où  les  taches  sont  représentées  sur  leurs  parallèles  solaires 
suivant  Tordre  chronologique  de  leur  apparition,  de  telle  sorte  que 
d^un  coup  d'œil  on^peut  suivre,  dans  certains  cas,  la  même  tâche 
durant  plusieurs  rotations  successives  du  soleil.  L'intelligente  dispo- 
sition adoptée  par  l'auteur  pour  mettre  en  tables,  dans  leurs  aspects 
variés,  les  taches  solaires  qu'il  a  observées,  a  l'avantage  de  faire 
assister  en  quelque  sorte  le  lecteur  à  ses  observations  j  et  les  astro- 
nomes trouveront  dans  ce  recueil  un  grand  nombre  de  documents 
(jui  pourront  être  utilisés  par  des  recherches  ultérieures,  tieur  discus- 
sion a  conduit  M.  R.  Carrington  à  plusieurs  résultats  intéressants 
dont  quelques-uns  avaient  été  soupçonnés  par  ses  devanciers  :  il  a 
établi  entre  autres  par  de  nombreuses  observations  le  fait  d'une  ro- 
tation plus  rapide  à  l'équateur  que  dans  les  hautes  latitudes.  L'au» 
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teur  aborde  aussi  avec  une  juste  réserve  les  belles  questions  relatives 
à  rorigine  des  taches  solaires,  aux  causes  qui  modifient  leur  appa- 
rence, et  à  celles  qui  ramènent  périodiquement  les  époques  de  leur 
plus  grande  fréquence.  Si  Ton  touche  au  moment  où  ces  questions 
délicates  doivent  recevoir  leur  solution,  on  le  devra  aux  travaux  tels 
que  celui  dont  M.  Carrington  vient  d'enrichir  l'astronomie  physique. 
L'Académie  décerne  le  prix  d'astronomie  de  la  fondation  Lalande  à 
M.  Richard  .Carrington,  pour  le  travail  intitulé  :  «  Observations  des 
taches  solaires  depuis  le  9  novembre  1853  jusqu'au  24  mai  1861,  » 
publié  à  la  fin  de  18G5. 

Prix  de  mécanique.  — La  commission  du  prix  de  mécanique  de  In 
fondation  Montyon  déclare  qu'il  n'y  a  pas  lieu  cette  année  de  décerner 
le  prix.  El  cependant,  en  outre  du  régulateur  de  M.  Foucault, 
SfM.  Froment,  Hardy,  Girard,  Hughs,  Caselli,  etc.,  etc.,  ont  produit 
des  combinaisons  mécaniques  admirables. 

Prix  DE  STATISTIQUE. —  Le  travail  qui  a  principalement  attiré  l'atten- 
tion de  la  commission  est  une  StatistiqUre  agricole  du  canton  de  Ben- 
feldj  département  du  Bas-Rhin.  L'auteur,  M.  Guérin,  avait  déjà 
obtenu  une  mention  honorable  pour  une  statistique  de  l'agriculture 
du  même  canton  pendant  les  cinq  années  finissant  en  1852.  Les 
tableaux  qui  composent  presque  entièrement  son  nouveau  mémoire 
s  appliquent  aux  dix  années  de  1853  à  1862.  Il  en  ressort  pour  le 
canton  de  Benfeld,  qui  compte  17  605  habitants  sur  15  012  hectares, 
un  produit  brut  agricole  d'environ  9  millions  de  francs,  dans  lesquels 
5596  hectares  de  bois  n'entrent  que  pour  129  000  francs  ;  mais  en 
revanche  552  hectares  plantés  en  tabac  produisent  plus  de  640  000 
francs.  L'auteur  a  justifié  autant  que  possible  les  totaux  qui  lui  ont 
fourni  ces  moyennes,  par  des  relevés  extraits  des  mercuriales  des  mar- 
chés de  Scbelestadt  et  de  Benfeld,  par  le  détail  des  cultures  annuelles 
de  chacune  des  quinze  communes  qui  composent  le  canton... 

Cette  statistique  décennale  du  canton  de  Benfeld  est  bien  supé- 
rieure a  celle  qui  l'avait  précédée,  il  y  a  neuf  aiTs.  On  n'y  voit  plus 
l'année  moyenne  en  perte  pour  aucune  branche  de  culture.  L'auteur 
fait  connaître  sur  la  situation  générale  et  la  topographie  du  canton 
de  nombreux  détails  qui  rendent  son  travail  plus  clair  et  plus  pré- 
cieux. On  peut  y  remarquer  les  petits  tableaux  qui  portent  à  390  fr. 
les  gages  annuels  d'un  journalier  vivant  seul,  et  à  825  fr.  ceux  d'une 
famille  composée  du  père,  de  la  mère  et  de  trois  enfants.  Naturelle- 
ment, les  dépenses  absorbent  ces  sommes  si  faibles  encore.  On  voit 
par  là  néanmoins  que  le  paysan  actuel  est  bien  loin  de  l'homme  aux 
quarante  écus.  Aussi  M.  Guérin  dit-il  que  la  population  se  nourrit 
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généralement  bien,  et  que  le  paupérisme  est  inconnu  dans  son  sein. 
Mais  il  existe  malheureusement  des  crétins  et  des  goitreux  dans  les 
habitations  voisines  du  Rhin. 

Votre  commission  a  décerne  à  M.  Guérin  le  prix  de  1864. 

—  Elle  s'est  trouvée  heureuse  de  pouvoir  donner  le  prix  réservé  de 
1863  à  un  mémoire  d'un  genre  bien  différent,  qui  contient  des  re- 
cherches sur  Y évaporation  de  Veau  à  Vair  libre.  L'auteur,  M.  CoHin, 
a  pour  but  de  mettre  en  évidence  l'inexactitude  d'une  règle  attribuée 
à  Halley,  d'après  laquelle  l'évaporation  d'une  masse  d'eau  serait 
proportionnelle  à  la  quantitéde  pluie  etde  neige,  tombée  dans  la  con- 
trée qui  renferme  cette  masse  d'eau.  Quoique  Ton  ne  connaisse  en- 
core que  d'une  manière  imparfaite  les  quantités  de  pluie,  comme  on 
ignore  le  plus  souvent  la  grandeur  de  l'évaporation,  il  serait  très- 
commode  de  déduire  cette  dernière  de  la  première,  en  la  multipliant 
par  un  facteur  constant.  La  règle,  dite  deHalley,  rapportée  par  Gau- 
they,  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  fixerait  aux  l  de  la 
hauteur  de  la  pluie  annuelle  la  hauteur  de  la  tranche  d'eau  évaporée 
annuellement  aussi. 

Le  mémoire  consciencieux  de  M.  Collin  ne  permet  plus  de  la  con- 
sidérer comme  applicable  dans  tous  les  pays.  Il  semblerait  même 
qu'en  France  le  rapport  de  5  à  3  entre  l'évaporation  et  la  pluie  ne 
puisse  se  rencontrer  qu'accidentellement.  En  effet ,  dans  les  dix- 
neuf  séries  d'observations  qui  font  la  base  du  mémoire,  les  dix-neuf 
rapports  moyens  sont  compris  entre  les  extrêmes  de  0,54  et  1,46, 
et  les  rapports  annuels  ne  s'en  écartent  pas  souvent.  Cependant 
quatre  séries  d'observations  ont  duré  chacune  20  ans,  et  une  cin- 
quième a  duré  10  ans.  Les  stations  où  l'on  observait  sont  très-éloi- 
gnées  les  unes  des  autres  :  5  sont  situées  sur  le  parcours  du  canal  de 
Bourgogne,  3  sur  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  4  dans  le  bassin  de 
la  Garonne,  7  sur  le  canal  du  Nivernais.  Inutile  de  dire  que  les  atmi- 
domètres,  ou  vases  dans  lesquels  on  place  l'eau  dont  l'évaporation 
doit  être  observée ,  avaient  des  dimensions  bien  plus  considérables 
que  le  petit  vase  de'Halley,  ou  même  celui  de  Sédillot.  Ils  offraient 
des  surfaces  de  plus  6  mètres  carrés.  Toutes  les  précautions  désira- 
bles étaient  prisèb  pour  que. l'eau  ne  sortît  de  ces  vases  que  par  l'é- 
vaporation. Aussi  les  résultats  moyens  ont-ils  un  degré  d'uniformité 
qui  n'est  troublé  que  par  la  différence  de  situation  des  dix*neuf  sta- 
tions. 

Votre  commission  croit,  avec  M.  Collin,  que  les  faits  rassemblés 
anciennement  ou  récemment  prouvent  sans  réplique  l'inexactitude 
du  rapport  I  ;  maisellene  peut  approuver  une  autre  conclusion  de  Tau- 
teur,  qui  tendrait  à  substituer  à  ce  rapport  |  =^  1 ,67  un  nouveau 
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rapport  qui  donnerait  à  la  hauteur  de  Tévaporation  92  pour  100  de 
celle  de  la  pluie  tombée. 

Les  précieux  renseignements,  dont  M.  Collin  a  tiré  un  si  bon  parti, 
sont  dus  aux  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées  qui  ont  dirigé  les 
travaux  importants  de  la  canalisation  de  la  France.  M.  Collin  a  parti- 
cipé lui-même  aux  observations  effectuées  pendant  si  longtemps  pour 
le  canal  de  Bourgogne,  en  qualité  d'ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées 
attaché  au  service  de  cette  grande  artère 'commerciale.  Il  a  pu  sur- 
veiller une  partie  très-étendue  des  observations  faites'  aux  cinq  pre- 
mières stations  citées  précédemment,  et,  par  là,  mieux  juger  des 
données  expérimentales. 

— Votre  commission  n'a  pu  donner  qu'une  mention  honorable  à  un 
ouvrage  qui  a  du  coûter  de  grandes  recherches  à  l'auteur,  les  six 
volumes  aujourd'hui  achevés  par  M.  Champion,  sur  les  inondations  en 
France  depvâs  le  sixième  siècle ,  recherches  bien  plutôt  archéolo- 
giques que  statistiques.  On  y  trouve  un  résultat  d*un  grand  intérêt, 
et  que  sans  doute  les  riverains  des  fleuves  ne  peuvent  ignorer.  Sur 
155 inondations  delà  Seine,  dont  l'auteur  a  pu  constateras  dates, 
104,  ou  77  sur  100,  arrivent  dans  les  mois  de  décembre,  janvier, 
février  et  mars.  Pour  la  Loire,  de  126  inondations,  81,  ou  64  sur 
100,  surviennent  en  octobre,  novembre,  décembre,  janvier  et  février. 
Pour  le  Rhône,  deux  mois  seuls,  octobre  et  novembre ,  comptent 
40  inondations  sur  97,  soit  41  sur  iOO. 

—  Votre  commission  a  cru  devoir  reconnaître  encore  dans  un  ma- 
nuscrit assez  étendu,  portant  le  titre  de  Statistique  des  prix  Mon- 
tyon^  une  première  ébauche  des  comparaisons  de  statistique  morale, 
qu'un  jour  peut-être  il  deviendra  possible  de  baser  sur  les  dossiers 
nombreux  des  prix  de  vertu  décernés  par  PAcadémie  française. 
L'auteur  de  ce  travail  n'a  guère  considéré  les  732  prix  ou  médailles 
accordés  de  1820  à  1862  que  par  rapport  à  la  répartition  territoriale. 
Comme  le  département  de  la  Seine  en  a  reçu  naturellement  un  très- 
grand  nombre,  149,  les  autres  départements  se  trouvent  en  obtenir 
de  si  petits  nombres,  qu'il  n'y  a,  quant  à  présent  du  moins,  aucune 
conclusion  statistique  à  tirer  des  rapports  que  ces  nombres  peuvent 
avoir  avec  la  population,  etc.  On  y  remarque  que  les  femmes  ont 
remporté  532  récompenses  et  les  hommes  seulement  200.  L'auteur, 
M.  Demay,  a  été  mentionné  plus  d'une  fois  dans  les  concours  de 
statistique.  Si  la  statistique  de  la  vertu  est  possible,  il  en  aura  fait  la 
première  tentative  :  malheureusement  sans  beaucoup  de  succès. 

L'Académie  décerne  :  1^  Le  prix  de  1864,  à  M.  Guérin,  pour  son 
mémoire  intitulé  :  Statistique  agricole  du  canton  de  Benfeld  (Bas- 
Rhin;  2""  le  prix  disponible  de  1865  à  M.  CoLLm,  pour  son  mémoire 
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intitulé  :  Recherches  expérimentales  sur  Vévaporafion  ;  5**  une  men- 
tion très-honorable  à  M.  Maubige  Champion,  pour  les  six  volumes  de 
son  ouvrage  intitulé  :  les  Inondation  en  France;  4""  une  mention 
honorable  à  M.  Demat,  pour  son  essai  intitulé  :  Forces  de  la  vertu 
pœupre  en  France j  ou  Statistique  des  prix  Montyon  décernés  par 
VAcadénie  française  de  1820  à  1862. 

Prix  Trémont.  —  La  commission,  après  avoir  examiné  tous  les 
travaux  qui  lui  étaient  soumis,  a  distingué  particulièrement  ceux  de 
M.  Poitevin. 

Peu  après  la  découverte  deDaguerre,  M.  Poitevin  en  comprit  toute 
Pimportancc  et  employa  le  peu  d'instants  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions d'ingénieur  dans  un  établissement  industriel  à  chercher  les 
moyens  de  reproduire  les  images  photographiques  par  la  gravure  ou 
la  litho-photographie.  Chercheur  infatigable,  cet  habile  chimiste 
praticien  soumit  à  l'action  de  la  lumière  les  substances  qu'il  pensait 
devoir  être  influencée^  par  elle,  en  étudiant  en  même  temps  la  nature 
des  réactions  produites.  En  abordant  ainsi  méthodiquement  la  ques- 
tion, il  devait  réussir  ;  aussi  le  succès  a-t-il  répondu  à  son  attente. 
Nous  citerons  brièvement  les  principaux  résultats  qui  le  recom- 
mandent à  la  bienveillance  de  l'Académie  :  d*abord  un  procédé  de 
gravure  photographique,  qui  lui  mérita  en  1848  une  médaille  d'ar- 
gent de  la  Société  d'Encouragement,  puis  un  autre  procédé,  appelé 
hélioplastie^  employé  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  même  en 
France;  il  découvrait  en  même  temps  le  procédé  de  litho-photo- 
graphie qui  est  aujourd'hui  en  usage. 

Partant  de  la  réaction  remarquable  qu'éprouve  sous  rinfluence  de 
la  lumière  un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'une  matière 
organique,  M.  Poitevin  trouva  que  le  mélange,  en  vertu  de  cette 
réaction,  peut  devenir  insoluble  et  apte  alors  à  retenir  les  substan- 
ces en  poudre  qu'on  y  ajoute,  et  même  l'encre  grasse  dont  on  la  re- 
couvre. Utilisant  cette  propriété,  il  est: parvenu  à  fixer  l'encre  d'im- 
pression dans  les  parties  influencées  par  la  lumière  ;  dès  lors,  la  so- 
lution du  problème  de  la  litho-photographie  a  pu  être  considérée 
comme  acquise  aux  arts  et  à  l'industrie.  Les  principes  sur  lesquels 
est  fondé  ce  procédé  de  litho-photographie  ont  permis  à  M.  Poitevin 
de  fixer  sur  des  surfaces  quelconques  (papier,  porcelaine,  etc.);  à 
l'aide  de  substances  impressionnables  à  la  lumière  et  rendues  hygro- 
métriques après  rinsolation,  des  corps  inertes  en  poudres  impalpa- 
bles, comme  le  charbon,  des  oxydes  métalliques,  etc.;  de  là  les 
épreuves  dites  au  charbon.  M.  Poitevin  a  pu  se  servir  des  mêmes 
principes  et  de  la  propriété,  découverte  par  lui,  que  possède  le  mé- 
lange d'acide  tartrique  et  de  perchlorure  de  fer,  de  devenir  hygro- 
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scopique  sous  l'influence  de  la  lumière,*  pour  fixer  à  la  surface  des 
plaquas  émaillées  des  oxydes  métalliques,  afin  de  transformer  en 
émaux  les  images  photographiques;  cette  transformation  se  fait  avec 
une  facilité  et  une  exactitude  très-remarquables,  et  les  résultais  ob- 
tenus sont  dignes  de  toute  attention.  L'ensemble  des  travaux  *dont 
nous  venons  de  rendre  compte  doit  occuper  une  place  élevée  dans 
rhistoire  de  la  photographie,  car  ils  ont  été  le  point  de  départ  des 
recherches  faites  depuis  une  dizaine  d'années,  en  vue  de  substituer 
des  corps  inaltérables  aux  composés  d'argent  formant  les  images 
photographiques,  et  aux  composés  d'or  qui  les  recouvraient  habi- 
tuellement pour  les  conserver.  Nous  pensons,  en  outre,  que  «es  tra- 
vaux seuls  sont  appelés  à  exercer  une  grande  influence  sur  le  per- 
fectionnement des  méthodes  d'opération  en  usage  pour  la  formation 
des  épreuves  dites  poHtives.  L'Académie  décerne  à  M.  Poitevin  le 
prix  Trémont,  et  lui  en  donne  la  jouissance  pendant  deux  ans,  pour 
ses  découvertes  photographiques,  afin  de  Taider  à  continuer  des 
recherches  qui  ont  été  un  vrai  progrès  pour  la  science  et  Tin- 
dustrie. 

Pux  Foio^  PAR  MADAME  LA  MARQUISE  DE  Laplage.  —  Le  président  re- 
met les  cinq  volumes  de  la  Mécanique  céleste,  VExposition  du  Sys- 
tème  du  Monde  et  le  Traité  des  Probabilités,  à  M.  Lévt  (Auguste- 
Michel),  né  le  7  août  1844  à  Paris,  sorti  cette  année  le  premier  de 
YÉcoie  polytechnique,  et  classé  dans  le  service  des  Mines. 

SolcaeM  phyalqiMft.  —  PrIXDE  PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  Rap- 
port sur  le  concours  de  Vannée  1864.  —  M.  Balbiani  présente  au 
concours  un  ensemble  de  Recherches  sur  la  constitution  du  germe 
dans  r œuf  animal,  avant  la  fécondation.  Il  établit,  par  des  observa- 
tions précises,  faites  dans  toutes  les  classes,  que,  contrairement  aux 
idées  les  plus  généralement  admises,  l'élément  germinatif  se  forme 
autour  d'une  vésicule  différente  de  celle  que  Ton  connaît  sous  le  nom 
de  vésicule  germinaiive  ou  de  Purkinje. 

Cette  démonstration  généralisée  de  l'existence  d'un  foyer  distinct 
de  la  vésicule  germinative,  autour  duquel  se  groupent  les  premiers 
matériaux  du  germe,  modifie  profondement  nos  connaissances  sur  la 
manière  dont  se  constitue  le  rudiment  des  organismes.  Elle  ouvre, 
par  conséquent,  la  voie  à  des  études  qui  permettent  de  pénétrer  plus 
avant  vers  l'origine  des  êtres  vivants;  l'Académie  décerne  à  l'auteurde 
cet  important  travail  un  prix  de  physiologie  expérimentale  de  la  valeur 
de  mille  francs. 

— M.  6erbe,aide-naturaliste  an  Collège  de  France,  a  vulesKolpodcs 
se  souder  par  couples  à  la  manière  des  conferves  que  l'on  a  désignées 
sous  le  nom  de  conjuguées.  Puis,  suivant  toutes  les  phases  de  cette 
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conjugaison,  dont  on  n'arail  jusque-là  observé  aucun  exemple  dans 
le  règne  animal,  il  a  constaté  qu'au  sein  de  la  gangue  commune  for- 
mée par  la  fusion  des  deux  individus  de  chaque  couple,  l'organe 
reproducteur  de  chacun  de  ces  individus  se  segmente  en  deux,  en 
sortti  que,  après  ce  dédoublement,  quatre  ovules  destinés  à  multi- 
plier Tespèce  se  trouvent  constitués  dans  cette  gangue  que  la  vie  aban- 
donne. Ces  germes  oviformes  se  dégagent  bientôt  de  la  substance 
morte  qui  les  entoure,  pour  se  convertir  en  Kolpodes  libres  et  mou- 
vants, comme  se  dégage  la  nouvelle  couferve  de  Tintérieur  des  arti- 
cles caducs  où  elle  prend  naissance.  Le  mérite  de  cette  découverte 
consiste,  surtout  dans  la  révélation  d*une  analogie  de  plus  entre  la 
génération  des  animaux  et  celle  des  plantes.  L'Académie  décerne  à 
son  auteur  un  autre  prix  de  physiologie  expérimentale  de  la  valeur  de 
mille  francs. 

— M.  Sappey,  chef  des  travaux  anatomiques  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  a  envoyé  au  concours  un  mémoire  intitul^:  Recherches  mr 
lastriicture  de  l ovaire^  particulièrement  sur  le  siège  et  le  nombre  des 
ovules.  L'auteur  démontre  que,  chez  la  femme,  la  couche  corticale  pu 
albuginée  de  l'ovaire  constitue  la  partie  essentielle  de  l'organe,  l'ap- 
pareil producteur  des  ovules,  ce  qui,  pour  les  Mammifères,  avait  déjà 
été  mis  en  évidence  par  les  recherches  de  M.  Otto  Schrôn  et  de 
M.  Pllûger,  professeur  de  physiologie  à  Bonn.  M.  Sappey  établit,  en 
outre,  qu'il  y  a,  dans  l'épaisseur  de  cette  couche  corticale  ou  albu- 
ginée de  Tovaire  de  la  femme  une  aussi  abondante  quantité  d'ovules 
que  dans  celle  des  animaux  les  plus  prolifiques,  et  que  ces  ovules 
étant  étouffés  en  grand  nombre  à  chaque  menstruation,  il  arrive  un 
moment  où  il  n'en  reste  plus  un  seul,  ce  qui  coïiicide  avec  l'époque 
de  la  cessation  des  règles.  L'histoire  de  l'évolution  de  cette  membrane 
devient  celle  de  la  vie  génératrice  de  la  femme,  et  son  atrophie  aux 
approches  de  l'âge  critique  l'explication  de  sa  stérilité.  L'Académie 
accorde  à  l'auteur  un  encouragement  de  cinq  cents  francs, 

— M. Knoch,deSaint-Pétersbourg,afaitdesi{6c/ierc/ié5  intéressantes 
sur  le  Bothriocéphale  large.  11  a  vu  la  larve  de  cet  Helminthe  sortir  de 
l'œuf;  il  a  constaté  que  cette  larve,  pourvue  d'un  tégument  cilié, 
nage  rapidement  à  l'aide  de  cet  appareil,  jusqu'à  ce  que,  cette  enve- 
loppe venant  à  se  rompre,  le  ver  s'en  échappe  armé  de  ses  six.  cro- 
chets. Mais  ses  observations  ne  résolvent  pas  suffisamment  la  princi- 
pale question,  quiest  celle  de  savoir  si  l'embryon  se  change  directement 
en  Bothriocéphale  adulte,  ou  si,  pour  arriver  à  ce  dernier  état,  il  ne 
subit  pas  d'autres  métamorphoses.  Avant  de  formuler  son  jugement 
définitif  sur  ce  travail,  la  commission  souhaite  que  l'auteur  le  com- 
plète par  de  nouvelles  recherches. 
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L'Académie  lui  accorde  une  mention  honorable. 

—  La  commission  n'aurait  pas  hésité  à  décerner  un  prix  au  grand 
ouvrage  de  M.  Léon  Dufour  sur  VAnatomie  des  Lépidoptères  ;  mais 
les  recherches  que  cette  belle  monographie  renferme  ayant  déjà  été 
couronnées,  elle  ne  peut  que  continuer  à  rendre  hommage  au  mérite 
de  Fauteur,  en  proclamant  l'importance  qu'elle  attache  à  ses  travaux, 
et  en  proposant  leur  publication  dans  le  Recueil  des  Savants  étran- 
gers. 

Prix  de  médecine  et  CHinuaciE.  —  L'Académie  a  décerné  trois  prix  : 
l'A  M.  Zenker,pour  ses  recherches  sur  la  maladie  trichinairc  2,500  fr.; 
2*  à  M.  Marey,  pour  son  ouvrage  sur  la  physiologie  médicale  de  la  cir. 
culation  2,500 fr.  ;  5°  à  MM.  Ferdinand  Martin  et  Collineau,  pour  leur 
Mémoire  sur  la  coxalgie  2,500  fr.  - 

M.  Zenker  a  adressé  au  concours  pour  les  prix  de  médecine  et  de 
chirurgie  un  Mémoire  sur  une  maladie  parasitique  qui  s^est  révélée 
subitement  aux»  médecins  dans  ces  dernières  années,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  douteux  qu'elle  existât  de  tout  temps.  En  effet,  nous  avons 
autour  de  nous  une  multitude  de  phénomènes  que  nous  voyons,  mais 
que  nous  ignorons  cependant,  parce  que  nous  ne  les  comprenons  pas. 
Puis  tout  à  coup  survient  un  concours  de  circonstances  qui  fait  jaillir 
la  lumière,  c'est-à-dire  qui  fait  naître  l'idée  féconde  et  lumineuse  qui 
à  la  fois  éclaire  les  observations  du  passé  et  pousse  l'expérimentation 
dans' une  voie  sûre  d'où  se  dégage  bientôt  la  vérité.  Tel  est  le  cas  qui 
s'est  présenté  pour  la  maladie  trichinaire. 

Vei^  1835,  on  observa  en  Angleterre,  dans  les  muscles  de  quel- 
ques cadavres,  des  petits  vers  microscopiques  enroulés  sur  eux- 
mêmes  et  renfermés  chacun  dans  une  petite  poche  ou  kyste.  L'illustre 
associé  de  l'Académie,  M.  Richard  Owen,  qui  étudia  l'organisation  de 
ces  vers,  les  rangea  parmi  les  Nématoîdes  et  leur  donna  le  nom  de  Tri^ 
ehina  spiralis.  De  semblables  observations  furent  bientôt  reproduites 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Danemark,  en  France,  en  Amérique, 
et  il  fut  établi  que  les  trichines,  qui  sont  des  vers  de  1  à  2  millimètres 
de  longueur  renfermés  dans  un  kyste  à  peine  visible  à  l'œil  nu, 
peuvent  se  rencontrer  chez  un  certain  nombre  d'espèces  animales  de 
même  que  chez  l'homme.  On  constata  en  outre  que  ces  vers  ontj^our 
siège  exclusif  les  muscles  striés  et  qu'ils  peuvent  exister  parfois  en 
nombre  immense,  de  manière  à  envahir  tout  le  système  musculaire. 
Mais  d'où  venaient  ces  trichines  et  comment  arrivaient-elles  dans  les 
muscles?  Ces  vers  ne  devaient  pas  se  reproduire  sur  place,  car  la 
trichine  musculaire  est  dépourvue  d'organes  sexuels.  11  n'y  avait  plus 
à  faire  intervenir  les  hypothèses  de  génération  spontanée,  car  Thel- 
minthologie  venait  d'entrer  dans  la  voie  féconde  de  l'expérimentation. 
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et  Ton  savait  déjà  que  beaucoup  de  vers  parasites  naissent  souvent 
dans  d'autres  lieux  que  ceux  où  on  les  rencontre,  qu'ils  doivent, 
à  cause  de  cela,  faire  des  migrations  et  subir  parfois  de  singuliers 
changements  de  formes  dans  une  succession  de  générations  alter- 
nantes. . .  * 

En  1860,  M.  Zenker  apporta  dans  la  science  un  fait  dont  la  signi* 
fication  lumineuse  éclaira  subitement  la  transmission  de  la  trichine 
chez  r  homme,  transmission  qui  devient  dès  lors  une  question  de 
pathologie  et  d'hygiène  des  plus  importantes.  Voici  dans  quelles  cir- 
constances se  sont  produits  les  faits,  tels  que  M.  Zenker  les  ra- 
conte dans  son  mémoire. 

Le  12  janvier  1^60,  il  entra  à  l'h&pital  de  Dresde,  dans  le  service 
de  M.  Walther.  une  jeune*  fille  avec  des  symptômes  graves  qu'on  ne 
put  rapporter  qu'à  ceux  d'une  fièvre  typhoïde.  La  jeune  fille  mourut 
le  27  janvier,  et  M.  Zenker  qui  fit  son  autopsie,  au  lieu  de  rencontrer 
les  lésions  musculaires  propres  à  la  fièvre  typhoïde- qu'il  cherchait, 
trouva  des  milliers  de  trichines  non  sexuées,  à  Véiat  libre  dans  le 
tissu  musculaire,  et  non  encore  enkystées,  ce  qui  est  un  point  très- 
important  pour  montrer  que  l'importation  de  ces  trichines  était  toute 
récente.  De  plus,  M.  Zenker  trouva  dans  l'intestin  grêle  une  grande 
quantité  de  trichines  adultes  et  sexuées  ;  il  distingua  les  mâles  des 
femelles,  et  vit  le  corps  de  ces  dernières  rempli  d'embryons  vivants 
qui  ressemblaient  aux  trichines  sans  sexe  trouvées  dans  les  muscles 
de  la  même  jeune  fille. 

M.  Zenker  commença  une  enquête  sur  les  antécédents  de  la  jeune 
fille,  avant  son  entrée  à  l'hôpital ,  le  12  janvier  1 860. 11  apprit  que  le 
fermier  chez  lequel  la  jeune  fille  avait  été  servante  avait  tué  un  cochon 
le  21  décembre  1859;  il  sut,  en  outre,  que  la  fermière  et  le  boucher 
qui  avaient  mangé  de  la  viande  de  ce»  porc  avaient  également  été  ma- 
lades, avec  les  mêmes  symptômes  et  dans  le  même  temps  que  la  jeune 
fille;  mais  que  seulement  ils  s'étaient  rétablis,  le  boucher  plus  diffi- 
cilement, parce  qu'il  avait  été  plus  malade.  M.  Zenker  demanda 
qu'on  lui  remît  de  la  viande  de  ce  porc,  et  il  constata  qu'elle  était 
remplie  de  trichines.  De  tout  cet  ensemble  qui  montrait  si  clairement 
la  relation  des  faits,  M.  Zenker  admit  qu'il  existe  chez  l'homme  une 
maladie  qui  résulte  de  l'immigration  des  trichines  de  l'intestin  dans 
les  muscles,  et  que  cette  maladie  devient  mortelle  quand,  après  l'in- 
gestion d'une  grande  quantité  de  viande  trichinée,  l'immigration  est 
trop  considérable.  Cetteobservation.de  M.  Zenker  fonda  l'histoire  pa- 
thologique de  la  maladie  trichinaire  et  ouvrit  une  ère  nouvelle  pour 
les  recherches  expérimentales.  M.  Zenker  lui-même  entreprit  des  ex- 
périences sur  les  animaux  avec  les  muscles  trichines  de  la  jeune  ser- 
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vante,  et  en  même  temps  il  envoya  des  morceaux^cJes  mêmes  muscles 
à  MM.  Leuckartet  Virchow,  en  leur  demandant  de  vouloir  bien  faire 
parallèlement  des  expériences  et  des  recherches  semblables.  Entre  les 
mains  d'observateurs  et  d'expérimentateurs  aussi  éminents,  la  ques- 
tion fit  des  pas  de  géant.  En  peu  de  temps  les  expériences  de  ces  sa- 
vants se  répandirent  partout;  en  France  elles  furent  répétées, 
confirmées  et  étendues  par  M.  Dayaine.  D'autre  part,  les  observations 
d'infection  trichineuse  se  multiplièrent  particulièrement  en  Allema- 
gne, dans  les  pays  où  Ton  fait  usage  dans  l'alimentation  de  la  viande 
de  porc  crue.  Celle  maladie,  inconnue  jusqu'à  M.  Zenker,  se  compta 
bientôt  par  centaines  de  cas,  dont  un  grand  nombre  mortels.  On 
observa  des  épidémies  de  cette  infection  parasitique,  sévissant  sur  des 
familles  ou  dans  des  pays  entiers,  quand  de  la  viande  de  porc  tri- 
chinée  avait  été  livrée  à  la  consommation.  Enfin,  tout  récemment, 
M.  Virchow,  avec  l'autorité  d'un  nom  qui  est  à  la  tète  de  1%  médecine 
scientifique  en  Allemagne,  a  appelé  l'attention  sur  les  mesures  pré- 
ventives à  employer  conlre  celte  nouvelle  maladie  contagieuse.  Les 
gouvernement^  s'en  préoccupent,  et  c'est  dans  ce  moment  une  ques- 
tion de  médecine  et  d'hygiène  publique  à  l'ordre  du  jour. 

—  M.  Maret  a  adressé  au  concours  des  prix  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie un  ouvrage  sur  la  physiologie  médicale  de  la  drcnlation^  fruit 
de  plusieurs  années  de  recherches  ingénieuses  et  persévérantes. 

M.Marey  a  eu  pour  but  constant,  dans  ces  recherches  tout  expé- 
rimentales, d'opérer  le  rapprochement  le  plus  intime  possible  entre 
les  phénomènes  physiologiques  et  pathologiques  de  la  circulation  du 
sang.  Il  a  touIu  ainsi  simplifier  la  pathologie  et  l'expliquer  par  la 
physiologie.  Ce  qui  caractérise  surtout  cet  ouvrage,  c'est  le  soin  ex- 
trême apporté  par  l'auteur  à  imaginer  tout  ce  qui  peut  perfectionner 
les  procédés  graphiques  ou  enregistreurs  des  mouvements  circula- 
toires. Telle  est  l'invention  d'un  ^phygmographe  nouveau  et  la  con- 
struction, en  commun  avec  M.  Chauveau,  d'appareils  spéciaux  de 
sondes  et  d'ampoules  pour  retracer  les  divers  temps  de  la  circulation 
cardiaque.  M.  Marey  possède  un  esprit  ingénieux  et  inventif,  qui  lui  a 
permis  de  porter  cette  partie  hémométrique  de  la  physiologie  à  un 
degré  de  perfection  qu'on  n'avait  pas  atteint  avant  lui... 

A  Taide  de  son  sphygmographe,  M.  Marey  a  retracé  les  formes  di- 
verses du  pouls  dans  les  fièvres,  dans  l'altération  sénile  des  artères, 
dans  les  oblitérations  artérielles,  dans  les  anévrysmes  artériels,  dans 
les  maladies  du  cœur,  etc.,  etc.  ;  et,  dans  cette  analyse  sphygmogra- 
phique  des  phénomènes  morbides  de  la  circulation,  il  a  réuss^i  plus 
d'uue  fois  à  donner  des  caractères  précieux  pour  juger  avec  plus  de 
précision  des  questions  litigieuses  de  pathologie.  Ses  essais  sont  une 
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heureuse  tentative  accomplie  dans  une  voie  expérimentale  et  progres- 
sive; on  lui  doit  déjà  des  acquisitions  très-réelles  faites  pour  la  pa- 
thologie expérimentale  et  au  profit  de  la  soHdarité  étroite  que  l'on 
doit  chercher  à  établir  entre  la  physiologie  et  la  médecine. 

— MM.  Ferdinand  Martin  et  Coluneau  divisent  la  coxalgie  en  coxalgie 
capsulaire  et  en  coxalgie  osseuse;  ils  examinent  et  discutent  succès* 
sivement  les  causes,  le  mécanisme  et  la  signification  du  raccourcisse- 
ment  ou  de  rallongement  du  membre,  de  même  que  de  la  luxation 
spontanée.  Ils  terminent  par  le  diagnostic  différentiel  et  le  traite- 
ment. La  Commission  a  remarqué  la  sage  critique  que  les  auteurs 
ont  apportée  dans  cette  étude  de  la  coxalgie,  et  particulièrement  dans 
ce  qui  concerne  le  traitement  de  cette  longue  et  grave  maladie.  lU 
ont  imaginé  un  appareil  propre  à  remplir  ces  diverses  indications,  et 
ils  ont  accompagne  la  description  de  cet  appj^reil  d'un  grand  nombre 
d'observations  propres  a  démontrer  son  efficacité.  Ces  observations 
ont  paru  concluantes  à  la  Commission,  et  elle  s'est  décidée  à  récom- 
penser ce  travail  tout  pratique. 

Outre  les  trois  prix  dont  il  vient  d'être  question,  la  Commission  a 
accordé  les  mentions  qui  suivent  :  à  M.  Ollivier,  mille  francs^  pour 
ses  recherches  expérimentales  et  cliniques  sur  Talbuminurie  satur- 
nine; à  M.  Lemattre,  mille  francs^  pour  ses  recherches  expérimen- 
tales et  cliniques  sur  les  propriétés  de  l'atropine  et  de  la  daturine; 
a  M.  WiLLEsriN,  miUe  francs^  pour  ses  recherches  expérimentales  sur 
labsorption  cutanée  dans  les  bains  ;  à  M.  Lancereaux,  mille  francs^ 
pour  ses  recherches  anatomo  -  pathologiques  sur  la  trombose  et 
l'embolie  cérébrales;  à  M.  Faure,  mille  francs  y  pour  ses  recherches 
expérimentales  sur  les  caillots  fibrineux  du  coeur;  à  M.  Grimaux  (de 
Caux),  quinze  cents  francs^  pour  ses  études  sur  l'hygiène  appliquée, 
et  en  particulier  sur  Taménagement  des  eaux. 

(Le  fin  au  prochain  numéro.) 


iMrntMcniE  sraoïi  raçom  et  coup., 

BOB  D'EHFURTH,  1 . 


Directem'-Gir9fU, 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS- 

Néeroiegie.  —  Nous  annonçons  avec  une  vive  et  profonde  dou- 
leur la  mort  de  M.  Gustave  Paul  Froment,  le  plus  habile  sans  compa* 
raison  des  constructeurs  d*instrumenls  de  précision  de  la  France  et 
da  monde,  et  en  même  temps  le  plus  modeste  et  le  plus  affable  des 
hommes  malgré  les  chagrins  si  cruels  qui  ont  empoisonné  sa  vie. 
Noos  étions  lié  avec  lui  depuis  longues  années  d'une  amitié  sincère; 
il  attendait  chaque  semaine  notre  journal  avec  une  certaine  impa- 
tience, et  il  ayait  applaudi  do  tout  son  cœur  à  l'organisation  de  nos 
revues  orales  du  progrès  qu  il  a  honorées  plusieurs  fois  de  sa  ^tré- 
sence.  Il  était  convenu  qu'il  mettrait  un  jour  à  notre  disposition  la 
collection  incomparable  de  ses  modèles  de  machines  magnéto-électri- 
ques et  de  télégraphes  électriques  pour  en  faire  l'objet  d'une  démon- 
stration solennelle.  La  France  perd  en  lui  une  de  ses  supériorités  les 
plus  incontestées,  une  de  ses  ^loii^es  les  pTus  pures.  Il  aurait  dû,  il  y 
a  quinze  ans,  remplacer  Gambey,  àPAcadémie  des  sciences.  Né  en 
1815,  il  avait  a  peine  50  ans. 

—  Le  messager  de  l'Allier  nous  apprend  la  mort  de  M.  Desfosses, 
ancien  préparateur  de  Thenard,  ancien  professeur  de  chimie  à  la 
faculté  de  Besançon,  homme  excellent,  estimé  et  regretté  de  tous. 

—  L'Angleterre  savante  a  fait  de  son  côté  trois  grandes  pertes  ;  elle 
a  vu  mourir  presque  coup  sur  coup  un  de  ses  mathématiciens  les 
plus  justement  renommés,  M.  George  Boole,  professeur  au  collège  de 
la  Reine  à  Cork,  Irlande,  auteur  d'un  traité  de  l'intégration  des 
équations  différentielles  ;  un  autre  mathématicien  estimé,  M.Samuel 
Christie  ;  entin  un  vice-président  très-populaire  de  la  Société  royale 
de  Londres,  M.  Hugh  Falconer,  botaniste,  géologue,  paléontologue  et 
voyageurJllustre.  La  somme  de  connaissances  scientifiques  qui  a  pérj 
avec  M.  Falconer  est  prodigieuse, dit  VAthenseum  anglais,  car  il  avait  un 
heiu'Bux  défaut,  celui  de  ne  jamais  articuler  une  opinion  quelconque 
sans  avoir  la  conscience  de  sa  vérité  démontrée  par  des  preuves  sura- 
bondantes. Il  est  mort  à  56  ans,  dans  la  plénitude  de  sa  force,  avant 
d'avoir  parcouru  la  carrière  ouverte  devant  lui.  Il  laisse  inachevé  un 
ouvrage  intitulé  r Homme  primitifs  dont  il  avait  rassemblé  les  maté- 
riaux partout,  dans  les  Indes,  en  Italie,  en  France,  en  Espagne,  etc. 

Générosité  biea  placée.  —  Nous  lisions,  il  y  a  quelques  jours, 
dans  la  chronique  du  Journal  d'Agriculture  pratique  de  notre  con- 
frère M.  Barrai  :  «  Nous  voulons  rendre  hommage  à  la  mémoire 
d'une  fenlme  de  bien  morte  au  mois  de  juin  dernier,  ù  Saint-Am- 
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breuil  (Saône-et-Loire) .  Celte  femme,  qui  avait  conuu  toutes  les  dis- 
tractions des  villes,  tous  les  plaisirs  des  voyages  dans  les  contrées  les 
plus  curieuses,  et  ceux  que  donnent  les  explorations  scientifiques, 
plaçait  au  premier  rang  des  devoirs  à  remplir  en  ce  monde  Tencou- 
ragement  de  Tagriculture.  Elle  avait  épousé  un  homme  de  bien  par- 
tageant tous  ses  goûts,  le  docteur  Pailloux,  maire  de  Saint-Âmbreuil. 
Elle  est  morte  sans  laisser  d'enfants.  Après  divers  legs  à  ses  parents, 
à  ses  domestiques,  à  Téglise  de  sa  commune,  et  pour  la  fondation 
d'une  école,  elle  a  inséré  dans  son  testament  la  clause  suivante,  rela- 
tive à  la  création  d*un  asile  pour  les  invalides  de  Tagriculture.  «  Con- 
c(  sidérant  que  les  invalides  des  campagnes  et  les  vieillards  y  sdht 
a  plus  exposés  à  la  tnisère  que  ceux  des  villes,  parce  qu'ils  y  trouvent 
«  moins  de  secours,  et  que  Tagriculture  est  généralement  trop  dé- 
c(  laissée  pour  Findustrie,  je  lègue  à  la  commune  de  Saint-Ambreuil, 
«(  canton  de  Sennecey,  département  de  Saône-et-Loire,  pour  ma 
«t  part,  notre  domaine  entier  dans  ce  village,  avec  le  mobilier,  nos 
«  objets  d'art  et  nos  souvenirs  de  voyage,  et  de  plus,  le  restant  de  ma 
a  propre  fortune,  soit  en  maisons  à  Paris,  soit  en  capitaux  placés 
«  sur  l'Etat  ou  sur  des  particuliers,  à  charge  de  ne  jamais  aliéner  ce 
«  domaine  et  d*y  assurer,  à  perpétuité,  la  résidence  d'un  docteur  en 
«  médecine,  avec  1000  francs  de  rente,  en  toute  provenance  de  moi 
«  ou  de  mon  mari,  pour  Paider  à  vivre  convenablement  dans  ce  petit 
«t  village,  à  condition  qu'il  soignera  gratuitement,  à  domicile,  ou 
«  dans  un  asile,  les  gens  nécessiteux  de  la  commune;  à  charge,  en 
«c  outre,  à  la  commune,  d'établir  et  de  fonder,  à  perpétuité,  dans  ce 
«  village  même,  un  asile  modeste  pour  les  invalides  de  l'agriculture,  où 
ce  ceux  de  Saint-Ambreuil  d'abord,  ensuite  ceux  des  communes  les 
«  plus  voisines,  seront  logés  et  secourus  en  proportion  des  res- 
<c  sources  que  nous  laisserons,  mon  mari  et  moi,  à  ce  sujet.  » 

<c  M.  le  docteur  Pailloux  s'o^t  associé  avec  un  zèle  pieux  aux  vo- 
lontés de  sa  femme.  Il  est  juste  de  dire  que  certainement  ils  avaient 
comploté  ensemble  cette  bonne  action,  car  depuis  longtemps  ils  fai* 
saient  le  bien  dans  leur  commune  et  les  villages  voisins.  Un  immense 
concours  de  population  rurale  a  suivi  le  cortège  funèbre  de  madame 
Pailloux.  » 

« 

Vous  .admirez  cette  générosité  :  admirez  donc,  honorez  la  foi  qui 
l'engendre.  M.  et  madame  Palloux  étaient  de  fervents  chrétiens!  Pour- 
quoi chaque  jour  attaquer  le  christianisme  !  Quelle  contradiction  : 
savourer  les  fruits  et  insulter  l'arbre  !  F.  M. 

Circaiaire  de  m.  Ferdinaiid  de  Ëjcmnepm.  —  «  Une  première  com- 
munication est  ouverte  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge.  De- 
puis le  1"  janvier,  un  sei*vicc  journalier  de  batelage  est  établi  de 
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Port-Saïd  à  Suez,  et  d'Ismaïlia  à  Zagazig.  il  dessert  en  même  temps 
toutes  les  stations  intermédiaires  de  l'isthme.  Je  viens  de  faire  plu- 
sieurs tournées  sur  la  ligne  des  travaux  ;  dans  chacune  d'elles  j*ai  con* 
staté  et  fait  constater,  par  de  nombreux  visiteurs  de  distinction  qui 
m'avaient  fait  l'honneur  de  m'accompagner,  la  facilité  du  trajet.  Sur 
une  grande  barque  portant  vingt-cinq  à  trente  personnes,  et  remor- 
quée par  la  chaloupe  à  vapeur  que  la  Compagnie  doit  à  la  libéralité 
de  Son  Altesse  Impériale  le  prince  Napoléon,  nous  avons  parcouru,  en 
vingt-quatre  heures,  les  150  kilomètres  qui  séparent  les  deux  mers. 
Ces  faits  m*ont  paru  de  nature  à  provoquer  l'attention  des  diverses 
Chambres  de  commerce  que  l'exécution  du  canal  de  Suez  intéresse 
sous  tant  de  rapports. 

«  Le  momegt  est  venu  où  le  commerce,  doit  se  préparer  pour 
l'ouverture  du  canal  maritime  à  la  grande  navigation;  et,  dès  à  pré* 
'sent  la  Compagnie  de  Suez  l'appelle  à  étudier  avec  elle  les  moyens 
de  tirer  parti  du  balelage,  qui  peut  déjà  effectuer  des  transports 
entre  les  deux  mers  sur  une  ligne  d*eau  continue,  offrant  au  mini- 
mum une  profondeur  de  1",20  et  une  largeur  de  i5  mètres.  Bans 
ce  but,  l'administration  de  la  Compagnie  a  l'honneur  de  vous  propo- 
ser, messieurs,  de  choisir  un  délégué  chargé  de  se  rendre  en  Egypte, 
afin  de  vous  soumettre  un  rapport  sur  l'état  actuel  des  travaux,  sur 
les  perspectives  que  présente  leur  achèvement  prochain,  et  plus  spé- 
cialement sur  les  ressources  que  peut  fournir  actuellement  au  com- 
merce^rétablissement  d'un  batelage  pour  le  transport  des  personnes 
et  des  marchandises.  En  vue  de  ces  opérations^  la  Compagnie  a  com- 
mandé dix  petits  remorqueurs  à  vapeur  qui,  dans  quatre  mois,  doi- 
vent être  rendus  sur  les  lieux.  J'espère  que  ces  circonstances  éveille- 
ront la  sollicitude  de  la  Chambre  de  commerce  de ,  et  si  elle  veut 

bien  nous  prêter  le  concours  que  nous  lui  demandons,  il  conviendrait 
que  le  délégué  de  son  choix  fût  rendu  à  Alexandrie  le  6  du  mois 
d'avril  prochain.  Je  serai  moi*méme  en  Egypte  pour  recevoir  MM.  les 
délégués;  je  m'empresserai  de  leur  faciliterions  les  moyens  d'inspec- 
ter les  travaux  de  l'isthme,  et  de  mettre  à  leur  disposition  les  rensei- 
gnements qu'ils  jugeront  nécessaires  pour  l'accomplissement  de  leur 
mission.  » 

lMcoovevt«  de  96  rois  pluuraioiui  et  de  iSO  bmiis  géogra^lqtiee 
àm  tcaqpe  de  Séeostrls,  par  M.  AugwmêtWLmtîette. — ((  J'ai  découvert, 

écrit  M.  Auguste  Mariette-Bey  à  M.  Ernest  Desjardins,  à  Abydos,  un 
magnifique  pendant  de  la  table  de  Saqqarah.  Séti  I*',  accompagné  de 
son  fils,  qui  sera  plus  tard  Ramsès  II  (Sésostris),  fait  une  offrande  à 
76  rois  rangés  devant  lui,  Menés  en  tète  (le  premier  roi  de  la  pre- 
mière dynastie  sur  lès  listes  de  Man^thon).  De  Mènes  à  Séti  P,  cette 
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formidable  liste  passe  à  travers  presque  toutes,  les  dynasties.  Les  six 
premières  y  sont  représentées  ;  puis  nous  sommes  introduits  en  pré- 
sence de  souverains  encore  inconnus,  appartenant  à  cette  période 
obscure  qui  suit  la  sixième  dynastie  et  précède  la  onzième.  De  la 
onzième  à  la  dix-huitième,  la  nouvelle  table  suit  les  voies  tracées, 
qu'elle  ne  quitte  plus  pendant  les  règnes  de  Tboutmès,  des  Aménophis 
et  du  r^  Ramsès.  Si  tout,  dans  cette  nouvelle  liste  n'est  pas  abso- 
lument nouveau,  du  moins  y  trouverons-nous  une  éclatante  con6r- 
mation  de  Manélhon  ;  or,  dans  Tétat  de  la  science,  c'est  tout  ce  que 
nous  pouvons  espérer  de  mieux.  Tout  ce  qui  consolide  Manéthon,  nous 
donne  à  nous-mêmes  confiance  en  nos  propres  efforts;  tout  ce  qui  le 
contredit  infirme  les  résultats  que  nous  obtenons.  La  nouvelle  table 
d'Abydos  est,  du  reste,  le  plus  complet  et  le  mieux  conservé  des  mo- 
'  numents  que  nous  possédions  en  ce  genre.  Elle  est  splendideet  pas  un 
cartouche  n'y  manque.  Elle  a  été  trouvée  sur  les  murs  d'une  petite- 
salle  du  grand  temple  d'Abydos,  que  nous  déblayons  encore  en  cemo- 
ment.  En  face,  une  liste  parallèle  nous  montre  le  même  Séli,  faisant 
une  offrande  à  150  autres  personnages  qui,  cette  fois,  personnifient 
les  nomes  et  district^,  ou  divisions  et  subdivisions  géographiques  de 
l'Egypte.  —  Ainsi,  d'un  côté  de  la  précieuse  chambre  que  nos  fouilles 
viennent  de  mettre  au  jour  est  représentée  l'histoire,  de  l'autre  la 
géographie,  o 

Le  croirait-on,  cette  liste  de  rois  vient  d'être  publiée  à  Berlin, 
sans  même  que  le  nom  de  notre  compatriote  fut  mentionné,«et  d'a- 
près une  copie  soustAûte  de  ses  cartons  ! 

AMÊÊktuiÊém  mMÈè^gmtm.  —  Les  ruinesque  Ton  rencontré,  à  une  lieue 
de  Villarranca,sur  le  cerro  de  los  Edifictos^  sont  sans  contredit  les  plus 
importantes  de  celles  qui  ont  résisté  au  temps.  Or,  des  observations 
faites  sur  l'ensemble  de  ces  ruines,  il  ressort  pour  l'esprit  impartial, 
qui  ne  se  laisse  pas  entraîner  par  l'attrait  qu'exerce  le  mystère  de 
l'antiquité,  que,  chez  les  Aztèques,  au  temps  où  ils  stationnèrent  à 
Chicomostoc,  la  civilisation  était  encore  bien  peu  développée.  Édi- 
fices et  murs  d'enceinte  sont  construits  de  la  même  manière  et  avec 
les  mêmes  pierres  plates  superposées  et  à  peine  liéeç  par  le  même 
ciment,  qui  ne  parait  être  que  de  la  boue  ou  de  la  terre  délayée  dans 
l'eau*  C^est  sans  doute  en  raison  de  la  forme  de  ces  pierres  plates 
que  ces  ruines  doivent  leur  état  de  conservation.  Qu'indiquent  ces 
ruines?  quelle  est  leur  signification?  A  n'en  pas  douter,  le  cerro  de 
los  Edificios  est  une  forteresse  dont  l'emplacement  a  été  parfaitement 
choisi  sur  une  montagne  qui  commande  les  deux  plateaux  qu'elle 
sépare.  Ces  fortifications  ont-elles  été  érigées  dans  le  but  de  proté- 
ger les  populations  qui  vivaient  réunies  dans  la  plaine  et  occupaient 
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sans  doute  une  ville  importante,  ou  bien  est-ce  un  asile  retranché 
où  reposaient  les  divinités?  Il  est  probable  que  ce  n*est  qu'une  en- 
ceinte sacrée,  destinée  à  protéger  les  dieux  contre  les  attaques  de 
l'ennemi,  parce  que  la  montagne  n'offre  pas  un  emplacement  assez 
8pacîeuz,assèz  commùdepoury  abriter  des  troupes  et  une  population 
nombreuse. 

Tk«mbe.  —  UUnion  bretonne  a  reçu  dlndret  des  détails  sur  le 
passage  d'un  phénomène  atmosphérique  assez  rare  dans  ces  contrées  : 
Vers  quatre  heures  moins  un  quart,  on  aperçut  Tenir  du  ra^in  qui 
sépare  le  village  de  Boisseau  du  hameau  de  la  Garenne  un  énorme 
ellipsoïde,  il  s'avançait  majestueusement  en  tournoyant,  et  produi- 
sait un  bruit  semblable  à  celui  d*une  machine  soufflante.  L'aspect  de 
ce  ballon  était  d'une  couleur  noire,  et  parfois  il  s'échappait  de  lui  une 
vapeur  blanchâtre.  Arrive  à  l'établissement,  il  ébranla  la  maison 
située  près  de  l'école  des  frères,  et,  sans  obtenir  la  permission  du 
nommé  Coat,  qui  occupe  ce  bâtiment,  il  entra  dans  l'intérieur  de 
rusine,âprès  avoir  renversé  la  cheminée  du  logement  du  garde;  puis, 
en  passant  sur  un  atelier  d'ajustage,  il  enleva  une  trentaine  de  mè- 
tres de  toiture  en  longueur  sur  six  à  sept  mètres  de  hauteur  jusqu'au 
faite.  Les  ardoises,  chevrons,  planches,  etc.,  tout  voltigeait  comme 
de  légers  papillons.  Près  de  cet  atelier  et  parallèlement  il  s* en  élève 
un  autre,  construit  il  y  ajuste  un  an,  et  recouvert  en  plaques  de 
t6le  galvanisée  ayant  un  mètre  carré  de  surface.  La  trombe,  après 
avoir  dissipé  les  ardoises,  se  jeta  sur  la  tôle,  et  découvrit  une  cen- 
taine de  mètres  de  surface.  Cette  tôle  si  rigide  était  parfois  ployée 
comme  un  joueur  en  colère  ferait  d'une  carte  malencontreuse.  Enfin, 
fatiguée  de  ces  exploits  sur  la  rive  gauche,  elle  passa  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  commit  quelques  dégâts  à  la  caserne  de  la 
douane,  déracina  quelques  saules  et  disparut  sans  qu'on  ait  pu  dé- 
couvrir le  lieu  où  elle  s'était  évanouie.  Nous  n'avons  eu  heureuse- 
ment que  deux  ouvriers  blessés,  dont  un  assez  gravement  à  la  main. 
Un  troisième  a  eu  le  bon  esprit  de  se  jeter  sous  son  établi,  où  on  Fa 
retrouvé  sain  et  sauf  parmi  les  débris  de  charpente.  Un  ouvrier 
nommé  Bertreux,  revenant  de  Boisseau  à  rétablissement,  s'est 
trouvé  sur  la  route  du  météore,  et  n'a  pas  été  peu  surpris  de  sentir 
un  puissant  souffle  aspiratoire'lui  enlevant  son  parapluie  et  son  cha- 
peau ;  il  lui  a  échappé  en  se  jetant  à  plat  ventre,  se  cramponnante  des 
arbrisseaux. 

ttmt  éitm  réeoHmm  en  déeenibre  i8€4  •«  immHcr  i8es.  —  L'état 

des  récoltes  en  terre  est  satisfaisant.  Les  gelées  assez  fortes  du  mois 
de  décembre  ne  paraissent  avoir  produit  aucun  mal  sur  les  blés,  qui 
presque  partout  ont  été  semés  dans  d'excellentes  conditions,  et  qui,  à 
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cause  de  la  sécheresse  excessive  de  Tannée  et  du  peu  de  chaleur  de 
Tautomne,  n'avaient  pas  poussé  avec  trop  de  rapidité.  Si  les  souf- 
frances actuelles  de  Tagriculture  sont  très-vives  dans  .quelques  ré- 
gions qui  ont  très-mal  récolté  Tan  dernier  et  qui  vendent  mainte- 
nant leurs  denrées  à  bas  prix,  on  peut  du  moins  espérer  que  l'avenir 
apportera  une  réparationr.  {Journal  d^ Agriculture  pratique.) 

FaMAeatloii  du  klmeh  par  Teaa  dliftlllé«  de  laarter-«eriae.  — 

{Extrait  d^un  Rappart  de  M.  Félix  Boudet.)  —  «  Depuis  plusieurs 
années,  écrivent  les  membres  du  comité  d'hygiène  de  Tarrondis- 
sement  de  Grasse,  des  distillateurs  du  département  des  AIpes-Mari- 
tines  préparent  et  vendent  des  eaux  de  laurier-cerise,  qui,  d'après  le 
propre  aveu  de  ces  fabricants,  est  plus  particulièrement  fournie  aux 
liquoristes,  qui  remploient  pour  la  fabrication  d'un  kirsch  qu'ils 
substituant  à  celui  préparé  avec  les  cerises  noires...  Au  sein  du  con- 
seil général  du  département,  un  de  ses  membres  signala  plusieurs 
cas  d'accidents  graves  survenus  à  un  grand  nombre  de  soldats  et 
d'autres  personnes,  après  avoir  bu  deux  et  même  un  seul  petit  verre 
de  ce  kirsch  ainsi  préparé  avec  l'eau  de  laurier-cerise.  En  effet,  il 
résulte  des  expériences  de  M.  Boudet  que  le  kirsch  qui  lui  a  été 
fourni  par  M.  Méro  comme  représentant  le  kirsch 'à  l'eau  de  laurier* 
cerise  répandu  dans  le  commerce,  contenait  22  milligrammes  d*acide 
cyanhydrique  sur  100  grammes  ;  et  parce  que  c'est  un  mélange  de 
parties  égales  d'alcool  à  33°  et  d'eau  de  laurier-cerise,  il  est  évident 
que  Teau  de  laurier-cerise  employée  à  sa  préparation  ne  contenait 
pas  plus  de  44  milligrammes  d'acide  pour  100  grammes  :  cependant^ 
malgré  cette  circonstance,  le  produit  contenait  deux  fois  plus  d'acide 
que  le  kirsch  de  M.  Boussingault,  trois  fois  plus  que  celui  de  Fov- 
gerolles  et  quatre  fois  plus  que  le  kirsch  ordinaire  du  commerce.  Mais 
si,  au  lieu  d'eau  de  laurier-cerise  à  44  milligrammes  pour  100  gram- 
mes, on  avait  employé  une  eau  chargée  de  176  milligrammes  d'acide, 
on  aurait  obtenu  une  liqueur   contenant,    pour    100   grammes, 
88  milligrammes,  et  pour  1  litre,  88  centigrammes  environ  d'acide 
cyanhydrique  pur,  c'est-à-dire  douze  fois  autant  que  le  kirsch  de  Fou- 
gerolles.  D'après  ces  considérations,  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'être  effrayé 
des  conséquences  terribles  que  peut  avoir  la  fabrication  et  la  vente 
de  ce  kirsch  à  Teau  de  laurier-cerise,  de  les  regarder  comme  la  fraude 
la  plus  dangereuse  qui  puisse  se  produire  dans  le  commerce  des 
liqueurs  de  table,  et  de  savoir  gré  à  M.  Méro  et  à  ses  honorables  col- 
lègues de  ravoir  signalée  à  la  vigilance  de  l'autorité.  Heureusement 
cette  fraude  peut  être  facilement  reconnue.  Le  kirsch  à  l'eau  de  lau- 
rier-cerise se  distingue  du  kirsch  normal  par  la  saveur  et  l'odeur  carac- 
téristique du  laurier-cerise,  qui  rappelle  celle  des  amandes  amères. 
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et  un  palais  un  peu  exercé  distinguera  toujours,  sans  hésitation,  cette 
liqueur  du  véritable  kirscli. 

D*ailleurs,  au  moyen  de  l'amoioiiiaque  et  d'une  dissolution  titrée  de 
sulfate  de  cuivre  employées  d'après  Texcçllcnt  procédé  de  M.  Buigi\et, 
il  est  facile  de  doser  l'acide  cyanhydrique  dans  le  kirsch  falsiflé  et  de 
reconnaître  si  sa  proportion  dépasse  celle  de  10  milligrammes  pour 
100  grammes,  qui  me  parait  devoir  être  la  limite  extrême  de  cet 
acide  dans  le  véritable  kirsch  de  la  meilleure  qualité.  En  résumée 
l""  L'eau  de  laurier-cerise  étant  non-seulement  un  médicament,  mais 
un  des  médicaments  compris  dans  la  liste  des  substances  vénéneuses 
annexée  au  décret  du  9  juillet  1850,  la  préparation  et  la  vente  de  ce 
produit  sont  interdites  aux  distillateurs  et  aux  liquoristes  comme  à 
à  tous  autres  quelles  pharmaciens  reçus.  2^  La  fabrication  et  la  vente 
sous  le  nom  de  kirsch  d*une  liqueur  préparée  soit  avec  de  l'eau  de 
laurier-cerise,  l'eau  de  piarasque  et  Talcool,  soit  avec  l'eau  de  lau- 
rier-cerise seule  et  l'alcool,  constituent  une  fraude  extrêmement 
dangereuse  pour  h  santé  publique  et  qui  réclame  la  surveillance  la 
plus  acUve  de  la  part  de  l'autorité  compétente.  (Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie,) 

NovYCMi  prmtééé  de  viniiiMtkMi.  —  Pendant  le  travail  de  la  fer- 
mentation, lorsqu'on  veut  la  compléter  à  la  cuve,  toute  la  masse  de 
raisin  foulé  reste  exposée  à  l'air  pendant  huit  à  dix  jours,  et  n  a  que 
le  chapeau  de  marc  qui  surnage  le  moût  pour  le  garantir  de  Texcës 
de  l'air  qui  rayonne  sur  toute  la  surface  de  la  cuve,  en  entraînant 
nécessairement  une  quantité  assez  notable  de  l'alcool  formé.  Il  y  aura 
donc  évaporation  d'alcool  pendant  tout  le  travail  de  la  fermentation, 
en  raison  des  surfaces  soumises  à  l'action  de  lair,  et  cela  aux  dépens 
de  la  qualité  du  vin.  Cela  est  si  vrai  que  quand  Ton  entre  dans  les 
chaix  pendant  que  les  cuves  sont  chargées  et  en  travail  de  fermenta- 
tion,J'odorat  est  frappé  par  une  odeur  suave  très-appréciable  même 
dans  les  rues,  pendant  le  temps  des  vendanges.  M,  Ménard  vient  de 
trouver  moyen  d'éviter  cet  inconvénient  en  conservant  au  vin  en  cuve 
tout  l'alcool  produit  et  le  bouquet  développé  pendant  la  fermenta- 
tion, au  moyen  d'un  petit  appareil  auxiliaire  de  condensation  adapté  ^ 
à  la  cu?e.  Aussitôt  que  celle-ci  est  remplie  de  raisin  foulé,  il  la  couvre 
hermétiquement  d'un  couvercle  bien  ajusté  et  luté  au  moyen  d'un 
coulis  de  plâtre  clair  pour  éviter  toute  déperdition.  Un  tube  de  petit 
diamètre  traverse  le  couvercle  et  permet  l'entrée  de  l'air  nécessaire  à  la 
fermentation.  Un  second  trou  percé  au  couvercle  reçoit  un  deuxième 
tube  pour  la  sortie  de  l'acide  carbonique  dégagé,  qu'il  dirige  dans  le 
petit  appareil  condensateur,  où  il  doit  déposer  l'alcool  parfumé.  Une 
disposition  de  tubes  condensés,  entourés  d'eau  froide,  facilite  la  con- 


288 


LES  MONDES. 


densation,  dont  le  produitTetourne  à  la  cuve  par  un  niveau  inférieur 
en  éliminant  Tacide  carbonique  pur,  dégagé  de  toute  odeur  alcooli- 
que. La  cuve,  ainsi  disposée,  la  fermentation  ne  tarde  pas  à  s'enga- 
ger, la  température  qu'elle  développa  étant  concentrée  tout  entière 
dans  la  cuve,  elle  s'achève  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses. 
Le  tube  qui  sert  à  rémission  de  l'acide  carbonique  'étant  suffisam- 
ment large  pour  son  écoulement,  sert  à  constater  le  commencement 
de  la  fermentation  ;  on  peut  s^en  rendre  compte  en  mettant  à  son 
orifice  une  allumette  enflammée,  qui  est  bien  vite  éteinte  par  la  sor- 
tie du  gaz  carbonique.  Pendant  tout  le  temps  que  dure  le  travail  de 
la  vinification,  opéré  dans  ces  conditions,  aucune  évaporation  du 
liquide,  n'a  lieu,  tous  ses  principes  essentiels  restent  au  vin,  bien 
renfermé  dans  la  cuve.  Le  vin^  prçparé  avec  tous  cel^  soins^  conserve 
donc  son  bouquet  ainsi  que  toute  la  quantité  d'alcool  produite  par  la 
fermentation.  Aussi,  en  prenant  deux  échantillons  de  vin,  l'un  pré- 
paré par  la  méthode  ordinaire  et  l'autre  sortant  de  la  cuve  disposée 
comme  on  vient  de  le  dire,  et  soumettant  l'un  et  l'autre  à  la  distilla- 
tion, on  a  pu  constater  en  plus  une  richesse  alcoolique  de  1  pour  100 
en  faveur  du  vin  fait  par  le  procédé  de  M.  Ménard.  Maintenant  si  je 
cherche  à  déterminer  la  qualité  des  deux  vins  parla  dégustation,  mon 
choix  sera  bien  facile;  la  comparaison  est  des  plus  simples,  et  il  n'est 
personne  qui  ne  donne  la  préférence  au  vin  fait  par  le  procédé  nou- 
veau; il  laisse  celui  fait  à  la  cuve  à  l'air  libre  à  une  trop  grande  dis- 
tance comme  qualité  pour  s'y  tromper.  {Moniteur  industriel).  - 

He  la  fabrication  et  d«  remploi  deo  eotdeiirs  d  anilinoy  a«  poiai 
de  Tue  de   ThygléBe,  par  H*  Bergeron.  —  LeS  vapeurs  de  benzine 

peu  concentrées  d'ailleurs  dans  les  fabriques  d'aniline  et  les  vapeurs 
d'acide  acétique  paraissent  être  sans  action;  les  vapeurs  rutilantes 
d'acide  hypoazotique,  .au  contraire,  donnent  lieu  parfois,  et  le 
fait  est  bien  connu,  à  des  accidents  d'intoxication  surtout  sur  les 
voies  respiratoires.  Quant  aux  émanations  de  nitro-benzine  et 
d'aniline,  elles  déterminent  des  troubles  fonctionnels  très-variés. 
Du  côté  des  voies  digestives,  ce  sont  des  symptômes  fréquents, 
mais  peu  durables  et  toujours  peu  sérieux  de  gastricité  ;  du  côté  des 
centres  nerveux,  des  céphalées  et  des  vertiges  qui  disparaissent  en 
général,  après  quelques  semaines  d'apprentissage,  des  syncopes  et 
enfin  des  phénomènes  beaucoup  plus  graves,  mais  tout  à  fait  excep- 
tionnels de  coma  compliqué  parfois  de  délire  et  de  mouvements  con- 
vulsiis.  Il  résulte,  d'ailleurs,  d'expériences  répétées  souvent  sur  les 
animaux  et  à  Taide  desquelles  l'auteur  a  pu  reproduire  en  les  exagé- 
rant quelques-uns  des  accidents  observés  chez  les  ouvriers,  que  la 
nitro-benzine  agit  comme  un  véritable  stupéfiant,  et  que  l'aniline,  au 
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contraire,  est  un  excitant  énergique  du  système  musculaire.  Ces  deux 
substances  peuvent  encore  produire  un  certain  degré  d'analgésie  des 
membres  supérieurs;  et,  par  exception, parait-il,  delà  paralysie  mus- 
culaire localisée  ;  mais  les  expériences  faites  sur  les  animaux  et  dans 
des  conditions  aussi  a^ialogues  que  possible  à  celles  où  se  trouvent 
les  ouvriers,  n'ont  jamais  reproduit  ce  dernier  fait  morbide.  Un  effet 
constant  des  émanations  d'aniffne  et  de  nitro-benzine  est  de  donner 
à  tous  les  ouvriers  un  aspect  anémique  incompatible  en  apparence 
avec  la  dépense  de  forces  que  nécessite  leur  travail.  Aussi  ce  remar- 
quable contraste  démontrerait-il  à  lui  seul  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
véritable  chloro>anémie,  si  l'absence  de  palpitations  et  de  souffle  car- 
diaque ou  artériel,  si  surtout  la  rapidité  avec  laquelle  la  décoloration 
des  tissus  se  produit  et  la  rapidité  non  moins  grande  avec  laquelle  les 
couleurs  normales  reparaissent,  ne  concouraient  à  prouver  que  dans 
ce  cas,  l'altération  du  sang  ne  peut  être  bien  profonde,  et  ne  doit  cer- 
tainement pas  se  caractériser  anatomiquement  par  une  diminution  de 
la  proportion  des  globules.  Il  y  aurait  donc  là,  en  définitive,  simple 
décoloration  des  globules  du  sang,  soit  effet  direct  de  l'action  des 
carbures  incessamment  mis  en  contact  avec  ce  liquide  par  les  voies 
respiratoires,  soit  résultat  d'une  diminution  de  la  proportion  d'oxy- 
gène dans  l'air  que  les  ouvriers  respirent,  sinon  du  déplacement  de 
ce  gaz  parles  vapeurs  carburées,et  peut-être  modification  consécutive 
dans  la  forme  des  globules  que  le  microscope  montre  d'ailleurs  dépri- 
més et  sans  tendance  à  se  grouper  en  piles  (ce  dernier  fait  est  surtout 
marqué  chez  les  animaux).  Plus  tard,  une  véritable  chloro-anémie 
peut  survenir  avec  tout  son  cortège  de  symptômes  caractéristiques.  Les 
seuls  accidents  qui  dans  la  fabrication  des  cotileurs  d'aniline  puissent 
être  rapportés  à  l'arsenic  que  Ton  y  emploie  en  quantité  considérable, 
sont  les  éruptions  vésiculo-pustuleusesetles  ulcérations  déjà  signa- 
lées tant  de  (bis  à  propos  des  industries  dans  lesquelles  sont  mis  en 
œuvre  les  composés  arsenicaux. 

FtKMograpfaie-eihnogmphi^ve.  ^—  On  commencera  pendant  Tété 
prochain,  sous  les  auspices  du  gouvernement  des  Indes,  la  publication 
d'une  magnifique  collection  de  photographies  du  plus  grand  intérêt 
pour  l'ethnographie.  Elle  formera  cinq  volumes  in-folio,  et  contiendra 
400  photographies  des  peuples  de  l'Inde  dans  toutes  leurs  races  im- 
portantes, dans  leurs  castes,  leurs  costumes,  leurs  mœurs,  leurs 
usages,  leurs  manières  de  vivre  et  leurs  procédés  industriels, 
depuis  les  plus  humbles  métiers  jusqu'à  ceux  qui  servent  à  fabriquer 
les  châles  et  les  étolTes  magnifiques  d'or  et  d'argent.  Ici  nous  verrons 
à  l'œuvre  l'orfèvre  indigène,  travaillant  l'ôr  ou  le  fihgrane  ;  là  le  bro- 
deur, ailleurs  le  forgeron,  le  potier,  le  cuisinier,  le  tisserand,  le  char- 
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pentier,  etc.  M.  le  docteur  Forbes  Watson  et  M.  Kayc,  ilu  Muséum 
indien,  sont  chargés  de  ce  travail,  et  y  joindront  un  texle  approprié. 
irie  moyenae.  —  La  longueur  de  la  vie  moyenne  à  la  naissance, 
d'après  les  décès  par  âge  de  la  France  entière,  ou  plus  exactement 
Tâge  moyen  des  décédés,  a  suivi,  depuis. le  coinmencement  de  ce 
siècle,  la  marche  suivante  : 

SEXE  MASCULIN  SEXE  FÉMININ  LES  DEUX  SEXFS 

ANS  MOH  ANS  MOIS  ANS  MOIS. 

1806—1809  inclus.  .  30  6  52  7  31  6 

1810—1814 30  7  33  3  31  10 

1815—1810 30  8  33  d        .  31  10 

1820—1824 30  2  32  8  31  5 

1825-1829 ^  54  5  33  11  52  8 

1830—1834 32  1  35  »  35  6 

V  1835-1839..   ...  33       '    5  36  4  34  4 

1840—1844 55  5  36  7  35  » 

1845—1849 34  4  37  7  56  » 

1850—1854 55  »  58  4'  56  8 

1855—1859 55  8  57  2  35  5 

1860—  »  ....  36  j»  58  8  57  4 

1865—  »  ....  55  4  56  4  34  10 

Il  résulte  de  ces  nombres  que  la  longueur  de  la  vie  moyenne, 
calculée  par  cette  méthode,  s'est  accrue  de  près  de  six  ans. 


MÉCANIQUE 


Mélbode  h  employer  pour  eomparer  le  «ravatl  de  dlTeraes  ma- 

éhiBe»,  par  M.  Treaea. —  (Extrait  des  Comptes  refidus  de  la  Société 
des  ingénieurs  dvUs^  6  janvier  1865.)  — 'a  Rappelons  d'abord  qu'on 
appelle  cheval,  un  travail  de  75  kilogrammètres  par  seconde.  C^est  là 
une  unité  qu'aucun  artifice  de  langage  ne  devra  altérer.  Le  cheval 
nominal  est  uuq  unité  fictive,  sans  valeur  fixe,  qu'aucun  des  procès- 
verbaux  de  la  mariue  ne  cite  lorsqu'il  est  question  de  consommation. 
Pour  se  rendre  compte  de  la  marche  dune  machine  à  vapeur,  le 
meilleur  moyen  est,  sans  contredit,  de  mesurer  le  travail  disponible 
siir  Tarbre  principal  de  cette  machine,  puisque  cette  mesure  indique 
ce  qu'elle  peut  utiliser.  C'est  en  chevaux  que  Ton  comptera  ce  tra- 
vail, c'est-à-dire  que  Ton  dira  combien  ce  travail,  mesuré  pendant 
une  seconde,  contient  de  fois  75  kilogrammètres.  Avec  les  nombres 
ainsi  obtenus  pour  diverses  machines,  on  pourra  faire,  on  fait 
journellement  des  comparaisons,  et  ces  comparaisons  sont  légitimes. 
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Quand  la  mesure  du  travail  disponible  sur  l'arbre  moteur  n'est  pas 
possible,  comme  cela  a  lieu,  le  plus  souvent  sur  les  machines  de  ba* 
teau  et  sur  les  locomotives,  il  faut  nécessairement  avoir  recours  à  lin 
procédé  moins  direct  ;  et  on  mesure,  à  l'aide  d'un  indicateur  de 
Watt,  le  travail  développé  par  la  vapeur  sur  le  piston.  L'unité  est  en- 
core le  cheval,  soit  un  travail,  par  seconde,  de  75  kilogrammètres. 
On  comprend  que  Ton  ne  puisse  comparer  utilement  deux  machines, 
dont  le  travail  aurait  été  mesuré  pour  l'une  de  la  première  façon  et 
de  la  seconde  pour  l'autre.  Si  l'application  du  frein  est  impossible 
sur  Tune  des  machines  à  comparer,  on  devra  employer,  pour  toutes 
deux,  la  mesure  du  travail  de  la  vapeur  par  l'indicateur.  La  compa- 
raison qu'on  établira  entre  Mes  nombres  ainsi  obtenus  ne  sera  plus 
aussi  certaine,  mais  elle  ne  comportera  d'autre  erreur  que  celle  résul- 
tant de  leur  différence  dans  l'utilisation  du  travail  indiqué.  Il  n'en 
sera  plus  de  même  si,  ayant  mesuré  le  travail  de  la  première  machine 
au  frein  de  Prony,  on  mesurait  celui  dé  la  seconde  à  l'indicateur, 
ce  serait  mélanger  des  mesures  prise»  dans  des  conditions  dissem- 
blables; or,  c'est  justement  ce  que  Ton  fait  souvent,  et  ce  qui  a  pu 
introduire  un  certain  trouble  dans  nos  dernières  discussions.  C'est 
ainsi,  et  ainsi  seulement,  que  Ton  arrive  pour  la  consommation  par 
cheval  et  par  heure  à  des  chiffres  aussi  éloignés  que  1  et  2  kilogram- 
mètres. Que  si  Ton  déduisjiit  de  ces  procès-verbaux  de  la  marine  im- 
périale, dont  la  publication  est  interdite,  on  ne  sait  pour  quelle  cause 
et  au  grand  préjudice  de  l'intérêt  général,  les  consommations  par 
heure  et  par  cheval  indiqué,  on  pourra  très-bien  comparer  ces  chif- 
fres, soit  entre  eux,  soit  avec  ceux  que  donneraient  des  machines 
fixes  ou  même  des  locomotives  essayées  aussi  à  l'indicateur. 

MM.  Farcot  ont  installé  des  machines  à  vapeur  pour  l'élévation  de 
l'eau,  comme  celle  du  pontdeCé,  par  exemple,  dont  la  consommation 
par  cheval  a  été  estimée  d'une  façon  qui  diffère  des  deux  précédentes; 
ce  n'est  ni  sur  le  pistoii,  ni  sur  l'arbre  moteur  de  la  machine,  c'est 
par  la  quantité  d'eau  élevée  qu'on  a  mesuré  le  travail  développé.  Le 
chiffre  obtenu  qui  est,  malgré  le  mode  de  mesure,  inférieur  à  i  ki- 
logramme par  heure,  ne  peut  certes  pas  se  comparer  avec  ceux  que 
l'on  recueille  par  d'autres  moyens  de  mesure.  En  résumé,  ce  qui  est 
important,  c'est  de  ne  comparer  entre  elles  que  des  mesures  de  la 
même  nature,  soit  des  chevaux  de  75  kilogrammètres,  nlesurés  au 
frein  sur  l'arbre  moteur,  soit  des  chevaux  de  75  kilogrammètres,^ 
mesurés  sur  le  piston  à  l'aide  dé  l'indicateur.  Quant  à  la  dénomina- 
tion de  cheval  nominal  qu'on  emploie  souvent  dans  ces  comparaisons, 
c'est  une  unité  fictive  qui  repose  sur  un  certain  nombre  d'hypothèses 
superposées,  puisque  c'est  la  quantité  de  chevaux  que  l'on  trouverait 
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par  le  calcul,  si,  étant  donnée  une  machine  telle  qu'on  la  fait  aujour- 
d'hui, on  supposait  qu'elle  fonctionnât  à  la  rnénne  \itesse,  à  la  même 
pression  que  la  machine  de  Watt,  et  sans  détente  comme  elle,  suppo- 
sitions qui  ne  se  réalisent  plus  dans  les  machines  actuelles,  et  dont 
les  diverses  machines  s'écartent  à  des  degrés  très-divers.  Il  y  a  donc 
lieu  de  rejeter  cette  fiction  et  de  borner  aux  moyens  de  mesure  que 
nous  avons  indiqués.  Les  marins  français  et  anglais  ont  bien  adopté 
l'unité  du  cheval  indiqué,  mais  cette  expression  fort  utile,  n'est  pas 
encore,  chez  nous,  aussi  répandue  qu'il  gérait  désirable.  » 

M.  Dubied  rappelle  les  difficultés  que  présente  l'essai  au  frein  dès 
machines  de  bateau.  Des  expériences  dynamométriques  ont  été  faites 
à  bord  des  vaisseaux  à  hélice  de  la  marine  impériale  YElom  et  le 
Primauguety  au  moyen  du  dynamomètre  de  rotation  dç  M.  Taurines, 
appliqué  sur  l'arbre  entre  la  machine  et  le  propulseur.  Elles  ont  per- 
mis de  mesurer  très-exactement,  pendant  la  marche  même  des  ma- 
4ïhines,  le  travail  moteur  transmis  par  leurs  arbres,  travail  qui  a  pu 
être  comparé  à  celui  de  la  vapeur  sur  les  pistons,  relevé  en  même 
temps  au  moyen  de  l'indicateur  de  Watt.  Ce  procédé  est  difficilement 
appHcable  aux  navires  à  roues.  (Comptes  rendus  de  la  Société  des  in- 
génieurs civils,  6  janvier.) 

■Tna  procédé  Ijonnaitt  pour  doreir  écoaomlqiKJimoMt  les  pAteo 

céromMiaes.  —  Les  briques  et  les  tuiles  «dites  des  Rivières,  qui  se 
fabriquent  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  dans  les  tuileries  de  ta  Guil- 
lotière,  de  Saint-Fond,  dès  Cha^pennes,  et  de  Vaulx-en-Yelîn,  sont 
composées  d'une  argile  sableuse  anciennement  déposée  par  le  fleuve 
et  contenant  de  31  à  32  pour  100  de  carbonate  de  chaux  finement 
distribué  dans  la  masse.  Pourtant  les  vieilles  maisons  de  notre  ville 
attestent  que  ces  briques  et  ces  tuiles  ne  sont  point  d'un  trop  mau- 
vais usage.  Par  quels  moyens  les  tuiliers  des  Rivières  sont-ils  parve- 
nus à  tirer  parti  d'une  argile  aussi  riche  en  carbonate  de  chaux, 
lorsque  partout  ailleurs  on  a  reconnu  impossible  d'utiliser  une  com- 
position analogue.  Après  la  cuisson,  sans  attendre  que  les  briques 
soient  complètement  refroidies,  on  se  hftte  de  les  sortir  du  four  et  de 
les  empiler  pour  les  arroser  immédiatement  à  grande  eau  ;  «sans  celte 
précaution,  affirment  les  ouvriers,  leurs  briques  tomberaient  toutes 
en  poussière.  En  effet,  au  sortir  du  four,  les  briques  sont  si  tendres, 
si  fragiles,  qu'elles  exigent  d'être  maniées  avec  de  certains  soins,  et 
si  on  les  frappe  elles  ne  rendent  aucun  son.  Mais  à  peine  ont-elles 
été  imprégnées  d'eau,  quelles  deviennent  sensiblement  plus  dures; 
et  dès  le  lendemain  elles  «ont  assez  solides  pour  être  appliquées  aux 
constructions. (Annoi^fi  de  la  société  des  sdences  industridles  d^Lyotu) 
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ASTRONOMIE 

Ciwr  la  emMllMitkMi  physMpM  d«  soleil,  pwr  M.  Vmje  (Première 

partie).  — «Pourquoi  les  astronomes  ont-ils  tant  de  peine  a  se  ren- 
dre compte  de  la  constitution  physique  du  soleil?  Pourquoi  tant  dç 
coajecturjes  contradictoires?  L*un  nous  dit  que  le  soleil  est  un  globe 
opaque,  obscur,  froid  comme  le  nôtre,  peut-être  même  habité,  mais 
entouré  d'une  auréole  resplendissante  ,  d'où  se  dégagent  la  chaleur 
et  la  lumière  qui,  depuis  des  milliers  de  siècles,  donnent  la  vie  et  le 
mouvement  sur  notre  petit  monde  de  planètes.  Un  autre  affirme  que 
c'est  un  gloGe  liquide,  incandescent,  entouré  d'une  vaste  atmosphère 
où  flottent  des  nuages  de  vapeurs  de  fer,  de  sodium ,  de  magné- 
sium, etc. 

C'est  bien  ainsi  que  débutent  les  sciences  lorsqu'elles  ne  possè- 
dent encore  qu'un  petit  nombre  de  faits  et  de  lois.  L'esprit  humain  a 
besoin  de  conjectures  pour  prendre  intérêt  aux  choses  lointaines. 
Mafs  la  question  du  soleil  ne  doit  pas  en  rester  là  après  deux  siècles 
et  demi  d'observations  assidues.  Nous  avons  réuni,  sur  cette  matière, 
les  principaux  éléments  d'une  solution  rationnelle  ;  il  est  temps  de 
s'en  occuper. 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  une  solution  conjecturale  et  une 
solution  rationnelle  ? 

La  première  est  bien  ^  simple  ;  vous  avez  observé  deux  ou  trois 
iaits  :  imaginez  pour  les  expliquer  autant  d'entités  particulières  qu'il 
y  a  de  faits,  et  tâchez  de  les  coordonner  de  manière  à  éviter  qu'elles 
soient  contradictoires  entre  elles.  Avant  les  lunettes,  on  ne  connais- 
sait du  soleil  que  sa  toute-puissante  chaleur  et  son  éclat  inaltérable  ; 
la  conjecture  consistait  à  dire  que  l'astre  du  jour  était  formé  d'un 
éfément  subtil,  incorruptible,  infiniment  plus  noble  que  nos  flammes 
terrestres,  qui  fument  et  s'éteignent  misérablement.  Aussi  la  décou- 
verte  des  taches  scandalisa-t-elle  très-fort  les  partisans  de  l'incorrup- 
tibilité des  cieux ,  et  quand  le  P.  Scheiner,  à  qui  nous  devons  de  si 
remarquables  travaux  sur  ces  phénomènes ,  vint  à  en  parler  à  son 
supérieur,  celui-ci  lui  répondit  :  «  J'ai  lu  et  relu  Aristole,  mais  je 
n'y  ai  rien  trouvé  de  ce  que  vous  me  dites  ;  allez,  mon  fils,  tenez- 
vous  l'esprit  en  repos  ;  il  n'y  a  de  taches  au  soleil  que  celles  qu'y 
mettent  les  défauts  de  vos  yeux  ou  des  verres  de  vos  lunettes.  » 

Pourtant  la  conjecture  dut  céder  devant  les  faits.  Ces  faits,  les 
voici  dans  toute  leur  simplicité  :  il  se  produit  des  taches  noires  sur 
cette  éclatante- nappe  de  feu;  elles  naissent,  mettent  une  quinzaine 
de  jours  à  parcourir  le  disque  solaire,  puis  passent  de  l'autre  côté  ; 
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on  les  revoit  au  bout  d'une  seconde  quinzaine  ;  quelquefois  elles 
persistent  des  mois  entiers  ;  d'ordinaire,  elles  disparaissent  au  bout 
de  quelques  semaines.  Ces  taches  ont  bien  Tair  de  trous  ;  on  y  dis- 
tingue même,  avec  de  fortes  lunettes,  une  partie  moins  brillante 
qui  ressemble  assez  aux  talus  de  ces  trous.  Le  fond  semble  être  com- 
plètement noir.  Des  trous  noirs  dans  une  nappe  de  feu  !  c'est  appa- 
remment que  la  partie  brillante  n'est  qu'une  enveloppe  assez  mince 
d'un  fluide  lujnineux  très-mobile ,  recouvrant  un  noyau  noir,  et 
voilà  la  seconde  conjecture.  Nous  avons  vécu  longtemps  sur  celle-là, 
qui  a  bien  son  mérite.  La  précédente  elle-même,  je  parle  de  l'incor- 
ruptibilité des  astres,  avait  aussi  le  sien ,  puisqu'elle  représentait  un 
grand  fait,  encore  vrai  aujourd'hui ,  comme  à  l'époque  de  la  sco- 
laslique* 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  une  découverte  capitale  frappe 
d'admiration  les  esprits  :  les  raies  du  spectre  solaire  sont  expliquées; 
on  les  reproduit  dans  le  laboratoire  en  plaçant  des  vapeurs  métalliques 
sur  le  trajet  d'un  rayon  de  lumière  émané  d'un  solide  ou  d'un  liquide 
incandescent. 

Transportons  conjecturalement  cette  expérience  dans  le  cie)  :  le 
'  soleil  deviendra  un  solide  ou  un  liquide  incandescent  entouré  d'une 
vaste  atmosphère  de  vapeurs  métalliques.  Mais  les  taches?  Comment 
des  trous  noirs  se  formeraient-ils  dans  un  liquide  ou  un  solide  ?  Ici 
il  faut  éviter  une  absurdité  ;  les  taches  seront  produites  par  quelque 
chose  d'extérieur,  précisément  par  les  nuages  de  cette  atmosphère, 
nuages  formés  de  vapeurs  métalliques  qui  commencent  à  se  conden- 
ser. Quoi  qu*on  en  puisse  dire,  cette  dernière  opinion,  qui  fait  vio- 
lence à  tous  les  faits,  moins  un,  n'en  répond  pas  moins  à  l'une  des 
plus  admirables  découvertes  de  notre  époque,  celle  de  l'analyse 
spectrale,  qui  permet  de  prononcer,  à  Taspect  d'une  lumière,  sur  Ja 
nature  chimique  des  milieux  qu'elle  a  traversés. 

Pendant  ce  temps,  les  faits  se  multipliaient ,  je  ne  dis  pas  à  l'épo'^ 
que  aristotélicienne  où  l'on  n'avait  pas  de  lunettes ,  mais  depuis 
Fabricius,  Galilée  et  le  P.  Scheiner.  Aujourd'hui,  l'énumération  des 
faits  constatés  oiïre  un  magnifique  total.  On  doit  se  demander,  je 
le  répète,  si,  en  présence  de  ces  faits ,  il  ne  serait  pas  temps  de  re- 
iloncer  aux  conjectures  et  d'essayer  un  peu  du  simple  raisonnement! 
Cette  seconde  manière  est  celle  qui  constitue  définilivement  la 
science  :  elle  ne  vient  qu'après  la  première ,  mais  elle  doit  aussi 
avoir  son  tour. 

•  Ici  il  ne  s'agit  plus  de  deviner,  mais  de  rattacher  les  phénomènes 
à  l'aide  des  lois  connues  du  monde  physique,  à  quelque  fait  bien 
simple  et  bien  général  qu'on  ne  soit  pas  tenté  de  récuser.  Je  ne  sais 
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si  j  y  ai  réussi ,  je  suis  certain,  du  moins,  que  le  moment  est  venu, 
et,  comme  cVst  une  affaire  de  pure  logique,  un  autre,  raisonnant 
mieux,  y  réussira  si  j'ai  échoué. 

Mon  point  de  départ  sera  naturellement  la  chaleur  solaire.  Tout 
nous  prouve  que  cette  chaleur  doit  être  énorme  ;  elle  doit  dépasser 
énormément  les  plus  hautes  températures  que  nous  puissions  pro- 
duire dans  nos  laboratoires.  Or,  cette  dernière  nous  suffit  déjà  à 
décomposer  un  grand  nombre  de  corps.  On  doit  donc  considérer  les 
phénomènes  chimiques  comme  pouvant  se  produire  à  partir  d'une 
certaine  température  assez  peu  éloignée  de  celles  que  nous  savons 
produire,  mais  non  au-dessus.  Au-dessus,  les  éléments  se  mélangent, 
mais  ne  se  combinent  pas.  De  même  les  phénomènes  de  Télectricité, 
du  magnétisme,  de  la  vie,  se  produisent  à  partir  d'une  certaine 
température^  mais  non  au-dessus.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  soleil 
est  à  une  température  d'universelle  dissociation  chimique  et  physi- 
que, que  sa  chaleur  dépasse  de  beaucoup  toutes  les  affinités ,  toutes 
les  attractions  moléculaires,  en  sorte  que  sa  masse  entière  se  réduit 
à  un  mélange  gazeux,  à  un  véritable  chaos  d'atomes  entièrement  sé- 
parés. C'est  là  mon  point  de  départ,  dont  la  justification  complète, 
basée  sur  la  théorie  dynamique  de  la  chaleur,  exigerait  de  trop  longs 
développements.  Je  range  ensuite  d'un  côlé  les  faits  connus  les  plus 
caractéristiques,  de  l'autre  les  conséquences  de  mes  prémisses  ;  si  le 
point  de  départ  est  accepté,  si  les  faits  peuvent  être  successivement 
identifiés  avec  les  conséquences ,.  nous  aurons  enfin  ébauché  une 
théorie  et  non  plus  une  conjecture. 

Cette  masse  est  en  voie  de  refroidissement^  car  rien  ne  vient  du 
dehors  lui  restituer  la  chaleur  qu'elle  lance  journellement  dans 
l'espace,  les  radiations  stellaires  étant  extrêmement  faibles;  delà 
des  phases  successives  qu'il  convient  d'abord  d'analyser. 

En  fait,  la  chaleur  énorme  dont  nous  venons  de  parler  est  celle 
de  la  masse  entière  ;  à  la  surface,  là  où  le  refroidissement  s'opère 
avec  le  plus  d'énergie,  elle  peut  tomber  bien  au-dessous  de  la  cha- 
leur interne,  et  faire  place  à  un  commencement  d'activité  chimique» 
Cette  déduction  est'^lle  vraie,  est-elle  applicable  au  soleil?  Pour  le 
savoir,  consultons  les  faitSi  La  chaleur  émise  a  été  mesurée  :  on  a 
calculé  qu'elle  ne  dépasse  pas  30  ou  40  fois  celle  qu'engendre  le 
foyer  d'une  locomotive  sous  l'action  de  son  tirage  énergique.  D'autre 
part,  les  foyers  de  chaleur  les  plus  intenses  qU^  l'homme  sache  pro- 
duire n'émettent  pas  une  lumière  incomparablement  moins  forte  que 
la  lumière  solaire.  Mous  pouvons  donc  admettre  qu'à  la  iprfacef,  les 
actions  chimiques  commencent  à  se  produire,  celles  du  moins  qui 
donnent  naissance  aux  composés  les  plus  stables.  11  y  a  deux  ma- 
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nières,  en  effet,  de  faire  agir  les  affinités  dans  un  mélange  de  gaz. et  de 
vapeurs;  chauffer,  si  le  mélange  est  froid  ;  refroidir,  si  le  mélange  a 
dépassé  la  température  de  dissociation. 

Alors  il  se  produira  dans,  ce  milieu  des  nuages  de  'particules  qui  ne 
seront  plus  gazeuses,  mais  liquides  ou  solides,  comme  la  magnésie 
dans  un  mélange  d'oxygène  et  de  magnésium  en  vapeurs,  et  dans 
un  autre  sens,  comme  le  carbone  dans  nos  flammes  d'éclairage.  Or, 
ces  particules  devenant  incandescentes,  rayonneront  énormément 
plus  que  le  milieu  gazeux  lui-même,  à  égalité  de  température,  à 
causedeleurpouvoirémissif  bien  supérieur  àceluides  gaz  ou  des  va- 
peurs élémentaires.  Ainsi,  par  le  seul  fait  du  refroidissement  super- 
ficiel, toute  masse  gazeuse  portée  primitivement  à  une  température 
de  dissociation,  s'entourera  à  la  surface  d'un  nuage  lumineux  con- 
tinu ou  discontinu. 

A  ceâ  conclusions,  répond  terme  pour  terme,  comme  nous  allons 
le  voir,  la  photosphère  du  soleil. 

Il  se  présente  néanmoins  une  difficulté.  Dans  une  masse  gazeuse 
chaude,  isolée  dans  Tespace  et  qui  se  refroidit,  il  peut  et  il  doit  s'établir 
au  bout  d*un  certain  temps,  et  à  la  suite  de  mouvements  intérieurs, 
un  certain  équilibre  qui  s'oppose  temporairement  au  transport  d'une 
portion  quelconque  de  la  masse  d'une  couche  à  Tantre.  Èh  admet- 
tant donc  que  l'action  chimique  se  produise  à  un  instant  donné  dans 
les  couches  extérieures,  par  suite  de  ce  refroidissement,  comment 
sera-t-elle  entretenue?  Comment  la  photosphère  produite  momçn* 
tanément  pourra-t-elle  se  renouveler  d'une  manière  continue  et  ré- 
gulière? Voici  la  réponse.  Les  particules  non  gazeuses  qui  forment 
les  nuages  lumineux  de  la  photosphère  sont  beaucoup  plus  lourdes 
que  le  milieu  gazeux  où  elles  prennent  naissance;  elles  obéiront  à 
l'attraction  de  la  masse  entière,  et  tomberont  verticalement  jusqu'à 
ce  qu'elles  atteignent  une  couche  assez  chaude  pour  reproduire  la 
dissociation  de  leurs  éléments.  Mais  alors j,  dans  cette  couche,  les  gazet 
vapeurs  dus  à  cette  dissociation  rompront  l'équilibre  et  décideront 
une  certaine  partie  de  la  masse  de  cette  couche  à  s'élever  dans  les 
couches  supérieures.  De  là  un  double  courant  incessant  qui  ne  se 
produirait  qu'à  de  longs  intervalles  et  d'une  manière  tumultueuse, 
*si  la  masse  restait  partout  gazeuse,  si  les.  actions  chimiques  n'in- 
tervenaient pas  pour  modifier  tout  à  coup  la  densité  des  parties  su- 
perficielles. Ce  douille  courant  amène  donc  incessamment  à  la  surface 
une  partie  de  la  chaleur  interne  qui  s'y  dépense  rapidement,  grâce 
aux  acliqi^s  chimiques;  tandis  que  les  particules  incandescentes,  par 
leur  excès  de  densité,  retombent  dans  les  couches  profondes  et  en 
abaissent  peu  à  peu  la  température.  Voilà,  à  mon  gré,  l'explication 
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rationnelle  de  cette  merveilleuse  constance  de  la  radiation  solaire, 
premier  phénomène  qui  ait  frappé  les  anciens,  et  dont  les  conjectures 
régnantes  n'ont  jamais  essayé  de  rendre  compte.  Comment  voudriez- 
vous,  à  ne  prendre  que  les  temps  historiques,  que  le  soleil  ait  pu 
suffire  à  son  énorme  radiation  avec  une  enveloppe  lumineuse  de 
quelques  lieues  d'épaisseur,  dut  cette  enveloppe  être  le  siège  des 
plus  curieux  phénomènes.  La  combustion  de  tous  les  éléments  dont 
le  soleil  est  composé  ne  représenterait  pas  une  chaleur  capable  d'ali- 
menter cette  radiation  pendant  la  moitié  de  cette  courte  période. 
Adoptez-vous  la  seconde  conjecture,  celle  de  M.  Kirchhoff?]a  chose 
deviendra  moins  possible  encore,  car  une  enveloppe  liquide  serait 
bien  vite  refroidie  ;  elle  s'encroûterait  à  la  surface,  tandis  que  l'inté* 
rieur  conserverait  un  haute  chaleur  qui  n'aurait  plus  d'autre  issue 
que  la  faible  conductibilité  de  la  croûte  eiteme.  Au  contraire,  l'ex- 
plication rationnelle  de  la  photosphère  donne  de  l'énergique  con- 
stance de  la  radiation  la  seule  raison  admissible,  en  montrant  que  la 
masse  entière  concourt  à  cette  dépense  et  non  pas  seulement  la  su- 
perficie. Or,  la  masse  entière  est  énorme  et  la  température  d'origine 
est  énorme  également. 

Si  j'insiste  sur  ce  point,  c'est  que  là  est  le  vrai  nœud  de  la  difli* 
culte.  Tout  le  reste  suivra  aisément,  si  sur  ce  point  on  veut  bien  me 
donner  gain  de  cause.  Ce  vieux  problème  que  Técole  ancienne  avait 
résolu  à  sa  manière  en  proclamant  l'incorruptibilité  des  deux,  a  été 
tout  bonnement  mis  de  côté  par  les  modernes,  jusqu'à  ce  que  les 
créateurs  de  la  théorie  dynamique  de  la  chaleur  se  soient  avisés  de  la 
remettre  sur  le  tapis.  Hais  leur  solution  si  savante  et  si  ingénieuse 
n'était  qu'une  conjecture  de  plus  :  ils  ont  cru  qu'il  fallait  inventer 
un  artifice  pour  entretenir  cette  dépense  énorme  de  calorique  qui 
équivaut  à  la  pi^oduction  incessante  d'une  force  de  75  000  chevaux- 
vapeur  par  chaque  mètre  carre  de  superficie  solaire,  tandis  qu'il 
suffit  de  se  représenter  un  mode  de  refroidissement  tel,  que  la  masse 
interne  soit  appelée  incessamment  à  fournir  à  la  superficie  la  chaleur 
qui  en  émane. 

Mais  alors  la  surface  extérieure  du  soleil,  qui  de  loin  apparaît  si 
parfaitement  sphérique,  n'est  plus  une  surface  de  niveau  dans  le  sens 
mathématique  du  mot.  Les  surfaces,  rigoureusement  de  niveau  ré- 
pondent à  un  état  d'équilibre  qui  n'existe  pas  dans  le  soleil,  puisque 
des  courants  ascendants  et  descendants  y  régnent  perpétuellement 
de  rintérieur  à  la  superficie;  mais  comme  ces  courants  n'agissent 
que  dans  le  sens  vertical,  l'équilibre  n'est  aussi  troublé  que  dans  ce 
sens,  c'est-à-dire  perpendiculairement  aux  couches  de  niveau  qui  se 
formeraient  si  les  courants  venaient  à  cesser.  Si  donc,  la  masse  o'était 
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pas  animée  d'un  mouvement  de  rotation,  (nous  en  ferons  d'abord 
abstraction),  il  n'y  aurait  dans  son  sein  aucun  mouvement  latéral, 
aucun  transport  de  matière  dans  le  sens  perpendiculaire  aux  rayons. 
La  surface  extérieure  de  la  photosphère  étant  la  limite  à  laquelle 
atteignent  les  courants  ascendants  qui  vont  porter  le  phénomène  de 
l'incandescence  dans  les  couches  supérieures,  il  suffit  d'une  symé- 
trie très-admissible  dans  un  globe  où  la  plus  complète  homogénéité  a 
dû  s'établir  librement,  pour  donner  à  cette  surface  limite  la  forme 
d'une  sphère,  mais  d'une  sphère  prodigieusement  accidentée. 

Cette  limite  n'est  d'ailleurs  qu'apparente  :  le  milieu  général  où  se 
forme  incessamment  la  photosphère  dépasse  sans  doute  plus  ou 
moins  les  crêtes  ou  les  cimes  les  plus  hautes  des  nuages  incandes- 
cents, mais  nous  n'en  connaissons  pas  la  limite  effective;  la  seule 
chose  qu'il  soit  permis  d'affirmer,  c'est  que  ces  couches  invisibles, 
auxquelles  le  nom  d'atmosphère  ne  me  parait  guère  applicable,  ne 
sauraient  atteindre  une  hauteur  de  3',  excès  de  la  distance  périhélie 
de  la  grande  comète  de  1845  sur  le  rayon  de  la  photosphère. 

Si  vous  comparez  maintenant  ces  déductions  aux  faits  de  détail 
les  mieux  connus,  vous  y  trouverez  un  accord  remarquable.  L'agi- 
tation incessante  de  la  photosphère,  les  points  noirs  ou  plutôt  les  pe- 
tites lignes  noires  entre-croisées  qui  en  parsèment  la  surface,  les  ta- 
ches et  les  facules  se  comprennent  aisément  si  on  se  reporte  à  l'ac- 
tion de  ces  courants  verticaux  que  nous  venons  de  décrire.  Ce  qui 
brille  en  effet  ce  sont  les  produits  de  l'action  chimique,  qui  s'exerce 
dans  la  photosphère  sur^  des  matières  sans  cesse  renouvelées  par  les 
courants,  et  non  le  milieu  gazeux  où  ces  phénomènes  d'incandes- 
cence s'accomplissent.  Pour  bien  comprendre  cette  différence  il  suf- 
firait de  regarder,  à  travers  un  de  ces  verres  obscurcissants  dont  les 
astronomes  se  servent  pour  observer  le  soleil,  la  flamme  de  l'hydro- 
gène pur  où  celle  du  brûleur  de  Bunsen  à  côté  de  la  flamme  produite 
par  des  vapeurs  de  magnésium.  La  première  serait  complètement 
invisible,  c'est-à-dire  noire;  l'autre  paraîtrait  comme  une  nappe  d'un 
blanc  de  neige.  Si  donc  par  une  cause  quelconque  les  nuages  incan- 
descents de  la  photosphère  viennent  se  dessiner  en  un  endroit  quel- 
conque, là  le  rayon  visuel  ne  rencontrera  plus  que  la  masse  gazeuse 
générale  du  soleil  douée  d'un  pouvoir  émissif  très-faible,  tandis  qu'un 
peu  plus  loin  la  photosphère  apparaîtra  avec  son  intense  radiation 
et  sa  blancheur  éblouissante.  Le  P.  Secchi  est  arrivé  de  son  côté  tout 
récemment  à  une  explication  analogue  des  taches,  ce  qui  me  fait 
espérer  que  les  idées  que  je  viens  d^émettre  sur  la  formation  de  la 
photosphère  obtiendront  son  approbation.   Quant  aux  facules,  rien 
de  pl^^s  simple  assurément  que  de  telles  dénivellations  à  la  limite 
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extrême  de  nos  courants  ascendants,  et  rien  aussi  de  plus  difficile  à 
comprendre  pour  ceux  qui  admettent  la  liquidité  de  la  photosphère. 
Des  rides  persistantes  de  1 00  6u  200  lieues  de  hauteur  sur  la  sur- 
face de  niveau  extrême  d'une  couche  liquide,  ne  sont  pas  faciles  à 
justifier. 

Mais  le  point  capital  de  cette  théorie,  c'est  la  conciliation  des  deux 
célèbres  expériences  contradictoires  d'Arago  et  de  Kirchhoff.  En  se 
fondant  sur  l'analyse  polariscopique  de  la  lumière  du  soleil,  Arago 
concluait  que  la  photosphère  devait  être  gazeuse;  en  se  fondant  sur 
l'analyse  spectrale,  M.  KirchofT  conclut  que  la  photosphère  est  solide 
ou  liquide.  La  seule  manière  d'accorder  ces  conclusions  opposées, 
c^est  d'admettre  notre  photosphère.  Des  particules  non  gazeuses 
mais  incandescentes,  flottant  comme  un  nuage  au  sein  d'un  milieu 
gazeux,  émettraient  en  effet  de  la  lumière  naturelle  sous  toutes  les  in* 
cidences;  elles  émettraient  aussi  des  rayons  de  toute  réfrangibilité  à 
l'exception  de  ceux  que  le  milieu  gazeux  interposé  entre  ces  parti- 
cules est  capable  d'absorber.  Le  second  point  est  le  seul  qui  exige 
quelques  développements  :  la  lumière  ainsi  émise  n'est  pas  purement 
superficielle,  elle  vient  d'une  grande  profondeur  ;  par  conséquent  la 
plus  grande  partie^  des  rayons  subit,  de  la  part  du  milieu  général, 
une  absorption  très-*forte.  Il  en  serait  autrement  si  la  lumière  n'é- 
manait que  de  la  superficie,  alors  il  faudrait  un  milieu  extérieur,  in- 
terposé entre  cette  superficie  et  nous,  pour  produire  l'absorption  re- 
quise ;  de  là  la  vaste  atmosphère  que  M.  Kirchhoff  place  autour  du 
soleil  ;  mais  alors  le  speclre  des  bords  du  soleil  différerait  considé- 
rablement du  spectre  du  centre,  à  cause  de  l'épaisseur  d'atmosphère 
beaucoup  plus  grande  aux  bords  qu'au  centre.  Or,  Texpérience  de 
M.  forbes  et  les  travaux  tout  récents  et  encore  plus  décisifs  de  M.  Jans- 
sen  établissent  qu'il  n'y  a  pas  de  dilTérence  entre  ces  deux  spectres  ; 
donc  l'absorption  provient  principalement  delà  cause  que  je  le  lui  as- 
signe, et  beaucoup  moins  des  couches  extérieures  à  la  photosphère, 
lesquelles  ne  sont  en  réalité  que  le  prolongement  fort  restreint,  à 
mon  avis,  de  la  masse  gazeuse  générale.  11  suffit  d'admettre  que  la 
profondeur  efficace  est  la  même  dans  tous  les  sens  où  s'opère  l'émis- 
sion, et  qu^elle  est  par  suite  la  même  au  centre  et  aux  bords  du  disque 
visible,  résultat  auquel  j'étais  arrivé  il  y  a  quelques  années  par  de 
tout  autres  considérations» 

Restituons  maintenant  à  cette  masse  gazeuse  le  mouvement  de  ro- 
tation plus  ou  moins  lent  qu'elle  doit  avoir  acquis,  en  même  temps 
que  sa  chaleur,  par  le  fait  de  la  réunion  des  matériaux  qui  la  compo- 
sent; les  courants  ascendants  et  descendants  vont  subir,  du  fait  de 
cette  rotation^  une  certaine  déviation»  Partis  d'une  grande  profon- 
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deur,  les  courants  ascendants  arrivent  à  la  surface  avec  une  vitesse 
linéaire  d'autant  moindre  que  les  rayons  de  leur  parallèles  primitifs 
étaient  plus  petits.  La  photosphère  dont  la  matière  se  renouvelle  sans 
cesse  par  ces  courants,  doit  donc  être  en  retard  sur  le  mouvement 
général  de  rotation  ;  d*un  autre  côté  le  théorème  des  aires  exige  que 
ia  somme  des  projections  des  aires  décrites  en  un  temps  donné  par 
les  rayons  vecteurs  des  molécules  demeure  constante,  quels  que  soient 
les  mouvements  internes.  Il  en  résulte  que  si  la  couche  extérieure  est 
en  retard  sur  le  mouvement  angulaire  général,  il  y  aura,  par  com- 
pensation, avance  sur  ce  mouvement  angulaire  pour  quelques  cou- 
ches intérieures,  et  cela  se  comprend  immédiatement,  car  les  cou- 
rants ascendants  ne  peuvent  exister  que  s'il  existe  en  même  temps 
des  courantvS  descendants  reportant  vers  Tintérieur  les  matériaux  su- 
perficiels avec  r  excédant  de  vitesse  linéaire  due  à  leurs  plus  grands 
parallèles.  En  retombant  vers  le  centre,  ces  matières  communique- 
ront donc  cet  excès  de  vitesse  à  la  couche  où  elles  viennent  subir  la 
dissociation  de  leurs  éléments.  De  là  deux  couches  à  distinguer  :  une 
couche  superficielle  en  retard,  une  couché  interne  en  avance  sur  le 
mouvement  angulaire  que  la  masse  entière  prendrait  si  FéquiUbre 
vertical  venait  à  s^y  réaliser.  Mais  une  zone  quelconque,  dans  un 
fluide  en  rotation,  doit  tendre  à  se  rapprocher  de  Taxe  si  elle  est  en 
retard,  à  s'en  éloigner  si  elle  est  en  avance  sur  la  vitesse  du  mouve- 
ment général;  donc  la  couche  externe  aura  une  tendence  à  couler 
peu  à  peu  vers  les  pôles,  tandis  que  la  couche  interne  en  avance  ma- 
nifestera la  tendance  contraire  et  s'élèvera  vers  Téquateur.  Delà  ré- 
sulte une  modification  assez  complexe  des  courants  verticaux  que 
nous  avons  d'abord  considérés  dans  toute  leur  simplicité,  et  j'ima- 
gine, que  les  choses  se  passeront  comme  si  les  couches  intérieures 
d'où  ils  émanent  étaient  beaucoup  plus  proches  du  centre  vers  les 
pôles  qu'à  Téquateur  même.  Si  celte  déduction  était  fondée,  et  on 
ne  peut  guère  lui  reprocher  que  l'emploi  du  nfot  couche  dans  des 
sens  divers,  il  en  résulterait  manifestement  que  la  rotation  superfi- 
cielle devrait  varier  de  l'équateur  aux  pôles  en  se  ralentissant  de  plus 
en  plus,  sans  que,  cependant,  la  figure  extérieure  cessât  de  différer 
bien  sensiblement  de  la  forme  sphérique  primitive. 

Ainsi  la  photosphère  se  composerait  de  zones  successives,  paral- 
lèles à  l'équateur,  animées  d^une  vitesse  angulaire  décroissant  d'une 
manière  plus  ou  moins  continue  de  l'équateur  aux  pôles,  tandis  que 
l'inverse  se  produirait  dans  une  certaine  couche  profonde.  Dans  ce 
phénomène  complexe,  qu'il  serait  impossible  actuellement  de  sou- 
mettre au  calcul,  les  mouvements  s'opéreraient  principalement  dans 
le  sen%  des  parallèles  soit  à  l'opposé,  soit  dans  le  sens  de  la  rotation 
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générale,  sans  qu'il  en  résultât  de  courants  très-marqués  dans  le  sens 
de  Téquateur  aux  pôles  ou  inversement.  Voilà  donc  un  phénomène 
considérable,  un  mode  tout  spécial  de  rotation  troublée  dont  les  pla- 
nètes  ne  sauraient  nous  présenter  d'équivalent  exact  parce  que  les 
conditions  y  sont  tout  autres. 

Dans  les  planètes,  en  effet,  il  faut  faire  une  distinction  qui  n'a  pas 
lieu  pour  le  soleil  entre  le  corps  solide  de  la  planètp  et  son  atmo- 
sphère :  le  corps  solide  tourne  tout  d'une  pièce  ;  il  en  serait  de 
même  de  l'atmosphère,  si  une  action  extérieure,  la  chaleur  solaire, 
n'intervenait  à  chaque  instant.  L'équilibre  ne  peut  donc  exister  dans 
cette  atmosphère,  mais  les  phénomènes  qui  s'y  produisent  étant  ré- 
glés principalement  par  une  différence  notable  de  température  entre 
les  pôles  et  l'équateur,  les  mouvements  étant  gênés  par  la  présence 
d'une  surface  immuable  solide  ou  liquide  (celle  du  globe  solide  sur 
lequel  l'atmosphère  repose),  il  se  produit  principalement  un  appel 
latéral  des  masses  atmosphériques  dans  le  sens  des  méridiens,  des 
pôles  vers  l'équateur.  Un  contre-courant  supérieur  s'établit  en  même 
temps  en  sens  inverse,  dans  les  couches  plus  éloignées  du  sol.  Rien 
de  cela  n'a  lieu  sur  le  soleil,  parce  quela  présence  de  la  photosphère 
n'interrompt  pas  la  continuité  de -la  masse,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
sol  résistant  pour  dévier  les  courants,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  cause 
extérieure  pour  troubler  Téquilibre  des  couches  dans  le  sens  latéral. 
Afin  de  préciser  la  différence,  je  dirai  que,  dans  la  photosphère,  In 
rotation  n'engendre  que  des  courants  à  très-peu  près  dirigés  le  long 
des  parallèles  en  sens  inverse  de  la  rotation,  tandis  que,  sur  les  pla- 
nètes, les  courants  en  sens  inverse  de  la  rotation  résultent  comme 
effet  médiat  ou  indirect  du  transport  superficiel  des  masses  d'air  dans 
le  sens  des  méridiens. 

En  résumé,  il  résulte  du  fait  même  de  l'apparition  et  du  main- 
tien d'une  photosphère,  dans  une  masse  gazeuse  animée  d'un  mou- 
vement de  rotation,  que  la  surface  doit  être  en  retard  sur  la  masse 
interne,  que  les  courants  superficiels  n'agissent  que  dans  le  sens  des 
parallèles  sauf  une  tendance  peu  prononcée  vers  les  pôles;  et  que  ce 
retard  superficiel  doit  aller  en  croissant  de  l'équateur  aux  pôles  sui- 
vant une  certaine  loi  qu'il  serait  impossible  d'assigner  à  l'avance, 
mais  dont  nous  savons  cependant  ceci,  que  la  direction  de  l'axe  de 
rotation  ne  doit  pas  être  sensiblement  altérée.  Voyons  si  les  faits  sont 
d'accord  avec  ces  conséquences. 

Ici  il  est  de  toute  justice  de  reprendre  les  choses  d'un  peu  haut. 
Les  astronomes  commencèrent  naturellement  par  traiter  la  rotation 
du  soleil  dans  l'hypothèse  la  plus  simple,  c'est-à-dire  en  admettant 
que  la  masse  entière  tourne  tout  d'une  pièce,  comme  s'il  «agissait 
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de  la  terre  où  de  tout  autre  planète.  Dans  ce  cas,  les  accidents  de  la 
surface  seraient  animés  de  la  même  vitesse  angulaire,  quelle  que  fût 
leur  position  près  du  pôle  ou  près  de  Tcquateur.  au-dessus  de  la 
surface  visible  ou  au-dessous.  Mais  cette  conjecture^  base  de  tous  les 
travaux  exécutés  en  ce  sens  de  1610  à  1840,  était  trop  éloignée  de 
la  vérité  pour  qu'on  arrivât  à  des  résultats  satisraisants.  Si  les  astro- 
nomes s'accordaient  passablement  sur  la  direction  de  Taxe  de  la  ro- 
tation, ils  arrivaient  aux  résultats  les  plus  discordants  sur  sa  durée. 
A  la  fin  Delambre,  décourage  par  cet  insuccès,  se  consolait  en  di- 
sant qu  après  tout  le  sujet  n'avait  pas  une  grande  importance,  qu'il 
était  bon  à  exercer  les  débutants.  C'était  méconnaître  par  trop  un 
des  phénomènes  les  plus  considérables  de  notre  monde  solaire  et  l'une 
des  lois  les  plus  souvent  vérifiées  dans  l'histoire  des  sciences,  à  sa- 
voir que  toute  discordance  bien  constatée  recèle  le  germe  d'une  dé- 
couverte. Enfin  un  astronome  sut  se  débarrasser  de  toute  idée  pré- 
conçue et  observer  les  phénomènes  pour  eux-mêmes  et  en  eux-mêmes. 
M.  Laugier  constata  que  chaque  tache  donnait,  pour  ainsi  dire,  une 
valeur  propre  pour  la  durée  de  la  rotation;  sur  29  taches  observées 
par  lui  avec  tous  les  raffinements  de  la  précision,  il  trouva  que  les 
rotations  conclues  variaient  de  24  à  26  jours,  différence  bien  supé- 
rieure à  la  petite  incertitude  des  observations.  De  deux  choses  l'une, 
donc,  ou  les  taches  étaient  animées  de  forts  mouvements  propres,  ou 
les  zones  successives  de  la  photosphère  ne  possédaient  pas  le  même 
mouvement  de  rotation.  M.  Laugier  laissa  les  choses  dans  cet  état, 
mais  il  avait  rompu  la  glace,  comme  on  le  dit  vulgairement,  sans  par- 
ler d'éléments  définitifs  dont  il  avait  doté  la  science  pour  la  direction 
de  l'axe  solaire.  Que  fallait-il  faire  pour  continuer  l'œuvre  si  bien 
commencée?  Il  fallait  observer  les  taches  d'une  manière  continue, 
se  vouer  exclusivement  à  cette  œuvre  pendant  de  longues  années, 
afin  de  découvrir  la  loi  de  cca  singulières  variations;  il  fallait  surtout 
recourir  à  un  mode  d'observation  moins  dangereux  pour  la  vue  en 
sacrifiant  un  peu  de  la  précision  desmesuresi 

C'est  là  ce  qu'entreprit  M.  Carrington,  déjà  connu  des  astronomes 
par  des  travaux  de  longue  haleine  et  d'une  haute  valeur.  Sept  ans  et 
demi  d'observations  continues,  5290  positions  de  taches  solaires  avec 
l'énorme  quantité  de  dessins  nécessaires  pour  diriger  la  discussion, 
voilà  le  matériel  qu'il  a  mis  en  œuvre.  Le  résultat  définitif  peut  se 
formuler  de  la  manière  suivante  :  La  rotation  déterminée  par  le 
mouvement  des  taches  est  la  même  pour  toutes  les  taches  situées 
à  la  même  latitude,  soit  au  nord,  soit  au  sud  de  l'équateur,  mais  elle 
varie  d'une  manière  continue  Bvec  la  latitude,  et  devient  de  plus  en 
plus  lente  vers  les  pôles,  M.  Carrington  a  cherché  empiriquement 
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à  représenter  le  phénomène   complexe  par  la  formule  suhranie  : 

La  durée  de  la  rotation,  s' obtenant  en  divisant  216  000  par  le 
monvement  d'une  tache  exprimé  en  minutes,  ce  mouvement  diurne 
est  égal  à  865'  —  265'  sin  ]  /,  /  désignant  la  latitude  héliocentrique 
de  la  tache,  et  le  quotient  représentant  des  jours  solaires  moyens. 

Je  ne  connais  guère  de  découvertes  modernes  qui  portent  sur  un 
fait  plus  considérable  que  celui-là.  On  ne  supposera  pqjnt,  en  effet, 
que  les  taches,  simples  éclaircies  dans  la  photosphère,  aient  des 
mouvements  propres  si  rapides  (2  000  lieues  par  jour  au  35*  degré, 
par  exemple)  et  qu'elles  se  déplacent  ainsi  dans  le  sein  du  milieu  où 
elles  se  sont  formées.  Une  éclaircie,  dans  un  ciel  nuageux,  se  déplace 
sans  doute  et  peut  se  déplacer  avec  une  grande  vitesse,  mais  a  la  condi- 
tion d'être  entraînée  parle  mouvement  général  de  la  masse  ambiante, 
ce  qui  n'exclut  pas  d'ailleurs  des  modifications  propres  dans  la 
forme  et  la  situation.  On  ne  saurait  donc  se  refusera  conclure  du 
beau  travail  de  M.  Carrington  que  la  photosphère  se  meut  d'un  mou 
vement  angulaire  varié,  dont  la  lenteur  croit  de  l'équateur  jusqu'au 
ih^  degré  et  au  delà,  et  que  ce  mouvement  constitue  un  mode  de  ro- 
tation bien  différent  de  ceux*des  planètes  et  de  leurs  satellites. 

Ce  mouvement  peut-il  être  assimilé  aux  vents  alizés  et  aux  mous- 
sons de  notre  atmosphère?  L'observation  répond  négativement.  Les 
vents  alizés  proviennent  d'un  transport  des  masses  d'air  polaire  vers 
l'équateur  ;  les  masses  animées  d'une  vitesse  de  rotation  linéaire- 
ment moindre  que  les  parallèles  rencontrés  successivement,  parais- 
sent bien  souiDer  en  sens  inverse  de  la  rotation  terrestre,  mais  ici 
l'essence  du  phénomène  n'est  pas  le  sens  est-ouest  de  nos  vents 
alizés,  mais  le  seos  nord-sud  (pour  notre  hémisphère)  ;  le  premier 
n'est  qu'une  conséquence  du  second,  ,et  le  mouvement  est-ouest 
n'existerait  pas  si  le  mouvement  du  nord  au  sud  disparaissait  ou  de- 
venait trop  faible.  Or,  sur  le  soleil,  on  ne  trouve  aucune  trace  con- 
stante de  ce  mouvement  général  des  pôles  vers  l'équateur,  mais 
plutôt  une  tendance  inverse,  à  partir  du  15*  degré  de  latitude,  de 
l'équateur  vers  les  pôles,  tendance  identique  à  celle  qui  résulte  ci- 
dessus  de  notre  raisonnement.  Ainsi  l'analogie  qu'il  était  naturel  de 
soupçonner  tout  d'abord  n'existe  pas,  et  nous  restons  en  face  d'une 
perturbation  essentiellement  neuve  dans  un  mouvement  de  rotation. 
C'est  au  lecteur  de  juger  si  ce  grand  et  beau  phénomène  répond  aux 
conséquences  que  nous  avons  déduites  de  notre  théorie. 

On  remarquera  assurément  que  ces  conséquences  finissent  par  de- 
venir un  peu  incertaines  ;  cela  tient  à  ce  que  les  faits  eux-mêmes  ne 
sont  pas  encore  complètement  connus.  La  formule  donnée  par 
M.  Carrington  est  purement  empirique  ;  les  taches  sont  si  rares 
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dégénérescence  des  nerfs  optiques  dans  le  cas  d'allcraiion  des  hé- 
misphères cérébraux;  sur  l'endocardite  ulcéreuse;  sur  Tinfection  par 
produits  septiques  internes  ;  sur  Taltération  des  nerfs  et  des  mus- 
cles dans  Fintoxication  saturnine  ;  sur  la  dégénérescence  graisseuse 
des  éléments  du  foie,  du  rein  et  des  muscles  de  la  vie  animale  dans 
Tempoisonnemcnt  par  le  phoisphore.  Les  résultats  importants  que 
renferment  tous  ces  Mémoires^  que  nous  ne  pouvons  ici  que  citer, 
l'ont  fait  placer  au  rang  des  jeunes  médecins  anatomo-pathologistes 
les  plus  distingués  et  les  plus  laborieux. 

— M.  FAURE,à  Taide  de  rexpérimentationsur  les  animaux,  cherche 
à  déterminer  quelles  sont  les  conditions  qui  favorisent  pendant  la  vie 
la  formation  spontanée  des  caillots  fibrineux  dans  le  cœur.  Les  résul- 
tats de  ses  expériences  montrent  qu'il  est  très-difficile,  sinon  impos- 
sible, de  produire  ces  caillots  pendant  la  vie.  U  a  remarqué  que  dans 
la  mort  par  suite  de  la  blessure  du  cerveau  il  se  rencontrait  plus 
souvent  des  caillots  tibrineux  dans  le  .cœur  ;  cela  tient  sans  aucun 
doute  à  ce  que,  dans  ces  cas,  Tanimal  se  refroidit,  et  à  ce  que  la  cir- 
culation se  ralentit  très-graduellement  et  très-lentement.  Les  expé- 
riences de  M.  Faur'e  sont  faites  avec  soin,  et  elles  offrent  beaucoup 
d'intérêt  pour  les  médecins. ^En  effet,  aujourd'hui  que  la  doctrine  des 
embolies  par  formation  de  caillots  sur  place  et  par  migration  de 
caillots  formés  dans  un  lieu  éloigné  a  acquis  un  grand  retentissement, 
il  devient  de  plus  en  plus  nécessaire,  pour  éviter  les  erreurs,  de  bien 
iiaire  connaître  les  caractères  des  caillots  et  de  bien  déterminer  le 
mécanisme  et  les  conditions  de  lëUr  formation. 

— M.  GRiMAUD(deCaux)a  adressé  au  concours  les  divers  travaux  d'hy- 
giène appliquée  dont  les  titres  suivent  :  1°  Base  et  principes  de  con- 
struction d'une  carte  hygiénique  de  la  France;  2°  du  climat  et  en 
particulier  des  lieux  de  Venise  ;  5°  de  la  Seine  et  des  égouts  de  Paris  ; 
sur  les  moyens  de  purifier  la  Seine  à  Paris  et  d'en  tirer  tous  les  ser- 
vices que  les  cours  d'eau  rendent  aux  populations  étabUes  sur  leurs 
rives  ;  i?  des  rivières  et  de  leurs  rapports  avec  l'industrie  et  l'hy- 
giène des  populations  ;  5°  notes  relatives  au  canal  de  Marseille  et  à 
l'influence  des  eaux  de  la  Durance  sur  le  climat  de  cette  ville.  Les 
études  de  M.  Grimaud  (de  Caux)  sont  le  résultat  d'une  expérience  de 
trente  années  appliquée  à  des  faits  que  l'auteur  est  souvent  allé 
vérifier  au  moyen  de  voyages  et  de  déplacements  difficiles  et  onéreux. 

La  Commission  cite  en  outre  un  certain  nombre  d'auteurs  dont  les 
travaux  importants  ont  fixé  son  attention  : 

M.  Pétrequin,  pour  son  Mémoire  sur  une  nouvelle  méthode  de  gué- 
rison  des  anévrismes  au  moyen  delà galvano-puncture;  M.  Abboxb, 
pour  son  Traité  des  maladies  à  urines  albumineuses  et  sucrées  et  du 


LES  MONDES.  507 

diabète  sueré  dmis  leurs  rapports  avec  les  maladies;  M.  DisLtonxM: 
Sayigrac,  pour  son  Traité  delà  dyssenterie;  M.  Courtt,  pounson 
Mémoire  sur  les  Substitutions  organiques;  M.  Foley,  pour  son  Mé- 
moire sur  le  Travail  dans  V air  comprimé  ;  M.  Millet,  pour  son 
Traité  de  là  diphlhérite  du  larynx;  M.  Jacquart,  pour  son  travail  Sur 
la  valeur  de  tespistence  de  ïos  épactal  comme  caractère  de  race; 
M.  ScHEŒPP,  pouf  son  ouvrage  Du  climat  de  l Egypte,  de  sa  valeur 
dans  les  affections  de  la  poitrine  comme  station  hibernale. 

Pfiix  DITS  DES  ARTS  msALtJBRES.  —  L' Académie  accorde  :  1**  Un  encou- 
ragement de  mille  francs  à  M.  Tingénieur  Duius  et  H.  le  docteur 
Renoit,  à  Privas  (Ardèche),  pour  l'application  de  la  lumière  électri- 
que à  l'éclairage  des  galeries  de  mines,  infestées  de  gaz  inflamma- 
bles ou  impropres  à  l'entretien  de  la  combustion,  dans  lesquelles  il 
faut  quelquefois  séjourner  accidentellement  pour  secourir  des  ou- 
vriers, ou  exécuter  des  travaux  d'aérage  ou  d'assainissement;  S*  un 
encouragement  de  cinq  cents  francs  à  M.  Chambon-Lacroisade,  pour 
fourneaux  et  appareils  de  chauffage  de  fers  à  repasser. 

Prix  de  MÉDBcifnc.  —  Rapport  de  M.  Rayer.  —  L'Académie  a 
proposé  comme  sujet  d'un  prix  de  médecine  à  décerner  en  18641a 
question  suivante  :  Faire  Vhistoire  de  la  pellagre. 

La  pellagre  règne  endémiquement  dans  la  haute  Italie,  dans  le 
sud-ouest  de  la  France,  dans  le  nord  de  l'Espagne,  dans  la  Hongrie, 
le  long  du  Danube,  et,  dans  ces  pays,  elle  sévit  presque  exclusivement 
sar  les  populations  rurales.  Une  maladie  sporadique  qu^on  a  nommée 
pellagre  a  été  observée  dans  diverses  localités,  à  Reims  surtout,  où 
M.  Landouzy  en  a  recueilli  un  bon  nombre  de  cas  ;  à  Paris,  à  Rouen 
et  ailleurs...  Enfin,  une  maladie  qu'on  a  nommée  aussi  pellagre  a 
été  signalée  dans  les  maisons  d'aliénés,  par  M.  Billod  ;  après  l'avoir 
reconnue  dans  l'établissement  de  Sainte-Gemmes,  qu'il  dirige,  il  l'a 
suivie  dans  une  foule  d'autres  établissements,  et  rien  n*est  moins 
rare  que  cette  espèce  de  pellagre  dans  cette  sorte  d'asiles... 

Un  fait  constant  dans  l'histoire  de  la  pellagre  endémique,  c'est 
que,  quand  la  maladie  n'est  pas  parvenue  à  ses  derniers  stades,  on 
la  guérit  en  changeant  le  régime  des  pellagreux,  c'est-à«dire  en 
substituant  une  bonne  et  solide  alimentation  à  l'alimentation  chétivc 
dont  ils  faisaient  usage. 

Ce  fait  prouve  péremptoirement  que  cette  endémie  n'a  sa  cause  ni 
dansl'air,  ni  dans  l'eau,  ni  dans  le  logement,  ni  dans  le  vêtement,  mai» 
qu'ellel'a  dans  l'alimentation...  Dans  tous  les  cas  où  le  changement 
de  régime  de  mauvais  en  bon  a  été  suivi  de  la  guérison  delà  pellagre, 
ou  trouve  que  ce  mauvais  régime  était  constitué  par  l'usage  continuel 
et  presque  exclusif  de  la  farine  de  mais.  Le  mats  est  donc  lié  d'une 
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façon  quelconque  à  la  production  de  la  pellagre.  A  la  vérité,  on  fait 
remarquer  que  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté,  qui,  elles  aussi, 
usent  largement  du  maïs,  ne  sont  pas  sujettes  à  la  pellagre.  Mais  te 
fait,  qui,  négatif,  ne  peut  détruire  un  fait  positif,  s'explique  soit 
parce  que  les  populations  bourguignonnes  et  franc-comtoises  unissent 
à  l*usage  du  maïs  de  meilleures  conditions  alimentaires,  soit  parce 
qu'elles  dessèchent  le  maïs  en  le  passant  au  four,  avant  de  l'employer, 
et  préviennent  ainsi  le  développement  du  verdet  ;  pratique  conseillée 
par  MM.  Balardini  et  Roussel,  et  sur  la  nécessité  de  laquelle  M.  Cos- 
tallat  insiste  pour  les  pays  à  pellagre. 

M.  le  docteur  Balardini  assigne  comme  cause  spécifique  de  la  pel- 
lagre un  champignon,  verderame  en  italien,  verdet  en  français,  qui 
attaque  le  mais. 

M.  Landouzy  a  soutenu  la  cause  des  pellagres  sans  maïs,  déclarant 
que  ce  qu'il  avait  sous  les  yeu\  était  semblable,  non-seulement  aui 
descriptions  contenues  dans  les  livres,  mais  encore  aux  pellagres 
incontestées  qu'il  alla,  pour  satisfaire  à  son  besoin  do  certitude,  voir 
dans  les  lieux  mêmes  où  règne  l'endémie.  M.  Roussel  a  employé  un 
chapitre  de  son  ouvrage  à  montrer  que  cette  ressemblance  est  plus 
apparente  que  réelle. 

L'argument  employé  contrôla  pellagre  sporadique  de  M.  Landouzy 
s'applique  avec  autant  de  force  à  la  pellagre  des  aliénés. 

Il  est  donc  permis  d'écarter  de  la  question  d'étiologie  la  pellagre 
sporadique  et  la  pellagre  des  aliénés.  Mais  il  n'eu  est  pas  de  même 
d'une  complication  que  les  recherches  suscitées  ont  mise  en  lumière. 
M.  le  docteur  Costallat,  partisan  déterminé  de  la  doctrine  de  Balar- 
dini, fut  averti  par  des  médecins  espagnols  qu'il  existait  dans  leur 
pays,  la  Yieille-Castille  et  l' Aragon,  une  pellagre  complètement  étran- 
gère au  maïs.  La  Yieille-Castille  et  TAragon  se  nourrissent  non  de 
mais,  mais  de  blé.  M.  Costallat  s'empressa  de  se  rendre  sur  les  lieux, 
et  il  trouva  en  effet  une  maladie  très-semblable  à  la  pellagre  qu'il  a 
sous  les  yeux  dans  le  département  des  Hautes-Pyrénées  qu'il  habite. 
Néanmoins,  Tidentité  ne  lui  parut  pas  complète,  et  il  essaya  de  noter 
des  différences  à  l'aide  desquelles  il  crut  pouvoir  rapprocher  la  flema 
salada  de  racrodvnie  de  Paris  des  années  1828  et  1829,  et  l'attribua 
à  la  carie^  parasite  commun  dans  le  pain  mal  préparé  dont  usent  les 
gensde  ce  pays-là. 

Tout  ce  qui  peut  être  allégué  pour  ou  contre  la  liaison  de  la  pel- 
lagre avec  le  maïs,  pour  ou  contre  l'intoxication  par  le  verdet,  étant 
ainsi  résumé,  que  reste-t-il  à  faire?  Conseiller  fortement  aux  méde- 
cins et  à  l'administration  l'expérience  que  M.  le  docteur  Costallat  a 
eu  le  mérite  de  proposer,  et  qui,  réduite  à  sa  plus  simple  expression. 
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consiste  en  ceci  :  «  Ne  changer  dans  le  régime  des  pellagreux  qu'une 
seule  chose,  ia  farine  de  maïs  avariée,  à  laquelle  on  substituera  la 
farine  de  maïs  en  bon  état.  » 

Si  avec  ia  bonne  iarine  la  pellagre  persiste,  le  verdet  n'en  est  pas 
la  cause  ;  si  elle  guérit,,  le  verdet  en  est  la  cause. 

Sous  la  réserve  de  l'expérience  proposée,  la  Commission  formule 
son  appréciation  du  Concours  et  des  ouvrages  qu'il  a  suscités. 

M.  Winternitz  a  envoyé  un  Mémoire  trop  peu  achevé  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  faire  autre  chose  que  le  mentionner.  Son  opinion 
est  que  la  pellagre  n'existe  pas.  M.  Benvenisti  croit  que  la  pellagre 
est  une  transformation  de  la  lèpre  du  moyen  âge,  et  que  la  lésion 
essentielle  qui  la  constitue  et  constitue  aussi  la  folie  réside  dans  la 
faux  du  cerveau  et  dans  le  sinus  longitudinal.  Une  note  de  M*  le 
docteur  Legrand  du  SauUe  appelle  Pattention  des  médecins  légistes 
sur  la  folie  des  pellagreux.  M.  Leudet  a  envoyé  trois  observations  de 
pellagres  sporadiques. 

Dans  la  voie  de  ceux  qui  nient  que  la  pellagre  soit  liée  au  maïs, 
l'œuvre  de  M.  Landouzy  est  la  plus  considérable.  Son  mérite  sera 
d'avoir,  en  signalant  une  catégorie  nouvelle  de  faits,  rendu  un  véri- 
table service  à  l'étude  de  la  pellagre.  C'est  un  témoignage  du  même 
genre,  et  non  moins  mérité,  que  la  Commission  accorde  à  M.  Billod. 
Lui  aussi  a  signalé  des  faits  qui  étaient  restés  inaperçus,  et  ajouté  un 
chapitre  aux  investigations  pathologiques.  Ses  observations  et  son 
enquête  resteront;  mais,  dans  l'opinion  de  la  Commission,  ce  qu'il  a 
nommé  pellagre  des  aliénés  n'a  pas  de  rapport  avec  la  maladie  qui, 
sous  forme  endémique,  ravage  plusieurs  contrées.  M.  Brunet  se 
range  à  la  doctrine  de  M.  Billod  ;  MM.  Labitte  et  Pain  affirment,  à  leur 
tour,  la  fréquence  des  accidents  pellagriformes  dans  les  asiles  d'alié- 
nés, et  les  regardent,  lors  même  que  le  régime  est  aussi  bon  que  pos* 
stble,  comme  une  des  terminaisons  de  la  folie. 

M.  Bouchard  est  un  esprit  net  et  distingué,  mais,  plus  frappé  des 
ressemblances  nosographiques  que  des  conditions  écologiques,  il  crée 
une  modalité  cachectique,  d'origine  très-diverse,  dont  le  caractère  est 
de  se  révéler  par  le  coup  de  soleil  ;  et  il  n'apprécie  pas  à  leur  juste 
valeur  certains  faits  positifs  et  acquis,  relatifs  à  l'action  du  mais 
altéré. 

M.  Henri  Gintrac,  qui  a  remis  une  histoire  de  la  pellagre  du  dépar- 
tement  delà  Gironde,  est  sur  son  terrain.  Il  a  visité  les  communes,  vu 
les  malades  et  compté  les  cas  ;  son  livre  .est  sans  doute  un  bon  docu- 
ment, mais  il  n'ajoute  pas  à  ce  que  nous  savons  par  les  médecins 
italiens  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet. 

Restent  deux  personnes  que  la  Commission  croit  dignes  de  récom* 


310  LES  MONDES. 

pense  :  MM.  Costallat  et  Roussel.  Le  mérite  de  M.  Costallat  est 
d'avoir  lutté  avec  autant  d'ardeur  que  de  persévérance  contre  les 
pseudo-pellagres  ;  d'avoir  signalé  à  Tatlention,  comme  analogues  à  la 
pellagre  et  à  Pacrodynie,  une  maladie  qui,  dans  certaines  parties 
de  TEspagne,  règne  sous  le  nom  de  flema  salada^  en  même  temps 
que  la  carie  affecte  le  blé,  et  d'avoir  proposé  une  expérience  décisive. 
M.  Roussel,  dans  son  ouvrage,  qui  est  très-étendu  et  qui  est  le  fruit 
de  grandes  lectures,  de  voyages,  d'observations  personnelles  et  de 
communications  dues  aux  observateurs,  a  réuni  une  description 
complète  de  la  pellagre,  où  Ton  remarque  la  mise  en  lumière  des 
accidents  nerveux  du  début,  des  documents  de  toute  espèce,  une  cri- 
tique des  opinons  de  Landouzy,  de  Billod^  de  Benvenisti,  un  histo- 
rique précieux,  une  discussion  approfondie  des  liaisons  de  la  pellagre 
avec  le  maïs  et  le  verdet,  et  une  opinion  fermement  arrêtée  sur  la 
cause  toxique  qui  préside  au  développement  de  la  pellagre  endé- 
mique ;  en  un  mot,  son  livre  est  une  encyclopédie  de  la  pellagre  qui 
répond  d'une  manière  satisfaisante  aux  exigences  du  programme  de 
l'Académie.  Elle  décerne  le  prix  (5  000  francs)  à  M.  Roussel,  et  ao 
corde  un  accessit  (2  000  francs)  à  M.  Costallat. 

Prix  Jecker.  A  Funanimité,  la  Section  de  Chimie  décerne  le  prix 
Jecker  à  M.  Wurtz,  pour  ses  derniers  travaux  sur  les  alcools. 


PRIX  PROPOSES 
Mathématiqiic*.  —  GrâND  PRIX  DE  MATHÉMATIQUES. 

1865.  c(  Discuter  avec  soin  et  comparer  à  la  théorie  les  observa- 
«  tiens  des  marées  faites  dans  les  principaux  ports  de  France,  d 

Trois  mille  francs.  Terme  de  rigueur,  1°'  juin  1865. 

1865.  —  «  Perfectionner  en  quelque  point  important  la  partie 
«  de  l'analyse  mathématique  qui  se  rapporte  à  l'intégration  des 
«  équations  aux  dérivées  partielles  du  deuxième  ordre.  » 

Trois  mille  francs.  Terme  de  rigueur,  l'^^  juillet  1865. 

1865.  «  Trouver  quel  doit  être  l!état  calorifique  d*un  corps  solide 
«  homogène  indéfini,  pour  qu'un  système  de  lignes  isothermes,  à 
<c  un  instant  donné,  reste  isotherme  après  un  temps  quelconque,  de 
c(  telle  sorte  que  la  température  d'un  point  puisse  s'exprimer  en 
a  fonction  du  temps  et  de  deux  autres  variables  indépendantes,  i» 

Trois  mille  francs.  Terme  de  rigueur,  1*' juillet  1865. 

1866.  «  Chercher  si  l'équation  séculaire  de  la  lune,  due  à  la  va- 
«  riation  de  l'excentricité  de  l'orbite  de  la  terre,  telle  qu'elle  est 
t(  fournie  par  les  plus  récentes  déterminations  théoriques^  peut  se 
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«  concilier  avec  les  anciennes  observations  d'éclipsés  mentionnées 
«  par  l'histoire.  » 

Trois  mille  francs.  Teime  de  rigueur,  i""' juillet  1866. 

1866.  Prix  EXTRAORDiRAiRB  DE  SIX  MILLE  FiuRGs  pour  Tapplicatiou  de 
la  vapeur  à  la  marine  militaire.  —  Terme  de  rigueur,  1"  juin  1866. 

Paix  Bobbin.  —  1865.  <x  Etude  d'une  question  laissée  au  choix 
«  des  concurrents,  et  relative  à  la  théorie  des  phénomènes  op- 
«  tiques.  » 

Trais  mille  francs.  Terme  de  rigueur,  1*'  juin  1 865. 

1865.  a  Apporter  un  perfectionnement  notable  à  la  théorie  mé- 
«  canique  de  la  chaleur.  » 

Trais  mUle  francs.  Terme  de  rigueur,  1^'  juin  1865. 

1866.  à  Déterminer  les  indices  de  réfraction  des  verres  qui  sont 
c  aujourd'hui  employés  à  la  construction  des  instruments  d'optique 
a  et  de  photographie. 

«  Ces  indices  seront  rapportés  aux  raies  du  spectre. 

«  Les  matières  seront  désignées  par  les  noms  des  fabriques  fraii* 
c  çaises  ou  étrangères  d'oùelles  sortent. 

«  Les  pesanteurs  spécifiques  et  les  températures  seront  détermi- 
«  nées  avec  grand  soin.  » 

Trois  millf  franco.  Terme  de  rigueur,  l""*  juin  1866. 

1866.  «  Déterminer  par  de  nouvelles  expériences  et  d'une  ma- 
«  nière  très-précise  les  longueurs  d'onde  de  quelques  rayons  de 
«  lumière  simple,  bien  dé6nis«  » 

Trois  mille  francs.  Terme  de  rigueur,  1*'  juin  1866. 

Prix  Damoiseau.  — 1865.  «  Ce  prix  sera  décerné  par  T Académie  à 
«  l'auteuV,  français  ou  étranger,  du  Mémoire  de  théorie  suivi  d'ap- 
«  plications  numériques  qui  lui .  paraîtra  le  plus  utile  au  progrès  de 
•t  Tastronomie;  il  pourra  être  partagé  entre  plusieurs  savants;  Tau- 
c  teur  d'un  Mémoire  couronné  pourra  recevoir  le  montant  du  prix 
«  pendant  plusieurs  années  consécutives  ;  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
CI  décerner  ce  prix,  l'Académie  pourra  en  employer  la  valeur  en  en- 
«  couragements  pour  des  travaux  astronomiques  du  même  genre; 
<c  enfin  ce  prix,  quand  l'Académie  le  jugera  utile  au  progrès  de  la 
«  science,  pourra  être  converti  en  prix  triennal  sur  une  question 
«  proposée.  » 

Mille  francs.  Terme  de  rigueur,  1*"  juin  1865. 

SdciMea  physi^ae».  —  GRAND  PRIX  DES  SCIENCES  PHYSIQUES.  —  1865. 

«  Anatomie  comparée  du  système  nerveux  des  poissons.  » 
Trois  mille  francs.  Terme  de  rigueur,  1"  novembre  1865. 
1866.  «  De  la  production  des  animaux  hybrides  par  le  moyen  de 

c  la  fécondation  artiGcielle.  » 
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1 865.  (t  Travail  ostéographique  qui  contribuera  le  plus  à  Tavan- 
((  cernent  de  la  paléontologie  française,  soit  en  faisant  mieux  con- 
<x  naître  les  caractères  anatomiques  d'un  ou  de  plusieurs  types  de 
«  vertébrés  et  en  fournissant  ainsi  des  éléments  importants  pour 
«  rétude  de  nos  faunes  tertiaires,  soit  en  traitant  d'une  manière  ap- 
,  ce  profondie  des  fossiles  qui  appartiennent  à  Tune  des  classes  les 
€  moins  bien  connues  de  ce  grand  embranchement  du  règne  ani* 
«  mal.  » 

Trois  mille  francs.  Terme  de  rigueur,  1"  novembre  1865. 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie  pour  l'année  1866.  —  «  De  l'ap- 
c(  plication  de  Télectricité  à  la  thérapeutique.  »  Les  concurrents  de- 
vront :  1°  Indiquer  les  appareils  électriques  employés,  décrirje  leur 
mode  d'application  et  leurs  effets  physiologiques  ;  2®  Rassembler  et 
discuter  les  faits  publiés  sur  Tapplication  de  Télectricité  au  traite- 
ment des  maladies,  et  en  particulier  au  traitement  des  affections  des 
systèmes  nerveux,  musculaire,  vasculaire  et  lymphatique  ;  vérifier  et 
compléter  par  de  nouvelles  études  les  résultats  de  ces  observations, 
et  déterminer  les  cas  dans  lesquels  il  convient  de  recourir,  soit  à 
l'action  des  courants  intermittents,  soit  à  l'action  des  courants  con- 
tinus. 

Cinq  mille  francs.  Terme  de  rigueur,  1*' juin  I8661* 

GiUND  PRIX  DE  CHIRURGIE  POUR  l'année  1866.  —  «  Couservation  des 
«  membres  par  la  conservation  du  périoste.  » 

Il  s'agit  d'un  ouvrage  pratique,  et  de  l'homme. 

Vingt  mille  francs.  Terme  de  rigueur,  1*'  juin  1866. 

Prix  Bordin.  —  1 866.  «  Déterminer  par  des  recherches  anatomiques 
«  s'il  existe  dans  la  structure  des  tiges  des  végétaux  des  caractères 
«  propres  aux  grandes  familles  naturelles  et  concordant  ainsi  avec 
a  ceux  déduits  des  organes  de  la  reproduction.  » 

L'Académie  admettra  à  concourir  tout  travail  consciencieux  qui 
aurait  pour  objet  spécial  l'étude  anatomique  comparée  d'un  ou  plu- 
sieurs genres  de  tiges,  et  notamment  l'examen  des  lianes  et  tiges 
grimpantes  ou  volubiles,  étudiées  comparativement  avec  les  autres 
sortes  de  tiges  dans  les  mêmes  feuilles  végétales. 

Trois  mille  francs.  Terme  de  rigueur,  l*"^  juin  1866. 

1865.  <c  Déterminer  expérimentalement  les  causes  de  l'inégalité  de 
R  l'absorption  par.  des  végétaux  diflerents  des  dissolutions  salines  de 
(X  diverses  natures  que  contient  le  sol,  et  reconnaître  par  l'étude 
«  anatomique  des  racines  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les 
«  tissus  qui  les  constituent  et  les  matières  qu'elles  absorbent  ou 
«  qu'elles  excrètent.  » 

Trois  mille  francs.  Terme  de  rigueur,  1*'  septembre  1865. 
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PrixGodaud.  —  4865.  Ce  prix  sera  donné  au  meilleur  mémoire 
sur  Tanatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  des  organes  génito- 
urinaires. . 

Mille  francs.  Terme  de  rigueur,  1*'  juin  1865. 

Pnix  Sayignt.  Fondé  par  mademoiselle  Letellier.  — 1866.  «Vou- 
c(  lant,  dit  la  fondatrice,  perpétuer,  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir 
a  de  le  faire,  le  souvenir  d'un  martyr  de  la  science  et  de  Thonneur, 
«  je  lègue  à  l'Institut  de  France,  Académie  des  sciences,  section  de 
«  zoologie,  vingt  mille  francs  au  nom  de  Marie- Jules-César  Le  Lorgne 
«de  Savigny,  ancien  membre  de  l'Institut  d'Egypte  et  de Tlnstitut 
«  de  France,  pour  l'intérêt  de  celte  somme  de  vingt  mille  francs  être 
«  employé  à  aider  les  jeunes  zoologistes  voyageurs  qui  ne  recevront 
«  pas  de  subvention  du  gouvernement,  et  qui  s'occuperont  plus 
«  spécialement  des  animaux  sans  vertèbres  de  l'Egypte  et  de  la 
«  Syrie.  » 

mémmo^  «a  lukii  tS  février  ft8«ft. 

—  M.  Morin  fait  du  mémoire  de  MM.  Tresca  et  Laboulaye,  relatif 
à  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  l'objet  d'un  rapport  dont  les 
conclusions,  entièrement  favorables,  sont  que  ce  grand  travail  mérite 
d'être  inséré  textuellement  dans  le  Recueil  des  savants  étrangers. 

—  M.  Dupré,  professeur  à  la  Faculté  de  Rennes^  adresse  un  nou- 
veau mémoire  sur  les  chaleurs  latentes. 

—  M.  Ch.  Tellier  adresse  une  note  sur  l'application  industrielle 
de  l'ammoniaque  à  la  production  du  vide.  «  Supposons  qu'il  s'agisse 
du  vide  à  produire  dans  les  tonneaux  de  vidange.  Dans  la  remise  des 
voitures  est  installée  une  chaudière  contenant  une  solution  de  gaz  am- 

.moniaque  renouvelable  au  besoin.  Cette  chaudière  est  en  rapport  avec 
une  série  de  laveurs  contenant  de  Teau  maintenue  froide.  Le  tout  est 
disposé  de  façon  à  ce  qu'on  puisse,  entre  cette  chaudière  et  les  laveurs, 
intercaler  à  volonté  une  tonne  en  fer,  formant  voiture  de  vidange. 
Dans  ces  circonstances,  on  chaufTe,  le  gaz  dégagé  de  la  chau- 
dière traverse  la  tonne  et  chasse  l'air.  Celui-ci  s'échappe  en  parcou- 
rant les  laveurs,  et  y  laissant  l'ammoniaque  qu'il  avait  pu  entraîner. 
L'opération  étant  suffisamment  prolongée,  quelques  minutes  suffi- 
sent, l'atmosphère  intérieure  de  la  tonne  se  trouve  être  exclusive- 
ment formée  de  gaz  ammoniac.  Pour  prévenir  la  rentrée  de  l'air,  on 
peut  charger  la  tonne  sous  une  pression  supérieure  à  celle  de  l'at- 
mosphère :  on  s'assure  ainsi  facilement  de  Tétat  étanche  des  parois. 
Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  machines  savent  effectivement  que 
s'il  est  très-difficile  de  conserver  le  vide,  les  appareils  à  pression  in- 

N-  7,  t.  vu,  16  février  1865.  fi 
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térieure  accusent  au  contraire,  et  de  suite,  leurs  propres  défauts, 
circonstance  avantageuse  que  Temploi  de  Tammoniaque  rend  encore 
plus  pratique,  par  la  facilité  que  donnent  certains  réactifs  de  recon- 
naître sa  présence.  Les  choses  étant  ainsi,  la  tonne  est  transportée 
quand  on  veut  au  lieu  d'utilisation.  Là  elle  est  mise  en  communica- 
tion avec  la  fosse  à  vider.  Jusqu'à  ce  moment,  qui  peut  être  éloigné 
de  huit  jours  et  plus  de  l'instant  où  la  tonne  a  été  préparée,  la  pres- 
sion intérieure  est  toujours  égale,  si  ce  n*est  supérieure  à  celle  de 
l'atmosphère;  mais  lorsque  tout  est  prêt,  la  situation  change  brus- 
quement. En  effet,  au-dessus  de  la  tonne  est  ménagé  un  petit  réser- 
voir contenant  quelque^  litres  d'eau,  lequel,  à  l'aide  d'un  robinet, 
peut  être  mis  en  communication  avec  l'intérieur  de  celle-ci.  On  ouvre 
ce  robinet,  l'eau  tombe  dans  la  tonne,  absorbe  avec  une  énergie  con- 
sidérable le  gaz  qu'elle  renferme  (il  faut  environ  6  à  7  litres  d'eau  par 
mètre  cube),  produisant  instantanément  le  vide,  lequel  n'a  pas  le 
temps  d'être  détruit,  quelque  imparfaits  que  soient  les  appareils, 
puisque  deux  ou  trois  minutes  sufGsent  pour  emplir  la  capacité.  On 
obtient  donc  immédiatement  le  remplissage  de  chaque  tonne,  et  en 
peu  de  temps  l'opération  est  terminée,  évitant  tou^  les  inconvénients 
qui  résultent  pour  la  commodité  publique  des  installations  actuelles. 
L'ammoniaque  employée  peut  ne  pas  être  perdue.  Pour  cela  on  re- 
cueille, dans  un  réservoir  inférieur, la  solution  formée;  on  sépare  ce 
réservoir  de  la  tonne  par  un  robinet  fermé  avant  l'arrivée  des  ma- 
tières. Il  résulte  de  ceci  que  le  coût  de  Topération  peut  se  réduire  à 
la  valeur  du  charbon  employé  pour  chassera  nouveau  l'ammoniaque 
de  la  solution  aqueuse,  et  tout  le  monde  sait  que  cette  dépense  peut 
se  traduire  en  grand  par  4  ou  5  centimes  le  mètre  cube. 

«  L'emploi  de  l'ammoniaque,  au  point  de  vue  de  la  production 
facile  et  instantanée  du  vide,  ne  se  limite  pas  au  seul  exemple  que 
je  viens  de  citer.  L'industrie  a  là,  sous  sa  main,  un  moyen  énergique 
de  produire  ce  vide,  d'autant  plus  facilement  utilisable  que  l'action 
de  Tammoniaque  sur  certains  métaux  est  nulle.  » 

—  M.  Flandrin  invite  la  commission  chargée  d'examiner  sa  noie 
sur  l'emploi  de  l'ammoniaque  comme  force  motrice,  à  venir  voir  l'ap- 
pareil à  l'aide  duquel  il  a  réalisé  cette  application. 

—  M.  le  comte  Vergnette  de  Lamotte  demande  à  être  inscrit  sur 
la  liste  des  candidats  à  l'une  des  places  de  correspondant  vacantes 
dans  la  section  d'agriculture  et  d'économie  rurale. 

—  M.  Millet  adresse  une  note  sur  un  poisson  encore  inconnu  dont 
les  œufs  sont  rattachés  aux  corps  environnants  par  des  sortes  de  fils, 
et  qu'il  désigne  provisoirement  du  nom  de  poisson  fileur. 

—  M.  Flourens  présente,  au  nom  de  M.  Louis  Figuier,  sa  neu- 
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vième  Année  scientifique  et  industrielle^  qui  vient  de  paraître  à  la 
librairie  Hachette.  Il  félicite  notre  heureux  confrère  d'avoir  enrichi 
son  nouveau  volume  d'une  notice  nécrologique  assez  longue,  dans 
laquelle,  après  avoir  honoré  la  mémoire  de  MM.  Hachette,  William 
Struve,  Otto  de  Littrow,  capitaine  Speke,  amiral  Du  Petit-Thouars, 
Destutt  de  Tracy^  il  donne  la  liste  complète  des  savants  décédés  en 
1864.  Nous  avons  lu  cette  dernière  Année;  elle  est,  colmme  ses  aî- 
nées, pleine,  vraiment  intéressante  et  grandement  utile.  Les  progrès 
acccomplis  sont  fidèlement  résumés.  Nous  regrettons  seulement  que 
M.  Figuier  n'ait  pas  exclu  de  ses  pages  Tarticle  sur  les  mutilations  des 
pieds  des  femmes  chinoises  :  ce  n'est  pas  de  la  science,  et  c'est  indé- 
cent. Qu'il  nous  permette  et  qu'on  nous  permette  de  lui  faire  une 
autre  petite  querelle.  Nous  avons,  il  nous  semble,  par  nos  Mondes^ 
auxquels  il  a  fait  tant  d'emprunts,  par  notre  traduction  des  Douze 
leçons  sur  la  chaleur  que  tout  le  monde  a  lues,  et  par  nos  revues 
orales  du  progrès  qu'il  a  daigné  applaudir,  joué  un  rôle  assez  mar- 
quant dans  le  mouvement  scientifique  de  l'année  1864  pour  avoir 
mérité  de  trouver  une  toute  petite  place  dans  un  volume  de  près  de 
600  pages.  Or  M.  Figuier  ne  s'est  souvenu  ni  de  nous,  ni  de  notre 
nom,  ni  de  nos  Mondes.  N'est-ce  pas  quelque  peu  de  l'injustice  et  de 
l'ingratitude?  H  ne  nous  nomme  même  pas  lorsqu'il  résume  les  expé- 
riences et  les  observations  de  M.  Tyndall:  dans  l'index  bibliographique 
seulement  une  autre  plunie,  sans  doute,  a  daigné  laisser  notre  nom 
accolé  au  Traité  de  la  chaleur. 

~  M.  Guérin-Méneville  présente  un  échantillon  de  soie  dévidée 
du  Faidherbia  Bauhiniœ  accompagné  de  la  lettre  suivante  :  a  Grâce  à 
la  bienveillance  et  au  zèle  si  connus  de  M.  Âubry-Lecomte,  directeur 
et  créateur  de  l'exposition  permanente  des  productions  de  nos  colo- 
nies, qui  a  mis  à  ma  disposition  quelques  cocons  du  nouveau  Bom- 
bycidedu  Sénégal,  j'ai  pu  en  remettre  16  à  M.  Forgemol  qui  en  a 
obtenu  une  soiegrége  aussi  belle,  sauf  la  couleur,  que  celle  du  ver  à 
soie  ordinaire  et  semblable  à  celle  que  Ton  obtient  en  Chine  et  dans 
riode,  des  vers  à  soie  du  chêne,  de  Tailante,  etc.  Yoici  quelques  ex- 
traits de  la  lettre  que  M.  Forgemol  m'a  écrite  : 

a  La  soie  que  je  vous  adresse,  écrit  M.  Forgemol,  est  filée  à  cinq 
brins  pnr  mon  procédé  :  elle  est  brillante  et  très-solide.  Cependant 
en  la  dévidant  on  reconnaît  que  les  brins  sont  gros.  La  meilleure  soie 
se  trouve,  comme  pour  tous  les  autres  cocons,  dans  la  partie  moyenne. 
Les  16  cocons  vides  que  vous  m'avez  rerais  pesaient  9*^',75  ;  l'éche- 
veau  de  soie  pèse  2  gr.;  il  y  a  6^,75  de  déchet,  dont  la  plus  grande 
partie  pourra  être  utilisée  comme  bourre. 

«  Je  ne  saurais  trop  le  répéter,  il  est  fort  à  désirer  que  les  études 
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faites  au  Sénégal,  dans  lo  but  de  chercher  à  développer  la  produc- 
tion de  cette  matière  textile,  soient  couronnés  de  succès,  car, 
depuis  que  la  crise  cotonnière  et  l'épidémie  des  vers  à  soie  ordi- 
naires ont  amené  une  disette  de  matières  textiles,  nos  fabricants 
appellent  de  tous  leurs  vœux  la  production  de  ces  nouvelles  soies. 
Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  d'ajouter  que  de  louables 
efforts  sont  faits  tous  les  jours  pour  ramener  la  prospérité  dans  notre 
belle  industrie  de  la  soie  par  l'introduction  de  graines  saines  de  vers 
à  soie  ordinaires  que  Ton  va  chercher  au  Japon.  Environ  800  onces 
de  ces  œufs,  venant  de  Yoko-Hama,  vont  être  distribuées  par  M.  Re- 
nard, à  qui  la  cause  de  Tacclimatation  doit  beaucoup,  et  qui  désire 
ainsi,  comme  la  Société  d'acclimatation,  venir  en  aide  à  nos  sérici- 
culteurs presque  complètement  privés  de  récoltes  depuis  près  de 
quinze  ans.  » 

— M.  Edmond  Becquerel  lit  une  note  sur  les  nouvelles  piles  hermo- 
électriques  formées  avec  les  sulfures  métalliques.  Nous  en  extrayons 
tout  ce  qu'elle  renferme  d'essentiel.  «En  1827  (Ann,  de  chimie  et  de 
physiqm^  deuxième  série,  tome  XXXIV,  p.  157),  mon  père  avait  remar- 
qué qu'un  fil  de  cuivre  recouvert  de  sulfure  de  ce  métaf  est  forte- 
ment positif  par  rapport  au  cuivre  ordinaire.  Il  était  parvenu  à  for- 
mer avec  deux  (ils  de  cuivre  l'un  sulfuré  à  la  surface,  raiitre  nu,  un 
couple  thermo-électrique  capable  de  fonctionner  pendant  longtemps, 
et  de  donner,  par  une  élévation  de  température  ne  dépassant  pas 
200  ou  300  degrés,  des  décompositions  électro-chimiques,  telles  que 
celles  du  sulfate  de  cuivre,  du  sulfate  d'argent,  etc..  Cette  expé- 
rience m'avait  fait  penser  qu'on  pouvait  former  avec  le  sulfure  de 
cuivre  fondu  des  couples  thermo-électriques  d'une  force  électro-mo- 
trice assez  élevée  relativement  aux  autres  couples  habituellement  en 
usage...  L'étude  que  j'ai  faite  à  cette  occasion  m'a  conduit  à  compa- 
rer les  intensités  des  courants  électriques  développés  par  l'action  de 
la  chaleur  dans  un  grand  nombre  de  circuits.  N'ayant  pas  complète- 
ment terminé  mes  recherches,  je  n'aurais  pas  encore  parlé  des  ré. 
sultats*  auxquels  je  suis  parvenu  sans' la  publication  récente  d'une 
note  de  M.  Bunsen,  relative,  au  dégagement  des  courants  thermo- 
électriques dans  des  <;ircuits  où  se  trouvent  la  pyrite  cuivreuse  natu- 
relle et  la  p^rolusite.  J'ai  donc  cru  devoir,  dès  aujourd'hui,  faire 
connaître  quelques-uns  des  résultats  auxquels  je  suis  parvenu...  Le 
soufre  est  une  des  substances  qui  modifient  le  plus  profondément  le 
pouvoir  thermo-électrique  des  métaux  en  les  rendant  plus  positifs  ou 
plus  négatifs...  Le  sulfure  de  bismuth  est  assez  fortement  négatif... 
Il  est  trop  fragile,  mais  un  mélange  en  parties  égales  de  sulfure  de 
bismuth  et  de  bismuth  donne  des  conducteurs  suffisamment  solides; 
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et  le  couple  bismuth  sulfure  et  cuivre  a  une  force  électro-motrice 
plus  de  5  fois  supérieure  à  celle  du  couple  bismuth-cuivre...  Le  pro- 
tosulfure de  "Cuivre  fondu  à  une  température  peu  supérieure  à  son 
point  de  fusion,  et  coulé  dans  des  moules,  de  fiiçon  à  ce  que  le^  bar- 
reaux et  les  plaques  présentent  une  cassure  fibreuse  avec  des  bullea 
répandues  çà  et  là  dans  la  masse,  est  éminemment  positif,  par  éléva- 
tion de  température,  par  rapport  aux  autres  substances  minérales  et 
métalliques.  Entre  0^  et  100^,  un  couple  sulfure  de  cuivre  et  cuivre 
a  une  force  électro-motrice  près  de  10  fois  supérieure  à  celle  d'un 
couple  bismuth-cuivre  dans  les  mêmes  conditions  de  conductibilité 
et  de  température...  Des  échantillons  de  pyrolusite (peroxyde  de  man* 
ganèse)  m'ont  paru  moins  positifs  que  le  sulfure  de  cuivre  fondu  ; 
cette  matière  doit  donc  être  placée  entre  le  sulfure  de  cuivre  et  Fan- 
timoine.  La  pyrite  cuivreuse  naturelle  est  au  contraire  fortement  né- 
gative... La  force  électro-motrice  du  couple  pyrite  cuivreuse  et  cuivre 
est  moindre  que  celle  du  couple  sulfure  de  cuivre  fondu  et  cuivre. ». 
Le  protosulfure  de  cuivre  et  la  pyrite  cuivreuse  naturelle  sont  aux 
deux  limites  opposées  de  Téchelle  thermo-électrique  ;  la  première 
étant  éminemment  positive  et  la  seconde  éminemment  négative  par 
élévation  de  température...  On  pourrait,  ce  semble,  les  associer  pour 
construire  des  piles  thermo-électriques  assez  puissantes...;  mais  il  est 
préférable  d'associer  le  protosulfure  au  cuivre,  sauf  à  employer  un 
plus  grand  nombre  d'éléments,  ou  à  donner  aux  plaques  de  plus 
grandes  dimensions...  J'ai  disposé  une  pile  thermo-électrique  de 
10  éléments  formés  chacun  d*un  barreau  cylindrique  de  sulfure  de 
cuivre  fondu  de  10  centimètres  de  longueur  sur  un  centimètre  de 
diamètre,  portant  un  fil  de  cuivre  rouge  enroulé  à  chaque  extrémité 
et  placé  dans  une  petite  éprouvette  en  verre.  Les  extrémités  inférieures 
de  ces  couples  plongeaient  dans  une  petite  auge  en  cuivre  formant 
bain  de  sable,  que  Ton  chauiïait  de  300  à  400^  au  moyen  d'un  petit 
fourneau  à  gaz.  On  obtenait  ainsi  un  courant  électrique  sensiblement 
constant  et  présentant  une  force  électro-motrice  à  peu  près  égale  à 
celle  d'un  élément  Daniell  à  sulfate  de  cuivre.  » 

M.  E.  Becquerel  présentait  en  même  temps  à  FAcadémie  des 
couples  Bunsen  construits  par  M.  Ruhmkorff,  formés  de  plaques  de 
sulfure  de  cuivre  de  9  centimètres  de  longueur  sur  4  de  largeur  et  jS 
millimètres  d'épaisseur,  percées  à  leurs  deux  extrémités  pour  rece- 
voir des  montants  de  cuivre  rouge,  soudés  à  des  tiges  massives 
du  même  métal.  Les  liges  en  rapport  avec  celles  des  extrémités 
des  plaques  de  sulfure  qui  doivent  être  chauGTées  dans  la  flamme 
du  gaz  sont  horizontales;  les  autres  tiges  sont  verticales  et  plongent 
dans  de  l'eau  à  la  température  ordinaire  ou  dans  de  la  glace  pour 
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maintenir  la  seconde  extrémité  des  plaques  à  une  basse  température, 
liest  vraiment  très-fâcheux  pour  M.  Edmond  Becquerel,  qu'il  ait 
gardé  un  si  profond  silence  sur  ses  recherches  ;  car  la  justice  distri- 
btttive  exigera  désormais,  que  la  gloire  du  progrès  notable  accompli 
par  la  production  d*un  premier  couple  thermo-électrique,  égal  en  in- 
tensité au  centième  d'un  élément  Daniell,  reste  attachée  au  nom  déjà 
si  illustre  de  M.  Bunsen. 

—  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville  communique  une  lettre  dans 
laquelle  M.  Longobardo,  consul  à  Catane,  lui  annonce  que  TEtna, 
calme  et  silencieux  depuis  le  mois  d'août  1852,  a  fait  le  1^  février 
une  irruption  qui  jette  la  terreur  dans  les  campagnes  environnantes, 
et  qu*il  sera  facile  d'étudier  en  raison  du  lieu  où  le  cratère  s'es- 
ouvert. 

—  M;  ilenry  Sainte-Claire  Deville  lit  un  mémoire  sur  la  dissociât 
tion  de  l'oxyde  de  carbone,   des  acides  sulfureux,  chlorhydrique, 
carbonique  et  sur  la  décomposition  de  l'ammoniaque.  Nousl'analysons 
fidèlement  avec  les  propres  paroles  du  savant  académicien  :  «1^  Ad' 
de  sulfureux.  Si  l'on  fait  traverser  pendant  quelques  heures  Tappa- 
reil  à  tubes  chaud  et  froid  (c'est  le  nom  donné,  pour  abréger,  à  l'ap- 
pareil décrit  dans  le  mémoire  précédent),   à  une  température  de 
1206^  environ,  par  un  courant  d'acide  sulfureux  entièrement  sec  et 
absorbable  par  l'eau,  on  obtient  parla  décomposition  partielle  del'a- 
cide,  du  soufre  qui  noircit,en  h  sulfurant, la  surface  argentée  du  tube 
froid  en  cuivre  et  de  Tacide  sulfurique  anhydre  qui  se  dépose  aussi 
sur  le  tube,  attire  immédiatement  l'humidité  de  l'air  dès  que  le  tube 
est  retiré  du  fourneau,  et  produit  dans  la  solution  de  chlorure  de 
baryum  un  précipité  considérable.  L'acide  sulfureux  avait  toujours  été 
considéré  jusqu'ici  comme  indécomposable  par  la  chaleur.  Il  est  dé- 
composé aussi  par  l'étincelle  de  la  bobine  d'induction  de  M.  Ruhm- 
korff,  comme  on  le  démontre  par  deux  expériences  très-simples.  On 
remplit  deux  petits  eudiomètres  d'acide  sulfureux  pur  ;  dans  l'un  on 
met  quelques  gouttes  de  chlorure  de  baryum  dissous  dans  l'eau  sa- 
turée  d'acide  sulfureux,  dans  l'autre  on  met  de  l'acide  sulfurique  mo- 
nohy  draté.  Après  avoir  fait  passer  dans  les  deux  tubes  l'étincelle  électri- 
que pendant  quelques  jourd,  on  voit  le  mercure  sur  lequel  reposent  les 
deux  eudiomètres,  et  dont  la  surface  libre  est  recouverte  d'une  couche 
d'acide  sulfurique  concentré  pour  empêcher  l'air  de  pénétrer  dans 
l'intérieur,  monter  jusqu'aux  (ils  de  platine,  c'est-à-dire  remplacer 
entièrement  le  gaz  qui  disparait.  Il  se  dépose  une  quantité  notable  de 
soufre  sur  le  verre  au  sommet  des  éprouvettes,  et  l'acide  sulfurique 
produit  en  même  temps  se  dissout,  soit  dans  le  chlorure  de  baryum 
en  y  faisant  naître  un  dépôt  de  sulfate  de  baryte,  soit  dans  l'acide 
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sulfurique  roonohydraté,  en  le  transfomiant  en  acide  de  Nordhauscn. 

Qnand  on  traite  par  l'étincelle  deux  volumes  d'acide  sulfureux  et 
un  volume  d'oxygène  sur  l'acide  sulfurique  monohydraté,  les  gaz  se 
eombinent  entièrement  et  très-rapidement  en  produisant  de  Tacide 
sulfurique  anhydre  absorbé  par  l'acide  monohydraté  et  sans  dépôt  de 
soufre.  Cette  expérience  prouve  que  la  production  de  l'acide  suifu* 
rique  dans  la  dissociation  de  Tacide  sulfureux  est  un  phénomène 
secondaire,  il  suit  la  décomposition  préalable  de  Tacide  sulfureux 
en  soufre  qui  se  dépose  et  en  oxygène  qui  se  fixe  à  Tétat  naissant  sur 
Texcès  d'acide  sulfureux. 

^  Acide  ehlorhydrique.  L'acide  chlorhydrique  a  résisté  jusqu'ici 
à  toutes  les  épreuves  qu'on  lui  a  fait  subir  pour  le  décomposer  en 
ses  éléments  au  moyen  de  l'action  simple  du  feu.  J'ai  utilisé  comme 
tube  froid  un  tube  argenté  et  amalgamé  formant  à  sa  surface  une 
couche  miroitante  dans  laquelle  le  mercure  doit  entrer  pour  une 
faible  proportion.  M.  Pébal  et  moi  nous  avons  démontré  que  le  mer- 
cure ne  s'attaque  pas  du  tout  au  contact  de  Tacide  chlorhydrique  h 
la  température  de  560^,  tandis  qu'il  absorbe  le  chlore  avec  une 
extrême  facilité.  J'ai  fait  passer  dans  les  tubes  chaud  et  froid  de 
Tacide  chlorhydrique  entièrement  absorbable  par  l'eau  et  dépouillé 
de  chlore  par  le  contact  prolongé  d'une  solution  de  vitriol  vert,  entre 
la  paroi  du  tube  de  porcelaine  chauffé  vers  1500®  et  la  surface  main- 
'  teïiue  à  10®  du  tube  d'argent  amalgamé.  J*ai  obtenu  au  bout  de  quel- 
ques heures  un  résultat  des  plus  nets.  Le  mercure  et  même  l'argent 
s'étaient  légèrement  chlorurés  à  la  surface  :  car,  en  mouillant  le  tube 
amalgamé  avec  de  l'ammoniaque  le  tube  noircit,  et  l'ammoniaque 
s'empara  d'une  petite  quantité  de*  thforure  d'argent.  Il  s'était  donc 
formé  du  chlore.  Dans  une  opération  où  je  mis  un  soin  particulier  à 
construire  des  appareils  clos  avec  une  extrême  perfection,  je  recueillis 
quelques  centimètres  cubes  d'un  gaz  inflammable  qui  renfermait  une 
notable  proportion  d'hydrogène:  ce  qui  me  fait  admettre  pour  l'acide 
ehlorhydrique  un  tension  de  dissociation  sensible,  mais  très-faible,  à 
la  température  de  1500®...  En  faisant  passer  sur  de  l'acide  chlor- 
hydrique ptir  et  sec  contenu  dans  un  eudiomètre  plongeant  dans  le 
mercure  les  étincelles  d'un  appareil  de  Ruhmkoriï,  pendant  quatre 
fo  is  vingt-quatre  heures,  le  volume  a  diminué  ;  en  même  temps  la  sur- 
face du  mercure  s'est  ternie  en  se  recouvrant  de  chlorure  ;  puis  le 
vo  lume  est  devenu  invariable  et  l'altération  du  mercure  a  cessé.  Enfin 
l'analyse  du  gaz  restant  y  a  décelé  la  présence  de  l'hydrogène. 

3*  Oxyde  de  carbone.  Si  l'on  introduit  dans  un  tube  de  verre  taré 
une  quantité  pesée  de  noir  de  fumée  calciné  longtemps  dans  une 
atmosphère  d'oxydu  de  carbone^  si  l'on  fait  passer  sur  ce  tioir  de 
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fumée  de  Toxyde  de  carbone  rigoureusement  pur,  et  qu^enfin  Ton 
recueille  dans  l'eau  de  baryte  ou  dans  la  potasse  d'un  tube  de  Liebig 
le  gaz  qui  sort  de  l'appareil,  on  constate  que  le  poids  du  tube  à  noir 
de  fumée  augmente  sensiblement  par  suite  du  dépôt  de  charbon  qui 
s'y  produit  et  qu'une  quantité  correspondante  d'acide  carbonique 
s'est  fixée  dans  les  tubes  absorbants.  Cette  dissociation  est  très-faible 
à  la  température  de  fusion  du  verre  ;  je  n*ai  obtenu  que  4  milli- 
grammes de  charbon  déposé  dans  le  noir  de  fumée  et  1 8  milli- 
grammes d'acide  carbonique  dans  mes  tubes  absorbants,  lorsque 
j'opérais  pendant  quelques  heures.  Mais  si  Ton  remplace  le  verre 
par  la  porcelaine^et  qu'on  se  contente  de  peser  l'acide  carbonique,  on 
peut  à  une  température  inférieure  au  point  de  fusion  de  l'argent  pro- 
duire très-rapidement  plusieurs  décigrammes  de  gaz  acide  carbo- 
nique en  faisant  passer  10  à  15  litres  d'oxyde  de  carbone  pur  sur  du 
noir  de  fumée  calciné...  Ceci  démontre  la  proposition  en  apparence 
paradoxale  que  l'oxyde  de  carbone  se  transforme  partiellement  en 
acide  carbonique  au  contact  du  charbon  porté  au  rouge...  En  mettant 
dans  un  eudiomètre  220  volumes  d'oxyde  da  carbone  pur  et  faisant 
passer  l'étincelle  pendant  72  heures,  le  volume  se  réduit  à  217  ou 
217,5.  Dans  ce  gaz  la  potasse  indique  5  volumes  diacide  carbonique, 
ce  qui  fait  que  la  quantité  d'oxyde  de  carbone  décomposée  par  Tétin- 
celle  n'cist  que  les  22  millièmes  de  la  quantité  totale.  La  tension  de 
dissociation  de  l'oxyde  de  carbone  est  donc  excessivement  faible  à 
une  température  déjà  fort  élevée,  comme  cela  résulte  de  mes  expé-  * 
riences  dans  les  tubes  chaud  et  froid...  Mais  cette  tension  est  suffi- 
sante, pour  qu'on  puisse,  en  la  détruisant  à  chaque  instant,  obtenir  la 
décomposition  totale  de  l'oxide  de-  carbone  en  charbon  et  acide  car- 
bonique. C'est  ce  qu'on  réalise  en  introduisant  une  dissolution  sursa- 
turée de  potasse  au-dessus  du  mercure  dans  l'eudiomètre.  Le  sommet 
du  tube  se  remplit  d'une  neige  de  noir  de  fumée  très-léger,  ipi'on 
fait  tomber  de  temps  en  temps  pour  permettre  à  l'étincelle  de  se 
développer  librement,  et  le  mercure  monte  jusqu'aux  fils  de  platine. 
L'oxyde  de  carbone  s'est  transformé  intégralement  en  charbon  déposé 
sur  le  verre  et  en  acide  carbonique  absorbé  par  la  potasse.  Il  faut 
5  ou  6  fois  24  heures  pour  que  le  phénomène  soit  complet. 

4^  Acide  carbonique.  —  Les  expériences  que  j'ai  faites  sur  la  dis- 
sociation de  l'acide  carbonique  m'ont  fait  présumer  que  la  tension 
de  dissociation  de  ce  gaz  à  des  températures  voisines  de  1200**  devait 
être  déjà  très-forte.  Et,  en  effet,  la  décomposition  par  l'étincelle  de 
l'acide  carbonique  s'est  effectuée  de  telle  façon,  que  le  gaz  a  aug- 
menté de  1/7  de  son  volume  après  trois  fois  vingt-quatre  heures  ; 
et  comme  cette  augmentation  indique  exactement  la  moitié  de  la 


LES  MONDES.  521 

proportion  deTacide  carbonique  décomposé,  on  voit  qu'elle  est  égale 
à 28  pour  100  du  volume  emplojé.  On  rend  la  décomposition  de  Ta- 
cide  carbonique  complète,  en  mettant  a  la  surface  du 'mercure  dans 
reudiomètre  une  boule  de  phosphore  ;  on  obtient  ainsi  au  bout  de 
quelques  jours,  au  lieu  de  Tacide  carbonique,  de  Toxyde  de  carbone 
pur,  et  en  même  volume  que  le  gaz  employé.  Pour  que  la  décompo- 
sition soit  complète;  il  faut  de  temps  en  temps  exciter  Toxydabilité 
du  phosphore,  en  le  fondant  à  l'aide  de  quelques  charbons  ;  il  arrive 
alors  que  la  combustion  vive  du  phosphore  peut  se  développer  dans 
réprouvette  avec  dégagement  d'acide  phosphorique  en  flocons. 

5""  Ammoniaque.  —  Si  l'on  soumet  du  gaz  ammoniac  à  l'action 
de  rétincelle  pendant  quelques  heures  jusqu'à  ce  que  son  volumepa- 
raisse  exactement  doublé,  on  n'observe  pas  d'absorption  sensible  en 
introduisant  quelques  gouttes  d'eau  dans  Tcudiomètre.  Il  semble 
donc  que  la  décomposition  soit  complète;  mais  si,  au  lieu  d'eau,  on 
fait  passer  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  gazeux,  une  fumée 
très-légère  trouble  d'une  manière  manifeste  le  mélange  d'azote  et 
d'hydrogène  dans  lequel  s'est  transformé  l'ammoniaque.  Cette  trans- 
formation n'est  donc  pas  absolue,  c'est  ce  qui  rend  possible  l'expé- 
rience suivante  :  Après  avoir  décomposé  un  volume  d'ammoniaque 
aussi  parfaitement  que  possible  par  letincelle,  ce  qui  donne  deux  vo- 
lumes d'un  mélange  d'azote  et  d'hydrogène,  on  introduit  dans  Teu- 
diomètre  un  volume  d'acide  chlorhydrique  gazeux  et  l'on  fait  passer 
l'étincelle  de  nouveau  pendant  huit  à  dix  heures  ;  au  bout  de  ce 
temps,  la  partie  supérieure  de  l'appareil  est  tapissée  de  sel  ammo- 
niac et  le  mercure  est  monté  jusqu'au  fil  de  platine. 

En  faisant  passer  au  travers  de  l'appareil  chaud  et  froid  un  mé^ 
lange  bien  purifié  d'azote  et  d'hydrogène  obtenu  par  la  décomposi- 
lion  de  l'ammoniaque,  au  moyen  du  cuivre  porté  au  rouge  et  diacide 
ehorhydrique  gazeux  dans  des  proportions  à  peu  près  équivalentes, 
on  réussit  à  déposer  sur  le  tube  froid  de  très-petites  quantités  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque.  Pour  constater  la  présence  de  l'ammo- 
niaque dans  le  dépôt  salin  fort  complexe  qui  recouvre  le  tube  froid, 
il  faut  imprégner  la  surface  d'une  dissolution  concentrée  de  potasse. 
A  l'odeur  qui  se  développe  et  à  la  fumée  blanche  qui  se  forme  autour 
d*unc  baguette  mouillée  d'acide  chlorhydrique,  on  reconnaît  facile- 
ment l'ammoniaque...  Ainsi  se  continue  cette  analogie  frappante 
entre  les  effets  produits  sur  les  corps  composés  ou  sur  les  mélanges 
gazeux  par  l'étincelle  électrique  d'une  part,  et  de  l'autre  par  les  tubes 
chauds  et  froids;  les  corps  éprouvent,  dans  les  deux  cas,  l'influence 
d'un  retroidisseroent  brusque  après  avoir  été  portés  à  la  température 
la  plus  élevée. 
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—  M.  Charles  Sninte-Claire  Deville  présente,  au  nom  de  MM.  Mou- 
ticr,  professeur,  et  Dietzenbacher,  préparateur  de  chimie  au  collège 
Stanislas,  une  note  sur  une  propriété  du  soufre  : 

«  L'un  de  nous,  M.  Dietzenbacher,  a  fait  voir  que  le  soufre  chauffé 
avec  1  pour.  100  d'iode  devient,  par  le  refroidissement,  mou,  plas- 
tique et  en  grande  partie  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone.  — 
Nous  venons  de  reconnaître  que  plusieurs  substsTnces  organiques,  la 
naphtaline,  la  paraffine,  la  créosote,  le  camphre,  Fessence  de  téré- 
benthine  modifient  le  soufre  de  la  même  manière  que  l'iode.  Le  soufre 
a  été  chauffe  avec  un  poids  de  ces  différentes  substances,  variant  de 
1  pour  400  à  1  pour  600  du  poids  du  soufre,  et  coulé  en  couche 
mitice  sur  une  plaque  de  porcelaine  ou  de  verre.  On  obtient  après 
le  refroidissement  une  pâte  noire,  molle,  plastique,ductile,  qui  passe 
très-lentement  à  Tétat  ordinaire  du  soufre  dur  et  cassant.  Ues  traces 
de  camphre  opèrent  facilement  cette  modification  du  soufre.  Si  faible 
que  soit  la  proportion  de  camphre  employée,  le  soufre  en  retient 
beaucoup  moins  encore;  une  partie  du  camphre  se  vaporise  pendant 
Texpérience.  Ce  soufre  noir  traite  par  le  sulfure  de  carbone  laisse 
un  résidu  insoluble  dont  le  poids  peut  s'élever  aux  deux  tiers  du 
poids  du  soufre,et  abandonne  des  octaèdres  d'une  couleur  rouge  foncé. 
L'huile  et  la  cire  fournissent  un  soufre  mou,  entièrement  soinble 
dans  le  sulfure  de  carbone.  La  température  à  laquelle  il  faut  porter 
le  soufre  pour  obtenir  ces  modifications  varie  avec  la  nature  des 
substances  que  Ton  y  aj(Uite  :  le  camphre  produit  cette  modification 
du  soufre  à  une  température  de  250^,  cette  température  a  été  mesu- 
rée en  plaçant  le  ballon  dans  un  bain  d'huile  ;  la  naphtaline,  la  téré- 
benthine ne  produisent  cette  modification  qu'à  utie  température  beau- 
coup plus  élevée  que  nous  n'avons  pas  mesurée.  Nous  avons  pensé 
que  le  carbone  de  la  matière  organique  jouait  le  rôle  principal  dans 
cette  modification  du  soufre,  et  nous  avons  examiné  Faction  du  noir 
de  fumée,  du  charbon  de  sucre  et  du  charbon  de  bois  sur  le  soufre 
en  chauffant  une  partie  de  charbon  avec  mille  parties  de  soufre.  Le 
résultat  est  le  même  que  dans  les  expériences  précédentes  :  mollesse, 
plasticité,  insolubilité  partielle  dans  le  sullure  de  carbone.  Le  carbone 
disséminé  dans  la  masse  du  soufre  lui  communique  une  couleur 
bleue,  noirâtre  ou  entièrement  noire;  si  la  quantité  du  'carbone  est 
un  peu  considérable,  le  refroidissement  du  soufre  est  très-lent.  Le 
carbone  modifie  les  propriétés  du  soufre  à  une  température  de  270*. 
En  chaulfant  à  cette  température,  dans  le  même  bain  d'huile,  le 
soufre  seul  et  le  soufre  additionné  de  carbone,  on  observe  une  diffé- 
rence très-sensible  ;  le  soufre  seul  est  à  Tétat  visqueux,  tandis  que  le 
soufi^e  contenant  du  carbone  acquiert  une  grande  fluidité.  Lorsqu'on 


LES  MONDES.  533 

chauffe  à  diverses  reprises  le  soufre  ainsi  modifié  par  le  carbone,  en 
le  laissant  chaque  fois  refroidir,  les  qualités  physiques  particulières 
à  celte  modification  du  soufre  deviennent  beaucoup  plus  sensibles. 

Le  carbone,  les  matières  organiques  ricbes  en  carbone,  Tiode  et 
les  corps  de  la  même  famille  se  disséminent  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité dans  le  soufre  fondu,  et,  à  la  suite  de  la  trempe,  abandonnent 
lentement  de  la  chaleur  au  soufre  :  ce  corps  acquiert  ainsi  des  pro- 
priétés physiques  particulières  qui  persistent  pendant  un  temps  assez 
long.  Ne  pourrait-on  pas  comparer  cette  action  à  celle  du  carbone 
à  regard  du  fer  dans  les  fontes  et  les  aciers,  et  voir  dans  ces  modi- 
fications du  soufre  des  fontes  ou  des  aciers  du  soufre,  dans  le  car- 
bone, riode  et  les  corps  analogues,  les  matières  aciérantes  du  soufre  ? 

—  M.  Pelouze,  au  nom  de  M.  Wisheim,  dépose  un  mémoire  sur  un 
procédé  facile  et  sûr  de  dosage  des  sulfures,  fondé  sur  l'emploi 
d'une  solution  titrée  de  nitrate  de  cuivre  ammoniacal. 


NÉCROLOGIE 

»ar  la  tmnbe  de  BI«  FroiBoH,  par  M«  le  baron 

>.  —  a  C'est  au  nom  du  Comité  des  arts  mécaniques  de  la  So- 
ciété d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  que  j'élève  en  ce 
moment  la  voix  pour  adresser  un  dernier  adieu  à  celui  qui  a  été  un 
des  membres  les  plus  éclairés,  les  plus  zélés,  les  plus  consciencieux 
de  ce  Comité. 

«  Prodigue  de  toutes  les  facultés  dont  Dieu  l'avait  largement  doté, 
généreux  de  ce  temps  dont  la  durée  vient  d'être  pour  lui  restreinte, 
Gustave  Froment  se  plaisait  au  milieu  de  ses  confrères  à  étudier, 
discuter,  juger  ces  nombreuses  conceptions  dont  le  Comité  des  arts 
mécaniques  de  la  Société  est  incessamment  saisi.  Avec  quel  discer- 
nement il  savait  apercevoir,  au  milieu  des  obscurités  qui  environnent 
le  germe  de  la  plupart  des  inventions,  l'idée  susceptible  d'être  féconde; 
et  comme  par  son  expérience  personnelle  il  évitait  aux  inventeurs 
ces  tâtonnements  qui  retardent,  quand  ils  n'arrêtent  pas  complète- 
ment, la  production  d'une  œuvre  utile  I  avec  quelle  impartialité  il 
savait  reconnaître  le  mérite  d'une  pensée  !  avec  quelle  générosité  il 
s'effaçait  après  avoir  donné  des  conseils  qui  souvent  équivalaient  à 
un  nouvel  enfantement  I 

a  Oh  1  oui,  vous  tous  hommes  de  science  dont  il  a  compris  la  pensée 
à  peine  émise^  dont  il  a  facilité  les  travaux  en  mettant  en  vos  mains 
ces  instruments  perfectionnés  qui  vous  ont  permis  de  prouver  que 
vos  conceptions  scientifiques  étaient  bien  des  vérités,  joignez  vos 
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témoignages  à  ma  voix  et  proclamons  tous  ensemble  que  celui  dont 
l'âme  va  au  ciel,  dont  la  dépouille  mortelle  est  en  ce  moment  sous 
nos  yeux,  était  un  privilégié  de  Dieu  doté  de  cette  intelligence  ex- 
ceptionnelle que  les  hommes  appellent  le  génie.  Oui,  Froment,  ton 
front  modeste  était  marqué  de  la  divine  étincelle,  et  malgré  tes  soins 
pour  iîiir  les  éloges,. toutes  tes  œuvres  resteront  pour  montrer  qu'en 
toi  se  trouvaient  réunies  la  puissance  de  Tesprit  pour  concevoir, 
l'habileté  des  mains  pour  exécuter.  Artiste  accompli,  tes  profondes 
connaissances  théoriques  te  permettaient  d'exécuter  d'emblée  les 
mécanismes  les  plus  difficiles,  et  l.a  simplicité  des  moyens  par  tor 
choisis  n'était  égalée  que  par  la  perfection  de  leur  mise  en  oeuvre. 

«  Élève  de  cette  grande  école  où  se  complètent  les  fortes  études 
qui  ouvrent  les  carrières  publiques,  au  lieu  de  faire  ton  choix  et  de 
parcourir  brillamment  Tune  d'elles,  tu  as  mis  ton  génie  au  service 
de  toutes.  Tu  aurais  pu  être  officier  d'artillerie  et  te  servir  glorieu- 
sement du  canon,  tu  as  préféré  construire  l'instrument  qui  mesure  la 
vitesse  de  ses  projectiles  I  Tu  aurais  pu  être  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  ou  des  mines,  tu  as  mieux  aimé  apporter  la  perfection  dans 
les  instruments  géodésiques  qui  servent  à  préparer  les  grands  tra- 
vaux! Tu  aurais  pu  entrer  dans  le  génie,  maritime,  tu  as  voulu  con- 
struire pour  lui  ces  puissants  dynanomètres  qui  mesurent  la  force 
des  machines  marines,  ces  boussoles  perfectionnées  sur  lesquelles 
l'influence  du  métal  des  coques  des  navires  en  fer  est  savamment  neu- 
tralisée par  des  applications  de  cette  science  physique  que  tu  as  si 
bien  servie. 

«  Froment,  ce  sera  ce  télégraphe  électrique  que  tu  as  doté  de  tant 
de  perfectionnements  qui  apprendra  au  monde  que  la  France  vient  de 
perdre  un  de  ses  enfants  de  génie;  c'est  lui  qui  redira  l'empresse- 
ment de  tes  nombreux  amis  autour  de  ton  cercueil,  la  douleur  de 
leur  âme,  les  larmes  qui  coulent  de  leurs  yeux  I 

«  Froment,  ta  modestie  a  fait  son  temps,  le  moment  de  la  justice 
pour  toi  est  arrivé!  Que  dis-je?  il  a  commencé  le  jour  où  ton  souve- 
rain, voulant  juger  par  lui-même  du  mérite  de  tes  œuvres,  a  honoré 
de  sa  présence  cet  atelier  où  tu  as  su  pendant  des  heures  entières 
captiver  cet  esprit  préoccupé  des  destinées  du  monde  ! 

a  Adieu  Froment  !  ta  mémoire  vivra  autant  que  les  sciences  aux- 
quelles tu  as  consacre  ta  vie  !  !  Adieu  !  !  !  » 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

Néeroio^ie.  —  Les  sciences  et  la  religion  ont  fait  deux  grandes 
pertes.  Le  savant  et  illustre  cardinal  Wiseman  est  mort  à  Londres  le 
15  février;  M.  Pierre  Gratiolet,  l'éloquent  professeur  de  zoologie  à  la 
Faculté  des  sciences,  écrivain  spiritualiste  très-distingué,  est  mort 
presque  subitement  le  jeudi  21  février. 

Mise  ea  pratique  dn  télégraphe  CaselU.  —  Un  décret   publié  aU 

Moniteur  de  ce  matin  et  rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de 
rintérieur,  détermine,  conformément  à  la  loi  du  27  mai  1863,  la 
taxe  des  dépêches  privées,  plans,  dessins  et  figures  quelconques, 
transmis  par  le  télégraphe  au  moyen  de  l'appareil  autographique  Ca- 
selli,  appareil  qui  permet  au  destinataire  de  recevoir  une  dépêche 
écrite  et  signée  de  la  main  môme  de  l'expéditeur. 

La  taxe  des  dépêches  ainsi  transmise  est  calculée  d'après  la  dimen- 
sion de  la  surface  du  papier  epiployé  pour  la  dépêche,  et  est  fixé  à 
20  cent,  par  centimètre  carré. 

L'administration  des  lignes  télégraphiques  met  en  vente  les 
papiers  spéciaux  propres  aux  transmissions  autographiques,  au 
prix  de  dix  centimes  la  feuille,  quelle  qu'en  soit  la  dimension. 

Un  arrêté  ministériel  qui  accompagne  ce  décret  et  en  règle  l'ap- 
plication, décide  que  l'administration  des  lignes  télégraphiques  déli- 
vrera aux  expéditeurs,  pour  la  transmission  des  dépêches  autogra- 
phiques, des  feuilles  de  quatre  grandeurs  différentes.  Ces  feuilles 
auront  trente,  soixante,  quatre-vingt-dix  et  cent  vingt  centimètres 
carrés.  Le  public  est  admis  à  transmettre  des  dépêches  autographi- 
ques entre  Paris  et  Lyon  à  partir  du  16  février. 

Ateliers  de  H.  Chrietoiie  et  c\  —  L'Empereur,  accompagné  du 
vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière,  s'est  rendu  l'un  de  ces  jours  der. 
niers  à  la  fabrique  de  MM.  Christofle  et  C**,  où  se  trouvait  exposé  le 
surtout  de  table  exécuté  pour  l'empereur  du  Mexique.  Sa  Majesté  a 
bien  voulu  témoigner  son  admiration  pour  l'ensemble  de  ce  service. 
Satisfaite  des  résultats  obtenus  par  cette  industrie  si  intéressante, 
Sa  Majesté  a  exprimé  le  désir-de  visiter  les  ateliers  de  la  manufacture. 
Conduite  par  MM.  Paul  Christofle  et  Henri  Bouillet,  elle  a  parcouru 
avec  un  vif  intérêt  les  divers  ateliers,  et  reçu  des  ouvriers  le  plus  cha- 
leureux accueil.  Après  une  visite  qui  a  duré  plus  de  deux  heures, 
l'Empereur,  en  témoignant  sa  satisfaction  aux  chefs  de  l'établisse- 
ment, a  bien  voulu  leur  remettre  une  somme  de  mille  francs  destinée 
à  la  caisse  de  secours  des  ouvriers.  En  montant  dans  sa  voiture.  Sa 
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Majesté  a  été  de  nouveau  saluée  par  les  vivat  répétés  des  ouvriers 
réunis  dans  la  cour. 

IH«peiiae  de  st«f;«  poar  la  Phamittele  nilitalre.  —    On  saît  que 

le  diplôme  de  pharmacien  civil  de  l''*'  classe  est  obligatoire  pour  le 
pharmacien  militaire  :  or,  pour  obtenir  ce  diplôme,  il  faut  que  cha- 
que élève,  indépendamment  de  trois  années  d'études  près  d'une 
école  de  pharmacie,  justifie  de  trois  autres  années  de  stage  dans  une 
pharmacie  civile.  Il  résulte  de  cette  disposition  qu'il  faut  aujourd'hui 
bien  plus  de  temps  à  un  élève  sortant  du  collège  pour  se  faire  rece- 
voir pharmacien  que  pour  acquérir  le  diplôme  de  docteur  en  méde- 
cine, et  qu'il  préfère  naturellement  ce  dernier.  Pour  exonérer  les 
élèves  qui  se  destinent  à  la  pharmacie  militaire  de  ce  stage  qui  pèse  si 
lourdement  sur  les  études,  le  ministre  de  l'instruction  publique,  de 
concert  avec  le  ministre  de  la  guerre,  vient  de  prendre  la  déci- 
sion suivante  : 

<c  1°  Après  trois  ans  d'études  à  l'école  de  Strasbourg,  les  élèves 
pharmaciens  pourront  obtenir,  s'ils  satisfont  aux  épreuves  ordinaires 
et  sans  avoir  fait  de  stage  chez  un  pharmacien  civil j  un  diplôme 
provisoire,  qui  leur  permettra  d'acquérir  le  grade  de  pharmacien 
aide-major  dans  l'armée. 

(t  2°  Ce  diplôme  deviendra  définitif  après  trois  années  de  service 
dans  les  hôpitaux  militaires*     . 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  cette  juste  mesure,  qui  rem- 
place pour  les  [pharmaciens  militaires  le  stage  peu  utile  de  la  phar- 
macie civile,  par  un  égal  nombre  d'années  de  service  dans  les  hôpitaux 
militaires  où  ils  peuvent  acquérir  mieux  que  partout  ailleurs  les 
connaissances  spéciales  qui  leur  sont  nécessaires. 

Déeret  porUuii  Bxatllon  des  droite  qne  les  étudiante  d«s  FaenHéa 
d<il vent  verser  poor  les  manii^alaiioii*  des  c<Mifféreiiees  ffacvltativea. 

—  Art.  l*Mes  droits  à  acquitter  pour  frais  matériels  de  manipula- 
tions par  les  étudiants  admi§  aux  conférences  facultatives  dans  les 
facultés  de  médecine,  les  facultés  des  sciences  et  les  écoles  supérieures 
de  pharmacie  sont  fixés,  pour  Tannée  entière,  à  la  somme  de  40  fr. 
Ces  droits  sont  dus  par  tout  étudiant  inscrit  aux  conférences  faculta- 
tives ;  ils  seront  perçus  suivant  le  mode  déterminé  pour  les  droits 
d'inscription  auxdites  conférences,  savoir  :  Dans  les  facultés  des 
sciences,  en  un  seul  versement  qui  sera  effectué  au  moment  de  Tin- 
scription,  à  quelque  époque  de  l'année  qu'ait  lieu  cette  inscription  ; 
dans  les  facultés  de  médecine  et  les  écoles  supérieures  de  pharmacie, 
par  trimestre  et  d'avance,  savoir:  trois  dixièmes  pour  chacun  des 
trois  premiers  trimestres  de  l'année  scolaire,  un  dixième  pour  le  qua- 
trième. 
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Art.  2.  Par  exception  aux  dispositions  qui  précèdent,  et  en  raison 
de  l'organisation  spéciale  du  laboratoire  de  perfectionnement  et  de 
recherches  institué  près  la  faculté  des  sciences  de  Paris,  pour  les  études 
chimiques,  les  droits  à  acquitter  pour  frais  matériels  de  manipulations 
dans  ledit  laboratoire  sont  maintenus  aux  taux  suivants  :  Manipula- 
tions pour  la  préparation  au  doctorat,  commençant  et  finissant  avec 
Tannée  scolaire,  350  fr.,  payables  par  trimestre  et  d'avance,  savoir  : 
trois  dixièmes  pour  chacun  des  trois  premiers  trimestres  et  un  dixième 
par  le  quatrième 

Manipulations  pour  la  préparation  à  la  licence,  commençant  le 
1^  janvier  pour  finir  le  50  juin,  180  fr.,  payables  en  deux  versements 
égaux,  au  1®"^  janvier  et  au  1*^  avril. 

Art.  3.  Les  maîtres  répétiteurs  des  lycées,  à  qui  les  décrets  du 
17  août  1853  et  du  27  juillet  1859  ont  imposé  Tobligation  de  suivre 
des  conférences  pour  la  préparation  au  grade  de  licencié  es  lettres  ou 
de  licencié  es  sciences,  continueront  à  être  admis  gratuitement  aux 
conférences  dans  les  facultés  des  sciences  et  des  lettres* 

Sépoltiire  de  TAge  de    pierre  observée    entre    Castrlen  et  Ball- 

Uursoee  (■érauit)  ^  par  H.  Pani  Gervaia.  —  On  a  découvert  der- 
nièrement dans  la  commune  de  Baillargues,  sur  le  chemin  qui  conduit 
de  Castries  à  cette  localité,  une  excavation  naturelle  longuede  plusieurs 
mètres,  à  parois  usées  par  le  passage  prolongé  des  eaux,  et  qui  avait 
servi  de  sépulture  à  plusieurs  corps  humains,  dont  Tenfouissement 
remonte  évidemment  à  une  haute  antiquité.  Les  squelettes  retirés  de 
eette  grotte  ont  été  en  partie  brisés  par  les  ouvriers  ;  mais  il  est  facile 
de  reconnaître,  à  l'usure  des  dents,  que  plusieurs  provenaient  d'indi- 
vidus d'un  âge  assez  avancé,  que  quelques-uns  étaient  adultes.  L*un 
d'eux  dont  le  crâne  a  été  mutilé,  indiquait  un  homme  de  haute  sta- 
ture; son  fémur  a  0,465.  M.  Gervais  a  présenté  à  TAcadémie  un  crâne 
presque  entier  qui  a  été  retiré  par  ses  soins  ;  ce  crâne  indique  un 
type  de  race  blanche,  à  tête  brachycéphale  et  sans  trace  de  progna- 
thisme ;  il  présente  un  front  bien  développé  ;  sans  doute  il  a  appar- 
tenu à  une  femme  et  provient  d'un  sujet  adulte,  mais  non  avancé  en 
âge. 

Des  couteaux  en  silex  taillé,  rencontrés  avec  ces  débris  humains, 
peuvent  être  considérés  comme  fixant  l'époque  à  laquelle  ces  derniers 
remontent. 

La  sépulture  renfermait  en  outre  de  petits  corps  en  carbonate  de 
chaux  d'un  blanc  laiteux,  taillés  pour  la  plupart  en  forme  de  disques 
percés  au  centre,  et  qui  ont  dû  servir  de  colliers  ;  il  n'a  pas  été  re- 
cueilli moins  de  cinq  cents  de  ces  disques.  D'autres  corps  sont  en 
forme  de  pendeloques  irrégulièrement  ovoïdes.  Il  n'a  été  observé  avec 
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les  squeletles  et  les  débris  de  l'industrie  de  Thoroine  qui  viennent 
d'être  décrits,  que  quelques  fragments  de  poterie  grossière,  plusieurs 
pierres  taillées  fort  peu  reconnaissables  dans  leur  usage,  et  quelques 
morceauxdecharbondémontrant  quedufeu  a  étéallumé  dans  la  grotte. 
Quant  aux  ossements  d'animaux  aussi  engagés  dans  la  terre,  il  n'en 
est  pas  qui  se  rapportent  aux  espèces  é^intes,  tous  sont  au  contraire 
d'espèces  encore  existantes  dans  le  pays.  Ce  sont  des  os  de  renard,  de 
lapin  et  de  mouton,  quelques  vertèbres  de  serpents  et  des  os  longs 
d'un  crapaud.  M.  Gervais  conclut  des  observations  ci-dessus  que  le 
pays  de  Castries,  comme  beaucoup  d'autres  du  midi  de  la  France,  a 
été  habité  dès  une  haute  antiquité,  et  que  les  débris  laissés  dans  le  sol 
par  ses  anciennes  populations  peuvent  nous  permettre  de  rétablir  les 
données  principales  de  l'histoire  de  ces  dernières. 

De  la  morlallté  dans  Paris  pendant  t4  ans,  de   1840  A  18«S. 

—  {Extrait  du  mpport  fait  par  M.  DevUle  au  nom  des  inspecteurs  de 
la  vérification  des  décès.)  —  Autant  qu'on  peut  en  juger  d'après  les 
documents  fournis  par  divers  historiens,  la  mort  prenait  chaque 
année  à  Paris,  dès  le  commencement  du  siècle  dernier,  un  habitant 
sur  28.  Cinquante  ans  plus  tard,  elle  n'en  prenait  plus  que  1  sur  30. 
En  1836,  on  avait  déjà  beaucoup  gagné  sur  les  empiétements  de  la 
mort,  car  on  ne  comptait  plus  que  1  décès  sur  36  habitants. 

L'année  1840  fait  une  exception  inexplicable  à  la  diminution  crois- 
sante delà  mortalité,  qui  s'est  élevée  à  1  décès  sur  33  habitants.  En 
1841,  époque  à  partir  de  laquelle  la  commission  a  pu  réunir  des  do- 
cuments absolument  authentiques,  le  nombre  des 'décès  a  été  de  1 
sur  36  habitants. 

Cinq  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1846,  époque  d'un  recense- 
ment quinquennal,  il  y  avait  1  décès  sur  37  habitants.  En  1851, 
1  décès  sur  38  habitants  ;  en  1856, 1  décès  sur  39  habitants. 

Ces  chifTres  s'appUquentà  l'ancien  Paris. 

En  1860,  époque  de  l'annexion,  la  population  s'est  augmentée  des 
habitants  de  la  banlieue,  où  les  conditions  hygiéniques  étaient  moins 
favorables  qu'à  l'intérieur  de  Paris.  Cependant  le  recensement  de 
1861,  qui  donnait  à  Paris  1 696 141  habitants,  n'accusait  que  1  dé- 
cès sur  39  individus.  Eniin,  en  1862  et  1863,  la  diminution  a  con- 
tinué sa  marche,  et  on  trouve  pour  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  années 
1  décès  pour  40  habitants,  puisqu'il  en  est  mort,  en  1862,  42  113. 
Ainsi,  dans  une  période  de  vingt-quatre  ans,  le  bien-être  a  fait  d'assez 
grands  progrès  pour  que  la  population  gagnât  sur  la  mort,  en  1863, 
4  habitants  de  plus  qu'en  1840. 

La  commission  attribue  avec  raison  cette  amélioration  considérable 
de  la  santé  publique  aux  grands  travaux  entrepris  dans  la  capitale  et 
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qui  ont  eu  pour  conséquence  de  donner  à  chaque  individu  plus  d*cs« 
pace  et  d'air  ;  à  l'étendue  donnée  aux  plantations  ;  à  la  plus  grande 
abondance  d*eau  ;  au  yaste  drainage  pratiqué  sous  le  sol  par  rétablis- 
sement des  égouts  ;  à  la  surveillance  exercée  par  la  commission  des 
logements  insalubres  ;  à  la  meilleure  installation  et  organisation  des 
hospices;  aux  améliorations  dans  Taménagemenldes  casernes;  enfin 
à  la  prospérité  plus  grande  de  la  population  ouvrière  qui  se  soigne 
mieux,  s*habille  plus  chaudement,  se  nourrit  plus  sainement  et  plus 
abondamment. 

lie  probléaM  ém  tonbeaii  de  HaboMet. — M.  le  professeur  Tvndall , 

dans  une  de  ses  dernières  leçons  à  Royal  Institution,  a  reproduit  une 
solution  de  ce  problème  donnée  d'abord  par  Franklin,  et  puis  par 
M.  Sristzek,  de  Posth.  Elle  est  très-belle  et  trop  peu  connue.  Une 
feuille  d'or,  longue  d'environ  deux  pouces  et  demi  (51  millimètres) 
et  large  de  un  pouce  et  un  quart  (52  millimètres),  a  été  taillée  en  cerf- 
volant,  angle  plus  obtus  en  haut,  angle  plus  aigu  en  bas,  sous  forme 
de  queue.  On  charge  une  grande  bouteille  de  Leyde,  à  bouton  très- 
saillant,  et  Ton  présente  à  ce  bouton  la  feuille  d*or  taillée,  posée  sur 
un  morceau  de  papier.  Il  est  quelquefois  nécessaire  de  détacher  la 
feuille  avec  la  lame  d'un  canif;  dès  qu'elle  est  détachée,  elle  s'élance 
vers  le  bouton,  mais  elle  s'arrête  à  la  distance  de  deux  pouces,  et 
reste  suspendue  en  l'air.  Sa  queue  se  balance  comme  la  queue  d'un 
poisson,  et  quand  on  dirige  une  pointe  de  son  côté,  elle  suit  la  pointe 
d'un  mouvement  continu  de  rotation.  La  bouteille,  portée  d'une 
chambre  dans  une  autre,  est  suivie  du  poisson  volant,  que  l'on  peut 
faire  nager  ainsi  au-devant  du  bouton  pendant  près  d'une  heure. 
L'expérience  réussit  de  même  avec  des  bouteilles  et  des  feuilles  d'or 
plus  petites. 

Proeédé    pour  la  eoaeevTalioB  des  vlandee  alloieiitalresv   par 

■•John  Horsaa.  —  L'animal  est  tué  par  un  coup  sur  la  tête  qui 
perce  le  cerveau  et  cause  une  mort  instantanée.  La  poitrine  est  alors 
immédiatement  ouverte  au  milieu  et  le  cœur  mis  à  nu.  Une  incision 
est  faite,  soit  au  c6té  droit  du  cœur,  soit  dans  le  ventricule  ou  l'auri- 
culaire droit  ;  et  immédiatement  après,  une  autre  dans  le  ventricule 
gauche;  le  sang  veineux  du  côté  droit,  et  le  sang  artériel  du  côté 
gauche  ^'échappent  immédiatement.  Quand  il  a  cessé  de  couler , 
un  tuyau  est  introduit  à  travers  le  ventricule  gauche,  jusque  dans 
Taorte,  grand  vaisseau  en  communication  avec  tout  le  corps,  et  ra- 
cine de  l'arbre  de  circulation.  Ce  tuyau  bien  fixé  est  en  rapport  par 
un  robinet  avec  uu  tube  flexible  de  vingt  ou  vingt-cinq  pieds  de 
long,  aboutissant  à  un  tonneau  placé  aussi  haut  que  possible,  et 
contenant  une  saumure  bien  filtrée  et  additionnée  de  nitrate  de  po- 
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lasse  (à  peu  près  4  litres  545  de  solution  pour  50,782  kilogr.).  Dès 
que  le  robinet  sera  ouvert,  le  liquide  arrivera  au  cœur,  traversera  tous 
les  organes  circulatoires,  dans  le  court  espace  de  4  ou  5  secondes 
pour  les  moutons,  les  porcs  et  les  autres  animaux  de  cette  taille,  de 
9  ou  12  secondes  pour  les  bœufs,  nettoyant  les  vaisseaux  capil- 
laires, et  les  préparant  pour  la  seconde  opération  que  Ton  exécute 
après  avoir  bouché  Touvcrture  faite  du  côté  droit  avec  une  pince. 
On  verse  maintenant,  dans  le  tonneau  les  ingrédients  définitifs,  qui 
pénètrent  à  leur  tour  dans  Tarbre  de  la  circulation  et  le  remplissent. 
Le  liquide  gonfle  les  vaisseaux  d'abord  vides;  ihesl  absorbé  par  la 
chair  qui  entoure  les  vaisseaux  capillaires,  et  par  les  divers  tissus  du 
corps,  qui  en  sont  bientôt  saturés  ;  quelques  minutes  suffisent  pour 
Topération  faite,  on  le  voit,  sans  machine  et  presque  sans  dépense. 
Trois  quarts  d'heure  après  l'injection,  Tanimal  peut  être  coupé  en 
morceaux  ni  trop  grands,  ni  trop  épais,  que  l'on  suspendra  pour  les 
faire  sécher  dans  une  chambre  parcourue  par  un  courant  d*air,  mêlé 
si  on  le  veut  avec  plus  ou  moins  de  fumée.  Si  la  préparation  a  été 
faite  sur  un  navire,  on  suspendra  la  viande  au  haut  d'un  mat;  si  c'est 
à  terre,  on  la  suspendra  dans  une  cheminée  ou  quelque  endroit  sec  et 
bien  aéré. 

Quoique  l'on  puisse  injecter  toute  espèce  de  substances  préserva- 
tives,  il  vaut  mieux  employer  celles  dont  on  se  sert  ordinairement  :  la 
saumure,  le  sucre,  le  salpêtre,  le  nitrate  dq  soude,  l'acide  phospho- 
rique,  les  épices,  etc.  La  saumure  et  le  salpêtre  suffisent  pour  la  con- 
servation simple.  Alors,  un  bœuf  tout  entier  peut  être  conservé  pour 
1  franc  25  centimes  environ,  un  mouton  et  un  cochon  pour  quelques 
sous.  —  Le  liquide  injecté  peut  être  froid  ou  bouillant.  On  l'emploie 
bouillant  dans  quelques  cas,  quand,  par  exemple,  on  doit  expédier 
la  viande  plus  tard  dans  de  la  saumure.  Le  liquide  chaud,  en  péné- 
trant dans  la  chair,  coagule  l'albumine,  la  saumure  ne  peut  plus  l'en- 
lever. 

La  viande  avant  la  cuisson  doit  être  lavée,  nettoyée,  et  immergée 
pour  quelques  heures  dans  l'eau;  elle  peut  être  servie  en  ra- 
goûts, en  hachis  ou  en  rôti.  Si  l'on  veut  en  faire  de  la  soupe,  il  sera 
mieux  de  la  couper  d'abord  en  très-petits  morceaux 

Un  des  grands  avantages  du  nouveau  procédé, est  qu'il'n'a  rien  de 
secret.  Toutes  les  phases  de  l'opération  peuvent  être  surveillées  par 
les  employés  de  l'administration,  qui  s'assureront  de  l'état  de  santé 
des  animaux,  et  de  la  bonne  qualité  de  la  viande.  L'opération  peut 
être  faite  en  été  et  en  automne,  quand  les  animaux,  nourris  d'herbe 
fraîche,  sont  mieux  portants. 

A  l'arrivée  d'un  navire  dans  un  port,  la  viande  peut  être  préparée 
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et  conservée  sur  place;  la  provision  sera  ainsi  faite  en  quelques 
heures,  avec  un  appareil  portatif,  à  un  prix  très-niodiquc.  En  janvier 
et  février  1864,  M.  Morgan  a  préparé  16  bœufs  pour  l'amirauté,  à 
Deptford.  Après  24  heures,  une  partie  de  la  viande  était  emballée, 
comme  à  Tordînaire,  dans  des  barils  ;  l'autre  partie  était  misé  à  sé- 
cher, soit  dans  les  endroits  les  plus  convenables  de  la  cour,  soit 
dans  le  grenier  i  sécher  les  biscuits,  soit  en6n  en  suspension 
dans  une  cheminée.  Le  50  août  1864,  on  la  trouva  parfaitement 
conservée  malgré  les  chaleurs  de  Tété. 

En  juin  et  août  de  cette  même  année,  M.  Morgan,  à  Rochefort, 
devant  une  commission  nommée  par  le  gouvernement  français,  a 
préparé  des  bœufs  et  des  moutons,  au  plus  fort  des  chaleurs  de  l'été, 
avec  un  succès  parfait,  quoiqu'avec  un  appareil  improvisé.  Les 
viandes  séchées  furent  mangées  après  quelques  mois  en  ragoût , 
beefsteaks,  côtelettes;  elles  étaient  excellentes,  surtout  les  beefsteaks. 
On  en  fit  aussi  de  la  soupe,  dont  le  goût  et  Tapparence  ne  laissaient 
rien  à  désirer.  Sèche  ou  avec  addition  de  sucre,  d'acide  phosphorique, 
de  potasse,  etc.,  la  viande  conservée  par  ces  procédés  convient 
parfaitement  aux  marins  bien  portants  ou  malades. 

Mais  la  plus  belle  application  de  la  découverte  de  M.  Morgan  est, 
sans  contredit,  celle  qu*on  en  fera  aux  boeufs  du  Paraguay  et  aux  mou- 
tons de  TAustralie,  dont  la  chaire  aujourd'hui  presque  entièrement 
perdue,  viendra  enfin  alimenter  nos  marchés  européens. 

WLéfêdiwem  des  fleure»   latenttlttMitcs  de  Rome*  par  !■•  Barodcl* 

Médecin  major  de  i^  eiaese  (Condusions) .  —  <c  Toutes  les  fièvres 
qui  régnent  à  Rome,  durant  Tendémo-épidémie  de  chaque  année,  ont 
la  plus  grande  tendance  aux  récidives;  ces  récidives  ont  lieu  surtout 
en  automne  et  en  hiver;  presque  toujours  après  une  période  de  sept 
jours,  de  quatorze  jours  ou  de  yingt  et  un  jours,  suivant  le  type  de 
la  fièvre,  après  la  cessation  d'une  première  série  d'accès.  C'est  pen- 
dant  ces  longues  périodes  hebdomadaires  qu'il  faut  leur  faire  obstacle 
par  un  traitement  actif.  La  base  du  traitement  est  le  quinquina, 
comme  le  sulfate  de  quinine  est  la  base  du  traitement  des  fièvres 
réglées.  La  méthode  hydrothérapique  en  est  la  médication  auxiliaire 
comme  la  méthode  évacuante  est  celle  des  fièvres  de  première  inva- 
sion. Un  grand  nombre  de  faits  attestent  Taclion  jpuissante  des 
moyens  hydrothérapiques  sur  les  engorgements  de  la  rate  et  du 
foie,  mais  ce  traitement  doit  être  associé  à  l'emploi  du  quinquina. 
Le  quinquina  et  les  douches  sont  employés,  deux  septénaires  pour 
les  fièvres  quotidiennes  et  intermittentes,  trois  septénaires  pour  les 
fièvres  tierces,  et  cinq  septénaires  pour  les  fièvres  quartes.  Plus  les 
cas  sont  graves  et  rebelles,    plus    les   complications  sont  enraci- 
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nées,  plus  large  est  la  pari  qui  sera  faite,  pour  les  guérir  dans  l'a* 
venir,  à  l'hydrothérapie  rationnellement  administrée.  -La  médica- 
tion complexe  que  je  propose  a  Tavantage  de  rendre  les  récidives 
moins  fréquentes,  les  accès  pernicieux  plus  rares,  et  de  ne  faire  ren- 
trer dans  leurs  foyers  que  des  malades  rebelles  aux  traitements  les 
plus  actifs.  »  (Mémoires  de  médecine  et  de  pharmacie  militaire.) 

Jkmadjmem  d'étmnay,  par  M.  Jeaiwiel,  phamuMleB  yiinnlpri  dm 

i'*^  classe.  —  ((  L'instruction  ministérielle  du  11  juin  1864  prescrit 
que  tous  les  étamages,  sans  exception,  soient  faits  à  Tétain  Gn,  et 
que  la  quahté  du  métal  soit  constatée  par  les  pharmaciens  militaires 
eprës  chaque  renouvellement.  Voici  le  procédé  qui  me  parait  pou- 
voir être  employé  avec  avantage  poUr  arriver  rapidement  à  la  con- 
statation du, plomb  dans  un  étamage.  On  prend,  métal  gratté,  0^,5; 
on  ajoute,  eau  distillée,  environ  2  grammes,  puis,  acide  azotique 
pur,  3  grammes.  On  introduit  le  métal,/puis  l'eau  et  l'acide  dans  un 
tube  fermé  par  un  bout  de  0",0i8  à  0",020  de  diamètre.  On  fait 
bouillir  jusqu'à  ce  que  le  métal  soit  complètement  transformé  en 
acide  stannique.  On  continue  l'ébuUition  jusqu'à  ce  qu^l  ne  reste 
plus  guère  que  2  grammes  de  liquide  acide.  Cette  ébullition  détruit 
I  état  géllatineux  de  Tacide  stannique,  et  rend  la  filtration  du  liquide 
et  le  lavage  du  précipité  très-facile.  On  laisse  refroidir;  on  ajoute 
environ  10  grammes  d'eau  distillée,  puis  on  agite  et  on  filtre.  Il  faut, 
de  plus,  laver  le  tube  avec  10  grammes  d^eau  distillée,  et  verser  l'eau 
de  lavage  sur  le  filtre.  Le  plomb,  s'il  existait  dans  le  métal  essayé,  se 
trouverait  dans  le  liquide  clair  à  l'état  d'azotate.  11  est  facile  de  le  dé- 
couvrir parles  réactifs  ordinaires;  seulement,  comme  il  existe  toujours 
du  cuivre  ou  du  fer  dans  la  dissolution,  lorsque  le  métal  d' étamage  a 
été  gratté  sur  des  ustensiles  de  cuivre  ou  de  fer,  on  ne  peut  pas  se 
servir  des  sulfhydrates  alcalins  pour  découvrir  le  plomb.  L'iodure 
de  potassium  et  le  chromate  de  potasse  sont,  dans  ce  cas,  les  meil- 
leurs réactifs.  L'iodure  de  potassium,  en  léger  excès,  produit  un 
précipité  jaune  chatoyant  très-caractéristique  dans  une  solution  d'a- 
zotate de  plomb  qui  ne  contient  que  1/20000  de  ce  métal.  Je  me 
suis  même  assuré  que  la  sensibilité  de  ce  réactif  atteint  1/40000. 
Lorsque  Tazotate  de  cuivre  et  Tazotate  de  plomb  soitt  mêlés  dans  une 
même  dissolution,  Tiodure  de  potassium  donne  un  précipité  jaune 
dont  la  nuance  se  rapproche  de  celle  de  l'iodure  de  plomb;  mais  si 
Ton  traite  ce  précipité  par  un  excès  d'ammoniaque,  il  se  dissout  in- 
complètement, le  liquide  prend  une  teinte  bleu  céleste;  Tiodure  de 
plomb  persiste,  d  abord  avec  la  couleur  jaune  clair  qui  lui  est  propre, 
et  il  ne  tarde  pas  à  se  convertir  en  oxyde  de  plomb  hydraté  blanc,  qui 
se  rassemble  rapidement.  »  (Ibidem.) 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  CAzm,  à  Versailles.  —  WooTeiies  «deBiUkiaes.  —  «  Dans  une 
brillante  leçon  faite  le  6  février,  à  Thôtel  de  ville  de  Versailles,  sur  la 
composition  de  la  lumière,  M.  Lalleniand,  professeur  au  lycée,  a  réalisé 
la  synthèse  rapide  du  chlore  et  de  l'hydrogène  à  la  clarté  du  magné- 
sium.Yoilàuneexpérience  que  je  crois  nouvelle,  etqui  doit  étreajoutéeà 
celles  que  Ton  fait  avec  ce  curieux  métal.  La  combustion  d'un  simple 
fil  placé  dans  In  flamme  d'une  lampe  à  alcool  détermine  Texplosion. 

«Le  lendemain,  M.  Jeannon,  que  les  lecteurs  des  Mondes  connais- 
sent déjà  par  l'invention  d'un  baromètre,  a  présenté  à  la  Société  des 
sciences  naturelles  de  Versailles  une  horloge  marchant  un  an,  et  son 
système  permet  d'obtenir  très-aisément  une  durée  beaucoup  plus 
longue,  sans  que  le  volume  diffère  de  celui  d'une  horloge  ordinaire. 
Le  mécanisme  n'est  pas  changé  ;  le  balancier  oscillant  par  l'action  de 
la  pesanteur  est  simplement  remplacé  par  un  levier  horizontal  que  fait 
osciller  la  torsion  d'un  (il  élastique  de  métal  suspendu  verticalement. 

«  Le  levier  de  l'horloge  qui  a  été  présentée  effectuait  une  oscilla- 
tion en  6  secondes.  En  variant  les  dimensions  du  levier  et  du  fil  élas- 
tique, on  peut  faire  varier  la  durce  des  oscillations. 

«  La  simplicité  de  ce  système  le  rend  préférable  à  tout  ce  que  je 
connais  sur  ce  sujet.  » 

M.  BerTSGH,  à  Paris.  —  Par«f<»o4re téUgrm^Mqinn .  —  «J'irai  Un 

de  ces  jours  vous  porter  deux  appareils  de  mon  invention  pour  la 
sécurité  des  lignes  télégraphiques  et  la  non-interruption  du  service 
pendanW)rage.  Je  n'ai  pas  voulu  vous  en  parler  avant  qu'ils  n'e^s- 
sent  subi  les  épreuves  du  comité  de  perfectionnement  et  qu'ils  ne 
fussent  adoptés  par  l'administration.  D'après  la  loi  de  Coulomb,  un 
de  ces  appareils  décharge  16  fois  plus  que  celui  en  usage.  L'autre 
remplace  les  fils  fins  automatiquement  en  un  soixantième  de  seconde 
quand  l'électricité  statique  les  brûle;  le  premier  se  place  en  plein  air, 
surles  poteaux,  loin  des  postes,  et  ne  donne  lieu  à  aucune  dérivation.  » 

M.  LlANDlER,  à  Paris.  —  ISuaUm  aianto*  et  ondes  atmoephérl^aes 

des  luuitee  régimui.  —  «  Les  étoiles  filantes  qui. ne  laissent  pas  de 
traces  de  leur  trajectoire  suivent  la  même  direction  que  l'onde  ré- 
gnante, et  celles  qui  laissent  une  trace  marchent  en  sens  contraire 
de  cette  onde. 

<%  Depuis  trois  ans  je  n'ai  pas  cessé  dem'occuper  sérieusement  de 
cette  question,  et  aujourd'hui  je  puis  affirmer  qu'il  est  de  toute  cer- 
titude que  ces  deux  météores  sont  sous  l'influence  de  celte  loi, 
.aucune  de  mes  observations  n'ayant  fait  défaut  à  cette  règle.  » 
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M.  Charles  Mène  à  Saint-Chamond.  —  ivacteor  iMmet  (aovirei  «■- 

ffin  d'arrimaKe  pour  pièces  de  gros  eallbre,  ponts  métalliqaes,  ete.) 

— «  La  semaine  dernière  a  eu  lieu  près  de  Montpellier,  à  Yilleneuye- 
les-Maguelonnes,  sur  la  rivière  de  la  Mosson  (Hérault),  la  mise  en 
place  d'un  pont  métallique  destiné  à  la  seconde  voie  du  chemin  de 
fer  de  Tarascon  à  Cette.  Cet  ouvrage  en  tôle,  sorti  des  usines  de 
MM.  J.  B.  Lanet  et  0%  constructeurs  à  Saint-Chamond  (Loire),  est  du 
poids  de  160  000  kilog.  :  il  a  une  longueur  de  65  mètres,  et  n'est 
supporté  que  par  une  seule  pile.  Ce  qui  a  distingué  la  mise  en  place 
de  ce  pont  de  celles  des  pièces  analogues,  c'est  la  manière  dont  il  a 
été  installé  dans  sa  position  définitive,  et  qui  a  motive  de  la  part 
de  MM.  J.  B.  Lanet  et  C*^  la  prise  d'un  brevet  d'invention.  Au  lieu 
d'employer,  comme  le  font  ordinairement  les  autres  constructeurs, 
des  cabestans,  des  treuils,  des  cordages,  etc.,  etc.,  et  des  engins 
d'arrimages  volumineux  et  dispendieux, MM.  Lanet  et  C  se  servent 
d'un  manège  mû  à  bras  d'hommes  composé  d'un  arbre  vertical  de 
commande,  sur  lequel  est  callé  un  pignon  d'engrenage  d'angle  fixé 
sur  un  autre  arbre  horizontal  à  Fextrémité  duquel  un  second  pignon 
ou  engrenage  d'angle  met  en  mouvement  une  roue  fixée  à  une  vis 
d'appel  tenue  d'elle-même  à  un  poiot  d'attache  de  la  pièce  à  faire  mou- 
voir :  en  un  mot,  c'est  une  vis  d'appel  dont  les  points  d'appui  sont  fixés 
solidement  d'un  cAté  de  la  rive,  et  qui,  par  sa  mise  en  mouvement,  en- 
traîne de  l'autre  bord  le  pont  métallique.  Rien  de  plus  simple  et  de 
plus  remarquable  que  de  voir,  avec  cet  appareil,  un  ou  deux  hommes 
manœuvrer  des  pièces  du  plus  grand  volume  connu^  et  compléter 
désonnais,  avec  cet  engin,  la  série  des  machines-outils  destinée  aux 
travaux  de  nos  chemins  de  fer,  navires,  docks,etc.,  pour  la  iflUnœuvre 
des  pièces  exceptionnelles  et  d'un  poids  considérable. 

•  Nous  devons  rappeler  que  les  premiers  essais  du  nouveau  tracteur 
Lanet  ont  été  faits  paï*  ce  constructeur  dans  la  mise  en  place  des 
ponts  métalliques  qu'il  a  construits  l'an  dernier  à  Mont-Ferrand 
(Doubs),  sur  la  rivière  du  Doubs  (114  mètres  de  long  et  d'un  poids  de 
200  000  kilog.),  et  à  la  Clapicre  près  Embrun  (Vnr;  (120  000  kiiog. 
et  55  mètres  de  long).  Tout  fait  espérer  que  nos  chantiers  maritimes, 
nos  embarcadères  de  chemins  de  fer,  etc.,  etc.,  pourront  se  servir 
du  nouvel  appareil  de  MM.  Lanet  dans  une  foule  de  cas,  et  dès  lors 
faire  de  grandes  économies  de  temps,  d'argent  et  de  travail  pénible 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances.  Nous  ne  devons  pas  oublier, 
dans  rinstallation  des  ponts  métalliques  posés  à  la  Mosson,  à  Mont- 
Ferrand  et  à  la  Clapière,  de  mentionner  les  dispositions  prises  par 
MM.  Joseph  et  Henri  Lanet,  ingénieurs  de  MM.  Lanet  eiC,  pour  sim- 
plifier les  conditions  de  mise  en  place  de  ces  importants  travaux,  ce 
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qui  réduit  dé  moHiéïe  temps  nécessaire  ordinairement  à  dépareilles 
entreprises.  » 

M.   E.   MONNERON,  à  Paiis.  —  Moyen  de  salât  mup  les chenfaui  de 

fer.  —  «Au  commencement  du  mois  d*août  dernier  un  malheur  d'un 
nouveau  genre  est  arrivé  sur  le  chemin  de  fer  du  Nord  ;  des  malfai- 
teurs ont  démonté  les  rails,  entre  Chantilly  et  Creil  (Oise),  pour  pré- 
cipiter le  train  dans  la  rivière.  Par  une  protection  spéciale  de  la  Pro- 
vidence, ce  grand  malheur  n'a  pas  été  réalisé. 

«Je  crois  avoir  trouvé  pourprévenir  ce  genre  de  sinistres  un  moyen 
on  ne  peut  plus  simple,  et  dont  l'application  donnerait  au  public  une 
sécurité  parfaite.  Il  consiste  dans  T organisation  d'un  service  démar- 
cheurs que  j'appellerais  étoiles  des  chemins  de  fer,  et  qui  iraient  sans 
cesse  d'une  station  à  l'autre  sur  les  points  dangereux  de  la  voie, 
ponts,  viaducs,  précipices,  courbes,  etc.  La  nuit,  ces  marcheurs 
seraient  munis  d'une  lanterne  et  porteraient  toujours  un  cornet  ou 
autre  instrument  pour  donner,  au  besoin,  le  signal  d'alarme. 

«Ce  nouveau  système  de  salut,  confié  à  des  hommes  ou  surveillants 
qui  se  croiseraient  périodiquement,  pourrait  peut-être  recevoir  une 
application  générale,  avec  de  grands  avantages,  et  suppléer  les  signaux 
actuels,  qui  ne  sont  pas  sans  de  grands  inconvénients.  » 

M.  Charles  Tellier,  à  Paris.  —  miaehliieft  a  vapeurs  aamMniia- 

caies.  —  «  Permettez-moi  de  vous  citer  deux  exemples  d'un  emploi 
véritablement  fructueux  de  Fammoniaque.  Je  veux  parler  du  Mont- 
Cenis,  passage  souterrain  ou  passage  à  ciel  ouvert.  S'agit-il  du  pas- 
sage souterrain  ayec  Tammoniaque,  plus  d'air  brûlé,  plus  de  com- 
bustion, puisque  le  calorique  latent  utile  à  la  vaporisation  est  jus- 
tement fourni  et  au  delà  par  les  vapeurs  qui  ont  servi;  donc,  plus 
d'aération  à  chercter,  si  ce  n'est  ppur  la  respiration  facile  des 
voyageurs,  et  alors,  vous  le  comprenez  comme  moi,  la  question 
change  de  face,  le  [^problème  n'a  plus  d'importance. 

«  S'agit-il  de  franchir  les  rampes,  de  les  descendre?  Je  vous 
l'avoue,  je  ne  suis  pas  partisan  du  système  Séguier.  Involontairement, 
je  vois  là  des  efforts  d'aiTachement  peu  en  rapport  avec  la  mécanique 
actuelle.  L'ammoniaque  nous  offre  mieux. 

a  Avec  cette  substance,  en  effet,  nous  n'avons  pas  de  condensation 
à  craindre.  Nous  pouvons  donc  ou  l'emmagasiner  sur  un  seul  v?agon 
et  le  distribuer  aux  autres,  ou  avoir  sur  chacun  d'eux  un  petit  réser- 
voir spécial. 

«  Or,  de  cette  disposition  résulte  ceci  :  c'est  qu'au  lieu  d'une 
lourde  locomotive,  n'ayant  que  deux  points  de  contact  ou  quatre 
au  plus,  nous  pouvons  installer  sous  chaque  voiture  un  très-petit 
moteur,  —  ne  vous  effrayez  pas,  j'en  ai  un  ici  d'une  telle  simpli- 
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égales,  et  de  les  disposer  régulièrement  à  côté  les  unes  des  autres,  à 
la  distance  d'un  demi-centimètre  déjà  indiquée.  Je  coule  alors  sur  le 
tout  une  dissolution  de  caoutchouc,  de  manière  à  en  i  oyer  et  enve- 
lopper toutes  les  cordes  sans  aucun  vide,  et  à  ne  laisser  à  cette  nappe 
d'autre  apparence  que  celle  d'un  tout  homogène  en  caoutchouc  ou 
d'une  toile  épaisse  de  2  centimètres  environ.  J'adapte  alors  à  l'un  des 
bouts  de  cette  toile  une  forte  traverse  destinée  à  la  tenir  tendue  et  à 
la  relier  par  un  certain  nombre  de  bonnes  cordes  ordinaires  ou  de 
chaînes  à  Tanneau  qui  doit  la  terminer.  Cette  toile,  qui  n'est  autre 
que  mon  câble  élastique,  est  maintenant  enroulée  sur  une  bobine 
Ûxéc  à  Parrière  du  train,  en  laissant  son  extrémité  flotter  verticale- 
ment au-dessus  de  la  voie,  de  manière  que,  en  marche,  l'anneau 
reste  constamment  éloigné  de  quelques  centimètres  au-dessus  de  la 
griffe  d'amarre  fixée  au  sol,  et  qu'il  ne  soit  besoin  que  du  moindre 
mouvement  pour  le  faire  descendre  et  s'y  accrocher  au  premier  cri 
d'alarme. 

ce  Le  garde-frein,  d'un  coup  de  main,  fait  descendre  l'anneau,  qui 
s'engage  tout  seul  dans  la  griffe  du  point  d'amarre  ;  la  bobine,  réglée 
par  un  frein,  se  déroule,  et  le  câble  fait  son  œuvre,  en  cédant  et  lut- 
tant progressivement  contre  cette  impulsion  fougueuse  qui  briserait 
toute  autre  résistance  brutale,  mais  qui  s'épuise  bientôt  et  s'arrête 
vaincue,  sous  l'effort  gradué  et  continu  de  mon  câble  élastique. 
c(  A  l'expérience  à  décider  si  je  me  suis  fait  illusion.  » 
M.  André,  à  Paris.  —  NavfsaUon  aériemie.  —  «(  Permettez-moi 
de  vous  adresser  quelques  observations  au  sujet  des  remarques, 
d'ailleurs  si  bienveillantes,  suggérées  à  M.  le  duc  de  Cadore  par 
mon  article  sur  la  navigation  aérienne.  La  formule  dont  je  me  suis 
servi  résulte  des  longues  et  consciencieuses  expériences  de  MM.  les 
généraux  Morin,  Didion  et  Pioberst.  —  Nes'appuyant  sur  aucune  hy- 
pothèse sur  l'élasticité  de  l'air,  ni  sur  son  mode  de  variations,  elle  se 
borne  à  reproduire,  pour  les  différentes  valeurs  de  la  vitesse,  les  ré- 
sistances correspondantes  qui  ont  été  trouvées.  Comme  toutes  les 
formules  expérimentales,  elle  ne  peut  prétendre  représenter  d'une 
manière  absolue  l'ensemble  d'une  loi  physique;  et  de  ce  quelle  ne 
s'applique  pas  aux  cas  extrênfts,  on  ne  peut  conclure  son  inexacti- 
tude pour  les  cas  oii  elle  correspond  à*  des  résultats  directement  ob- 
servés. Elle  nous  conduit  pour  le  travail  à  l'expression  approchée 

T  =  3Pyf, 

et  nous  lait  voir  que  le  travail  n'est  pas  proportionnel  à  la  première 
puissance  de  P,  mais  bien  à  P  ^. 
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Nous  ne  pouvons  donc  dire  que  si  une  machine  de  51  ch.  vap. 
est  nécessaire  pour  soutenir  un  poids  de  130^,  il  en  faudra  une  de 
3,1  ch.  pour  soutenir  un  poids  10  fois  moins  fort. 

C'est  précisément  cet  exposant  de  P  supérieur  à  l'unité  qui  me 
conduit  à  dire  que  les  hélicoptères,  que  les  expériences  en 
petit  ne  peuvent  rien  prouver,  car  il  faudrait  que  des  machines 
10  fois^  100  fois  plus  lourdes  soient  32  fois,  1000  fois  plus  puis- 
santes. Dans  le  cas  d'un  animal  du  poids  de  10^,  auquel  on  suppo- 
serait une  surface  d'appui  de  1"°,  la  formule  nous  donnerait 
T  =  50  \/10  =  95  kilogrammètres  =  1,25  ch.  vap. 

Sans  vouloir  affirmer  qu'une  semblable  puissance  musculaire  est 
ou  n'est  pas  départie  aux  grands  oiseaux ,  sans  vouloir  parler  des 
effets  physiologiques,  encore  si  peu  connus,  qui  se  produisent  dans 
le  vol,  je  vous  ferai  remarquer  que,  dans  mon  article  destiné  tout 
particulièrement  à  combattre  l'emploi  de  l'hélice,  je  ne  me  suis  oc- 
cupé que  des  résistances  déterminées  par  le  mouvement  des  surfaces 
planes.  Je  suis  très-éloigné  d'admettre  que  la  formule  dont  j^  suis 
parti  puisse  être  étendue  au  mouvement  de  surfaces  semblables  à 
celles  des  ailes,  résistances  certainement  supérieures ,  mais  sur  la 
valeur  exacte  desquelles  aucune  expérience  ne  nous  a  encore  rien 
appris  de  certain,  n 

Nous  avons  reçu  sur  le  même  sujet,  de  M.  Landur,  professeur  de 
mathématiques  à  Paris,  et  de  M.  ËlieGuillon,  professeur  au  lycée  de 
Saint-Quentin,  deux  lettres  que  nous  réservons  pour  la  prodiaine 
livraison. 

MM.PciO  et FoURCÂDE, à Sain^-P^.  — CtoaioniétrieiphotogvaiM^v^* 

EspiieatfcHM.  —  cr  Dans  une  lettre  que  nous  avons  eu  l'honneur  de 
vous  adresser,  à  la  date  du  8  août  dernier,  et  que  vous  avez  insérée 
dans  les  Mondes  dul*'  septembre,  nous  disions  :  «  Si  M.  Laussedat  a 
<K  eu  la  même  idée  avant  nous,  nous  serons  les  premiers  à  recon- 
a  naître  sa  priorité.  Si  cet  éminent  officier  a  atteint  ce  but  par  les 
a  moyens  que  nous  avons  imaginés,  nous  nous  ferons  un  devoir  con- 
<f  sciencieux  de  laisser  tout  le  mérite  de  cette  découverte  au  premier 
«  inventeur,  etc.  » 

ce  Nous  n'avons  pas  oublié  cet  engagement  de  conscience  et  d'hon- 
neur que  nous  avions  pris  publiquement.  Nous  attendions,  pour  le 
remplir,  que  la  publication  de  notre  mémoire  fût  un  peu  plus  avan« 
cée.  Sur  votre  invitation,  monsieur  Tabbé,  et  par  suite  des  récla- 
mations bien  vives  et  bien  pressantes  de  M.  Laussedat,  nous  nous 
acquitterons  aujourd'hui  de  ce  devoir,  et  nous  le  ferons  avec  calme 
et  franchise. 

«  Depuis  près  de  trois  ans,  et  sans  avoir  aucune  connaissance  des  tra^^ 
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vaux  de  M.  Laussedat,  nous  nous  occupions  de  goniométrie  photo- 
graphique, lorsque  nous  avons  demandé  Thospitalité  des  Mondes 
pour  publier  nos  théories  et  nos  procédés.  Le  numéro  du  28  juillet 
nous  ayant  annoncé  que  notre  demande  avait  reçu  un  bon  accueil, 
nous  remimes  à  la  poste  notre  premier  envoi,  au  1"  août.  Le  nu- 
méro suivant,  celui  du  4  août,  nous  apporta  la  réclamation  de  l'ho- 
norable M.  Laussedat,  à  laquelle  nous  avons  répondu,  le  8,  par  la 
lettré  que  nous  avons  rappelée  en  commençant.  Quelques  jours  après, 
à  deux  reprises  différentes,  nous  avons  été  consulter,  à  Tarbes,  le 
n""  17  du  Mémorial  de  l officier  du  génie.  C'est  donc  lorsque  notre 
premier  envoi  était  fait,  lorsque  nous  avions  déjà  répondu  à  la  récla- 
mation publiée  le  4  août,  que  nous  avons  pris  connaissance,  fotir  la 
première  fois,  du  travail  de  M.  Laussedat.  Ce  fait,  du  reste,  pourrait 
être  matériellement  établi  s'il  en  était  besoin,  en  comparant  les  dates 
et  les  timbres  de  nos  lettres  avec  la  date  du  jour  où  nous  nous 
sommes  présentés  au  bureau  du  génie. 

a  Nous  fûmes  vivement  surpris  en  parcourant  le  mémoire  de 
M.  Laussedat,  et  en  quelques  instants  nous  vîmes  s'évanouir  comme 
un  songe  l'espérance  flatteuse  dont  nous  nous  étions  longtemps  ber- 
cés :  le  mérite  de  donner  les  premiers  une  solution  complète  au  pro- 
.  blême  de  l'application  de  la  photographie  au  levé  des  plans  ne  devait 
pas  nous  appartenir.  La  méthode  de  M.  Laussedat  était  simple,  ri- 
goureuse et  pratique.  Nous  pûmes  encore  constater  une.  autre  coïn- 
cidence bien  plus  extraordinaire.  Deux  idées  nous  avaient  guidés 
dans  notre  travail  :  assimilant  l'image  de  la  chambre  noire  à  une 
perspective  mathématique,  nous  nous  étions  proposé  :  1^  d'en  dé- 
duire les  relations  qui  pourraient  être  utiles  pour  la  représentation 
géométrique  des  corps;  2^  de  trouver  des  moyens  pratiques  pour 
transformer  l'image  photographique  en  une  perspective  exacte.  Or 
en  lisant  le  mémoire  de  M.  Laussedat,  nous  pouvions  nous  convaincre 
que  notre  heureux  devancier  avait  exploré  le  même  terrain,  conduit 
par  les  mêmes  idées. 

«  Mais  il  était  arrivé  ce  qui  arrivera  toujours  lorsque  deux  cher- 
cheurs, sans  se  consulter  et  sans  avoir  connaissance  de  leurs  travaux 
respectifs,  se  mettront  à  rœuv]:e  pour  développer  les  mêmes  prin- 
cipes. Vous  nous  permettrez,  monsieur  Tabbé,  d'entrer  ici  dans 
quelques  détails. 

a  Un  principe  étant  posé,  il  n*y  a  guère  qu*une  seule  manière  d'en 
développer  les  conséquences  mathématiques,  et  les  résultats  qu'ob- 
tiendront deux  auteurs  séparés  ne  différeront  que  par  le  nombre  et 
la  généralité  des  conséquences.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  M.  Laus- 
sedat et  nous.  Les  relations  que  nous  avons  exprimées  par  les  formules 
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• 
2  et  3,  la  construction  graphique  des  angles  pour  deux  cas,  et  le 

moyen  de  rapporter  le  plan  avaient  été  trouvés  par  le  premier  inven- 
teur. Mais  si  Ton  veut  parcourir  notre  travail  avec  attention,  on  pourra 
se  convaincre,  en  le  comparant  au  mémoire  de  notre  savant  devan- 
cier, qu'il  n'existe  dans  ce  dernier  aucune  trace  des  relations  que 
nous  traduisons  par  les  formules  4,  5  et  6,  que  la  construction  gra- 
phique des  angles  pour  trois  cas  nous  appartient,  ainsi  que  le  moyen 
de  construire  la  projection  verticale  et  les  courbes  de  niveau. 

9  Quand  il  s'agit  d'imaginer  des  appareils  et  des  procédés  physiques 
pour  atteindre  un  but  déterminé,  l'inventeur  est  guidé  par  la  tour- 
nure  particulière  de  son  esprit  et  par  ses  connaissances  acquises, 
dans  lesquelles  il  puise  les  divers  éléments.  Les  résultats  sont  plus 
personnels.  Aussi  les  moyens  que  nous  employons  pour  ramener  une 
épreuve  photographique  aux  conditions  d'une  perspective  exacte  et  les 
instruments  qui  nous  servent  dans  ce  but,  ne  ressemblent  en  rien 
aux  procédés  et  aux  appareils  de  M.  Laussedat. 

«  En  somme,  notre  mémoire  renferme  environ  60  pages,  et  tout 
ce  qui  nous  est  commun  avec  notre  savant  devancier  se  réduit  à  4  ou 
5  pages,  plus  l'idée  générale  qui  nous  a  servi  de  guide. 

a  On  comprendra  maintenant  pourquoi,  même  après  avoir  lu  le 
mémoire  de  M.  Laussedat,  nous  ne  nous  sommes  pas  décidés  à  en- 
terrer dans  nos  cartons  un  travail  de  trois  années.  C'est  que  nous 
avons  la  conscience  que  ce  travail  nous  appartient  en  entier,  et  que 
nous  espérons  ponvoi^  contribuer  pour  notre  part  au  progrès  et  au 
développement  d'une  science  naissante. 

tf  Peut-être  se  demandera-t-on  pourquoi  nous  n'avons  pas  du  moins 
éliminé  ce  qui  nous  était  commun  avec  M.  Laussedat.  La  raison  en 
est  que  nous  n'avons  rien  voulu  changer  à  notre  rédaction,  et  que, 
d'un  autre  côté,  nous  étions  résolus  à  publier  les  relations  impor- 
tantes qui  restaient  notre  propriété.  La  cinquième  formule,  par  exem- 
ple, renferme  à  elle  seule  tous  les  principes  de  la  goniométrie  pho- 
tographique; elle  permet,  sur  le  terrain,  de  se  plier  aux  exigences 
des  lieux  et  de  donner  une  valeur  artistique  à  l'épreuve.  Elle  est  le 
point  de  départ  d'une  des  applications  les  plus  importantes  de  la  go- 
niométrie photographique.  Tout  le  monde  sait  qu'il  est  impossible 
de  représenter  géométriquement  un  objet  qui  présente  une  surface 
réguhère,  une  statue,  par  exemple.  Eh  bien!  il  suffit  de  photogra- 
phier goniométriquement  cette  statue  pour  pouvoir  construire  1er. 
projections  horizontale  et  verticale  de  sa  surface  visible. 

Œ  Si  nous  avions  voulu  faire  œuvre  de  plagiaire,  si  de  pareilles 
idées  avaient  pu  entrer  dans  notre  esprit,  certes,  la  partie  aurait  été 
fort  belle.  Qu'aurait  pu  nous  dire  M. Laussedat,  si,  partant  de  ce  fait 
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connu  de  tout  le  monde,  que  l'image  photographique  est  une  perspec- 
tive à  peu  près  exacte,  nous  avions  d'abord  établi  notre  cinquième 
théorème  pour  en  déduire  ensuite,  par  voie  de  conséquence,  toutes 
les  autres  relations  ;  si,  donnant  en  premier  lieu  la  construction  gra- 
phique de  l'angle  de  la  cinquième  formule,  nous  avions  montré  com- 
ment il  faut  modifier  les  constructions  quand  on  fait  varier  les  élé- 
ments de  l'angle;  si  enfm,  nous  avions  commencé  par  projeter  un 
terrain  sur  un  plan  quelconque,  et  indiqué  comme  cas  particulier  la 
construction  de  la  projection  horizontale  et  de  la  projection  verticale; 
tout  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  M.  Laussedat  et  nous  aurait  dis- 
paru. Nous  ne  l'avons  pas  fait  pour  a^ir  loyalement. 

«  Résumons-nous.  En  fait^  nous  déclarons  ne  rien  devoir  à  M.  Laus- 
sedat ;  pas  une  ligne  dans  le  texte,  pas  une  ligne  dans  l'une  quelconque 
de  nos  figures.  Quant  au  droit  de  priorité  et  aux  privilèges  qui  en 
découlent,  nous  convenons  que  M.  Laussedat  a  publié  longtemps  avant 
nous  une  méthode  simple,  rigoureuse  et  pratique,  pour  Tapplication 
de  là  photographie  au  levé  des  plans,  nous  convenons  encore  que  les 
idées  générales  qui  nous  ont  guidés  sont  aussi  celles  qui  ont  dirigé 
M.  Laussedat  dans  son  remarquable  travail.  Quant  aux  résultats  obte- 
nusj  nous  affirmons  qu'il  y  a  un  certain  nombre  de  relationsr  qui  sont 
communes  à  notre  mémoire  et  à  celui  de  M.  Laussedat,  et  qu'il  y  en 
a  un  plus  grand  nombre  dans  les  deux  publications  qui  appartien- 
nent en  propre  à  chaque  inventeur.  Nos  procédés  physiques  et  nos 
appareils  diffèrent  essentiellement  de  ceux  de  M.  Xaussedat.  » 

M.  Ch.  DoWLING,  à  Paris.  —  Emploi  du  pétrole  eomme  moyen  de 

etiaofface.  —  L'attention  publique  ayant  été  attirée  depuis  peu  sur  le 
projet  de  substituer  l'emploi  du  pétrole  à  celui  de  la  houille,  il  ne 
sera  pas  sans  intérêt  d'examinejr  quel  serait  l'avantage  de  cette  subs- 
titution au  point  de  vue  économique.  Si  Ton  considère  l'étendue 
du  commerce  du  pétrole  dans  son  ensemble,  il  est  aisé  de  voir  que  la 
quantité  totale  de  cette  substance  extraite  de  toutes  les  sources  actuel- 
lement connues  dans  le  monde,  serait  insuffisante  pour  les  besoins 
d'un  pays  manufacturier,  si  on  tentait  de  la  substituer  au  charbon. 
Son  emploi  dans  l'éclairage  quand  il  est  purifié,  et  ses  nombreux  pro^ 
duits  qui  sont  susceptibles  d'applications  utiles  et  variées,  font  du 
pétrole  un  des  articles  les  plus  importants  qui  aient  été  depuis  long-» 
temps  introduits  dans  le  commerce;  mais  lors  même  qu'on  pourrait 
prouver  qu'il  n'en  coûterait  pas  plus  d'employer  le  pétrole  que  le 
charbon  comme  combustible  dans  les  machines  à  vapeur^  il  est  ma- 
nifeste que  son  prix,  déjà  exorbitant  et  qui  tend  à  s'accroître,   de« 
viendrait  tellement  élevé  qu'il  serait  impossible  de  s'en  servir  même 
dans  les  circonstances  où  il  est  actuellement  appliqué.  Comme  mode 
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privilégié  d'éclairage  dans  des  centaines  et  des  milliers  de  nos  fa- 
milles, son  commerce  est  dans  un  étal  très-prospère;  mais  en  vou- 
lant trop  demander  au  pétrole,  on  lui  enlèverait  de  son  utilité  pré- 
sente, sans  lui  ouvrir  un  autre  débouché  également  important  ;  car, 
ne  l'oublions  pas,  l'approvisionnement  de  pétrole  est  extrêmement  li- 
mité si  on  le  compare  à  celui  du  charbon,  et  les  frais  de  transport  du 
pétrole  sont  inliniment  plus  grands. 

Les  seules  contrées  qui  e^xportent  le  pétrole  sont  les  États-Unis  et 
la  Yalachie,  le  Canada  ayant  cessé  d'en  fournir  pour  différentes 
causes.  On  sait  que  cette  huile  minérale  existe  à  la  Trinité,  mais  elle 
n^est  pas  devenue  un  article  de  commerce  de  cette  contrée.  La  quan- 
tité fournie  par  rÂmérique  à  l'Angleterre  en  1863  a  été  de 
21  565  241  litres,  et  en  1864  de  9  855  792  litres.  Cette  réduction 
provient  de  ce  ,que  le  commerce  est  devenu  maintenant  mieux 
réglé,  et  que  les  vaisseaux,  au  lieu  d'être  dirigés  vers  les  deux  grands 
ports  de  Liverpool  et  de  Londres,  sont  envoyés  directement  aux  raf- 
fineries ou  expédiés  par  ordre  à  Cork  (Irlande).  La  quantité  envoyée 
à  Cork  g'^st  élevée  de  6  511  858  litres,  en  1865,  à  14  589 180  litres 
en  1864.  Il  y  a  maintenant  une  exportation  directe  bien  plus  grande 
pour  le. continent  ;  par  exemple,  pour  le  Havre,  elle  est  montée  de 
7  655651  litres,  en  1865,  à  10  559  075  litres  en  1864.  Anvers  a 
reçu  11 152  922  litres  en  1865,  contre  18  854  557  en  1864.  La 
quantité  totale  exportée  d'Amérique  a  été  125  560  253  litres  en 
1865,. et  de  141  590068  litres  en  1864.  Il  n'est  encore  venu  de  la 
Yalachie  qu'une  très-petite  quantité,  sous  les  auspices  d*uné  com- 
pagnie récemment  formée,  et  qui  a  obtenu  des  concessions  dans  ce 
pays.  Le  port  de  chargement  sera  Ibraïla. 

Un  des  avantages  que  Ton  met  en  avant  pour  substituer  le  pé- 
trole au  charbon  comme  combustible  dans  les  machines  à  vapeur, 
c'est  qu'il  prendrait  moins  d'espace  et  de  tonnage  que  le  charbon,  et 
que  les  vaisseaux  à  vapeur  pourraient  faire  des  voyages  trois  plus 
longs  qu'ils  ne  les  font  à  présent.  Voyons  si  cette  argumentation  est 
valable.  La  densité  du  charbon  est  de  1,240  à  1,440  ou  1,600;  celle 
du  pétrole  est  de  0,800  à  0,850;  par  conséquent  (en  déduisant  |  du 
poids  du  charbon  contenu  dans  lin  espace  donné,  à  raison  des  in- 
terstices entre  les  fragments),  nous  avons  pour  le  poids  contenu 
dans  un  mètre  cube  ; 

Charbon  :  de  827  à  960  ou  à  1067  kilogrammes; 

Pétrole    :  de  800  à  850  »  » 

de  sorte  que  les  espaces  occupéâ  par  des  poids  égaux  de  charbon  et 
de  pétrole  sont  comme  1  à  1,2  ou  1,4.  Cela  posé,  puisque  le  pouvoir 
calorifique  de  poids  égaux  de  charbon  et  de  pétrole  dépend  de  leur 
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compo.sition  chimique,  comparons-les;  ils  contiennent  sur  100  par- 
ties : 

CHARBOK.  PÉTKOLE. 

Carbone 85  85 

Hydrogène.  ...       5  15 

Gendres,  etc.  .  .     12  » 

d'où  il  résulte  que  les  pouvoirs  calorifiques  sont  : 

CHilRBON.  PÉTROLE. 

1,02  .         1,50 

Rapport,  1  à  1,16 

Cette  diiTérence  en  faveur  du  pétrole  est  trop  petite  pour  admettre 
qu'il  y  ait  quelque  avantage  de  gagné  en  espace  ;  or,  un  bénéfice, 
quand  mémeilserait  10  ou  15  fois  aussi  grand,  serait  encore  contre- 
balancé par  le  prix  énorme  du  pétrole.  L'immense  extension  de 
remploi  du  pétrole  dans  l'éclairage  en  a  élevé  le  prix  de  575  à 
500  francs  la  tonnej  tandis  que  le  meilleur^charbon  ne  coûte  que 
25  francs  la  tonne  sur  les  côtes  de  l'Angleterre,  ou  de  62,50  à 
87,50  francs  la  tonne,  même  dans  les  dépôts  de  charbon  des  Indes- 
Orientales.  Et  remarquez  que  je  n'ai  rien  dit  du  danger  résultant 
de  Texplosion  du  pétrole,  ni  des  dépenses  et  des  difficultés  qu'entraî- 
nerait la  nécessité  de  le  conserver  dans  des  vases  inacessibles  à  l'air. 

M.  Jules  FauRE.  —  ArboriMUions  prodnitcfli  par  le  snliRte  de 
enlTre  dans  les  dleaolntffma  des  sUleaiee  alealtes.  —  Lorsque,  dans 

une  dissolution  très-étendue  de  silicate  de  potasse,  on  place  quelques 
cristaux  de  sulfate  de  cuivre  ou  de  fer,  il  se  forme  au  bout  de  quel- 
ques heures  uqe  végétation  minérale  qui  est  colorée  de  la  même  ma- 
nière que  le  sulfate  employé;  cette  arborisation  est  remarquable, 
parce  qu'elle  semble  reproduire,  dans  la  dissolution  de  silice,  les 
mousses  qui  se  forment  dans  les  agates  ;  en  suivant  attentivement 
son  accroissement,  on  y  observe  plusieurs  phénomènes-  curieux. 
Très-souvent  les  tiges  qui  s'élèvent  parcourent  le  tracé  d'une  hélice  ; 
ce  fait  a  lieu  lorsque  la  dissolution  est  à  un  certain  degré  de  satura- 
tion; si  elle  est  très-étendue  d'eau,  les  arborisations  s'élèvent  vertica- 
lement et  en  ligne  droite.  Aucune  arborisation  n'a  lieu  dans  une  dis- 
solution trop  concentrée,  le  sulfate  de  cuivre  s'y  recouvre  d'une 
couche  noire  sans  émettre  aucun  germe.  Mais  dans  une  dissolution 
convenablement  dense  on  observe  un  fait  qui  mérite  d'être  signalé  : 
après  la  formation  des  tiges  verticales,  il  se  forme  sur  elles  de  nou- 
velles branches  qui  s'inclinent  à  l'horizon  suivant  un  angle  qui  reste 
le  même  pour  toutes,  dans  la  même  dissolution. 
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a  Dans  des  dissolutions  do  différentes  densités,  la  plus  concentrée 
donne  à  ces  branches  Tangle  le  plus,  aigu.  Quelle  peut  être  la  cause 
de  cette  régularité  dans  l'inclinaison  de  fibres  aussi  ténues?  ce  pro- 
blème n^cst  certainement  pas  encore  résolu  ;  en  attendant  qu'il  le  soit, 
nous  hasarderons  Texplication  suivante  : 

a  La  forme  hélicoïdale  que  prennent  certaines  fibres  indique  suf- 
fisamment qu'elles  sont  arrêtées  dans  leur  développement  parla  den- 
sité du  liquide,  puisqu'elles  se  contournent  suivant  la  ligne  qui  leur 
permet  de  vaincre  le  plus  aisément  cette  résistance,  mais  il  faut  une 
*  ^  autre  cause  à  celles  de  ces  fibres,  qui  suivent  une  ligne  oblique  tou- 
jours également  inclinée,  car  il  est  évident  qu^elles  suivent  cette  di- 
rection à  cause  du  peu  de  résistance  qu'elle  offre  à  leur  développe- 
ment ;  cette  cause  parait  des  lors  exister  dans  une  sorte  de  clivage 
invisible  que  posséderait  la  dissolution  ;  si  nous  admettons  que  ce  cli- 
vage ait  lieu  suivant  uh  rhomboèdre,  puisque  la  silice  appartient  à  ce. 
système,  tout  se  trouvera  expliqué,  car  les  arêtes  terminales,  aussi  bien 
que  les  faces  de  cette  forme,  sont  également  inclinées  à  l'horizon. 

«  L'arborisation  produite  dans  cette  expérience  est  des  plus  cu- 
rieuses, et  la  chimie  amusante  doit  s'en  emparer  comme  d'une  bonne 
fortune,  car  dans  l'espace  d'une  journée,  une  dissolution  préparée 
peut  se  remplir  de  végétations  variées,  suivant  les  sulfates  employés, 
et  présenter  en  miniature  l'image  exacte  d'une  forêt;  toutefois,  pour 
rendre  l'expérience  plus  intéressante,  on  peut  garnir  le  fond  du  bocal 
de  sable  bien  lavé,  et  y  laisser  tomber  quelques  parcelles  de  bichro- 
mate de  potasse  qui  donneront  au  sol  artificiel  une  teinte  assez  natu- 
relle, puis -saupoudrer  de  sulfate  de  cuivre  quelques  parties  de  ce  sol, 
ce  qui  produira  un  gazon  fort  bien  imité.  Il  est  inutile  de  dire  que 
dansaucun  cas  on' ne  doit  remuer  le  vase,  une  fois  Texpérience  com- 
mencée. » 

M. LE  Docteur  Damoiseau, âA/^n(;on.  Térabdeiie — {Rectification). — 
cr  En  lisant  aujourd'hui,  dans  votre  numéro  du  10  novembre  dernier 
(voyez  page  428),  le  compte  rendu  de  la  présentation  que  j'ai  faite 
dé  la  Térabielle  à  l'Académie  des  sciences,  le  31  octobre  1864,  j'y 
trouve  deux  erreurs  importantes  que  je  vous  demande  la  permission 
de  rectifier  en  quelques  mots.  1°  Vous  dites  que  le  maximum  de  la 
quantité  de  sang  tiré  par  la  Térabdelle  est  de  60  grammes  par 
minute,  or  cela  est  complètement  inexact.  Vous  confondez  ainsi,  en 
effet,  la  moyenne  avec  le  maximum,  qui  est  de  120  grammes  dans  le 
même  temps.  Ce  résultat  maximum  correspond  à  peu  près  au  travail 
de  600  sangsues  agissant  à  la  fois.  L'idée  seule  de  la  puissance  d'une 
telle  armée  de  ces  annélides  serait  assurément  effrayante  pour  l'i- 
magination des  malades,  si    elle  ne  se  traduisait  pratiquement  en 
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une  diminution  proportiortnelle  du  temps  dcTopération,  qui  ainsi  se 
trouve  réduit  de  cinq  heures  environ  à  cinq  minutes.  La  douleur  et 
Tagacement  surtout  sont  diminués  dans  la  même  mesure,  car,  temps 
pour  temps,  les  malades  préfèrent,  en  général,  de  beaucoup  la  Té- 
rabdelle  aux  sangsues.  2°  vous  rapportez  le  fait  assurément  très- 
remarquable  d'une  amygdalite  enlevée  en  dix  minutes  par  une  saignée 
de  500  grammes^  pratiquée  aux  régions  postérieures  du  bassin  dans 
ce  même  espace  de  temps.  Si,  dans  ces  termes,  et  telle  qu'elle  est 
réellement,  cette  observation  est  Ae  nature  à  provoquer  déjà  l'incré- 
dulité de  plus  d'un  physiologiste,  que  n'aurait-on  pas  pensé  en  lisant 
qu  une  insignifiante  saignée  locale  de  25  grammes  avait  été  la  cause 
d'un  tel  résultat  ?  »    ^ 

M.  le  docteur  Déclat,  à  Paris, — «  Pe'rmettë^.-moi,  au  nom  de  la 
justice  et  dé  la  charité,  d'insister,  malgré  la  déchralion  que  vous  avez 
faite  dans  votre  dernier  numéro,  pour  Tinsertion  de  cette  très- 
courte  lettre  en  réponse  à  la    très-longue  lettre  de   mon  confrère 

M.  Lemaire 

«  Au  lieu  d'accusations  vagues  comme  celles  que  je  lis  dans  la 
lettre  de  mon  honorable  confrère,  n'était-il  pas  bien  plus  simple  de 
dire  : 

«  i**  Quelqu'un  a-t-il,  avant  le  docteur  Déclat,  fait  une  injection 
d'eau  phénique  dans  la  vessie  pour  y  combattre  l'hématurie,  les 
catarrhes  odorants  et  prolongés,  la  suppuration  des  polypes  fon- 
gueux, etc.? 

«  2°  Quelqu'un  a-t-il,  avant  le  docteur  Déclat,  donné  l'acide  plié- 
nique  à  l'intérieur  comme  un  traitement  régulier;  a-t-it  songé  à  fixer 
les  doses  auxquelles  on  pouvait  sans  danger  administrer  cet  acide, 
et  la  forme  sous  laquelle  il  était  préférable  de  le  prendre  dans  les 
fièvres  typhoïdes  et  dans  toutes  les  affections  putrides  et  contagieuses 
à  dislances?  ^ 

«  0°  Enfin  le  docteur  Déclat  a-t-il  ou  n'a-t-il  pas  guéri  un  épithé- 
lioma  ulcéré  reconnu  grave  par  M.  Lemaire  lui-même? 

«  Il  est  fâcheux,  je  le  répète,  que  les  questions  n'aient  pas  été  po- 
sées avec  cette  clarté,  qui  ne  laisse  à  la  réponse  aucun  moyen  de 
dévier  de  la  ligne  droite,  car  au  moindre  doute  exprimé,  sur  la  der- 
nière surtout,  j'eusse  pu  répondre  par  ce  fragment  d'une  lettre  d'un 
malade  que  je  lui  ai  adressé  autrefois.  » 

«  Enfin,  mon  cher  docteur,  nous  voici  arrivés  à  la  fin  de  janvier 
«  en  suivant  toujours  très-exactement  votre  traitement  à  Tacide  phé- 
«  nique. 

«  Eh  bien  !  le  résultat  sur  lequel  vous  comptiez  est  arrivé;  je  n'ai 
«  plus  de  douleur,  pas  plus  que  si  je  n'avais  jamais  été  malade,  et 
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a  même  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  ma  langue  aussi  mince,  aussi 
c  souple  qu'elle  Test  aujourd'hui. 

a  Les  trous  et  les  fissures  ont  complètement  disparu  ;  elle  est  bien 
«  unie,  et  il  n'y  a  plus  qu'un  petit  point  dur  qu'on  sent  encore  en  ^ 

«  passant  le  doigt  dessus,  mais  qui  tend  à  diminuer  tous  les  jours 

a  Je  dis  plus,  c'est  que  pris  à  Tintérieur,  l'acide  phénique  me  procure 
a  un  bien-être  remarquable  ;  il  semble  qu'il  est  pour  moi  un  fleuve 
«  de  vie  qui  circule  dans  mes  veines  et  qui  va  chercher  le  mal  partout 
,  «  où  il  ke  trouve;  du  reste  les  roideurs  que  j'éprouvais  dans  les  mém- 
«  bres  ont  disparu  et  jamais  je  ne  me  suis  mieux  porté,  bon  appé- 
,  M  tit,  bon  sommeil  ;  aussi  j'espère  que  la  première  fois  que  je  vous 
a  verrai  vous  rendrez  mon  régime  moins  sévère. 

a  A  propos!  dites-moi  donc?  j'ai  vu  dans  le  journal  la  Patrie  une 
«  lettre  de  M.  le  docteur  Lemaire,  chez  qui  vous  m'avez  envoyé  dans 
«  le  commencement  de  mon  mal,  mais  je  ne  comprends  pas  du  tout 
«  votre  discussion  avec  lui  ;  car  lorsque  je  suis  allé  le  voir  il  a  paru 
a  très-étonné  de  savoir  que  j'employais  de  l'acide  phénique  à  10  gr. 
•  «  à  l'extérieur,  et  même  que  j'en  prenais  2  gr.  à  l'intérieur  dans  le 
a  sirop  ;  que  serait-ce  donc,  bon  Dieu!  s'il  savait  aujourd'hui  que  la 
«  dose  est  plus  que  doublée  î!I  Seulement  je  vous  dirai  que  j'étais 
«  passablement  inquiet  en  sortant  de  chez  lui,  car  il  m'avait  dit  que 
«  j'avais  une  affection  cancéreuse^  mais  que  je  guérirais  ;  néanmoins 
«  le  mot  cancer  me  trottait  souvent  par  la  tête  et  m'inquiétait,  pré- 
ce  cisément  parce  que  vous  ne  me  disiez  rien.  Enfin  je  suis  content  au- 
«  jourd'hui,  et  nous  recauserons  de  tout  cela  à  ma  première  visite.  » 

c(  Maintenant,  mon  cher  monsieur  Tabbé,  laissez-moi  terminer 
ma  lettre  par  ce  tout  petit  paragraphe  : 

a  La  question  qui  nous  occupe  M.  Lemaire  et  moi,  ennuyeuse  pour 
vous,  est  peut-être  au  contraire^  et  j'oserai  dire  est  certainement  même 
intéressante  pour  vos  lecteurs;  Tusage  de  l'acide  phénique  va  devenir, 
d'après  les  nouvelles  découvertes  de  la  science,  un  élémenJL  de  la  santé 
publique  sur  lequel  il  est  bon  d'attirer  l'attention  générale,  même  aux 
dépens  de  Tennui  que  la  question  peut  vous  causer.  » 

MM.  GéLIS  et  DussaHD,  à  Paris.  —  CHUMitloB  de»  matlèrei»  asotéeii 
ém  eommeree.  RéelainaUoii.  —  ((  Nous  lisons   à  l'instant,   dans  le 

dernier  numéro  de  votre  journal,  une  lettre  de  M.  Rohart,  dans  la- 
quelle ce  chimiste  prétend  pratiquer  depuis  trois  ans  les  procédés 
A'utilisation  des  matières  azotées  du  commerce^  dont  nous  sommes 
les  auteurs,  et  qui  ont  été  l'objet  d'un  rapport  favorable  approuvé 
par  raca4émie  de  Stanislas,  de  Nancy.  Nous  ne  pouvons  laisser 
cette  allégation  sans  réponse. 

c  Comme  nous  avons  lu  le  brevet  de  M.  Rohart,  sa  lettre,  pour  nous. 
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prouve  deux  choses  :  l""  Que  M.  Rohart  ne  connaît  pas  nos  procédés: 
car  s'il  les  connaissait,  il  saurait  que  ces  procédés  diflerent  complète- 
ment de  ceux  qu'il  a  fait  breveter  en  1S62,  et  que  la  séparation  de 
la  laine  et  du  coton  n'est  pas  le  côté  le  plus  important  de  notre  tra« 
vail  ;  2^  que  M.  Rohart  ignore  tout  ce  qui  a  été  fait,  en  dehors  de 
lui,  sur  la  question  dont  il  s'agit  :  car  on  ne  peut  expliquer  que  de 
cette  manière  la  singulière  prétention  qu'il  affiche  d'avoir  le  premier 
cherché  à  séparer  la  laine  de  la  fibre  ligneuse  par  un  procédé  chimi- 
que. Ce  mérite  n'appartient  ni  à  M.  Rohart  ni  à  nous.  Le  problème 
est  posé  depuis  longtemps,  et  d^à  même  il  a  été  résolu,  plus  ou  moins 
heureusement,  par  plusieurs. industriels.  Car,  dans  cett0  question, 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  le  but  est  facile  à  apercevoir,  mais 
la  difficulté  consiste  dans  les  moyens  à  trouver  pour  l'atteindre  éco- 
nomiquement- et  industriellement.  M.  Rohart  a  breveté  à  son  profit, 
en  1862,  et  sans  y  rien  changer,  une  ancienne  expérience  de  Papin, 
répétée  depuis  par  Yauquelin  et  par  tout  le  monde,  et  que  M.  Ward 
a  spécialement  appliquée,  en  1857,  à  la  fabrication  des  engrais;  après 
y  avoir  toutefois  apporté  daus  les  détails  d'heureuses  modifications. 
M.  Rohart  a  tout  simplement  dissous  la  corne  et  le  cuir  dans  un  di- 
gesteur  de  Papin,  à  une  pression  de  dix  atmosphères,  c'est-à-dire  à 
190  ou  200*^,  et  il  a  conseillé  d'appliquer  cette  méthode,  qui  transforme 
la  matière  animale  en  un  bouillon  empyreumatique,  à  toutes  les  sub- 
stances dont  la  consistance  trop  grande  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse 
les  employer  directement  comme  engrais.  En  quoi  cela  ressemble-t- 
il  à  x^e  que  nous  faisons? 

«  A  la  vérité,  M.  Rohart  termine  son  brevet  en  ajoutant  que  cette 
réaction  pourra  aussi  servir  à  la  séparation  de  la  laine  des  matières 
végétales  qui  peuvent  s'y  trouver  mêlées,  et  que  ces  dernières  peu- 
vent être  utilisées  dans  la  fabrication  du  papier. 

«  Mais  cette  phrase  ne  peut  constituer  une  invention,  car  elle  ne 
fait  que  constater  la  possibilité  d'un  fait  déjà  réalisé  par  plusieurs. 
Et,  au  moment  même  où  M.  Rohart  prenait  son  brevet,  on  faisait 
grand  bruit,  dans  le  commerce  des  engrais,  du  procédé  de  M.  Ward» 
qui  n'avait  pas  d'autre  but,  et  que  M.  Rohart  ne  devrait  pas  ignorer. 
Ce  procédé,  appliqué  en  Angleterre  depuis  1857,  et  qui  a  été  l'objet 
d'un  rapport  favorable  à  l'exposition  universelle  de  Londres  en  1862, 
donae  en  effet  un  moyen  de  séparer  le  fil  et  le  coton  de  la  laine, 
dans  les  tissus  mélangés,  en  utilisant  l'un  à  là  fabrication  du  papier, 
et  Pautre  à  la  composition  d'un  engrais,  et  ce  moyen^  bien  que  supé- 
rieur, se  rapproche  beaucoup  de  celui  que  M.  Rohart  a  fait  breveter 
cinq  ans  après,  car  il  s'appuie  sur  la  même  réaction  chimique  et  sur 
l'emploi  des  mêmes  agent».    - 
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«  Pour  nous,  qui  utilisons  d'autres  réactifs,  qui  employons  d'autres 
moyens,  et  qui  obtenons  des  résultats  tout  autres,  nous  ne  nous  ex- 
pliquons que  difGcilement  la  réclamation  de  M.  Rohart,  et  nous 
croyons  avoir  prouvé  qu'elle  est  sans  objet.  » 

Ifous  tenons  à  donner  à  la  lettre  de  MM.  Gélis  et  fiussard  sa  date 
réelle  :  28  janvier  1865. 

M.  Janssen,  à  Paris.  —  Raies  «tmosphéiiques. —  0  Le  P.  Secchî  n 
publié,  dans  le  numéro  des  Mondes  du  26  janvier,  une  note  sur  le 
siijet  dont  je  m'occupe  depuis  bientôt  trois  années,  cest-à-dire  sur 
les  raies  telluriques  du  spectre  solaire. 

u  J'ai  annoncé'  qu*une  longue  suite  d'observations  m'avait  révélé 
la  part  importante  que  la  vapeur  d'eau,  dissoute  dans  Fair  ou  à  Télat 
de  fluide  élastique,  devait  prendre  dans  la  production  des  raies  tellu- 
riques, c'est-à-dire  des  raies  produites  dans  le  speétre  solaire  par 
notre  atmosphère. 

«  Qr,  dans  cette  note,  le  P.  Secchi  dit  qu'il  est  très-heureux  que 
je  lui  accorde  ee  que  je  lui  avais  contesté  dans  le  temps,  et  que  les 
idées  qu'il  a  émises  sur  ce  sujet  se  trouvent  conGrihées  par  uùe 
autorité,  ajoute-t-il,  aussi  compétente  que  la  mienne.  Je  remercie  ce 
savant  de  sa  bonne  opinion;  mais  qu'il  me  soit  permis  de  montrer 
ici  que  je  ne  suis  nullement  en  contradiction  avec  moi-même,  et  que 
le  fait  que  j'annonce,  sur  l'action  de  la  vapeur  d'eau  dissoute  dans 
latmosphère,  est  tout  à  fait  nouveau,  et  n'a  nullement  été  en  ques- 
tion entre  le  P.  Secchi  et  moi. 

«  Dans  notre  atmosphère,  l'eau  se  trouve  à  des  états  si  variés,  qu'il 
est  nécessaire  de  bien  spécifier  sous  quelle  forme  on  la  considère.  On 
dit,  en  effet,  vapeurs  atmosphériques  pour  désigner  des  brouillards- 
particuliers  qui  voilent  l'atmosphère,  et,  sous  cette  forme,  l'eau  n'est 
pas  à  l'état  de  fluide  élastique,  mais  se  rapporte  au  contraire  à  l'état 
liquide.  Or,  dans  la  première  communication  que  je  P.  Secchi  a  faite 
sur  ce  sujet',  il  parle  constamment  de  l'action  des  nuages,  des  brouil- 
lards, sur  rintensité  des  bandes  telluriques. 

«  J'ai  répondu'  que  je  n'admettais  point  cette  action  des  nuages 
pour  la  production  de  ces  raies. 

tt  Or,  si  c'était  à  la  vapeur  d'eau  à  l'état  de  fluide  élastique  que  le 
P.  Se€chi  rapportait  cette  action,  il  pouvait,  dans  la  réplique  qu'il 
m'a  faite,  expliquer  nettement  sa  pensée,. et  ma  remarque  tombait 

'  Journal  de  rhtsiiltUt  50  novembre  1864.  Comple  rendu  de  l'Association  scien- 
tifique, 20  décembre  18C4.  —  Us  Mondes,  5  janvier  1805.  —  Comple  rendu  *de 
l'Acadëmie  des  sciences,  50  janvier  1865. 

*  Comptes  rendus,  15  juillet  1865,  p.  75. 

"•  Comptes  rendus.  27  juillet  1865,  p.'215. 
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d^elle-méme,  car  elle  ne  portait  que  sur  Vaction  des  nuages  ou  Ta- 
peurs troublant  l'atmosphère,  et  nullement  sur  Veau  dissoute  dans 

1»  • 
aur.  ^ 

«  Or,  loin  de  là,  le  P.  Secchi  insiste  dans  sa  réplique,  a  A  cette 
a  occasion,  »  jdit-il,  «  j'ai  constaté  de  nouveau  Tinfluence  des  brumes 
a  ou  caligines  sur  les  raies  atmosphériques  ^  d 

a  On  m'accordera  donc  que  si,  après  avoir  rejeté  l'action  des  bru- 
mes, des  nuages,  et  en  général  de  Teau  sous  la  forme  liquide,  j'an- 
nonce ensuite  l'action  de  ce  corps  sous  la  forme  de  fluide  élastique, 
on  m'accordera,  dis-je,  que  loin  d'être  en  contradiction  avec  moi- 
même,  j'énonce  un  iait  nouveau,  appuyé,  coiftme  on  va  le  voir,  sur 
de  longues  et  sérieuses  observations. 

«  Il  y  a  plus,  suivant  moi  :  la  discussion  des  observations  du 
P.  Secchi  montre  qu'elles  ne  pouvaient  pas  conduire  à  une  solution 
de  cette  question. 

c(  Si  l'on  prend,  en  effet,  les  notes  que  le  directeur  de  l'Observa- 
toire romain  a  publiées  '  antérieurement  à  ma  dernière  [communica- 
tion, touchant  l'action  de  la  vapeur  d'eau  dissoute  dans  l'air  (publiée 
le  30  novembre  1844,  Institut),  on  y  voit  que  le  P.  Secchi  obser- 
vait avec  mon  petit  spectroscope  de  poche  ta  lumière  envoyée  par 
l'atmosphère,  et  qu'il  annonce  avoir  remarqué  une  augmentation  d'in- 
tensité dans  les  bandes  telluriques  quand  le  ciel  est  voilé  et  vaporeux, 
ou  quand  l'atmosphère  est  plus  ou  moins  chargée  de  nuages,  ou  en- 
fin quand  la  lune  était  observée  à  travers  un  nuage. 

«  Or,  la  lumière  qui  provient  d'un  nuage,  et  en  général  d'un  point 
déterminé  de  l'atmosphère,  contient  une  plus  ou  moins  forte  propor- 
tion de  lumière  qui  s'est  réfléchie  sur  les  particules  de  Patmosphère, 
et  qui  arrive  ainsi  à  Pœil  après  avoir  parcouru  un  chemin  plus  ou 
moins  grand,  et  bien  difficile  à  apprécier.  Mais  on  sait  que  raction 
absorbante  d'un  miUeu  dépend  de  l'épaisseur  sous  laquelle  il  agit. 
Lors  donc  qu'un  faisceau  lumineux,  émané  d'un  nuage,  présente  des 
raies  telluriques  plus  accusées,  cet  effet  peut  être  dû,  ou  bien  à  cette 
proportion  inconnue  de  rayons  réfléchis,  ayant  parcouru  un  grand 
chemin  dans  l'atmosphère,  ou  bien  à  l'action  du  nuage  lui-même, 
action  qu'on  ne  pouvait  pas  rejeter  à  priori,  ou  bien  enfin  à  la  vapeur 
d'eau  dissoute  dans  l'air. 

«  Au  milieu  de  causea  aussi  multiples,  comment  faire  la  part  de  cha- 
cune? comment  attribuer  avec  certitude  à  la  vapeur  d'eau  dissoute 
dans  l'air  ce  qui  pouvait  provenir  aussi  bien  des  autres  causes?  • 


*  Comptes  rendus,  25  juiUet  1864,  t.  LXIX,  p.i84. 
'  Comptes  rendus,  13  juillet  IMS. 
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a  II  est  évidenC  que,  |)our  résoudre  la  qucRtion,  il  fallait  se  pla- 
cer dans  des  conditions  plus  simples. 

«  Quantàmoi,  j'avais  depuis  longtemps  adopté  un  mode  expérimen- 
tal tout  diiïérent.  Bam^issant  entièrement  la  lumière  atmosphérique,  x 
de  composition  trop  complexe,  je  me  suis  livré  à  une  longue  série 
d'études  sur  la  lumière  directe  du  soleil,  notant  avec  soin  la  hauteur 
de  Tastre,  le  point  de  rosée,  la  température  de  l'air,  etc.  Cette  étude 
était  bite  avec  un  grand  spectroscope  donnant  la  résolution  des  bandes  » 
telluriques  en  raies  déterminées,  sur  lesquelles  je  ptenais,  au  moyen 
de  mes  échelles,  les  mesures  d'intensité,  mesures. qui  ne  sont  pas 
possibles  avec  les  petits  instruments  où  les  raies  solaires  sont  mêlées 
aux  raies  telluriques. 

.  «  Poursuivant  cette  étude  pendant  une  période  qui  embrasse  main- 
tenant plusieurs  années,  j'ai  ainsi  obtenu  des  éléments  certains  et 
solides  pour  une  discussion  apprpfondie  sur  l'influence  des  états  de 
l'atmosphère. 

*  a  Si  l'on  rapproche,  par  exemple,  toutes  les  observations  où  les 
circonstances  sont  semblables,  sauf  la  quantité  d'eau  dissoute  dans 
Tatmosphère,  et  qu^on  trouve  que  pour  des  hauteurs  égales  du  soleil, 
par  un  ciel  également  pur,  etc.,  l'intensité  de  certaines  raies  s'élève 
constamment  avec  le  pointde  rosée  et  s'abaisse  avec  lui,  on  sera  alors 
fondé  à  admettre  une  dépendance  entre  ces  deux  phénomènes. 

et  On  trouvera  dans  le  deuxième  mémoire  qui  a  été  présenté  à  TAca- 
démie  le  20  janvier  1865,  une  longue*  suite  d'observations  qui  dé- 
montrent l'action  de  la  vapeur  d'eau  dissoute. 

«  J'en  extrais  seulement  cette  observation  :  Le  5  juillet  1864,  le 
temps  étant  beau,  piir  et  chaud,  un  groupe  tellurique,  mesuré  à  mes 
échelles,  fut  trouvé  d'intensité  15,  le  soleil  étant  à  4^30'  sur  Thori* 
zon  ;  tandis  que  le  27  décembre  1864,  pour  une  même  hauteur  du 
soleil,  le  temps  également  pur,  mais  si  sec,  que  l&point  de  rosée  était 
à  8*^  au-dessous  de  zéro,  le  même  groupe  tellurique  n'avait  plus,  aux 
mêmes  échelles,  qu'uific  intensité  égale  à  4. 

«  Les  nébulosités  que  le  P.  Secchi  annonce  avoir  découvertes 
dans  le  spectre  (Mondes,  26  janvier  1865),  ont  été  déjà  .signalées 
dans  la  note  et  la  carte  que  j'ai  publiées  à  Rome  il  y  ti  deux  ans 
(Aeademia  di  Niiovi  Lincei,  4  janvier  1865),  et  j'ai  discuté  la  cause 
de  leur  présence  ;  elles  sont  dues  à  des  groupes  de  raies  telluriques 
trop  tines  et  trop  serrées  pour  être  résolues  par  des  instruments  peu 
paissants,  comme  parait  être  celui  de  ce  savant,  qui  ne  donne  que 
3  raies  dans  la  raie  D,  où  nous  en  connaissons  déjà  plus  de  7. 

«  On  sait,  du  reste,  dirai-je  en  terminant,  que  je  travaillais  depuis 
longtemps  à  ce  sujet,  quand  le  P.  Secchi  a  publié  ces  aperçus  sur 
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l'action  des  brumes  et  des  nuages.  J'aurais  pu  demander  qu'il  me  fut 
permis  de  terminer  mon  mémoire  avant  qu'on  s'occupât  d*un  sujet  que 
j'ayais  droit  de  considérer  comme  le  mien.  En  cela,  je  n'aurais  suivi 
qu  un  usage  adopté  universellement  parmi  les  savants.  Je  ne  l'ai  point 
fait,  parce  que  je  pense  qu'il  faut  s'efforcer  toujours  de  faire  dispa* 
raitre,  des  discussions  scientifiques,  les  considérations  personnelles. 
Seulement,  dans  l'intérêt  même  de  la  science;  le  P.  Secchi  me 
permettra  de  discuter  franchement  ses  observations,  comme  j'appelle 
sa  critique  sur  les  miennes.  » 


ARCHEOLOGIE 

< 

Note  de  M.  le  docteur  Eugène  Robert,  à  Paris^  sur  les  figures 
d'hommes  et  d'animaux  des  poteries  rougeitres  antiques. 

Il  n'est  personne  un  tant  soit  peu  versé  en  archéologie,  qui   ne 
sache  que  dans  tous  les  lieux  où  les  Romains  ont  laissé  des  traces  de 
leur  passage,  il  existe  des  poteries  rougeàtres  avec  ou  sans  figures,  et 
le  plus  souvent  réduites  en  fragments.  11  est  si  rare  de  rencontrer  les 
premières  entières,  qu'on  serait  tenté  de  croire  que  les  hommes  se 
sont  plu  à  les  briser,  par  pur  vandalisme,  ou  plutôt  en  obéissant  à  un 
sentiment  religieux,  qui,  lorsque  le  christianisme  est  parvenu  à 
triompher  dans  les  Gaules,  aurait  mis  à  l'index  les  objets  de  ce  genre, 
signalés    pour  avoir   généralement  servi    au  culte    des  divinités 
païennes.  Cependant,  beaucoup  de  ces  poteries  ne  devaient  être 
que  des  urnes  cinéraires,  car  il  en  a  été  recueilli  encore  remplies 
d'ossements  humains  calcinés.  Il  n'est  pas,  non  plus,  vraisemblable 
que  leurs  nombreuses  fractures  aient  été  déterminées  par  le  séjour 
dans  la  terre  ;  car  en  outre  de  ce  que  les  éclats  paraissent  être  très- 
anciens,  la  plupart  des  vases  auxquels  ils  ont  appartenu  n'étaient  rien 
moins  que  fragiles.  Toujours  est-il  que  d'une  extrémité  à  l'autre  de 
la  France,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  la  mer  du  Nord,  d'une 
part;  depuis  les  bords  du  Rhin  jusqu'aux  rivages  de  l'Océan,  d'une 
autre  part  ;  on  observe  identiquement  les  mêmes  poteries  plus  ou 
moins  brisées.  Fréjus,  Arles,  Nimes,  Avignon  et  Orange  dans   le 
Midi;  Scarponne  (Dieulouard),  Tarquinpol,  Nais  (Nasinus),  en  Lor- 
raine; Famaze,  Cassel  (le  mont)  dans  le  Nord  ;  Occismore,  en  Bre- 
tagne;   Reims,    Beauvais,    Paris,  au  centre,   sont  les  principaux 
points  que  nous  avons  particulièrement  étudiés  au  point  de  vue  des 
antiquités  qui  nous  occijpent.  On  dirait,  nous  ne  saurions  trop   le 
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répéter,  que  toutes  les  poteries  rougeâtres,  dont  on  s'^t  servi  dans 
ces  divers  lieux,  sont  sorties  des  mêmes  moules,  ou  ont  été  faites 
avec  la  même  matière,  sur  les  mêmes  patrons.  Est-il  possible,  en  ef- 
fet, de  rencontrer  dans  une  aussi  grande  étendue  de  pays  que  celle 
qui  vient  d'être  circonscrite,  une  plus  grande  uniformité,  en  quelque 
genre  que  ce  soit? 

Avant  de  parler  des  figures  qui  ornent  les  vases  en  question,  tâ- 
chons de  débrouiller  un  peu  leur  origine  ou  de  remonter  à  leur  point 
de  départ.  Toutes  ces  poteries  semblent  avoir  été  fabriquées  dans  les 
Gaules  mêmes.  Des  moules  recueillis  sur  divers  points,  notamment 
en  Lorraine  où  existe  une  terre  argileuse  rougeâtre  très  -  figuline 
(telle  est  celle  de  Sarreguemines  si  recherchée  dans  la  fabrication  ac» 
toelle  de  vases  de  tontes  sortes),  laissent  peu  de  doute  à  cet  égard  ; 
mais  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que  tous*les  vases  anciens 
faits  avec  une  terre  semblable  ne  sont  que  des  copies  ou  des  imita- 
tiens  de  vases  encore  plus  anciens  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  aux 
Pélasges,  dont  les  colonies  auraient  introduit  dans  l'Italie  méridionale, 
alors  appelée  Grande  Grèce,  les  types  primitifs.  Plus  tard  ces  galbes, 
aussi  élégants  que  les  figures  sont  parfaites  de  dessin,  ont  été  facile- 
ment imités  par  les  Étrusques  ou  les  Canipaniens,  qui  avaient  déjà 
poussé  très-loin,  de  leur  côté,  les  arts  céramiques,  et  définitivement 
parles  Romains  et  les  Gaulois;  c'est  ce  que  témoignent,  du  moins, 
les  débris  de  vases  rougeâtres  avec  figures  d'Arezzo  en  Toscane,  de  la 
collection  Caiçpapa,  aujourd'hui  exposée  dans  le  musée  Napoléon  III 
au  Louvre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  fragments  de  ces  vases  avec  figures  et  orne- 
ments divers  ne  pouvaient  manquer  d'attirer  l'attention,  surtout 
en  raison  de  leur  couleur  éclatante;  aussi,  en  a-t-on  recueilli  en 
très-grand  nombre.  Comme  il  est  facile  de  les  restituer,  voici  ce 
qu'ils  devaient  être  dans  l'origine.  La  forme  générale  était  celle  d'un 
bol  à  bords  droits  ;  rarement  ils  sont  évasés;  et  dans  ce  cas-ci,  ils 
ressemblent  a  des  souc6upes  dont  les  lèvres,  fortement  renversées, 
ne  portent  invariablement  pour  ornement  en  relief  très-saillant,  que 
des  feuilles  isolées  de  lierre  dont  on  couronnait  les  dieux  champêtres 
ainsi  que  les  grands  poëtes,parce  qu'ils  étaient  consacrés  à  Bacchus. 
Il  est  à  remarquer  que  ces  feuilles,  les  dernières  de  celles  qui  occupent 
l'extrémité  des  rameaux,  n'offrent  pas  d'incisions,  elles  sont  fort  al- 
longées; tandis  que  sur  les  grands  vases  à  figures,  elles  sont  lobées. 
A  deux  ou  trois  travers  de  doigt,  à  partir  du  bord,  règne  invariable- 
ment aussi  une  bordure  de  demi-oves  redressées  et  inscrites  les 
unes  dans  les  autres,  de  manière  à  figurer  les  franges  d'une  draperie 
festonnée.  Immédiatement  au-dessous,  court  une  espèce  de  torsade 


354    *  LES  MONDES. 

ou  une  ligne  de  godrons  symétriques  obtenus  comme  les  tors  ^Taide 
d'une  roulette,  lesquels  servent  souvent  à  relier  les  diverses  figures 
entre  elles,  ou  à  encadrer  les  principaux  groupes  qui  ont  été  appli- 
qués après  coup  en  demi-bosses  sur  le  vase,  absolument  comme  cela 
se  fait  encore  dans  les  ateliers  du  potier.  Ces  compartiments  ren- 
ferment tantôt  des  bacchantes  et  des  satyres  dont  la  tenue  pourrait 
alarmer  la  pudeur,  s'il  ne  fallait  .^chercher  à  y  voir  que  l'expression 
par  trop  vive,  il  est  vrai,  d'un  homiflage  rendu  àPriape,  symbole  de  . 
la  fertilité  ;  tantôt  des  combats  de  gladiateurs  qui  symbolisent  aussi 
la  guerre.  Voilà  pour  les  plus  richement  ornés;,  mais  ordinairement 
ce  sont  des  sujets  isolés  et  variés  qui  se  répètent  alternativement 
tout  autour  du  bol  tels  que  des  Amours^  des  Mercures  (le  plus  sou- 
vent), des  Hercules,  des  Dauphins,. etc.,  et  des  attributs  divers:  ce 
sont  aussi  généralement  des  animaux  environnés  de  feuillages  ou  de 
rameaux,  notamment  de  cyprès,  de  pampres  et  de  lierre,  auxquels 
des  fruits  mal  déterminés  paraissent  quelquefois  suspendus.  Enfin, 
ces  vases  portent  assez  souvent  le  nom  du  fabricant  ordinairement 
imprimé  dans  le  fond  ;  et  à  défaut  de  cette  inscription,  une  pe- 
tite rosace  variée  dans  ses  dessins  pourrait  très- bien  èlre  considérée 
comme  un  cachet  ou  une  marque  particulière  de  fabrique. 

Nous  sommes  d'autant  plus  porté  à  regarder  tous  ces  vases*ornés 
de  figures  symboliques  comme  ayant  été  consacrés  i  des  cérémonies 
religieuses  ou  à  des  honneurs  funèbres,  que  des  vases  de  même  na- 
ture, mais  sans  ornement,  sont  ordinairement  hérissés  dans  le  fond, 
de  petits  fragments  de  quartz  qui  paraissent  ne  pas  avoir  eu  d'autre 
but,  que  celui  de  triturer  ou  de  râper  facilement  les  racines-légumes 
qu'on  y  introduisait.  L'usure  de  ces  petits  fragments  de  quartz,  l'en- 
lèvement du  vernis  dans  cette  partie  du  vase,  et  surtout  les  masca- 
rons  pour  l'écoulement  des  liquides  à  quelque  distance  des  bords, 
doivent  laisser  peu  de  doute  à  cet  égard  ;  mais  rentrons  dans  notre 
sujet.  Au  double  point  de  vue  de  Tarchéolpgie  et  surtout  de  la  zoo- 
logie, les  vases  ornés  de  figures  d'animaux  nous  ont  paru  de- 
voir offrir  de  l'intérêt.  En  examinant  ces  représentations  d'animaux 
relativement  très-anciennes,  on  est  surpris  de  leur  ressembianceavec 
ceux  que  l'on  voit  passer  tous  les  jours  devant  soi;  car  ce  sont,^à  ne 
pouvoir  s'y  méprendre^  te  porc  ou  le  sanglier,  le  cerf  ou  le  daim 
(très-fréquemment),  le  chevreuil  (nous  avons  cru  y  recopnaitre  le 
renne),  le  cheval  et  l'âne,  plusieurs  variétés  de  chien,  notamment  un 
grand  lévrier  ou  chien  danois  dont  nous  avions  déjà  recueilli  des  os- 
sements dans  le  grand  barrow  celtique  de  Meudon^  le  loup,  le  renard. 
Tours  commun,  le  lion,  le  lièvre  au  gite,  le  dauphin,  des  oiseaux 
parmi  lesquels  nous  croyons  pouvoir  discerner  le  cygne  et  peut-être 
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n  aussi  le  paon  ou  le  taisau,  enfin  des  poiBSons  dans  leur  élément. 
*  toutes  ces  observations,  il  est  permis  -de  conclure  que  la  faune 
Tips  reculés  dans  lesquels  ont  été  fabriquées  les  poteries  en 
«geâtre  dite,  nous  ne  savons  pourquoi,  terre  de  Samos,  ne 
is  de  celle  de  Tépoque  actuelle  ;  en  d'autres  termes,  qu'au- 
gure ne  se  rapporte  à  un  animal  qui  ne  soit  connu  ou  qui  ne 

si  encore  ;  d'où  l'on  doit  inférer  que  cette  espèce  d*allas  zoologique 
en  faïence  est  bien  loin  de  pouvoir  servir  la  cause  de  la  prétendue 
conlemporanéitc  de  l'homme  et  de  quelques  grandes  espèces  éteintes. 
En  effet,"  il  est  bien  remarquable  de  ne  voir  figurer  sur  Targile  en- 
durcie ou  vitrifiée,  ni  l'ours  à  front  bombé,  ni  Téléphant,  ni  l'hippo- 
potame, ni  le  rhinocéros  ;  on  dirait,  en  présence  de  ces  places  vides 
que  leê  anciens  avaient  des  raisons  pour  ne  représenter  sur  leurs 
vases  sacrés  ou  profanes  que  les  animaux  indigènes.  Néanmoins, 
nous  devons  faire  remarquer  que  nous  n'avons  jamais  vu  le  bœui 
figuré  ;  et  cependant,  cet  animal  était  en  grand  honneur  chez  les  Ro- 
mains, puisque  nous  le  voyons  figurer  au  premier  rang  dans  les  sa- 
crifices et  que  ce  qui  décore  Tune  des  entrées  principales  deS»  arènes 
de  Nîmes  consiste  en  deux  bustes  de  taureau.  D'où  vient  donc  cette 
abstention  ?  Nous  ne  saurions  le  dire  ;  çoais  quant  à  la  reproduction 
du  lion  qui  devrait,  au  contraire,  avoir  quelque  droit  do  nous  sur- 
prendre, puisque  cet  animal  est  aujourd'hui  confiné  à  l'Afrique,  nous 
comprenons  très-bien  qu'onn'ait  pas  oublié  le  roi  desanimaux.En  effet 
Hérodote,  Pausanips  et  autres  auteurs  grecs  disent,  formellement  que 
le  lion  de  Perse  et  d^Ârabie,  caractérisé  par  une  crinière  épaisse,  dé- 
solait autrefois  la  Grèce  ;  et  nous  trouvons  également  dans  la  forte 
crinière  des  lions  de  nos  vases  rougeâtres  un  caractère  semblable, 
bien  propre  à  légitimer  ce  rapprochement.  Les  figures  de  ces  vases 
ont  d'ailleurs  cela  de  commun  avec  les  figures  hiéroglyphiques  des 
Égyptiens,  qu'elles  ne  s'écartent  ni  les  unes  ni  les  autres,  de  ce  que 
Ton  connaissait  alors  du  règne  ^nimal.  La  comparaison  des  figures 
d'animaux  gravées  sur  les  monuments  égyptiens,  est  ce  qui  a  per- 
mis à  Cuvier  de  reconnaître  qu'ils  ne  différaient  pas  des  animaux  ac- 
tuels. Les  momies  de  ces  divers  animaux  avaient  fait  porter  le  même 
jugement  à  ce  grand  naturaliste. 

Cela  établi,  il  restait  à  déchiffrer  l'époque  approximative  à  laquelle 
ont  été  fabriqués  les  vases  rougeâtres  sur  Tàge  desquels  on  ne  sait  rien 
de  positif  et  dont  les  débris  jonchent  toutes  les  Gaules.  U  était  res- 
serve à  Paris  de  jeter  une  grande  lumière  sur  cette  question. 

Dans  les  fouilles  qui  ont  été  exécutées  au  Luxembourg  pour  mettre 
le  jardin  botanique  de  l'École  dé  médecine  de  niveau  avec  le  boule- 
vard de  Sébasiopol^  on  a  trouvé  un  grand  fragment  de  vase  an- 
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tique  en  terre  rougeàtre  représentant  la  scène  suivante  :  Les  mains 
attachées  derrière  le  dos/comme  un  criminel  qui  monte  surTécha- 
faudfde  jeunes  femmes  (c^étaient  sans  doute  des  vierges  chrétiennes), 
maintenues  contre  des  poteaux  pour  être  mises  dans  Timpossibilité 
de  s  échapper,  sont  sur  te  point  d'être  déchirées  par  des  lions  qui 
s'élancent  contre  elles  la  gueule  béante.  C'est  ainsi  que  dans  les 
auto-da-fé  les  malheureux  étaient  enchaînés  sur  le  bûcher  qui  devait 
les  consumer.  De  plus,  ces  jeunes  et  si  faibles  martyres  ont  été  en- 
tièrement dépouillées  de  leurs  vêtements,  sans  doute  pour  que  les 
yeux  pussent  mieux  se  repaître  des  affreuses  blessures  qu'elles  al- 
laient recevoir;  enfin  des  biches  et  des  cerfs  effarés,  bondissant  par- 
dessus les  bêies  féroces,  complètent  cet  affreux  tableau  parsemé  de 
rameaux  de  cyprès,  symbole  de  la  mort,  qui  semblent  avoir  été  jetés 
au  pied  des  victimes  comme  une  amère  dérision. 

D*après  cela,  il  est  facile  de  voir  que  l'artiste  qui  a  sculpté  ce 
vase  ou  ciselé  le  moule  dans  lequel  il  a  été  fait,  s'est  inspiré  de  Tune 
de  ces  sçènei^  émouvantes  du  cirque,  comme  les  empereurs  ro- 
mains savaient  si  bien  en  offrir  slu  peuple  et  surtout  à  la  plebs  tou- 
jours avide  de  sang  et  de  carnage.  Or,  à  quelle  époque  convient-îl  de 
faire  remonter  le  sanglant  épisode  que  le  vase  du  Luxembourg  nous 
a  révélé?  Sans  doute  au  temps  de  la  plus  grande  persécution  des 
chrétiens,  appelé  l'ère  des  martyrs,  qui  eut  lieu  sous  Dioctétien, 
303  ans  après  Jésus-Christ.  Cet  empereur  livra,  somme  on  sait,  aux 
bêtes  féroces,  des  malheureux  dont  tout  le  crime  consistait  à  ne  pas 
vouloir  rester  fidèles  au  paganisme  ;  et  pour  rendre  le  spectacle  plus 
attrayant  ou  pour  faire  un  plus  grand  contraste,  l'histoire  nous  ap- 
prend qu'on  lâchait,  dans  l'arène,  des  animaux  paisibles  qui  ne'cher- 
chent  qu'à  fuir,  ainsi  que  cela  est  si  bien  exprimé  sur  le  précieux 
fragment  de  vase  du  Luxembourg,  véritable  page  historique  dont  le 
vénérable  M.  Feré,  réviseur  à  la  Préfecture  de  la  Seine,  a  bien  voulu 
se  dessaisir  en  notre  faveur. 

Ainsi  donc,  il  est  vraisemblable  que  la  plus  grande  partie  des  po* 
teries  rougeâtres  avec  ou  sans  figures,  qui  étaient  en  circulation  dans 
les  Gaules,  ne  remonteraient  pas  plus  haut  que  vers  la  fin  de  l'empire 
romain;  et  dans  tous  les  cas,  pas  avant  le  commencement  de  l'ère 
chrétienne,  tout  au  plus  à  Néron,  qui  inaugura  les  persécutions  exer- 
cées envers  les  chrétiens,  en  rejetant  sur  eux  l'incendie  de  Rome 
(64  de  Jésus-Christ)  dont  on  l'avait  accusé.  Néanmoins,  pour  le 
genre  de  supplice  que  le  vase  du  Luxembourg  fait  si  bien  ressortir, 
il  serait  peut-être  plus  équitable,  sans  en  atténuer  le  moins  du  monde 
l'horreur,  de  l'imputer  à  Septime-Sévère,  qui  ordonna  en  201  une 
persécution  contre  les  chrétiens  de  l'Italie  ^t  de  la  Gaule. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


mémnme  «a  laadi  tlfévrtor. 

Les. lauréats  de  T Académie  s'empressent  de  lui  adresser  leurs 
remerciments  pour  les  récompenses  qu'elle  leur  a  décernées. 

—  Diverses  communications,  relatives  à  la  pluralité  des  mondes, 
à  la  transparence  de  l'atmosphère,  à  la  théorie  des  taclies  solaires, 
aux  phénomènes  moléculaires,  etc.,  ne  parviennent  pas  jusqu'à 
nous,  quoique,  dans  le  désir  de  mieux  entendre,  nous  nous  soyons 
rapproché  du  bureau,  au  point  de  le  toucher. 

—  M.  Roulin,  bibliothécaire  de  Tlnstitut,  fait  hommage  d'un 
volume  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Souvenirs  de  voyage^  et  dont* 
M.  Élie  de  Beaumont  dit  un  très-grand  bien. 

—  M,  Dezos  de  la  Roquette,  ancien  consul,  adresse  le  premier 
volume  de  la  Correspondance  scientifique  et  littéraire  de  M.  de 
Bumboldt,  contenant  toutes  les  lettres  autographes  que  M.  de  la 
Roquette  a  pu  se  procurer,  et  qui  remontent  de  1792  à  1843.  Le 
second  volume  ira  de  1845  jusqu'à  la  mort  de  l'illustre  polygraphe. 
Nous  avons  peine  à  croire  que  M.  de  la  Roquette  ait  eu  le  courage 
d'entreprendre  à  un  âge  si  avancé  une  aussi  rude  besogne  ;  nous 
avons  craint  un  instant  qu'il  ne  fût  victime  de  l'excès  de  travail  auquej 
il  s'était  condamné.  L'apparition  de  la  première  moitié  de  son  œuvre 
nous  console  et  nous  rassure. 

Les  amis  dte  sciences  trouveront,  dans  ce  recueil  si  judicieux  et  fait 
avec  tant  de  soin,  des  détails  du  plus  grand  intérêt  sur  l'illustre 
savant,  le  célèbre  et  infatigable  voyageur,  qui  a  rendu  à  la  science 
les  services  les  plus  signalés,  qui  a  parcouru  une  carrière  si  longue 
et  si  bien  remplie,  et  dont  la  correspondance  formerait  à  elle  seule, 
suivant  M.  le  professeur  Buchmann,.  plus  de  vingt-deux  gros  vo- 
lumes. On  comprend  combien  doit  être  instructif  un  recueil  de 
lettres  choisies  adressées  par  Humboldt  à  toutes  les  célébrités  scien- 
tifiques dont  il  a  été  le  contemporain,  depuis  1792  jusqu'en  1859, 
Tannée  de  sa  mort.  Qu'il  nous  suffise  de  nommer  quelques-uns 
de  ses  correspondants  :  Delambre,  Lalande,  Arago,  de  Candolle,  de 
La  Rive^  Fourcroy,  Geoffroy-Saint-Hilaire,  Pictet,  Klaprotb,  Schle- 
gel,  Quételet,  etc.,  etc.  Ce  qui  ajoute  une  grande  valeur  à  la  publi- 
cation faite  par  M:  de  la  Roquette,  c'est  qu'il  l'a  enrichie  de  notices 
biographiques  sur  chacun  des  correspondants  de  Humboldt,  et  de 
diverses  notes  des  plus  instructives. 

—  M.  Montigny,  d'Anvers,  adresse  quelques  remarques  critiques 

H*  s.  t.  vil,  »  fètrier  1865  îo 
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i^elatives  aux  expériences  de  M.  Perrot  sur  le  pouvoir  des  pointes.  Il 
croit  que,  contrairement  à  l'opinion  de  l'habile  expérimentateur,  le 
disque  mince  de  caoutchouc  dans  lequel  la  pointe  est  implantée  atté- 
nue considérablement  la  force  répulsive  du  fluide  électrique.  M.  de 
Montigny,  qui  aurait  bien  dû  nous  adresser  un  double  de  sa  note, 
avait  remarqué  de  son  côté  que  la  pointe  décharge  bien  plus  lente- 
ment la  machine  électrique  ou  la  bouteille  de  Leyde  lorsqu'elle  est 
entourée  d'un  cylindre  en  verre. 

—  Nous  croyons  deviner  que  M.  Alexandre  Mayer  appelle  Tatten- 
tion  de  TAcadémie  sûr  uti  nouveau  moteur  à  acide  carbonique. 

—  M.  Coulvier-Gravier  analyse  les  résultats  météoriques  de  Tan- 
née 1864.  a  L'Académie  se  souvient  sans^ doute  que  nous  lui  avons 
présenté  en  1863  un  album  météorique.  Dans  cet  album,  nous  avons 
•inséré  des  courbes  établies  à  l'aide  des  météores  filants  observés 

pendant  les  périodes  de  sécheresse,  montrant  la  résultante  de  ces 
météores  avoisinant  le  plus  près  possible  de  Test.  Le  même  résultat 
se  trouve  pour  les  courbes  des  perturbations. 

Mous  avons  opéré  de  même  pour  les  périodes  de  pluie,  et  nous 
avons  trouvé  au  contraire  que  la  résultante  de  ces  météores  et  de  leurs 
perturbations  avoisinait  le  plus  près  possible  le  sud-ouest.  D'où  il 
résulte  clairement  que  Thumidité  et  la  sécheresse  se  trouvent  par- 
faitement indiquées  par  la  position  azimutale  de  ces  résultantes. 

Comme  les  courbes  d'étoiles  filantes,  celles  des  perturbations  éprou- 
vées par  ces  météores ,  ainsi  que  la  courbe  des  vents  observés  du 
1^^  janvier  au  1''  mai  1864,  que  nous  avons  présentées  à  l'Académie 
dans  sa  séance  du  2  mai  1864,  montraient  une  influence  des  courants 
de  Test,  on  pouvait  pressentir,  d'après  les  lois  que  nous  avpns  don- 
nées, qu'en  général  l'année  1864  serait  plus  sèche  qu'humide.  El 
parce  que  les  perturbations  ^accusaient  une  prédilection  des  courants 
atmosphériques  de  la  région  de  l'est  au  nord,  la  chaleur  de  l'année 
devait  être  plutôt  modérée  qu'autrement. 

Les  faits  météoriques  de  Pànnée  1864' sont  venus  donner  une  fois 
de  plus  raison  aux  lois  que  nous  avons  fait  connaître,  soit  dans  nos 
communications  à  l'Académie,  soit  dans  nos  publications.  En  efTel, 
le  niveau  moyen  des  eaux  de  la  Seine,  relevé  au  pont  royal,  n'a 
atteint  pour  toute  l'année  que  0^,74  ;  au  contraire,  dans  les  années 
pluvieuses,  ce  niveau  atteint  jusqu'à  2*^,26,  ce  qui  fait  pour  1864 
une  différence  de  1"*,52.  La  balance  en  faveur  des  jours  de  beau 
temps  a  été  de  62  jours;  la  chaleur,  au  lieu  d'atteindre  en  moyenne 
générale  jusqu'à  un  peu  plus  de  12%  comme  dans  les  années  les  plus 
chaudes,  n'a  pas  même  atteint  iV. 

«  L'année  1864  est  une  des  très-rares  années  où  le  niveau  moy  en 
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des  eaux  de  la  Seine  se  trouve  aussi  peu  élevé.  De  plus,  la  résultante 
lies  perturbations  éprouvées  par  les  étoiles  filantes  se  trouve  placée 
vers  le  nord-est;  nous  trouvons  ensuite  la  direction  moyenne  des 
vents  observés  du  troisième  au  quatrième  jour,  après  l'apparition  de 
ces  perturbations,  placée  entre  le  nord  et  le  nord -nord-est,  résultat 
parfaitement  conforme  aux  lois  que  nous  avons  établies  ;  car  ces  ré- 
sultantes coïncideraient  évidemment,  si  nous  avions  plus  d'obser- 
vations, c'est-à-dire  les  moyens  d'exécution  qui  nous  manquent. 
L'Académie  sentira  non-seulement,  après  tout  ce  que  nous  lui  avons 
fait  connaître  jusqu'à  présent,  mais  aussi  par  notre  communication 
d'aujourd'hui,  combien  il  serait  important  pour  la  science  d'avoir, 
quand  ce  ne  serait  d'abord  qu'une  nouvelle  station,  pour  y  établir 
des  observations  continues  et  combinées  avec  les  observations  faites 
au  Luxembourf^.  Car  si,  avec  les  faibles  ressources  que  nous  avons 
h  notre  disposition,  nous  avons  pu  obtenir  de  tels  résultats,  ne  doit- 
on  pas  espérer  arriver  à  des  données  bien  plus  importantes  encore, 
à  Taide  d'un  champ  plus  vaste  d'observations?  » 

—  M.  Duhamel  lit  la  préface  d'un  opuscule  qu'il  vient  de  publier 
,  à  la  librairie  Gauthier-Yillars,  sous  ce  titre  :  Des  méthodes  dans  les 
sciences  de  raisonnement.  «  Leg(  cours,  dit  l'auteur,  que  j'avais  sui- 
vis avant  mon  entrée  à  l'Ëcole  polytechnique,  m'avaient  laissé  quel- 
ques obscurités  dans  l'esprit.  Les  cours  plus  élevés  de  l'Ecole  ne  les 
éciaircirent  point,  et  en  firent  naître  de  nouvelles.  Quoique  ces  diffi- 
cultés ne  parussent  point  inquiéter  autant  que  moi  la  plupart  de  mes  . 
condisciples,  je  reconnaissais  facilement  qu'ils  ne  pouvaient  les  lever 
quand  elles  leur  étaient  proposées  ;  je  dus  penser  que  mes  doutes 
avaient  quelque  chose  de  fondé,  que,  sur  ces  points,  l'enseigne- 
ment manquait  au  moins  de  précision,  et  quelquefois  peut-être  de 
franchise. . .  Lever  pour  moi-même  toutes  ces  difficultés,  si  cela  rh'était 
possible,  et  ensuite  rendre  TexposHion  assez  claire  et  assez  rigou- 
reuse pour  que  ces  difficultés  ne  se  présentassent  pas  à  l'esprit  des 
élèves,  telle  a  été  mon  étude  dans  toute  ma  vie  de  professeur,  qui 
comprend  près  d'un  demi-siècle;  telle  elle  sera  encore  quelques  années, 
je  Tespère...  Dans  l'impossibilité  où  je  me  suis  trouvé  de  composer 
un  cours  élémentaire  complet,  indépendant  de  toutes  considérations 
d'examens  et  de  programmes  officiels..  ;  j'ai  cru  pouvoir  y  suppléer 
en  partie  et  faire  une  chose  utile  en  présentant,  avec  le  développe- 
ment qu'elles  comportent,  les  théories  générales  sut  lesquelles  il  est 
à  craindre  que  les  élèves  ne  prennent  des  idées  fausses,  ou  au  moins 
obscures...  C'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  avec  plus  d'étendue 
dans  cet  ouvrage...  Lorsque  j'ai  commencé  à  m'occuper  des  méthodes 
relatives  aux  diverses  questions  générales  que  présente  le  développe- 
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ment  des  sciences  mathématiques,  j'ai  été  conduit  naturellement  à 
l'étude  de  ces  mêmes  méthodes  dans  toutes  les  sciences  de  rai- 
sonnement, quelle  que  soit  la  nature  des  choses  dont  elles  traitent. 
La  question  devient  alors  du  ressort  de  la  logique  pure,  et  consti- 
tuerait même  la  logique  tout  entière,  si  on  la  définissait  l'art  de 
raisonner,  et  qu'on  en  écartât  toute  dissertation  sur  Tâme  et  sur 
l'origine  des  idées;  c^est  cette  partie  de  Touvrage  que  je  publie  au- 
jourd'hui. Elle  traite  du  raisonnement  et  des  méthodes  générales  à 
suivre  pour  la  résolution  des  questions  qui  peuvent  se  présenter 
dans  toutes  les  sciences  où  l'on  part  de  notions  admises  comme  évi- 
dentes. Du  raisonnement  et  des  sciences;  ce  que  c'est  qu'une  science 
de  raisonnement;  des  divers  genres  de  questions  qui  se  présentent 
dans  une  science  de  raisonnement;  recherches  de  vérités  nouvelles 
non  désignées;  de  l'analyse;  de  la  synthèse;  remarques  diverses 
sur  ces  méthodes;  comment  on  démontre  la  fausseté  d'une  pro- 
position; méthode  de  réduction  à  l'absurde;  de  l'analyse  et  de  la 
synthèse  chez  les  anciens;  observations  sur  l'analyse  des  anciens; 
méthodes  de  raisonnement  au  de  la  logique  chez  les  modernes  ;  de  la 
logique  de  Port-Royal  ;  de  la  logique  de  Condillac  ;  tels  sont  les  titres 
des  quatorze  chapitres  de  ce  cx)urt  opuscule,  moins  neuf  que  nous 
l'aurions  voulu  au  fond  et  dans  la  formcv  maiç  qu'on  ne  lira  pas  sans 
utilité,  en  attendant  la  seconde  partie. 

—  M.  Boussingault,  au  nom  de  M.  Alvaro  Reynoso,  directeur  de 
l'Institut  des  recherches  chimiques  de  la  Havane,  présente  la  seconde 
édition  espagnole  de  son  Essai  sur  Ifl  culture  de  la  canne  h  sucre  im- 
primée à  Madrid  aux  irais  du  gouvernement.  M.  Boussingault  iait  le 
plus  grand  éloge  de  cette  monographie  savante  à  la  fois  et  pratique. 
Il  appelle  surtout  l'attentiqu  sur  co  fait  extraordinaire,  remarqué  par 
lui  autrefois,  et  constaté  aussi  par  M.  Alvaro  Reynoso,  que  personne 
n'a  encore  vu  de  graine  de  la  canne  à  sucre  ;  toujours  propagée 
jusqu'ici  par  bouture  (un  morceau  de  canne  avec  œil)  elle  présente 
néanmoins  un  grand  nombre  de  variétés.  Qu'il  néus  soit  permis,  à 
cette  occasion,  et  pour  rendre  à  notre  jeune  ami  le  tribut  d'hommage 
qui  lui  est  dû,  de  reproduire  un  document  que  nous  avons  rencontré 
avec  tant  de  bonheur  dans  le  numéro  4'  du  journal.  «  La  Ma  de 
Cuba,  publié  à  Madrid  par  M.  E.  Alvarez  Mijares.  » 

<x  Les  soussignés,  convaincus  de  la  justice  d'une  manifestation  na- 
tionale en  faveur  de  M.  Alvaro  Reynoso  qui  a  été  dans  ce  pays  l'ini- 
tiateur des  méthodes  scientiGques  appliquées  à  l'agriculture;  désireux 
de  lui  donner  un  témoignage  de  gratitude  pour  l'important  ouvrage 
qu'il  vient  de  publier  à  la  Havane  sous  le  titre  d'Essai  sur  la  culture 
de  la  cannCj  qu'il  a  mis  généreusement,  gratuitement,  à  la  portée 
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de  tous  ceux  qui  pouvaient  le  désirer,  ont  résolu  d'ouvrir  une  sous- 
cription en  suppliant  M.  Reynoso  de  vouloir  en  accepter  le  produit 
comme  une  offrande  du  pays  et  comme  un  feible  témoignage  de  la 
haute  estime  avec  laquelle  ses  concitoyens  reçoivent  toujours  ses 
patriotiques  et  importants  travaux.  Signé  :  Juan  Pocy;  R.  de  Toca; 
J.  de  Zulueta;  Salvador-Sama  ;  comte  de  San-Fernand(>  ;  marquis  de 
Almendares;  J.-T.  Herrera;  comte  de  Fernandina;  J.-R.  O'Farril; 
J.;R.  deCardenas;  J.  Baro;  T.  Duranona;  J.  delbarra;  A.  Carrillo  ;  ' 
A.  Odoardo;  L.  Casamayor;  A. -M.  Campos;  J.  Marquetti  ;  D.-G.  de 
Arozarena  ;  A. -F.  Bramozio;  A.  Ariosa;  F.  Scull  ;  J.-  Espino  *  G.  Jor- 
rin;  T.  de  Juara  y  Soler;  F.  Fesser;  J.-S.  Jorrin.'-S.  Alfonso;  J. 
AifoDso;  J.  Alfonso;  A.  Moliner;  S.  Moliner;  Société  Foncière; 
J.  Montalvo;  J.  ValdèsFauli;  B.  Gêner;  F.  Goicuria;  F.  Diago;, 
F*  Galarraga;  raarqyis  de  Ysasi;  Adolfo  Munps;  V.  Larraury;  J.  -L. 
Alfonso;  L.  Garcia;  S.  Hernaiidea;  T.-L.  Hernandez;  P.  Hernandez; 
Horejon;  F.  Ximenoi  J.-M.  Ximeno;  F.  Hermandez  Moreron  ;  comte 
de  la  Réunion  ;  F.  Calderon  y  Kessell. 

—  M.  Rcynaud,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  et  di- 
recteur du  service  des  phares,  fait  hommage  d'un  volume  publié  par 
ordre  de  M.  le  ministre  des  travaux  publics  sur  Téclairage  des  côtes 
de  France. 

— L'Académie  procède  à  la  nomination  d'un  correspondant  dans  la 
section  d'économie  rurale.  Les  candidats  proposés  par  la  section 
sont  :  en  première  ligne,  ex  xquo,  MM.  de  Vergnette-Lamothe,  à 
Beaune;  IMlarès,  à  Montpellier;  en  deuxième  ligne^  M.  Corenwinder, 
à  Lille.  M.  de  Vergnette-Lamothe  e^t  élu  au  premier  tour  de  scrutin 
par  45  voix,  sur  57  votants,  contre  9  voix  données  à  M.  Mares. 

—  H.Balard,  au  nom  de  la  commission  des  générations  sponta- 
nées, lit  un  premier  rapport  dont  les  conclusions  sont  que  les  faits  ob- 
servés par  M.  Pasteur  sont  de  la  plus  parfaite  exactitude;  qu'il  est 
toujours  possible  de  prélever,  en  un  lieu  déterminé,  un  volume 
notable,  mais  limité,  d'air  ordinaire,  n'ayant  subi  aucune  modifi- 
cation physique  ou  chimique,  et  tout  à  fait  impropre,  néanmoins, 
à  .provoquer  une  altération  quelconque  dans  un  liquide  éminemment 
putrescible.  Si  l'on  se  rappelle  cette  déclaration  de  MM.  Joly  et 
Musset  :  Si  un  seul  de  nos  ballons  demeure  inaltéré,  nous  avouerons 
loyalement  notre  défaite,  on  sera  forcé  d'avouer  que  le  débat  des 
générations  spontanées  est  complètement  vidé.  La  commission  ce- 
pendant a  commencé  une  seconde  série  d'expériences,  non  plus  avec 
la  levure  de  bière  de  M.  Pasteur,  mais  avec  l'infusion  de  foin  de 
M.  Pouchet  ;  et  dès  que  la  saison  d'été  aura  passé  sur  les  ballons  qu'elle 
a  préparés,  elle  fera  son  second  rapport.  M.  Pasteur  étant  l'un  de  ses 
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membres,  l'Académie  avait-elle  à  voter  les  conclusions  du  rapport? 
Quelques  membres  affirmaient  que  non;  d'autres,  au  contraire, 
formant  la  majorité,  réclamaient  le  scnitin,  qui  a  eu  lieu  en  effet, 
et  qui  adonné  au  rapport  sa  dernière  consécration,  Tapprebation  de 
l'Académie.  » 

—  M.  Henry  Sainte-Claire  Deville  demande  l'ouverture  d'un 
paquet  cacheté  déposé  le  50  mars  1863,  et  dans  lequelM.  Persoz 
'  a  consigné  la  description  d'un  nouveau  procédé  pour  la  détermina- 
tion de  la  densité  des  corps.  Nous  donnerons  dans  notre  prochaine 
livraison  la  description  avec  figure  de  ce  moyen  si  ingénieux;  au- 
jourd'hui nous  insérons  l'analyse  du  mémoire  déposé  sous  ce  titre  ; 
Deuxième  Mémoire  sur  tétat  moléculaire  des  corps  servant  d^intro- 
dution  à  une  théorie  générale  des  composés  d'origine  organique, 

«  A  répoque  bien  éloignée  déjà  où  MM.  Dumas  et  Boulay  publiaient 
leur  important  travail  sur  l'alcool  et  les  éthers ,  travail  dans  lequel 
ces  chimistes  s'attachaient  à  prouver  que  l'alcool  et  ses  dérives  cor- 
respondaient, par  leur  constitution  et  leurs  propriétés  chimiques,  à 
l'ammoniaque  et  aux  sels  ammoniacaux,  nous  nous  efforcions  de  re- 
chercher comment  s'engendrent  les  corps  composés,  car  selon  nous 
les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  forment  étant  connues,  on  devait 
arriver,  en  vertu  de  la  loi  si  générale  et  ai  naturelle  des  actions  réci- 
proques, à  préciser  aussi  comment  ils  pourraient  se  dissocier. 

«C'est  sur  l'acide  sulfurique  queportèrentno»  premiers  essais.  Loin 
de  pouvoir  envisager  ce  composé  comme  une  simple  combinaison  de 
soufre  et  à* oxygène j  nous  lûmes  amené  par  l'analyse  et  la  synthèse  à 
reconnaître  qu^il  est  toujours  le  produit  de  l'oxydation  directe  ou  in- 
directe de  V acide  sulfureux.  Ce  dernier  corps  devint  alors  pournous 
un  radical  (résidu)  qui,  oxydéj  engendrait  les  acides  hyposulfurique 
2SO*-hO,  sulfurique  SO'-f-O;  et  qui,  sulfuré^  donnait  naissance  aux 
acides  sulfo-hyposulfureux,  2S0'-|-4S  etsulfosuiïuriqueSO'+S. 

a  Les  composés  résultant  de  l'union  des  métalloïdes  entre  eux  et 
avec  les  métaux  furent  de  notre  part  l'objet  d'une  étude  particulière, 
ainsi  que  l'atteste  un  mémoire  inséré  dans  les  Annales  de  chimie  et 
de  physique,  t.  60, 1'^  série.  Mais  comme  dans  ce  travail  plusieurs  de 
nos  conclusions  reposaient  plutôt  sur  des  analogies  que  sur  des  faits 
directement  établis,  nous  fûmes  bientôt  conduit  à  rechercher  une 
voie  nouvelle  qui  nous  permit  d'embrasser  l'examen  des  corps  de  tous 
les  règnes  ;  et  c'est  alors  que  l'idée  nous  vint  de  les  étudier  tous  sous 
forme  de  gaz  ou  de  vapeur,  quitte  à  ametier,  en  cet  état,  par  hypo- 
thèse  ceux  qui  ne  pourraient  y  être  amenés  par  V expérience.  Car  il 
est  facile  de  comprendre  par  les  travaux  que  nous  a  légués  Gay-Lussac, 
que  les  comparaisons  en  volumes  pourraient  faire  saisir  des  conden- 
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salions  d'une  grande  valeur  4)ar  l'influence  qu'elles  exercent  sur  les 
propriétés  des  corps.    * 

«Mais  comment  établir  le  volume  deyapeur  de  corps  fixes  tels  que 
le  platine  et  les  métaux  en  général,  ou  de  composés  destructibles 
parla  chaleur  ainsi  qu'il  en  existe  un  si  gcand  nombre  en  chimie? 
Par  une  méthode  très-simple,  grâce  à  laquelle  l'hypothèse  pouvait 
toujours  être  contrôlée  par  l'expérience. 

ff  En  calculant,  en  efTet,  d'après  les  donnéeseipériment^Ies  les  mieux 
établies,  les  quantités  de  gaz  ou  de  vapeur  que  fournit  l'équivalent 
dun  corps  gazeux  ou  gazéifiable  quelconque,  100  grammes  d'oxy- 
gène étant  pris  pour  unité,  on  trouve  que,  à  la  température  de  0*^  et 
à  la  pression  de  0",76,  il  donne  toujours,  à 3  ou  4  exceptions  près 
que  nous  signalerons  et  expliquerons  plus  tard,  soit  70,  soit  140, 
soit  280,  soit  560  litres. 

<K  C'est-à-dire  que  le  quotient  de  l'équivalent  d'un  corps  par  70  doit 
représenter  le  poids  de  1,  2,  4,  8  litres  de  vapeur,  suivant  que  l'équi- 
valent de  ce  corps  engendre  70,  140,  280,  560  litres  de  vapeur  ou 
un  chiffre  plus  élevé.  Or  pour  savoir  lequel  de  ces  nombres  on  devait 
adopter  il  n'y  avait  qu'à  attribuera  un  litre  de  vapeur  ainsi  admis 
par  hypothèse^  un  poids  tel  que  divisé  par  le  poids  d'un  litre  de  va- 
peur d'eau,  il  pût  donner  la  densité  de  ce  corps  n  l'état  solide.  En 
d'autres  termes,  en  désignant  par  p  le  poids  d'un  litre  de  vapeur  du 
corps,  par  p%  celui  d'un  litre  de  vapeur  d'eau,  on  aura,  d'après 
énonce  : 

E=D(n70-hp),  d'oùD  =  ;j^. 

«  En  procédant  de  la  sorte  nous  arrivions  à  constater  que  le  volume 
de  vapeur,  engendré  par  l'équivalent  d'un  corps  défini  quelconque  du 
règne  organique  ou  inorganique,  était  égal  à  70  litres  multipliés  par 
l'un  ou  l'autre  des  termes  dont  se  composent  les  deux  progressions 
irrégulières  suivantes  : 

1,  2,  4,  8,  16,  32,  64, 
3,  6,    12,  24,  48,  96. 

«(  Ces  questions  firent  l'objet  d'un  mémoire  lu  à  l'Académie  dans 
la  séance  du  lundi  30  octobre  1837,  visé  par  Dulong,  alors  secré- 
tabe  perpétuel,  et  portant  la  signature  de  Gay-Lussac  pour  le  bon  à 
imprimer  dans  les  Ânna/e^.  Si  ce  travail  n'a  point  paru,  c'est  qu'au 
moment  de  le  livrer  à  l'impression,  nous  reconnûmes  que  certaines 
parties  réclamaient  un  examen  plus  approfondi.  Nous  nous  bornâmes 
donc  à  consigner,  dans  une  Introdulion  à  Vétude  de  la  Chimie 
(Strasbourg,  1838-39),  les  principaux  faits  sur  lesquels  étaient  basées 
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nos  idées  théoriques.  Depuis  lors  nous  n'avons  cessé  de  poursuivre, 
à  notre  point  de  vue^  cette  étude  de  la  constitution  moléculaire  des 
corps,  qui  a  suscité  dans  ces  dernières  années,  de  la  part  d'cminents 
chimistes,  des  théories  si  diverses,  qu'il  serait  peut-être  utile  à  la 
science  de  voir  concilier  par  Texplication  des  faits  contradictoires,  en 
apparence,  sur  lesquels  s'appuiei^t  les  deux  doctrines  dualistique  et 
unitaire. 

«  Il  ne  nous  appartient  pas  de  dire  jusqu'à  quel  point  le  travail  de 
longue  jialeine  dont  nous  commençons  aujourd'hui  la  lecture  pourra 
contribuer  à  ce  résultat  si  désirable  ;  quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons 
avoir  réuni  assez  de  faits  et  suffisamment  étudié  notre  sujet  pour 
être  à  même  de  présenter  à  l'Académie  des  conclusions  expérimen- 
tales de  quelque  intérêt  sur  les  relations  qui  existent  entre  les  pro- 
priétés chimiques  des  corps  et  leur  constitution  moléculaire. 

«  On  comprendra  aisément  qu'il  y  avait  pour  nous  nécessité  de 
connaître  exactement  la  densité  d'un  grand  nombre  de  corps  dont  on 
peut  difficilement  déterminer  le  volume  par  les  méthodes  ordinaires  ; 
c'est  ainsi  que  nous  avons  été  conduit  à  imaginer  un  nouvel  appareil 
pour  prendre  la  densité  des  corps  solides  dénatures  les  plus  diverses. 

«  Notre  Mémoire  se  divise  eu  plusieurs  chapitres  distincts  dans 
lesquels  nous  traitons  les  sujets  suivants  : 

«  Chapitre  I.  Nouvelle  méthode  pour  prendre  la  densité  des  corps 
solides. 

a  Chapitre  II.  De  la  combinaison  et  des  phénomènes  physiques  et 
chimiques  qui  s'y  rattachent. 

a  Chafntre  III.  Varialiona  qu'éprouve  le  volume  des  corps  solides, 
liquides  ou  gazeux,  selon  les  diverses  circonstances  où  ils  se  trou- 
vent placés;  volume  que  prennent  les  liquides  portés  à  leur  point 
d'ébullition;  loi  qui  semble  régir  ce  volume  et  le  point  d'ébuUilion 
même. 

«  Chapitre  IV.  Capacité  de  saturation  des  acides  et  des  bases. 
Loi  de  composition  des  corps.  Forme  mathématique  simple  sous  la- 
quelle elle  semble  pouvoir  s'énoncer. 

Cliapitre  V.  Loi  de  solubilité  des  corps  en  général  et  spécialement 
des  composés  salins.  Causes  qui  déterminent  les  doubles  décoaipo- 

I  h  par  voie  humide. 

«  Chapitre  VL  Détermination  par  le  calcul  de  la  chaleur  spéciGque 
des  corps  composés. 

«  Chapitre  VII.  Constitution  des  matières  organiques,  déduite  des 
réactions  diverses  auxquelles  elles  peuvent  donner  lieu,  constitution 
faisant  connaître  ^t  permettant  d'expliquer  : 
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c(  l'a).  La  génération  dos  composés  les  plus  élevés  par  les  éléments 
les  plus  simples,  et  réciproquement,  le  mode  de  dédoublement  des 
composés  d'un  ordre  élevé  en  éléments  d'ordre  inférieur. 

a  (b).  Les  caractères  particuliers  qui  distinguent,  au  point  de  vue 
moléculaire,  les  corps  qui  influencent  la  lumière  polarisée  de  ceux  qui 
sont  sur  elle  sans  action  ;  les  composés  qui  servent  de  matières  alimen- 
taires de  ceux  qui  sont  impropres  à  la  nutrition;  les  substances  alca- 
fines  toxiques  de  celles  qui  sont  inoiTensives  ;  les  produits  carbonés 
dont  les  radicaux  sont  la  base  des  matières  colorantes,  naturelles  ou 
artificielles. 

«  Chapitre  VIIL  Théorie  générale  de  la  combustion  ;  projet  d'une 
nomenclature  nouvelle. 

a  En  terminant  ce  court  exposé,  nous  éprouvons  le  besoin  de  re- 
roercieir  du  bienveillant  concours  qu'elles  nous  ont  prêté  plusieurs 
personnes  dévouées  aux  intérêts  de  la  science,  et  parmi  lesquelles  nous 
nousfaisons  un  devoir  de  citer,  d'une  part  M.  Ménier ,  t|ui,  avec  sa  libé- 
ralité connue,  a  généreusement  mis  à  notre  disposition  une  collection 
de  produits  difficiles  à  réunir  ;  de  Tautre,  M.  Maês,  qui  nous  a  pro- 
curé plusieurs  objets  en  cristal  nécessaires  à  nos  expériences.  » 

—  M.  Daubrëe  présente,  au  nom  de  M.  Tresca,  une  note  sur  les 
circonstances  que  présente  l'écoulement  de  la  glace  soumise  à  de 
fortes  preésions. 

a  Les  expériences  relatives  à  Técoulement  de  la  glace  ont  été 
faites  en  exerçant  sur  des  plaques  de  glace  contenues  dans  un  cy- 
lindre de  0",16  de  diamètre  la  pression  nécessaire  pour  qu'il  se 
forme  un  jet  cylindrique  par  un  orifice  de  0",05  de  diamètre,  percé 
au  centre  de  la  base  du  cylindre.  Tantôt  colorées  dans  la  masse  ofu  sur 
les  faces  des  joints,  tantôt  employées  dans  leur  état  naturel  et  sans  co- 
loration, ces  plaques,  préparées  par  le  procédé  de  M.  Tyndall,  se  sont 
comportées,  au  point  de  vue  de  la  constitution  du  jet,  comme  les 
plaques  de  plomb  et  de  pâtes  céramiques  que  j'ai  déjà  présentées  à 
TAcadémie.  Les  surfaces  primitivement  planes  des  joints  se  sont 
transformées,  comme  avec  les  autres  substances,  en  tubes  con- 
centriques parfaitement  distincts,  indiquant  nettement  la  marche 
suivie  par  chacun  des  points  de  la  masse  pendant  la  transformation. 
On  remarque,  cependant,  que  les  jets  de  glace  sont  sillonnés,  dans 
toute  la  longueur,  de  nombreuses  fissures  transversales  qui  les  font 
ressembler  à  une  série  de  rondelles  empilées  et  qui  paraissent  prove- 
nir de  cassures  produites  au  moment  où  une  partie  du  bloc  cylin- 
drique s'engage  dans  l'orifice,  et  où,  par  conséquent,  elle  cesse  d'être 
soumise  à  la  pression  exercée  sur  la  face  opposée. 

«  Ces  cassures,  nous  les  avions  déjà  obtenues  sur  jes  échantillons 
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des  pâtes  de  porcelaine,  peu  liantes,  et,  dans  certaines  circonstances 
même,  la  matière  s'était  divisée  en  petites  lamelles  que  Ton  pouvait 
recueillir  isolément. 

«  Il  est  à  remarquer  que  ce  phénomène  secondaire  de  fendille- 
ment, qui  dépend  évidemment  de  la  nature  de  la  matière  employée, 
n*a  aucune  influence  sur  la  répartition  des  couches  dans  le  jet,  et  le 
phéno^nène  j)rincipal  que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  d'écoule- 
ment des  corps  solides,  persiste  encore,  pour  la  glace,  avec  tous  les 
caractères  que  nous  avons  signalés. 

oc  Pour  démontrer  que  le  fendillement  est  réellement  un  phéno- 
mène consécutif  et  accessoire,  dépendant  de  la  cessation  de  la  pres- 
sion, après  que  l'écoulement  s'est  effectué,  il  suffit  de  faire  ob- 
server que  chacune  des  rondelles,  considérée  isolément,  est  com- 
posée de  plusieurs  couches  concentriques  qui  n'ont  pu  se  former 
qu'avant  la  rupture,  et  qui  manifestent  l'antériorité  du  phénomène 
principal. 

n  Pour  un  bloc  des  dimensions  de  ceux  qui  ont  produit  nos  diiïé. 
rents  jets,  la  pression  d'écoulement  de  la  glace  est  de  10000  kilo- 
grammes, tandis  que  celle  qui  détermine  l'écoulement  du  plomb  s'é- 
lève à  50  000  kilogrammes.  Ces  pressions  correspondent  respective- 
ment à  des  charges  de  126  et  657  kilogrammes  par  centimètre  carré, 
et  les  chiffres  ainsi  déterminés  pernriettent  pour  la  première  fois  de 
comparer,  sous  le  rapport  de  la  résistance,  l'un  des  phénomènes  k 
l'autre.  En  ce  qui  concerne  la  glace,  la  pression  de  126  kilogrammes 
par  centimètre  carré  correspondrait  à  une  charge  d'eau  de  1500  mè- 
tres de  hauteur;  mais  il  est  évident  que,  si  les  dimensions  de  l'orifice 
présentaient  une  moindre  diminution  par  rapport  aux  dimensions 
primitives  de  là  masse,  l'effort  devrait  encore  être  réduit, dans  une 
proportion  notable. 

a  Les  circonstances  que  présentent  ces  jets  nous  paraissent  de  na- 
ture à  jeter  quelque  jour  sur  la  théorie  si  controversée  du  mouve- 
ment des  glaciers.  Sans  discuter  la  question  de  savoir  si  la  glacée, 
sous  ses  différents  états,  est  une  matière  essentiellement  plastique  ou 
vitreuse,  il  nous  semble  que  les  déplacements  relatifs  de  nos  couches 
superposées,  les  déformations  des  faces  primitivement  planes,   la 
forme  courbe  des  couches  à  l'extrémité  de  chaque  tube  partiel,  les 
grands  bassins  qui  se  forment  vers  ces  extrémités,  et  jusqu'aux  fis- 
sures de  la  matière  au  moment  où  elle  échappe  à  la  pression  qui 
s'exerçait  sur  elle,  sont  autant  de  points  de  ressemblance  avec  les 
aspects  que  présentent  Iqs  glaciers.  Il  n'y  manque  que  des  amas  de 
matières  étrangères  pour  produire  des  moraines,  et,  sous  ce  rapport 
encore,  les  trace^  des  matières  colorantes  qui  se  déposent  en  filet» 
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parallèles,  et  qui  se  réunissent  ensuite  vers  Taxe  d'écoulement,  coïki- 
pléleraient,  s'il  était  nécessaire,  l'analogie. 

«  Je  regrette  que  le  changement  subit  de  la  température  m'ait  em- 
pêché de  préparer  des  échantillons  plus  variés  et  m'ait  également 
limité  dans  le  nombre  des  photographies  d'ailleurs  très-bien  réussies 
que  je  joins  à  cette  communication,  ainsi  qu'un  jet  de  plomb  des 
mêmes  dimensions  et  d'une  composition  analogue. 

«  L'expérience  si  curieuse  de  M.  Tyndall  {Traité  de  la  chaleur j 
p.  101)  avait  fait  voir  que  la  glace  pouvait  recevoir,  dans  un  moule, 
une  forme  quelconque.  Nos  expériences  d'écoulement  montrent,  à 
leur  tour,  qu  elle  peut  être  poussée  dans  une  filière  en  obéissant  à 
la  loi  géométrique  de  ce  genre  d'écoulement;  elles  viennent  aussi  en 
aide  aux  explications  de  M.  Tyndall  et  de  M.  Forbes,  qu'elles  sont 
peut-être  destinées  à  mettre  d'accord,  puisqu'elles  font  voir  que  la 
viscosité  plus  ou  moins  grande  de  la  matière  n'exerce  pas  nécessaire- 
ment un  rôle  important  dans  le  phénomène.  Elles  réalisent  les  con- 
ditions matérielles  de  Técoulement;  et  la  transparence  du  jet,  après  sa 
sortie  de  l'orifice,  montre  d'ailleurs  que  la  glace  peut  aussi  se  défor- 
mer très-notablement,  sans  cesser  d'être  vitreuse,  à  un^  pression 
relativement  faible.  » 

—  M.  Chasles  fait  hommage  de  la  première  partie  du  Traité  des 
sections  coniques  faisant  suite  an  traité  de  géométrie  supérieure^' et 
qu'il  vient  de  publier  à  la  librairie  Gauthier- Villars.  Ce  titre  indique 
suffisamment  qu'il  s'agit  non  des  propriétés  élémentaires,  mais  des 
propriétés  transcendantes  des  sections  du  cône  à  base  circulaire. 
M.  Chasles  croit  utile  de  faire  remarquer  l""  que  toute  la  théorie  de 
ces  courbes  est  implicitement  contenue  dans  cette  proposition  fon- 
damentale :  «  Si  par  quatre  points  d'une  conique,  on  mène  les  tan- 
gentes et  quatre  autres  droites  aboutissant  à  un  cinquième  point 
quelconque  de  la  courbe  :  le  rapport  enharmonique  de  ces  quatre 
droites  sera  égal  à  celui  des  quatre  points  de  rencontre  des  quatre 
tangentes  et  d'une  cinquième  tangente  quelconque  ;  2^  que  toutes 
leurs  propriétés  se  résument  en  quelque  sorte  dans  ces  deux  pro- 
priétés fondamentales  :  a  Si  de  quatre  points  d'une  conique  on 
mène  des  droites  à  un  cinquième  point  de  la  courbe  :  le  rapport 
anharmonique  de  ces  droites  a  une  valeur  constante,  quel  que  soitje 
cinquième  point.  »  a  Quatre  tangentes  fixes  d'une  conique  sont  ren- 
contrées par  une  cinquième  tangente  quelconque,  en  quatre  points^ 
donc  ce  rapport  anharmonique  est  constant.  » 

—  M.  Regnault  présente  au  nom  de  M.  Michel  Trêves,  ingénieur 
Vénitien,  un  opuscule  intitulé:  Sur  la  perforation  mécanique  des  gale- 
ries des  voies  ferrées^  et  en  partictdier  sur  la  perforation  gigantes^ 
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que  des  Alpes  désignée  du  nom  de  Tunnel  de  Mont-Céenis.  Dans  la  pre- 
mière partie  M.  Trêves  fait  d'abord  ressortir  les  motifs  pour  lesquels 
la   construction  des  grands  tunnels,  bien  que .  très-longue,  très- 
difficile  et  très-coûteuse,  devient  souvent  une  grande  nécessité.  Il 
résume  les  procédés  d'exécution,  les  moyens  employés  pour  IJabat- 
tage  des  roches,  etc.  L'abattage  par  la  poudre  est  encore  universel- 
lement adopté  aujourd'hui,  malgré  ses  inconvénients  et  les  efforts  si 
nombreux  tentés  pour  le  remplacer.  11  énumère  les  appareils  succes- 
sivement imaginés  en  Europe  et  en  Amérique.pour  percer  les  trous 
de  mine,  et  décrit  avec  tous  les  détails  nécessaires,  après  l'avoir  étu- 
diée sur  les  lieux,  la  plus  excellente  de  ces  machines,  celle  qui  a  été 
inventée  et  construite  au  mont  Cenis  par  M.  Grattoni  et  Sommelier. 
Vient  ensuite  la  question  des  moteurs,  question  capitale,  et  dont 
l'étude  le  conduit  à  cette  conclusion  que  la  solution  la  plus  parfaite, 
dans  le  cas  actuel  de  la  perforation  mécanique  des  roches,  est  l'em- 
ploi de  Tair  comprimé,  depuis  longtemps  proposé,  essayé  souvent, 
et  par  un  grand  nombre  d'inventeurs,  mais  qui  n'a  été  pratiquement 
*  réalisé  que  par  MM.  Grandis,  Grattoni  et  Sommelier.  M.  Trêves  prend 
grand  plaisir  à  (aire  1  nistoire  et  la  description  des  deux  grands  com- 
presseurs à  choc  et  à  pompe  dont  le  succès  a  été  si  complet;  il  donne 
la  préférence  au  compresseur  à  pompe,  quoiqu'il  soit  inférieur  au 
point  de  vue  théorique  à  Bardonèche  el  à  Modane.  La  deuxième  partie 
de  Topuscule  est  consacrée  à  Thistorique  complet  de  la  vaste  entre- 
prise du  percement  des  Alpes,  depuis  la  première  Idée  émise  par  Mé- 
dail  jusqu'à  la  fin  de  1864.  Il  raconte  les  travaux  déjà  accomplis 
et  qui  ont  ouvert  la  galerie  sur  un  peu  plus  du  tiers  de  la  longueur 
totale  de  1220  mètres  ;  il  émet  son  opinion  sur  la  manière  dont  les 
travaux  sont  dirigés,  et  défend  les  directeurs  des  accusations  dressées 
contre  eux,  en  indiquant  toutefois  leur  côté  vulnérable.  En  résumé, 
dit  l'habile  ingénieur,  l'un  des  plus  ardents  promoteurs  du  progrès 
dans  Venise,  sa  patrie,  le  percement  des  Alpes  sera  une  des  pages  les 
plus  brillantes  de  l'histoire  des  grandes  industries;  et  son  succès  un 
bienfait  considérable  au  triple  point  de  vue  de  l'art,  de  la  science  et  des 
relations  internationales.  La  brochure  italienne  que  nous  analysons 
est  enrichie  de  deux  grandes  planches  renfermant  toutes  les  figures 
nécessaire^  à  l'intelligence  du  texte  et  des  descriptions  des  machines 
du  mont  Cénis.  F.  Moigno.     * 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

huKmt^wnOÊom  dm  cheaila  de  fer  de  NapoléonvUle*  le  1 8  décembre 

1864.  —  La  nouvelle  ligne  s'embranche  sur  le  chemin  de  fer  de 
Nantes  à  Chateaulin,  à  cinq  kilomètres  environ  de  la  station  d'Auray. 
Jusqu'à  Pluvigner,  première  station,  située  à  sept  kilomètres  de  la 
bifurcation,  le  tracé,  presque  toujours  en  rampe,  ne  présente  qu'une 
succession  de  remblais  et  de  tranchées  de  peu  d'importance. 

Se  Pluvigner  à  Baud,  deuxième  station,  le  tracé,  après  s'être  main- 
tenu presque  continuellement  en  rampe  sur  un  parcours  de  huit 
kilomètres,  descend,  durant  les  cinq  kilomètres  qui  le  séparent  encore 
de  cette  station,  une  pente  rapide  de  quatorze  niillimè(res  par  mètre. 
Pendant  ce  trajet,  la  ligne  travejrse,  par  une  suite  de  courbes  de 
cinq  cents  mètres  de  rayon,  un  sol  très-accidenté  où  les  remblais  et 
les  tranchées  se  succèdent  à  de  très-courts  intervalles.  En  arrivant  à 
la  station  de  Baud,  le  chemin  de  fer  franchit  TËvel,  qu'il  laisse  en- 
suite sur  sa  droite.  C'est  à  partir  de  ce  point  que  commencent  les 
ouvrages  d'art  de  la  ligne.  L'Evel  traversé,  la  voie  s'engage  sous  un 
tunnel  de  cent  trente  mètres  de  longueur  et  rencontre  à  sa  sortie 
le  Blavet,  la  plus  belle  rivière  de  Bretagne,  sur  lequel  est  jeté  un 
pont  de  trois  arches  ayant  chacune  douze  mètres  de  débouché. 

De  Baud  jusqu'à  Napoléonville,  le  chemin  de  fer  suit  constamment 
le  cours  très-sinueux  du  Blavet.  C'est  la  partie  la  plus  intéressante 
de  la  ligne,  qui  traverse,  durant  ce  parcours,  des  sites  très-pitto- 
resques... 

La  vieille  cité  bretonne,  toute  (lère  de  voir  Paris  lui  tendre  à  elle 
aussi  ses  longs  bras  de  fer,  et  pour  ainsi  dire  la  rattacher  à  son  im- 
mense banlieue,  avait  fait  des  frais  de  toilette  digne  d'une  aussi  belle 
fétc.  En  face  des  voies  s'élevait  un  autel  surmonté  d'un  dais.  A  droite 
et  à  gauche,  sur  les  quais  de- la  station,  se  pressait  la  foule  des  in- 
vités privilégiés,  tandis  qu'au  dehors  de  la  clôture  du  chemin  de  fer 
et  sur  les  boulevards  qui  le  dominent,  s'étageaient  de  la  façon  la  plus 
pittoresque,  et  jusque  dans  les  branches  et  sur  les  cimes  des  arbres, 
les  populations  rurales  de  Tarrondisseroent  revêtues  de  leurs  plus 
beaux  habits,  où  dominait  le  blanc  costume  armoricain,  avec  sa  cha- 
toyante garniture  de  boutons  d'acier. 

Monseigneur  Tévêque  de  Yanncs,  avatit  de  réciter  les  prières 
d'usage  et  de  donner  la  bénédiction  aux  locomotives,  a  prononcé  une 
allocution  dans  laquelle  il  a  parlé  de  In  roynntc  de  Thomme  sur  les 
fr:p<?':::rj5  et  dft  la  rovaulé  de  Dicî  :i:i'  ri:r.:::r:c, 

.N-  i',  t.  VU,  2  mars  Ifc:.  -G 
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Jamais,  de  mémoire  de  Breton,  Napoléonville  n'avait  vu  dans  ses 
murs  une  semblable  population  ;  les  uniformes  civils  et  militaires, 
les  charmantes  toilettes  des  dames  mêlées  aux  costumes  multicolores 
des  habitants  des  campagnes,  présentaient  à  l'oeil  un  spectacle  des 
plus  variés  que  sont  venus  égayer  les  rayons  d*i)n  soleil  inespéré. 

A  quatre  heures,  un  banquet  organisé  par  les  soins  de  la  ville  et 
de  la  compagnie  d'Orléans  réunissait  près  de  500  iniâtés  ;  servi  avec 
beaucoup  d'ordre  et  avec  une  profusion  rare  dans  ces  sortes  de  so- 
lennités, il  touchait  à  sa  fin,  lorsque  M.  le  préfet  du  Morbihan  se  leva 
et  porta  le  toast  à  l'Empereur,  chaleureusement  accueilli  et  couvert 
d'applaudissements.  L'administrateur  délégué  par  la  compagnie  d'Or* 
léans,  M.  A.  Cochin,  prit  à  sou  tour  la  parole...  <cEn  venant  ici  hier 
et  ce  matin,  j'étais  interrogé  par  les  deux  administrateurs  qui  se  sont 
succédé  à  la  tète  de  votre  département,  tous  les  deux  si  dignes,  si 
habiles,  et  dont  le  second  vient  de  prouver  qu'il  est  aussi  bon  orateur 
que  bon  administrateur.  Tous  deux  me  demandaient  à  combien  s'é- 
levaient les'  sacrifices  que  le  gouvernement  et  la  compagnie  avaient 
faits  pour  achever  le  réseau  breton.  Sans  parler  des  lignes  concédées 
à  la  compagnie  de  l'Ouest,  nos  lignes  de  la  basse  Bretagne  auront 
coûté  près  de  cent  millions... 

c<  Pleins  de  confiance  en  vous,  M.  le  préfet  n'a  pas  hésité  à  me  ré^ 
pondre  :  «Cette  avance,  la  Bretagne  la  rendra...»'  A  vous  parler  fran- 
chement, en  traversant  pour  la  première  fois  votre  pays,  attristé  par 
l'hiver  et  couvert  par  une  brume  mélancolique,  j'en  doutais  un  peu. 
Je  me  disais:  «  Oui,  cette  journée  d'hiver  égayée  par  une  fête  est 
bien  l'emblème  de  la  Bretagne  ;  le  Breton'  porte  un  cœur  joyeux 
dans  une  vie  rigoureuse  ;  mais  ces  étroites  vallées,  ces  landes  fleuries 
mais  désertes,  ces  blocs  de  granit  sont  faits  pour  charmer  le  paysa- 
giste plus  que  l'industriel...  La  Bretagne  aura  de  la  peine  à  nous 
rendre  ce  que  nous  lui  donnons  I  »  Ce  doute  a  traversé  mon  esprit, 
je  vous  le  confesse  ;  je  sens  qu'il  est  dissipé  :  je  crois  à  la  Bretagne 
quand  je  vous  vois  et  quand  je  me  souviens  de  son  histoire. 

Depuis  300  ans,  elle  a  su  fidèlement  payer  sa  dette  envers  le  pays  ; 
elle  a  prodigué  ses  enfants  et  son  sang  ;  elle  a  produit  des  savants, 
des  écrivains,  des  artistes,  des  marins  et  des  soldats,  etj  conservant 
en  même  temps  sa  physionomie  propre,  ses  mœurs,  son  costume,  sa 
langue,  elle  a  donné  l'exemple  d'une  province  française  sachant  unir 
une  complète  indépendance  à  une  parfaite  loyauté.  M.  le  maire  et 
M.  le  préfet  l'ont  dit  tous  les  deux,  ne  trouvant  pas  de  caractère 
plus  distinctif  pour  peindre  les  Bretons  ;  ils  ont  dit  :  ce  les  Bretons  ne 
sont  point  ingrats  !  » 

«Le  spectacle  que  vous  me  donnez  aujourd'hui,  les  souvenirs  de 
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votre  histoire,  s'unissent  donc  pour  me  rassurer,  pour  transformer 
mon  doute  en  remords,  pour  me  persuader,  enfin,  que  la  Bretagne 
saura  rendre  à  la  France  ce  que  la  France  fait  pour  elle. 

«Mais  j'ai  besoin  à  mon  tour  de  dissiper  un  autre  doute  qui  frappe, 
je  le  sais,  d'autres  esprits  que  le  mien  ;  le  progrès  tant  désiré  qua 
nous  vous  apportons  aujourd'hui  n' est-il  pas  en  même  temps  un  peu 
redouté?  On  tremble  que  l'industrie  ne  &tMe  reculer  la  morale;  on  la 
comparerait  volontiers  à  cette  locomotive  indiscrète  qui  s'est  fait  tout  à 
rheure  si  mal  à  propos  entendre  pendant  le  discours  de  M.  le  préfet. 
Comme  la  vapeur  a  failli  étouffer  l'éloquence,  on  croit  qu'elle  étouffera 
la  poésie,  la  tranquillité  et  la  moralité  de  vos  contrées. 

«  Rasaurez-vous,  messieurs,  nous  savons  bien  que  nous  vous  ren- 
dons un  grand  service;  mais  noua  mettons  chaque  chose  à  son  rang, 
et  rindustrie  sait  et  veut  respecter  la  morale  ;  en  abrégeant  les  dis- 
tances, nous  venons  allonger  la  vie  et  donner  plus  de  valeur  à  chacun 
des  moments  rapides  qui  la  composent»  Nous  offrons  à  vos  personnes 
et  à  vos  produits  des  débouchés  qui  leur  manquaient  presque  entiè- 
rcment  ;  nous  venons  transformer  vos  objets  de  consommation  en 
objets  de  commerce  et  votre  commerce  local  en  commerce  général. 
Et  tandis  qn'une  ou  deux  voitures  bien  lentes  vous  mettaient  à  peine, 
hier,  en  commonicatioii  avec  les  villes  voisines,  vous  pourrez  demain, 
à  Saint-Nazaire,  mettre  le  pied  sur  la  planche  d'un  navire,  qui  vous 
portera  aux  extrémités  du  monde,  ou  bien,  a  votre  porte  sur  la  planche 
d'un  wagon  qai  vous  conduira  jusqu'aux  extrémités  de  la  France  et 
de  l'Europe.  Instruments  dociles  de  vos  volontés  nous  porterons  aussi 
bien  des  pèlerins  à  vos  sanctuaires  que  des  acheteurs  à  vos  marchés, 
et  des  pierres  à  vos  monuments  que  des  engrais  à  vos  landes^  Mais 
ces  grands  services,  dont  nous  ne  diminuons  pas  l'importance^  nous 
ne-voulons  pas  non  plus  les  exagérer. 

«  La  morale  passe  avant  Tlndustrie^  et  si  je  voulais  caractériser  le 
rAle  de  ces  deux  grandes  puissances,  je  chercherais  dans  vos  lé- 
gendes le  souvenir  d'un  jeune  guerrier  venant  se  faire  armer  che^ 
valier,  en  pliant  le  genou  devant  un  plus  puissant  et  plus  ancien  que 
lui;  ou  plutôt  je  rappellerais  la  belle  cérémonie  de  ce  matin;  je  vous 
montrerais  ces  locomotives,  s^approchant  lentement  de  l'autel,  et 
rindustrie,  qui  est  la  mère  de  la  civilisation  matérielle,  venant  plier 
le  genou  devant  le  christianisme,  qui  est  le  père  de  la  civilisation 
morale. 

«C'est  à  vous^  Bretons,  à  consacrer  cette  alliance.  Nous  vous 
apportons  le  progrès  matéi^iel.  Transformez  en  qualité  opportune  un 
défaut  qu'on  vous  reprdcbc  î  montrez-vous  entêtés  à  défendre  le  pro- 
grès moral; 
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«  Rien  ne  pcut>contribuer  davantage  à  la  gloire  ci  à  la  paix  de  noire 
bicn-aimée  patrie  que  cette  union  du  progrès  nouveau  et  des  vertus 
antiques;  et  c'est  dans  cet  esprit,  partagé  par  tous  ceux  qui  m'en- 
tendent, c  est  avec  ces  sentiments  qu'il  me  semble  lire  au  fond  de 
tous  VO.S  cœurs  que  je  bois  à  la  santé  de  la  Bretagne,  au  respect  de 
son  passé,  au  progrès  de  son  avenir,  à  la  perpétuité  de  ses  traditions, 
au  développement  de  ses  ressources,  à  la  prospérité  de  cette  partie 
glorieuse  du  sol  français,  d 

Guémené,  notre  toute  petite  ville  natale,  est  à  douze  kilomètres  seu- 
lement de  Napoléonville  ;  invité  par  la  compagnie,  nous  assistions  à 
cette  bienheureuse  inauguration  et  Ton  nous  pardonnera  d'en  consi- 
gner ici  le  souvenir.  E.  Moigno 

Prix  fottdé  par  M.  Perdoaaet  pour  des  expériences  A  faire  «ar 

iee  eiiemlas  de  fer.  —  Le  prix  consiste  en  une  médaille  de  la  yaleur 
de  2000  francs.  Il  sera  décerné  au  meilleur  mémoire  qui  aura  fait 
connaître  les  résultats  d'expériences  nouvelles,  entreprises  par  les 
concurrents,  au  point  de  vue  de  Tart  de  l'ingénieur,  sur  l*une  ou 
plusieurs  questions  comprises  dans  le  programme  suivant  :  Déter- 
miner par  des  expériences  multipliées  la  résistance  des  véhicules  et 
des  machines  locomotives  à  la  traction  sur  le  chemin  de  fer,  en  te- 
nant compte  de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  les  modifier, 
telles  que  :  l'état  des  rails,  des  véhicules  et  des  machines;  l'inten- 
sité ejla  direction  du  vent  ;  la  surface  des  v^agons,  la  longueur  des 
trains  ;  les  dimensions  des  fusées  et  des  roues  ;  Técartement  des 
roues  ;  la  nature  de  la  graisse  ou  de  l'huile  employée  ;  la  tempéra- 
ture ;  le  mode  d'attelage,  le  mode  de  chargement,  le  système  de  con* 
struction  des  machinas  ;  les  frottements  du  mécanisme,  Taccouple- 
ment  des  roues,   l'échappement    et  le   tirage,  les  pentes   et  les 
courbes,  etc..  Déterminer  séparément  l'influence  due  à  chacune  des 
circonstances  ci-dessus  mentionnées.  Analyser  les  causes  qui,  dans 
les  courbes,  modifient  la  résistance,  soit  pour  un  véhicule  isolé,  soit 
pour  une  série  de  véhicules,  contrôler  le  raisonnement  par  l'expé- 
rience. Trouver  par  l'expérience  une  formule  pratique  pour  calculer 
la  charge  que  peut  traîner  une  machine  locomotive  de  forme  et  de 
dimensions  connues,  en  tenant  compte  de  Fadhcrence  et  des  autres 
conditions  importantes.  Étudier  les  circonstances  qui  modifient  la 
production  de  la  vapeur  par  mètre  carré  de  surface  de  chauffe, 
telles  que  :  la  position  des  parois  par  rapport  au  foyer  ;  Tépaisseur 
des  tôles;  Técartement  des  tubes,   etc.,  etc.  Déterminer  les  résis- 
tances opposées  jiu  passage  de  la  vapeur  delà  chaudière  dans  la  boite 
du  tiroir,  et  de  celle-ci  dans  le  cylindre;  délerminei*  la  difl'érenccde 
presi^ion  de  la  vapeur  dans  la  cliaudiiTo  cl  dans  le  cylindre  dans  dif- 
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rérentes  comlhîons.  Rechercher  l'influence  de  Tcau  entraînée  avec 
la  vapeur  sur  ces  différences  de  pression.  Examiner  les  causes  qui  in- 
fluent sur  la  contre-pression.  Déterminer  Tinfluence  sur  le  tirage  des 
dimensions  de  l'orifice  d'échappement,  de  la  pression  et  de  la  vitesse 
de  sortie  de  la  vapeur  et  des  dimensions  de  la  cheminée.  Examiner 
les  résistances  qu'éprouve  Tair  dans  son  passage  du  foyer  à  la  che- 
minée. Les  mémoires  sont  écrits  en  français  et  toutes  les  mesures 
devront  être  indiquées^  d'après  les  unités  du  syslème  métrique* 
{Comptes  rendtts  des  séances  de  la  Société  des  ingénieurs  dvils.) 

mtmdmOÊtmt  HiwdeipiJe.  (Lettre  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine  à 
M.  Le  Verrier). —  a  L'administration  municipale  de  la  ville  de  Paris 
va  publier  un  bulletin  mensuel  de  statistique  municipale,  compre- 
nant pour  Paris  tous  les  faits  qui  peuvent  être  l'objet  d'expressions 
numériques.  Cette  feuille  contiendra  notamment  le  relevé  des  nais- 
sances et  des  décès  avec  l'énoncé  des  maladies  ayant  entraîné  la 
mort.  Or,  ces  documents  perdraient  la  plus  grande  partie  de  leur 
importance  aux  yeux  de  la  science  s'ils  n'étaient  complétés  par  l'ex- 
posé des  circonstances  climatériques  et  météorologiques  au  milieu 
desquelles  se  sont  produits  les  faits  qu'ils  énoncent.  L'ensemble  des 
renseignements  dont  j'ai  besoin  pour  cette  fin  se  trouve  consigné 
dans  le  tableau  ci-joint,  qui  est  inséré  dans  un  recueil  officiel  hebdo- 
madafre  publié  à  Londres,  dans  le  but  même  que  poursuit  mon  ad- 
ministration. Toutes  les  données  du  tableau  sont  fournies  chaque  se- 
maine par  l'administration  de  l'Observatoire  royal  de  Grecnwich. 
Les  marnes  indications  appliquées  à  Paris  devant  indispensablement 
figurer  aussi  dans  la  publication  que  je  fais  préparer,  je  viens  vous 
prier  de  vouloir  bien  les  mettre  à  ma  disposition.  Si  le  plan  de  l'im- 
primé anglais  ne  vous  paraissait  pas  atteindre  pleinement  le  but  que 
l'on  a  en  vue,  je  vous  serais  obligési,  en  me  renvoyant  l'original  que  je 
vous  communique,  vous  m'adressiez  vos  observations  à  ce  sujet.  Elles 
aideraient  mon  administration  à  remplir  la  tâche  qu'elle  s'est  impo- 
sée. Le  bulletin  de  statistique  municipale  devant  paraître  tous  les 
mois,  c'est  du  premier  au  cinq  de  chaque  mois  que  les  observations 
faites  par  vos  soins  devront  m'étre  adressées  régulièrement.  (Bulletin 
de  rC^servatoire.) 

OfcMTVAtiona  ■iétéoroiosiqiies  luoicBaM.  —  (Circulaire  de  Son 
Excellence  le  ministre  de  r agriculture^  de  rindustrie  et  du  commerce 
du  royaume  d'Italie).  —  Par  sa  situation  et  sa  conformation,  TUalie 
se  prête  admirablement  aux  diverses  études  de  la  météorologie.  Elle 
embrasse  11"  de  latitude  ;  entourée  par  trois  mers,  elle  présente  de 
nombreux  groupes  d'Iles,  des  montagnes  élevées  et  des  directions  va- 
riables; par  la  nature  du  sol  et  sa  végétation,  par  ses  terres  ouvertes 
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d'un  côté  aux  courants  chauds  de  TAfrique,  et  de  l'autre,  garanties 
deg  courants  du  nord  par  la  muraille  des  Alpes,  elle  offre  de  nom* 
breux  sujets  d'étude.  L'Apennin  la  traverse  et  sépare  les  régions 
orientales  des  régions  occidentales;  les  volcans  et  les  tremblements 
de  terre  permettront  d'étudier  la  relation  qui  peut  exister  entre  ces 
phénomènes  et  l'électricité  ou  le  magnétisme.  Si  donc  on  établissait 
des  observatoires  météorologiques  dans  les  divers  points  des  Alpes 
septentrionales,  dans  la  vallée  du  Pô,  sur  les  plages  méditerra- 
néennes, le  long  des  Apennins,  vers  la  mer  Adriatique  et  la  mer  Afri- 
caine, sans  nul  doute  on  arriverait  à  déterminer  l'action  que  ces 
chaînes  de  montagnes  et  la  distance  à  la  mer  peuvent  avoir  sur  les 
courants  atmosphériques  et  les  ondes  barométriques...  Le  ministère 
a  cru  devoir  suppléer  à  l'absence  d*un  nombre  suffisant  d'observa* 
toires  établis  en  fâiisant  appel  aux  savants,  qui  ont  déjà  professé  la 
météorologie,  aux  professeurs  de  Tuniversité,  des  lycées,  des  insti* 
tuts,  auxquels  se  joindront  des  personnes  de  bonne  volonté...  Tout 
observateur  devra  indiquer  dans  le  plus  bref  délai  la  position  et  la 
forme  des  instruments  employés...  Le  terme  fixé  maintenant  à  cinq 
jours  pour  l'envoi  des  résultats  pourra  encore  être  rapproché  quand 
nous  aurons  obtenu  la  franchise  télégraphique.  La  publication  im- 
médiate de  l'état  météorologique  résumant  ainsi  les  observations 
faites  dans  des  points  nombreux  et  bien  variés,  vaudra  certaine- 
ment mieux  que  les  volumineux  registres  des  observatoires  publiés  à 
trop  longues  périodes.  Quand  elle  ne  ferait  pas  encore  découvrir  les 
lois  de  la  physique  terrestre,  elle  servirait  à  rendre  d'utiles  secours 
à  rhygiène  publique  et  à  l'agriculture  en  indiquant  la  direction  et 
l'intensité  des  perturbations  atmosphériques.  De  plus,  la  navigation 
qui  entrera  pour  une  si  grande  part  dans  l'avenir  économique  de 
l'Italie,  tirera  avantage  de  ces  indications.  Elles  remplaceront  les 
vaines  et  ridicules  prophéties  du  temps  par  des  avis  sur  les  grands 
conflits  atmosphériques.  Ces  avis,  transmis  par  le  télégraphe  et  com- 
binés avec  ceux  qui  nous  viennent  des  observatoires  étrangers,  pren* 
dront  sur  de  nombreux  points  de  nos  cAtes  la  forme  des  pronostics 
vrais  et  fondés,  et  préserveront  fie  grands  désastres  la  marine  mar- 
chande. (Ibidem.) 

lie  «ttere  de  raireair,  par  le  doetenr  de  Try.  —  a  Quand  j'ai 

Ikit  en  1857  mon  voyage  de  la  Hollande  à  Java,  j'ai  séjourné  un  mois 
àCeylan,  et  j'y  ai  pris  connaissance  du  Borassits  flabelliformis^  ap- 
pelé vulgairement  palmier  de  Palmyre  par  les  Anglais  établis  à  Cey- 
ian  ;  et  entre  les  produits  de  l'industrie  indigène,  j'ai  surtout  re- 
marqué le  sucre  vendu  par  les  naturels  du.  pays  sous  le  nom  de 
jaggery,  Lp  grand  noknbre  des  arbres  dont  je  viens  de  parler  m'a 
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amené,  ilans  une  conversation  avec  des  personnes  qui  ont  des  inté- 
rêts à  Ceylan,  à  exprimer  l'idée  qu'il  serait  possible  de  faire  de  ces 
arbres  une  culture  régulière  pour  en  extraire  une  grande  quantité  de 
sucre.  Mais  comme  mon  séjour  à  Ceyian  n'était  que  temporaire,  et 
comme  de  plus  je  n'avais  ni  instruments  ni  appareils  pour  faire  les 
recherches  nécessaires,  je  ne  me  suis  occupé  de  cette  question  que 
lorsque,  ayant  pénétré  dans  l'intérieur  de  Java,  mon  attention  fut 
éveillée  sur  la  grande*iquantité  de  sucre  que  les  Javanais  qui  habitent 
le  Preanger  Regentschappen  retirent  du  palmier  d'Aren  (Arenga 
saccharifera) .  M.  le  professeur  Reinwardt  avait  affirmé  que  ce  sucre 
était  simplement  du  glucose,  mais  j'ai  reconnu  que,  quoique  les  indi- 
gènes Textraient  par  un  procédé  grossier  et  tout  à  fait  primitif,  il 
contient  cependant  une  grande  proportion  de  sucre  de  canne.  Voici 
ce  procédé  :  a  AussitAt  que  le  palmier  commence  à  fleurir,  on  coupe 
une  partie  de  la  tige  qui  porte  la  fleur  ;  alors  il  sort  de  Tentaille  ainsi 
faite,  un  jus  qui  contient  du  sucre,  et  que  Ton  recueille  dans  des 
tubes  faits  de  cannes  de  bambou,  préalablement  exposés  à  la  fumée 
pour  empêcher  la  fermentation  du  jus,  qui,  sans  cette  précaution,  se 
produirait  trop  rapidement  sous  la  double  influence  de  la  chaleur  du 
climat  et  de  la  présence  d'une  matière  azotée.  Le  jus  ainsi  obtenu  est 
immédiatement  versé  dans  des  bassines  creuses  de  fer,  chauffé  au  feu 
et  épaissi  par  l'évaporation,  jusqu'à  ce  qu*une  goutte  du  liquide  se 
solidifie  quand  on  Texpose  au  froid  en  la  faisant  tomber  sur  une  sur- 
face refroidie  ;  arrivé  au  degré  voulu  de  concentration,  révélé  par 
cette  épreuve,  on  verse  tout  le  contenu  de  la  chaudière  dans  des 
formes  ou  grands  lozanges  prismatiques.  On  obtient  ainsi  annuelle- 
ment plusieurs  milliers  de  livres  de  sucre.  J'ai  recueilli  une  portion 
du  jus  dans  une  bouteille  de  verre  propre,  et  j'ai  reconnu  que  le  jus 
non  altéré  ne  contient  pas  du  tout  de  glucose  ;  mais  il  contient  un 
principe  azoté  qui,  avec  la  chaleur  du  climat,  ne  tarde  pns  à  convertir 
en  glucose  une  partie  du  sucre  de  canne.  Pour  prouver,  sans  em- 
ployer aucun  moyen  artificiel,  que  le  jus  du  palmier  d'Aren  contient 
du  sucre  de  canne  pur,  j'ai  recueilli  une  partie  du  jus  qui  exsudait 
de  l'arbre,  en  le  faisant  couler  directement  dans  l'alcool  ;  le  principe 
azoté  dont  jai  parlé  est  éliminé  sur-le-champ  par  la  coagulation.  Un 
mélange  ainsi  obtenu  de  parties  égales  de  jus  et  d'alcool  a  été,  après 
filtration,  évaporé  au  bain-marie  jusqu'à  coBsistance  de  sirop.  J'ai 
apporté  avec  moi  ce  sirop  en  revenant  de  Java  chez  moi,  et  pendant 
le  voyage  le  sirop  s'est  solidifié,  en  présentant  de  beaux  cristaux 
bien  définis  de  sucre  de  canne,  qui  ont  été  reconnus  comme  tels  im- 
médiatement par  tous  les  connaisseurs.  Au  congrès  de  Giessen,  j'ai 
parlé  de  la  préparation  de  sucre  de  palmier  comme  le  seul  mode  ra- 
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tionnel  d*obtcnir  le  sucre  à  l'avenir,  en  ni'appuyant  sur  les  raisons 
suivantes  :  Le  sucre,  par  lui-même j  n'étant  composé  comme  il  l'^t 
à  l'état  de  pureté  que  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène,  n'en- 
lève rien  au  sol  ;  mais  les  plantes  que  Ton  cultive  aujourd'hui  pour 
en  retirer  le  sucre,  savoir  :  la  Beta  vulgaris  et  la  Canna  Indicaj  ont 
besoin  pour  se  développer  d'une  grande  proportion  des  substances  du 
sol  où  elles  croissent;  d'où  il  suit  que  leur  culture  appauvrit  le  sol. 
Mais  ce  n'est  pas  là  le  moindre  mal  ;  ce  qui  est  pire,  c'est  que  Tes- 
pace  occupé  maintenant  par  les  betteraves  en  Europe,  et  par  les"^ 
cannes  à  sucre  entre  les  tropiques,  pourrait  et  devrait  servir  à  la  cul- 
ture du  froment  ou  des  fourrages  en  Europe,  à  la  culture  du  riz  sous 
les  tropiques  ;  et  c'est  mon  opinion  que,  en  raison  de  l'accroissement 
constant  de  la  population  en  Europe  et  en  Asie,  le  temps  n'est  pas 
éloigné  où  il  sera  absolument  nécessaire  de  consacrer  à  la  culture  du 
blé  et  du  riz  l'espace  de  terrain  occupé  aujourd'hui  par  la  betterave 
et  la  canne  à  sucre,  pour  répondre  aux  besoins  croissants  de  ces  ar- 
ticles de  consommation.  Tandis  que  la  canne  à  sucre  et  la  betterave 
exigent  un  sol  propre  aux  céréales,  le  palmier  d'Aren  prospère  sur 
des  terrains  tout  à  fait  impropres  à  cette  culture,  tellement  impro- 
pres, qu'on  essayerait  vainement  d'y  faire  croître  le  riz  ou  les  cé- 
réales ;  le  palmier  d'Aren  abandonne  les  vallées  profondes  de  Java, 
s'éloignant  dans  quelques  parties  de  Ttle  des  bords  de  la  mer  pour 
s'avancer  vers  l'intérieur,  où  l'on  trouve  ce  palmier  disposé  en 
groupes  ;  et  il  est  très-possible  de  faire  de  riches  plantations  de  ce 
bel  arbre.  Il  y  a  un  inconvénient,  mais  qui  n'est  pas  bien  sérieux: 
c'est  que  l'arbre  doit  avoir  onze  ou  douze  ans  pour  être  propre  à 
fournir  du  sucre.  Mais  lorsqu'il  en  fournit,  l'opération  peut  être  faite 
pendant  plusieurs  années,  et  la  préparation  du  sucre  devient  une  in- 
dustrie continue,  et  non  interrompue  comme  elle  l'est  aujourd'hui. 
D'après  mon  calcul,  un  champ  de  trente  ares  planté  de  ces  arbres 
produirait  annuellement  2400  kilogrammes  de  sucre  avec  un  sol  tout 
à  fait  impropre  à  toute  autre  espèce  de  culture. 

Le  brooie  de  Sdinider.  —  «Le  brome  de  Schrader  a  des  tiges 
grosses  et  nourries,  des  feuilles  larges  et  d'un  beau  vert,  qui  ont  60 
et  même  70  centimètres  de  longueur.  L'épi  dressé  et  rameux  est 
composé  d'épillets  réunis  au  nombre  de  4  ou  5,  portés  sur  des  pé- 
dicelles  très-gréles  ;  ayssi  sont-ils  pour  la  plupart  infléchis  vers  la 
terre,  à  l'époque  de  la  maturité.  Les  tiges  sont  presque  pleines  et  ont 
de  1  mètre  à  1  mètre  60  de  longueur  ou  même  davantage... 

Cette  plante  est  originaire  des  bords  du  fleuve  Colombia  et  de  ses 
affluents...  H.  Dailly  me  disait,  vers  la  fin  de  décembre  dernier, 
qu'il  eût  pu  faire  une  quatrième  coupe  à  cette  époque  tardive.    En 
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supposant  son  rendement  aussi  faible  que  celui  de  la  deuxième,  qui 
avait  été  le  moins  considérable,  7200  kilogrammes  à  Phectare,  le 
total  des  produits  du  brome  de  Schrader,  en  fourrage  vert,  s  élève- 
rait donc  à  Trappes  au  chiffre  énorme  de  38  100  kilogrammes,  qui 
représentent,  convertis  en  foin,  15  213  kilogrammes.  Cette  faculté 
de  pousser  à  une  époque  oii  (out  autre  fourrage  a  cessé  depuis  long- 
temps de  croître,  est  déjà  attestée  par  Son  Altesse  madame  la  prin- 
cesse Bacciochi  et  par  M.  de  Lentilhac...  Nous  insistons  beaucoup 
sur  cette  considération  que  le  brome  doit  être  une  ressource  nouvelle 
pour  la  nourriture  du  bétail  avec  des  fourrages  verts,  à  deux  époques 
de  Tannée  où  l'on  en  est  toujours  privé,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  l'au- 
tomne du  au  commencement  de  l'hiver,  aussi  bien  qu'aux  pre- 
mières semaines  du  printemps...  L'objection  que  la  sécheresse  nuit 
à  la  pousse  de  ce  fourrage  n'a  pas  de  valeur  pour  le  but  que  nous 
supposons  qu'il  doit  remplir.  Partout  en  France,  et  principalement 
dans  notre  Midi,  il  survient  des  pluies  abondantes  à  l'automne.  Ces 
pluies  tombent  généralement  inutiles  pour  les  récoltes  fourragères, 
n  n'en  sera  pas  de  même  pour  le  brome.  Si  cette  plante,  coupée  à  la 
fin  de  décembre,  repousse  vigoureusement  dès  quela  chaleur  revient 
avec  de  l'humidité,  on  peut  espérer  compter  sur  elle  pour  le  mois 
de  mars.  Quel  bienfait  alors  pour  le  bétail  I  C'est  une  chose  énorme 
que  d'augmenter  de  trois  mois  la  durée  de  l'alimentation  des  trou- 
peaux avec  des  fourrages  verts.  »  (M*  Barrai,  dans  le  Journal  (Tagri- 
culture  pratiquey  extrait.) 

cainAt  de  im  «rfuide-Breiacne.  —  Dans  une  communication  qu'il 
a  faite  mercredi  à  la  Société  britannique  de  météorologie,  M.  Glaisher 
présente  comme  résultat  de  recherches  exactes  que  notre  climat  s'est 
changé  depuis  cent  ans.  La  température  do  l'année  est  de  deux  degrés 
plus  élevée  qu'elle  ne  l'était  il  y  a  un  siècle  ;  la  température  de  jan- 
vier s'est  élevée  encore  davantage,  et  les  mois  de  l'hiver  sont  tous  bien 
plus  chauds. 

ûuiêam  de  réateteaee  éieetri^iM.  —  La  lettre  suivante,  à  l'adresse 
des  électriciens,  a  été  écrite  par  M.  Fleeming  Jenkin  :  «  J'ai  l'hon- 
neur de  vous  informer  qu'on  peut  se  procurer  maintenant  des  copies 
de  rétalon  de  résistance  électrique  adopté  par  la  commission 
de  l'Association  britannique  pour  l'avancement  des  sciences.  Sur  la 
demande  qui  me  sera  faite  avec  envoi  de  2. livres  10  sh.  (62  francs), 
j'expédierai  runité  admise  de  Gl  conducteur.  Elle  répond  très-ap- 
proximativement  à  10  000  000  mètres  par  seconde  dans  le  système 
éjectromagnétique  de  Weber,  ainsi  qu'il  résulte  de  nouvelles  et 
nombreuses  expériences  faites  avec  soin  par  plusieurs  des  membres 
de  la  commission.   La  mesure  étalon  est  faite  avec  un  alliage  de 
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pfatine  et  d'argent.  Les  membres  de  la  commission  me  chargent 
maintenant  d'exprimer  Tespoir  que  vous  les  aiderez  à  provoquer  l'a- 
doption générale  du  nouvel  étalon.  >» 

c^eveie  MéridUen  *  priMmie.  —  M.  Steinheil  vient  de  présenter  à 
PAcadémie  des  sciences  de  Munich  la  description  d*un  nouveau  cercle 
méridien,  dont  il  avait  déjà  exposé  le  principe  en  1850  dans  les 
Astronomisehê  naehrichten.  Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  la  con-* 
struetion  de  cet  instrument  consiste  en  ce  que  la  lunette  ne  quitte 
jamais  sa  position  horizontale  et  perpendiculaire  au  méridien,  de 
sorte  que  l'observateur  n*a  pas  besoin  de  changer  de  place.  Les  rayons 
des  étoiles  qui  passent  au  méridien  sont  réfléchis  dans  la  lunette  par 
un  prisme  à  réflexion  totale.  Le  prisme  se  trouve  devant  l'objectif 
et  se  meut  avec  la  lunette  autour  de  l'axe  optique.  La  rotation  du 
prisme  qui  donne  la  position  des  étoiles,  est  mesurée  sur  un  cercle 
vertical.  L'observateur  est  séparé  de  l'instrument  par  un  mur,  à  tra- 
vers lequel  passent  l'oculaire  et  la  clef  au  moyen  de  laquelle  on  fait 
tourner  la  lunette  autour  de  son  axe  optique.  On  peut  ainsi  se  trouver 
daiïs  une  chambre  chaufféo,  sans  craindre  que  la  dilTérence  de  tem- 
pérature  exerce  son  influence  sur  Timage  de  l'étoile. 

lie  «élé|p*«phe  fntp'l'B'Mit^  ée  H.  IHiJardiD*  de  IHIe»  — Le  MeCO' 

nk's  Magazine^  de  Londres,  a  consacré  au  télégraphe  électrique  im- 
primant de  notre  compatriote  et  ami  M.  Dujardin  un  article  très-re- 
marquable dont  voici  la  conclusion  :  a  Ce  télégraphe  est  le  seul  qui, 
dans  ce  pays  dont  le  climat  est  si  peu  favorable  à  un  isolement  par* 
fait  pour  des  lignes  terrestres,  ait  pu  manœuvrer  sans  aucun  relais  ou 
appareil  de  translation,  sur  un  circuit  continu  de  642  kilomètres.  » 
^  Ui  loi  de«  patentes.  ^-  La  commission  chargée  d'examiner  Tétat 
actuel  des  lois  sur  les  patentes  vient  de  publier  son  rapport,  qui 
se  termine  par  les  recommandations  suivantes  :  «c  1*^  Vos  commissaires 
ne  pensent  pas  que  les  frais  de  prise  des  patentes  soient  excessifs  ou 
queie  mode  de  payement  soit  incommode;  ils  ne  recommandent  donc 
sur  ces  points  aucun  changement  dans  le  système  actuel.  S^Ils  ne 
sauraient  recommander  un  examen  préliminaire  du  mérite  de  l'in- 
vention pour  laquelle  une  patente  est  demandée  ;  mais  ils  sont  d'avis 
qu'on  procède  à  une  enquête  sérieuse  sous  la  direction  des  officiers 
de  la  couronne,  pour  s'assurer  s'il  y  a  eu  publication  préalable  des 
points  principaux  de  l'invention,  par  la  concession' d'un  brevet  ou 
autrement,  et  que,  si  cette  publication  a  eu  lieu,  la  patente  soit  refu- 
sée. Les  raisons  du  refus  de  concession  delà  patente  doivent  être  si- 
gnifiées par  qui  de  droit;  tout  appel  de  leur  décision  doit  être  adressé 
au  lord  chancelier.  3^  Les  procès  en  contrefaçon  ou  infraction  de  pa- 
tentes doivent  être  renvoyés  devant  un  juge  assisté  d'assesseurs  Ter- 
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ses  dans  les  sciences,  choisis  par  lui,  dans  chaque  cas  parlicuiier,  et 
dont  les  honoraires  seront  compris  dans  les  frais  de  la  poursuite  du 
juge.  Qu'un  juge  spécial  ne  soit  pas  désigné  pour  juger  des  cas  de 
patente,  mais  que  les  juges  ordinaires  soient  autorisés  à  établir  des 
règles  d'après  lesquelles  soit  formée  une  cour.  Dans  ce  genre  depro» 
ces,  le  juge  siégeant  sans  jury  décide  les  questions  de  fait  aussi  bien 
que  les  questions  de  droit.  4*  Que  la  concession  de  licences  pour  ex* 
ploiter  des  inventions  patentées  ne  soit  pas  faite  par  voie  de  con* 
trainte.  5**  Les  patentes  ne  seront  pas  aeeordées  à  ceux  qui  impor- 
tent des  inventions  faites  à  l'étranger.  6*  Qu'en  aucun  cas  le  terme 
pour  lequel  une  patente  est  accordée  ne  soit  étendu  au  delà  de  la  pé* 
riode  originelle  de  quatorze  ans.  V  Dans  toutes  les  patentes  qui  se*» 
ront  concédées  à  l'avenir,  il  sera  déclaré,  par  un  clause,  que  la  cou- 
ronne  aura  le  droit  de  se  servir  de  l'invention  patentée  sens  licence 
ou  consentement  préalable  des  propriétaires  de  la  patente,  moyen* 
nant  le  payement  d'une  somme  qui  sera  fixée  par  le  Trésor.  » 

mmrimmwt-pXknàj  — -  Un  nouveau  marteau  à  vapeur  vient  d'appa* 
rsutre  dans  l'établissement  de  MM.  Tinsley,  Wright  et  C%  pour  la  fa- 
brication des  chaînes  et  ancres  de  Neptune,  à  Tipton.  Le  marteau  est 
construit  d'après  le  système  de  MM.  Joy  et  C*"  ;  il  est  capable  de 
frapper  un  coup  de  40  tonnes,  mais  il  peut  être  réglé  de  manière  à 
frapper  â*uncoup  d'une  demi-once  sur  Fobjet  placé  sous  lui.  Cette 
patente  est  la  seule  jusqu'ici  qui  donne  le  moyen  de  régler  les  coups 
an  point  d'en  rendre  la  force  égale  à  celle  de  coups  frappés  par  un 
marteau  ordinaire.  Le  marteau  est  un  chef-d'œuvre  de  fabrication, 
et  son  mécanisme  est  parfaitement  eflicace,  quoique  simple  dans  sa 
construction.  Il  est  mis  en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur  a 
détente  de  Simencourt,  unie  à  une  chaudière  d'Âdamson,  qui  engen« 
dre  la  vaj^eur  avec  la  chaleur  perdue  des  fourneaux. 

Bies«r««  «mire  l'incenaie.  —  On  a  fait,  il  y  a  peu  de  jours,  à  l'ar- 
ftenal  de  Chatham,  une  expérience  dont  le  but  était  de  s'assurer  de 
la  quantité  deforce  dont  on  pourrait  disposer,  en  cas  d^incendie  sur- 
venant dans  l'arsenal.  On  a  donné  l'alarme,  et  cinq  minutes  après 
tous  les  hommes  de  police  qui  n*étaient  pas  de  service  étaient  présents 
au  lieu  signalé.  En  même  temps  arrivaient  cinq  pompes  à  incendie  et 
dix  caissons,  avec  deux  cents  hommes,  suivis,  cinq  minutes  après, 
par  les  puissantes  pompes  flottantes  amenées  sur  le  port,  toutes 
prêtes  à  verser  des  torrents  d'eau  sur  Tincendie  imaginaire.  Il  a  été 
démontré  ainsi  qu'il  suffirait  de  quinze  ou  vingt  minutes  pour  étouf- 
fer l'incendie  le  plus  grave  qui  pourrait  éclater. 

HachiiMs  de  tracaon  à  Tapeur.  —  Les  directeurs  de  l'arsenal  de 
Chatham  ont  fait  leur  rapport  sur  l'essai  fait  ^ans  cet  établissement 
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(les  machines  de  traction  a  vapeur  de  MM.  Aveling  et  Porter.  Cos 
machines  ont  fait  un  travail  excellent  et  vraiment  économique.  La 
dépense  de  chaque  machine  «st,  par  jour,  à  peine  de  16  francs,  le 
prix  à  peu  près  du  travail  d'un  attelage  de  chevaux,  et  le  travail  fait 
par  la  machine  est  égal  à  celui  de  vingt  chevaux.  Il  est  probable  que 
trois  de  ces  machines,  coûtant  de  30  à  40  000  francs,  seront  em- 
ployées au  travail  des  docks,  et  que  le  bénéfice  réalisé  sera,  par  an, 
de  40  000  à  50  000  francs. 

Nouvelle  «nue  4e  gnacM.  —  On  voit  actuellement,  dans  une  des 
salles  du  capitole  d*Alabama,  une  batterie  très-destructive  inventée 
par  M.  John  H.  Foreman.  Elle  est  composée  de  quinze  canons  de 
30  pouces,  du  calibre  de  57  (le  même  que  celui  des  canons  d'En- 
field),  vissés  à  leur  base  sur  une  solide  pièce  de  métal.  Ces  canons, 
près  de  leurs  bouches,  traversent  une  autre  pièce  de  fer,  et,  quand  on 
y  met  le  feu,  les  boulets  se  déploient  sur  une  largeur  de  50  à 
500  mètres.  On  les  charge  par  la  culasse,  et  le  mouvement  est  si  ra- 
pide que  l'artilleur  peut  décharger  six  fois  sa  pièce  en  une  minute. 
Simple  dans  sa  construction,  la  batterie  peut  être  manœuvrce  facile* 
ment  et  nettoyée  instantanément  toutes  les  fois  qu'il  est  besoin.  Elle 
est  installée  sur  un  affût  qu'un  seul  cheval  peut  traîner;  deux  artil- 
leurs et  trois  porteurs  suffisent  complètement  à  la  manœuvre. 

■aehfaie  *  pii44ier  le  fer.  —  Après  douze  années  d'efforts  pour 
l'introduire  dans  la  pratique,  l'appareil  rotatoire  à  puddler,   de 
MM.  Warren  et  Walker,  a  enfin  pris  place  parmi  les  instruments  or- 
dinaires des  forges.  La  fabrication  du  fer  a  eu  beaucoup  à  souffrir 
des  exigences  exorbitantes  des  ouvriers  puddleurs,  et  il  était  temps 
qu'on  arrivât  à  convertir  mécaniquement  la  fonte  commune  en  fer 
puddlé  de  la  meilleure  qualité.  La  difficulté  de  produire  sur  une  large 
échelle  cette  machine  convenablement  éprouvée  a  été  cause  que 
l'invention  est  restée  si  longtemps  sans  application.  La  compagnie 
des  forges  de  Dov^lais  et  M.  Menelaus,  son  inteUigent  directeur, 
après  plusieurs  essais  et  des  modifications  sans  importance  dans  la 
forme  et  l'addition  de  quelques  appareils  supplémentaires^  ont  enfin 
réussi  à  faire  manœuvrer  admirablement  Toutil  de  MM..  Warren 
et  Walker,  objet  d'un  mémoire  lu  le  26  janvier,  dans  la  séance   de 
rinstitut  des  ingénieurs  mécaniciens,  à  Birmingham.  M.  Menelaus 
avait  exposé  dans  la  salle  une  énorme  loupe  de  fer  du  poids  du 
254  kilogrammes,  avec  plusieurs  échantillons  de  fer  fin,  pris  dans 
une  loupe  semblable,  et  des  dessins  de  l'instrument  à  puddler  mis  en 
mouvement  par  la  machine.  La  compagnie  deDowlais  est  si  satisfaite 
du  fonctionnement  de  ce  fourneau  rotatoire,  qu'elle  en  fait  construire 
actuellement  huit  dans  ses  ateliers,  pour  fabriquer  500  tonnes  de 
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fer  par  semaine.  Ils  seront  achevés  dans  un  mois  environ  ;  M.  Mene- 
laus  a  invité  tous  les  membres  de  l'Institut  à  assister  à  leur  inaugu- 
ration, pour  juger  par  eux-mêmes  de  la  valeur  de  l'invention  en  la 
voyant  à  Tœuvre. 

Le  laryngoscope  et  la  lamlère  dv  nuigBéeiaiii.  —  Le  laryngoscope 

est  un  petit  appareil  composé  de  deux  miroirs  destinés  à  éclairer  les 
parties  situées  dans  le  cou  et  le  commencement  de  la  poitrine.  Appelé 
par  M.  Maisonneuve  à  démontrer  le  maniement  de  cet  instrument 
encore  peu  employé,  M.  le  docteur  Edouard  Fournie  a  présenté  un 
malade  qui  offre  une  petite  tumeur  (polype)  placée  sur  Tune  des 
cordes  vocales.  Cette^  tumeur,  grosse  comme  une  aveline,  gène  non- 
seulement  rémission  de  la  voix,  mais  elle  pourrait,  à  la  longue  et  en 
augmentant  de  volume,  mettre  un  obstacle  sérieux  à  la  prononciation. 
11  s'agissait  de  rendre  témoins  du  phénomène  les  élèves  et  les  médecins 
qui  remplissaient  l'amphithéâtre. 

M.  Edouard  Fournie  a  eu  l'idée  d'employer  à  cet  effet  une  lumière 
peu  connue  (peut-être  à  cause  de  sa  cherté,  1  fr.  25  par  minute),  mais 
dont  l'intensité  est  comparable  à  celle  de  la  lumière  électrique.  C'est 
la  lumière  an  magnésium.  Au  moyen  de  la  lampe  si  ingénieuse  de 
M.  Mathieu-PIessy,  les  rayons  lumineux  sont  projetés  sur  le  miroir 
placé  au  fond  de  la  gorge,  qui  les  renvoie  dans  le  larynx  et  la  trachée  ; 
ces  parties  se  trouvant  ainsi  éclairées  viennent  refléter  leur  image  sur 
le  miroir.  Mais  cette  image  est  petite  ;  carie  miroir  a  deux  centimètres 
de  côté  envirpn.  En  plaçant  une  lentille  biconvexe  à  long  foyer  devant 
la  jbouche  du  malade,  l'image  s'est  trouvée  grandement  amplifiée 
et  tout  le  monde  a  pu  la  distinguer  à  la  distance  de  quelques  mètres. 
Ces  deux  applications  de  la  science  au  diagnostic  des  maladies  pré- 
sentent un  grand  intérêt,  en  ce  sens  que  par  l'intensité  de  la  lumière, 
la  lésion  la  plus  légère,  située  dans  les  voies  respiratoires,  ne  peut  plus 
échapper  aux  investigations  du  médecin  ;  au  point  de  vue  de  rensei- 
gnement, remploi  d'une  lentille  grossissante  est  une  idée  ingénieuse 
qui  servira  à  vulgariser  un  moyen  de  diagnostic  et  de  traitement  qui 
n*est  ps  encore  assez  connu. 


ÂGÂDËHIË  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  BELGIQUE 

Sor  les  Tenla  d'Abyeelnle.   Extrait  d*iilie  lettre  de  llloBeel|s:aeBr 
Van  des  Heek  &  M.  ¥an  Benedcn.  —  L'évcque  des  peuples   Gullas 

et  son  secrétaire,  un  père  capucin,   viennent  d'arriver  à  Versailles. 
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Ce  père  capucin  a  séjourné  pendant  6  à  7  ans  chez  les  Gallas  qui 
tiennent  à  TAbyssinie  et  qui  sont  obligés  de  passer  par  le  territoire 
dli  roi  Théodore  pour  venir  en  Europe.  Ces  GallM  sont  en  commu- 
nication continuelle  avec  les  Abyssiniens,  et  comme  eiix^  mais  beau- 
coup moins  qu'eux,  ils  ont  le  ver  solitaire.  Les  Abyssiniens^  dès  l'âge 
de  5  à  6  ans,  ont  le  ver.  Ils  mangent  presque  toujours  de  la  vîmde 
crue,  surtout  du  mouton,  mais  jamais  du  porc  ni  sain  ni  ladre.  C'est 
uniquement  par  principe  religieux  qu'ils  ne  mangent  pas  de  cette 
viande.  Pour  le  même  motif,  ils  ne  mangent  pas  non  plus  de  la  chair 
de  lièvre»  Les  Gallas,  au  contraire,  qui  sont  chrétiens,  mangent  de 
Tun  et  de  Tautre.  Les  Abyssiniens  font  usage  dû  cousso  pour  se 
guérir  de  ce  ver,  quand  il  devient  trop^  grand  ;  mais  ils  n'en  pren- 
nent que  trois  petites  tasses  pour  rendre  seulement  le  corps  du  pa- 
rasite. Ils  tiennent  à  conserver  la  têle.  Comme  ils  sont  très-gloutons  * 
et  que  la  chair  crue  est  leur  mets  favori,  ils  n'aiment  pas  a  s'en  dé^ 
barrasser  afin  de  manger  davantage.  Us  se  nourrissent  mieux  par 
conséquent  quand  ils  ont  le  ver  solitaire.  Le  père  capucin  fit  observer 
que  les  Abyssiniens  ou  les  Gallas  qui  se  font  chrétiens  sont  en  peu 
de  temps  délivrés  du  ver  solitaire,  Probablement  par  principe  de 
modération  ou  de  non-gloutonnerie,  ils  prennent  du  cousso  pour  se 
débarrasser  complètement  du  corps  et  de  la  tête  en  même  temps. 
Nous  supposons  que  ce  Ténia  est  l'espèce  sans  couronne  de  crochets 
{Ten.  medioeannelata)  qui  s'introduit  par  la  viande  crue  de  bœuf. 
Nous  ne  savons  pas  si  la  viande  de  mouton  en  contient. 

I^tir  le»  feuilles  «a  trou  des  Nutoiis,  prés  de  FnTfooXf  pur  nul.  If  mm 

Meiiedeii  et  B.  Dupont.  —  A  peu  de  distance  de  ce  trou,  nous  avons 
commencé  l'exploration  d'une  autre  petite  caverne^  où  nous  avons 
trouvé  des  silex  taillés^  des  objets  d'os  travaillés,  des  fragments  de 
charbon  de  bois  et  des  morceaux  de  poterie,  des  ossements  humains^ 
des  mâchoires  de  castor  et  de  glouton  pêle-mêle  avec  des  restes 
d'ours  (qui  n'est  pas  l'espèce  des  cavernes),  de  tenues^  de  chèvre, 
de  bteûf,  de  sanglier^  des  musaraignes,  des  campagnols,  de  nom- 
breux oiseaux,  quatre  espèces  d'hélix  (pomatia,  arbustorum,  lapi- 
cida,  cellaria)  et  YUnio  batava^  qui  vit  encore  dans  la  Meuse.  Nous 
avons  trouvé  une  tête  de  chèvre  entière,  fort  bien  conservée  et  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  notre  chèvre  domestique. 


I.  —  La  classe  des  sciences  avait  à  nommer  cinq  mem. 
bres,  dont  deux  dans  la  section  des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques, en  remplacement  de  MM.  Desvaux  et  Timmermans,  et  trois 
dans  la  section  des  sciences  naturelles,  en  remplacement  de  MM.  Sau- 
veur, Cantraine  et  Kickx»  Les  suffrages  ont  désigné  successivement 
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les  savants  dont  les  noms  suWent,  qui  participaient  déjà  aux  travaux 
de  l'académie  à  titre  de  correspondant  ou  d'associé. 

M.  Haus,  ingénieur  en  chef  de  première  classe,  du  corps  des 
ponts«et- chaussées,  i  Mons;  M.  Gtoesener,  professeur  énoérite  à  l'uni- 
versité de  Liège;  M.  Spring,  professeur  ordinaire  à  l'université  de 
Liège  ;  M.  Candèze,  docteur  en  médecine,  à  Liège  ;  M.  CkBsmans, 
vicaire  à  Gand. 

La  classe  a  nommé  de  plus  quatre «tssociés  :  M.  Hansen,  directeur 
de  l'observatoire  de  Gotha  ;  M.  Kékulé,  professeur  ordinaire  à  l'uni'- 
versité  de  Gand  ;  James  Danaa,  à  Nevr-Haven,  États-Unis  ;  Adolphe 
Brongniart,  de  l'académie  des  sciences  de  Paris. 

Vite  ^priaqaeaiMd  éem  ■«!<■■€•■  ^yslqoes  et  nuMliéfliail^iies  poai* 

k^Hode  i8S9*i8es.  —  Le  jury  chargé,  par  arrêté  royal  en  date 
dA  19  novembre  1863,  de  décerner  le  prix  au  meilleur  ouvrage  sur 
les  sciences  physiques  et  mathématiques  qui  a  été  publié  pendant  la 
dernière  période  quinquennale,  après  mure  délibération,  a  donné  la 
préférence  au  mémoire  que  M.  Stas  a  publié  en  1 850,  Recherches  sur 
les  rapports  réciproques  des  poids  atomiques.  Ce  mémoire  a  eu  pour 
but  la  vérification  de  l'hypothèse  de  Prout,  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  a  repris  grande  faveur  et  a  été  adoptée  par  plusieurs  des  chi- 
mistes les  plus  distingués  de  notre  époque.  Selon  M.  Stas  dont  la 
conviction  est  basée  sur  un  grand  nomlire  de  recherches  très-variées 
la  loi  de  Prout,  avec  toud  les  tempéraments  apportés  par  M.  Dumas, 
n'est  qu'une  illusion,  une  pure  hypothèse  formellement  démentie 
fausse  par  l'expérience  ;  il  n'existe  pas  de  commun  diviseur  entre  les 
poids  des  corps  simples  qui  s'unissent  pour  former  toutes  les  com* 
binaisons  définies...  Le  jury  n'ignore  pas  les  objections  qui  ont  été 
faites  à  cette  opinion,  basée  elle-même  sur  des  expériences  faites  con- 
sciencieusement et  habilement  conduiteSé  Mais  il  n'avait,  pas  à  se 
prononcer  sur  la  valeur  de  cette  assertion  que  le  temps  et  rexpérience 
finiront  par  confirmer  ou  par  détruire.. «  La  tendance  véritablement 
scientifique  du  travail  de  M.  Stas,  jointe  à  un  rare  mérite  d'exécution 
a  seul  guidé  le  jury  dans  son  appréciation  et  l'a  déterminé  à  lui  ac- 
corder ses  suffrages...  A  Nerenburger,  J.  Liagre,  Melsens,  H.  Vale- 
rius,  Schaar,  C.  Lamarle,  L.  deKoninck,  ragporteur. 


PROTECTION  DES  ANIMADi 

i^roJ«t  4e  lettre  ans  i«l«Utiiteimh  par  H.  le  iriconite  de    Vàliuefi 

•  Une  loi,  toute  d'humanité,  la  loi  du  2  juillet  1850,  dite  la  loi 
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GramDiont,  est  encore  peu  connue  dans  les  campagnes.  Elle  est  des- 
tinée à  protéger  les  animaux  domestiques  contre  les  actes  de  yiolence 
et  de  cruauté  dont  ils  sont  trop  souvent  victimes...  Donner  à  vos  élè- 
ves l'explication  de  cette  loi,  leur  en  faire  bien  comprendre  l'esprit, 
c'est  travailler  à  leur  amélioration  morale.  Les  qualités,  bonnes  ou 
mauvaises,  s'engendrent  les  unes  des  autres  dans  Tâme  humaine  : 
quand  l'enfant  cruel  envers  les  animaux  sera  devenu  grand,  il  se  mon- 
trera dur  dans  ses  rapports  avec  ses  semblables  ;  au  contraire,  la 
compassion  pour  les  souffrances  des  animaux  disposera  son  cœur  à 
la  charité  pour  les  hommes.  Au  point  de  vue  de  l'intérêt  matériel, 
l'avantage  de  la  bonté  n'est  pas  moins  grand.  Les  animaux  domesti- 
ques sont  toujours  la  première  richesse  du  cultivateur.  Or,  vous  le 
savez,  la  brutalité  les  détériore,  entrave  leur  développement,  les  rend 
rétifs,  dangereux,  et  abrège  la  durée  de  leur  existence  ;  mais  quand 
on  les  traite  avec  douceur,  et  que  Ton  n'exige  d'eux  qu'un  travail  en 
rapport  avec  leur  force,  ils  deviennent  plus  robustes,  plus  dociles, 
plus  intelligents  ;  ils  rendent  des  services  plus  durables  ;  ils  donnent 
des  produits  plus  abondants  et  de  meilleure  qualité...  Un  autre  point 
sur  lequel  nous  appelons  toute  votre  attention,  c'est  la  conservation 
des  petits  animaux  qui,  tout  en  vivant  à  l'état  de  liberté,  sont  d'u- 
tiles auxiliaires  pour  l'agriculture.  Par  suite  de  préjugés  absurdes,  le 
hérisson,  la  musaraigne,  la  chauve-souris,  le  crapaud,  la  couleuvre, 
tous  grands  destructeurs  d'insectes  nuisibles,  sont  traités  avec  une 
barbarie  révoltante.  11  en  est  de  même  des  chouettes,  hiboux  et  autres 
oiseaux  de   proie  nocturnes,  qui  vivent  presque  exclusivement  de 
souris,  du  mulots  et  de  rats.  La  taupe  elle-même,  qui  fait  sa  princi- 
pale nourriture  de;  vers  blancs  ou  larves  de  hannetons  et  des  cour- 
îillères,  doit  être  protégée,  sinon  dans  les  jardins,  au  moins  dans. les 
prés  où  les  monticules  qu'elle  élève,  loin  de  nuire  à  la  production  de 
l'herbe,  la  favorisent  au  contraire,  quand  on  a  soin  de  les  épandre. 
Les  petits  oiseaux  sont  les  meilleurs  gardiens  de  nos  jardins,  de  nos 
champs,  de  nos  vignes  et  de  nos  bois.  C'est  au  moment  où  les  insec- 
tes exercent  leurs  plus  grands  ravages  que  les  petits  oiseaux  revien- 
nent dans  nos  contrées.  Leur  arrivée  devrait  être  regardée  comme  un 
bienfait  de  la  Providence;  on  les  traite  au   contraire  comme  s'ils 
étaient  le  fléau  de  l'agriculture.  L'enlèvement  des  nids  au  printemps 
détruit  des  milliers  de  ces  intéressantes  et  utiles  créatures.  Dans  un 
grand  nombre  d'écoles  où  les  principes  de  la  Société  protectrice  ont 
pénétré,  non-sculcmcnt  les  élèves  respectent  les  nids  et  s'abstiennent 
de  ces  chasses  à  la  pipée,  à  l'abreuvoir  et  autres  semblables  on  la 
sourfrancc  et  la  mort  d'élrcs  innocents  deviennent  un  objet  de   |>lai- 
sir,  mais  ils  se  constituont  les  dcfcnscursdcs  petits  oiseaux.  I!s  trou- 
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vent  dans  ce  rôle  de  protecteurs  une  salisfaction  supérieure  au  méchant 
plaisir  de  ceux  qui,  par  ignorance  encore  plus  que  par  cruauté,  tour- 
mentent et  détruisent  les  oiseaux.  Faire  connaître  à  la  jeunesse  le 
proGt  que  Ton  peut  tirer  d'une  exploitation  agricole,  quand  les  ani* 
maux  domestiques  sont  traités  avec  humanité,  lui  inspirer  des  senti- 
ments de  bienveillance  pour  tous  les  êtres  qui  remplissent  une  tâche, 
utile  dans  l'économie  générale  de  la  nature,  ce  n'est  pas  seulement 
servir  la  morale  publique  et  Tintérét  privé,  c'est  aussi  initier  les  en- 
fants aux  jouissances  de  la  vie  rurale  ;  c'est  leur  faire  aimer  le  séjour 
des  champs  ;  cest  enfin  remplir  un  devoir  social,  en  retenant  la  déplo* 
rable  émigration  du  village  vers  la  ville.  Chaque  année  la  Société  pro- 
tectrice décerne  des  récompenses  aux  propagateurs  de  ses  principes. 
Les  instituteurs  de  l'enfance  y  ont  droit.  Huit  d'entre  eux  ont  reçu  des 
médailles  à  notre  séance  du  16  mai  1864.  Son  Excellence  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  voulant  s'associer  aux  vues  bienveillantes 
de  la  Société,  a  daigné  accorder  à  chacun  des  quatre  instituteurs  pla- 
cés les  premiers  sur  notre  liste  une  somme  de  cent  francs  à  titre  d'en- 
couragement. L'année  précédente,  pareille  faveur  avait  déjà  été  accor- 
dée par  Son  Excellence  à  deux  lauréats  de  la  Société.  Les  efforts  que 
vous  voudrez  bien  faire  dans  la  direction  que  nous  vous  indiquons 
trouveront  d'ailleurs  leur  récompense  dans  la  sympathie  des  bons 
cœurs  et  dans  le  sentiment  du  bien  que  vous  aurez  fait.  » 

IVolsIéiMe  eonooars  povr  un  eas«t  «ar  la  vl vlseeiloii  émm  awJmaaw . 

—  La  société  royale  pour  la  prévention  des  cruautés  envers  les  ani- 
maux, établie  à  Londres,  offre  un  prix  de  mille  francs  à  l'auteur  du 
meilleur  essai,  écrit  en  langue  française,  sur  la  vivisection  des  ani- 
maux. Voici  le  programme  des  questions  à  traiter  : 

La  vivisection  est-elle  indispensable  pour  donner  au  praticien  l'as- 
surance et  l'habileté  nécessaires  dans  les  opérations  chirurgicales  ou 
vétérinaires?  Si  elle  est  indispensable  dans  l'intérêt  de  la  science, 
sous  quelles  conditions  peut-elle  être  exercée?  Les  mémoires  devront 
être  adressés  avant  le  1^  février  1866,  soit  au  siège  de  la  société  de 
Londr||,  Pall-Mall,  12,  soit  au  siège  de  la  société  protectrice  à  Paris, 
rue  deliille,  34,  d'où  ils  seront  envoyés  en  Angleterre.  Le  prix  Sera 
décerné  par  la  sociét^e  Londres^  dans  une  des  séances  du  congrès 
des  sociétés  protectrices,  lequel  doit  se  tenir  à  Paris,  dans  le  courant 
de  l'année  1866. 

HcNi  premier  eheval  et  aMMi  vleox  eblea,  par  H.  J.  Bodla^  ^^ 

SeaaMs.  —  A  l'époque  OÙ  les  premières  feuilles  jaunissent  et  com- 
mencent à  tomber,  je  ne  puis  oublier,  en  voyant  mon  premier  che^ 
val  qui  a  bien  quarante  ans,  les  misères  qui  en  cette  saison  attendent 
SCS  pareils  à  la  fin  de  leur  carrière.  Ce  pauvre  animal  fut  le  compa- 

S'9,L  vil,  î  mars  1865.  ,  Î7 
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gaoa  de  mes  courses,  alors  que  nous  étions  encore  jeunes  tous  deux. 
Il  a  pris  sa  retraite  av^nt  moi,  et  ne  quitte  phis  le  râtelier  que  pour  se 
réchauffer  quelques  heures  aux  derniers  soleils.  Dévenu  aveugle,  il 
me  reconnaît  à  la  voix,  quand  je  rappelle  en  le  caressant.  C'est  un 
vieil  ami  qui  me  parle  d'autrefois:  sa  vue  évoque  bien  des  souvenirs; 
comment  aurais-je  pu  refuser  les  derniers  soins  à  sa  vieillesse  ? 

Et  mon  vieux  chien  qui  se  couche  à  mes  pieds,  sous  mon  bureau, 
pendant  que  j'écris,  refuse  de  sortir  quand  je  ne  quitte  pas  ma  cham- 
bre, se  lève  quand  je  me  lève,  et  me  èuit  en  léchant  ma  main,  n'est- 
il  pas  plus  qu'un  compagnon  ?  n'est-il  pas  un  ami  par  l'affection  et 
le  dévouement?  Son  doux  regard  d'épagneul  me  suit  dans  mes  mou- 
vements et  cherche  à  lire  dans  mes  yeux.  Il  est  inquiet  si  quelqu'un 
m'approche  ;  il  recherche  mes  caresses;  il  est  joyeux  si  je  le  regarde, 
triste  si  je  l'oublie  ;  comment  pourrais-je  l'abandonner  parce  qu'il  est 


vieux  ? 


.  •  • 


Je  n'ai  jamais  compris  qu'on  pAl  maltrailer  les  animaux  ;  je  le 
comprends  moins  encore  pour  les  chiens  et  les  chevaux  que  pour  les 
autres.  Cependant  on  traîne  de  vieux  chevaux  à  la  voirie  sans  chercher 
à  leur  épargner  au  moins  quelques  souffrances  ;  on  mène  aussi  la 
veaux  à  4' abattoir  comme  une  marchandise  inerte.  Ils  sont  meurtris, 
laissés  sans  nourriture  pendant  plusieurs  jours  ;  et  tout  cela  se  fait  au 
vu  et  au  su  de  tout  le  monde. 

Ce  4ii'll  7  a  dam  le  eœer  des  Mte*  9  extrait  d'une  lettre  de  H.  Se* 

longraye.  —  «  Mon  beau-père  avait  un  épagneul  vieux,  rhumatisant 
et  un  vieux  griffon,qui  vivaient  les  meilleurs  amis  du  monde.  Un  jour, 
répagneul,  plus  souffrant  que  d'habitude,  se  ti^aîne  bien  jusqu^à  la 
salle  à  manger  pour  T heure  du  diner,  mais  il  se  laissa  choir  dans  un 
angle,  et  les  yeux  fixés  sur  son  maître,  il  demandait  de  loiil  sa 
pitance.  Le  jeune  griffon  gesticulait  autour  de  l'épagneul  et  semblait 
l'inviter  à  s'approcher  de  la  table  pour  recevoir  sa  part  des  largesses 
de  la  famille,  mais  le  rhumatisme  tenait  celui-ci  cloué  à  sa  place.  Le 
jeune  griffon  le  comprit-il?  Il  faut  bien  le  croire,  car  il  prit  des  mains 
de  mon  beau-père  un  os  de  côtelette,  qu'il  alla  déposer  sous  l^nez  de 
son  vieux  compagnon.  Voici  l'autre  fait  : 

J'avais,  en  Normandie,  une  chienne  de  terr%ieuve  de  la  plus  haute 
taille,  qu'on  m'avait  envoyée  toute  petite  de  Paris.  Je  l'avais  élevée 
avec  une  douceur  extrêfne  ;  je  m'étais  attaché  à  ne  la  jamais  tromper. 
Il  en  était  résulté  entre  nous  une  entente  parfaite,  une  confiance 
absolue.  Elle  eut  des  petits  :  j'en  gardai  un  qui  me  désespéra  par  son 
indocilité.  Il  boulversait  mon  jardin.  Son  bonheur  était  de  faire  dans 
la  terre  franchement  labourée,  des  trous  ou  j'aurais  caché  mon  bureaui 
Impossible  de  corriger  ce  défaut.  Un  jour,  exaspéré  par  quelque  nou'^ 
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Teau  méfait,  je  m'avisai  de  labourer  tout  exprès  à  son  intention,  sous 
mes  fenêtres,  un  bout  de  plate-bande,  et  le  soir  je  tendis  à  fleur  de 
terre  un  piège  a  loups;  je  mis  les  chiens  dehors  et  montai  dans  ma 
chambre.  Je  n'étais  pas  au  lit  que  Sylvis  poussait  d'effroyables  criarde 
détresse.  Je  descendis  à  la  hâte,  et  aussitôt  la  porte  ouverte,  les  chiens 
se  précipitèrent  dans  la  cuisine.  Sylvis  courait,  boitant,  hurlant  et 
portant  à  la  patte  le  piège  dont  il  ne  pouvait  se  débarrasser.  La  mère 
allait  à  son  enfant,  revenait  à  moi  en  poussant  de  petits  cris  plaintifs 
et  semblait  me  dire  :  «  aie  donc  pitié  de  lui  I  »  Je  saisis  Sylvis  parla 
peau  du  cou,  je  le  forçai  de  rester  tranquille,  et  posant  le  talon  sur  le 
ressort,  je  fis  lâcher  prise  au  piège.  La  mère  lécha  d'abord  la  patte  de 
son  fils,  puis  vint  à  moi,  s'assit  ens'appuyant  comme  toujours  le  long 
de  ma  jambe  et  me  lécha  la  main.  Puis  élevant  vers  moi  un  regard 
d'une  indéfinissable  expression,  elle  se  dressa  sur  ses  pattes  de  der- 
rière, réclamant  le  privilège  que  je  lui  accordais  souvent  de  m'em- 
brasser  l'oreille.  A  cet  instant,  un  rayon  de  lumière  tomba  sur  ses  yeux 
qui  brillaient  d'un  éclat  inaccoutumé.  Ils  étaient  pleins  de  larmes  I 
Profondément  ému,  ce  ne  fut  pas  seulement  Toreille  que  je  lui  aban- 
donnai, je  lui  livrai  la  figure  entière  et,  Dieu  sait  co  que  je  reçus  de 
coups  de  langue.  )> 

■apMM  ém  toI  émm  pigeoM.  — -  Dans  la  nuit  du  7  au  8  juin  der- 
nier, deux  paniers  contenant  des  pigeons  voyageurs  qui  venaient  de 
Matines  arrivèrent  au  chef  de  la  gare  dé  Dijon  avec  prière  de  faire 
boire  les  oiseaux  et  de  les  lâcher  le  dimanche  le  8  juin,  à  5  heures 
du  matin.  Le  départ  eut  lieu  en  effet  à  5  heures  10  minutes,  temps 
clair  et  beau;  vent  au  nord.  Il  y  a  à  vol  d'oiseau,  de  Dijon  à  Malines, 
490  kilomètres.  Avant  2  heures  de  l'après-midi  il  était  rentré  onze 
pigeons  dans  cette  ville.  Le  premier  était  arrivé  à  11  heures  42  mi- 
nutes. Ce  pigeon  avait  donc  parcouru  plus  de  70  kilomètres  par 
heure. 

XSes  quelques  pages  sont  le  résumé  imparfait  de  tout  ce  que  ccmte- 
nait  d'excellent  la  dernière  livraison  du  Bulletin  de  noire  chère  société 
protectrice  des  animaux.  F.  M. 
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M.  Landur,  à  Paris.  —  Navigatkm  méiîMÊÊtB.  —  «t  Tous  avez 
inséré,  dans  la  livraison  des  Mondes  du  20  janvier,  un  article  de 
M.  André  relatif  à  la  navigation  aérienne  sans  ballon /  Cet  article  est 
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sérieux  el  mérite  discussion.  CepeDdanl  je  ne  Texaminerai  pas  en 
détail,  je  me  bornerai  ù  quelques  remarques,  eu  renvoyant  le  lecteur 
désireux  de  plus  amples  renseignements  à  un  mémoire  que  j'ai  écrit 
sur  cette  question,  et  qui  paraîtra  très- prochainement  chez  Téditeur 
Gauthier-Villars.  Partie  d'une  collection,  publiée  aux  frais  de  H.  le 
vicomte  d'Amécourt,  il  est  imprimé  depuis  plus  de  six  mois  ;  j'en 
ai  distribué  dne  cinquantaine  d'exemplaires,  et  j'en  tiens  un  à  la 
disposition  de  M.  André* 
M.  André  se  sert  de  la  formule 


=  Pi/-s-"'' 

y       U,084 


—  0,036 
;ïJ84 

Cette  formule  est  fausse  puisqu'elle  indique  qu'une  surface  plane 

d'une  étendue  de  ^-^  mètres  carrés,  chargée  d'un  poids  de  1  kilog. 

et  abandonnée  à  elle-même,  ne  tomberait  pas.  Au  lieu  de  cette  for- 
mule on  doit  employer  celle-ci  : 

laquelle  donne  des  résultats  peu  différents  de  la  précédente,  lors- 
qu'on reste  dans  les  conditions  de  la  pratique,  mais  ne  recèle  aucune 
absurdité. 

Le  nombre  K,  tel  qu'il  est  donné  par  les  expériences  faites  sur  les 
surfaces  planes,  vaut  plus  de  0,1.  J'admets  que,  en  choisissant  con- 
venablement la  courbure  des  surfaces,  on  peut  Télever  à  0,14. 

M.  André  suppose  que  le  poids  total  des  ailes  est  nS,  n  étant  un 
nombre  croissant  avec  S.  C'est  là  une  pure  supposition,  car  rien 
n'oblige  à  employer  d'immenses  surfaces  héhcoïdales  ou  autres, 
s'insérant  en  un  seul  point  d*un  arbre  uniqiLe.  Au  lieu  d'immenses 
surfaces  on  pourra  et  on  devra  employer  un  grand  nombre  de  pe- 
tites surfaces  à  peu  près  indépendantes  ;  TefTet  sera  le  même  et  n 
sera  un  nombre  constant.  Quant  à  la  valeur  de  ce  nombre  n,  je  dis 
qu'elle  peut  être  inférieure  à  0,4.  En  effet,  Tun  des  derniers  appa- 
reils orthoptères  que  M.  d'Amécourt  a  fait  construire  en  vue  d'expé- 
riences en  petit,  possède  une  surface  totale  de  12  mètres  carrés,  et 
cette  surface,  y  compris  les  tiges  d'acier  qui  servent  à  la  maintenir 
tcMlue,  pèse  moins  de  5  kilograinmes. 

Cela  posé,  si  nous  admettons  avec  M.  André  que  Taéronef  devant 
enlever  un  homme  pèse  130  kilogrammes  sans  les  ailes,  nous  au- 
rons, en  suivant  son  calcul  et  conservant  ses  solutions  ; 


T  =  (130-hO,4S)y/i^^îp; 
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et,  en  prenant  une  surface  totale  de  130  mètre  carrés  : 

T  =  130. 1,4  v'ÏÔ  kilogrammètres, 
ce  qui  correspond  à  une  force  d'enyiroQ  8  chevaux,  au  lieu  des  31 
chevaux  exigés  par  M.  André. 

En  discutant  ces  formules  on  arrivera  sans  peine  à  reconnaître 
que  la  navigation  aérienne  sans  ballons  serait  possible.si  Ton  possé- 
dait des  moteurs  ne  pesant  pas  plus  de  10  kilogrammes  par  force 
de  cheval. 

Or,  je  crois  avoir  démontré  dans  le  susdit  mémoire,  en  m^ap- 
puyant  sur  les  coefficients  connus  de  la  résistance  des  matériaux,  que 
de  tels  moteurs  sont  réalisables  dans  Tétat  actuel  de  Pindustrie,  et 
cela  de  plusieurs  manières. 

Pour  faire  des  expériences  d'essai,  déjà  décisives,  il  suffirait  de 
recourir  à  Tair  comprimé.  Un  moteur  à  air  comprimé,  y  compris  ses 
cylindres,  réservoirs  et  orj^anes  de  transmission,  pourrait,  tout  en  ne 
pesant  que  10  kilogr.  par  force  de  cheval,  contenir  une  provision 
d'air  suffisante  pour  fonctionner  de  5  à  10  minutes  ;  une  aéronef 
pourvue  d'un  tel  moteur  se  soutiendrait  en  l'air  et  ferait  aisément 
pendant  ce  laps  de  temps  plusieurs  kilomètres  en  ligne  horizontale.  » 

M.  DoPRÉ,  de  Rennes,  Répoose  *  la  lettre  de  H.  ClaiMlue  !■- 
aérée  dan  le  niméro  du  St  déeembre.  —  «  La  discussion  actuclIc 

entre  M.  Clausius  et  moi  porte,  en  effet,  sur  l'une  des  équations  les 
plus  importantes  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  et  il  est  né- 
cessaire d'éclaircir  complètement  le  point  en  litige.  Après  quelques 
remarques  sur  d'autres  sujets  traités  par  M.  Clausius  dans  sa  lettre, 
j'entrerai  aujourd'hui  dans  les  détails,  et  j'espère  que  les  lecteurs  des 
Mondes  et  M.  Clausius  lui-même  admettront  que  l'égalité  dont  il 
s'agit  repose  sur  une  hypothèse  relative  aux  changements  d'état, 
hypothèse  certainement  admissible  pour  la  vaporisation,  souvent  peu 
approchée  pour  la  fusion  et  sans  laquelle  toute  démonstration  de  la 
formule  devient  impossible. 

M.  Clausius  expose  d'abord  les  notions  fondamentales  delà  théorie 
mécanique  de  la  chaleur,  en  commençant  par  le  principe  de  l'équi- 
valence que  j'admets  comme  résultat  d'observations  nombreuses  et 
bien  connues,  avant  lesquelles  on  ne  s^accordait  pas  pour  dire  que 
la  chaleur  est  une  force  vive  et  que  le  travail  et  la  force  vive  sont 
indestructibles.  U  passe  ensuite  au  second  principe,  qu'il  nomme 
théorème  de  l'équivalence  des  transformations,  et  qu'il  appuie  sur 
l'axiome  suivant  :  11  est  impossible  que  de  la  chaleur  passe  d'elle- 
même  d'un  corps  plus  froid  dans  un  corps  plus  chaud. 

Le  mot  d'elle-même  me  parait  exiger  une  explication. 

Si  M.  Clausius  entend  par  là  qu'un  corps  ne  peut,  par  conductibi- 
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lité  ou  par  rayonnement,  E'échauiTer  aux  dépens  d'un  autre  corps 
plus  froid ,  personne  oe  contestera  celte  vérité,  niaù  elle  sera  insufli- 
sante  pour  b  démonstration  de  son  théorème. 

Si,  an  centraire,  il  admet  les  actions  mécaniques,  cas  dans  lequel 
le  mot  d'elle-même  me  parait  devoir  être  changé,  la  proposition  qu'il 
prend  pour  axiome  n'est  plus  toujours  exacte  ;  je  vais  le  montrer  par 
un  exemple. 


Considérons  deux  niasses  gazeuses  A  et  A'  aux  températures  I  et 
!'>•  t,  renfermées  dans  deux  corps  de  pompes  dont  les  pistons,  sont 
liés  par  un  commuuicateur.  La  tige  PT  du  piston  P  tend  à  faire  tour- 
ner l'axe  0  dans  le  sens  indiqué  par  la  Qècfae  an  moyen  d'un  fil  KCT 
enroulé  sur  un  cercle,  tandis  que  la  tige  P'T'  du  piston  P'  tend  à  le 
faire  tourner  en  sens  contraire  au  moyen  du  Gl  ri^CK'  qui  passe 
sur  la  poulie  S'  et  s'enroule  sur  une  came.  Si  le  mouvement  s'opère 
dans  le  sens  indiqué  par  la  flèche,  la  tension  de  A  s'amoindrit  d'une 
manière  continue  et  celle  de  A'  croit;  nous  supposerons,  ce  qui  est 
évidemment  possible,  la  came  construite  de  telle  sorte  qu'il  y  ait 
équilibre  à  chaque  instant.  Cela  posé,  un  mouvement  fini  peut  être 
outenu  au  moyen  d'un  travail  nul  en  fm  de  compte;  la  masse  A 
efTeclue  alors  un  travail  pendant  la  marche  du  piston  sur  lequel  elle 
agit,  et  une  quantité  de  chaleur  équivalente  dispartàt,  pourvu  qu'on 
considère  un  gaz  dans  lequel  le  travail  moléculaire  est  négligeable. 
En  même  temps  un  travail  égal  est  transmis  par  le  communicateur 
.à  la  masse  A',  dans  laquelle  apparaît  par  conséquent  une  quantité  de 
chaleur  égale  à  celle  perdue  par  la  masse  A.  On  peut  donc  aliinDer 
qu'il  est  possible  de  transporter  ou  de  faire  passer  mécamquemetit 
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de  la  chaleur  dans  un  corps  plus  chaud,  sans  que  finalement  du  Ira* 
vail  disparaisse  et  sans  qu'une  chute  de  chaleur  accompagne  cette 
ascension. 

Je  préfère  ne  pas  comparer ,  ainsi  que  le  fait  M.  Clausius  dans  son 
théorème  de  1* équivalence  des  transformations,  des  passages  de 
chaleur  d'une  température  à  une  autre,  à  des  transformations  de 
travail  en  chaleur;  ces  quantités  me  paraissent  jusqu'à  un  certain 
point  hétérogènes. 

Je  crois  avoir  fait  faire  un  progrès  réel  à  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur,  sans  manquer  de  justice  ni  de  courtoisie  pour  M.  Clausius, 
en  remplaçant  {Atmales  de  chimie  et  de  physique^  juin  1864)  le  théo- 
rème de  l'équivalence  des  transformations  qui  se  présente  sous  une 
forme  abstraite,  et  dont  la  démonstration,  telle  que  la  donne  cet 
auteur,  ne  me  parait  pas  acceptable,  par  le  principe  de  Tégalité  de 
rendement  dont  voici  Ténoncé  : 

Toutes  les  machines  ihermiques  périodiques  où  ne  se  produit  au- 
ame  chute  de  chaleur j  fonctionnant  entre  les  mêmes  tetnpératuresj 
offrent  un  même  rendement^  c  est-à-dire  donnent  le  même  travail 
pour  la  même  quantité  de  chaleur  ou  la  même  quantité  de  chaleur 
quand  on  leur  fournit  le  même  travail^  ou  encore,  ce  qui  équivaut, 
et  rend  les  applications  souvent  plus  faciles  :  siy  dans  un  assemblage 
de  machines  de  ce  genre^  on  emploie^  en  se  sei^ant  d'un  communi- 
cûteur  convenable^  la  force  vive  d^un  volant  pour  produire  de  la 
dialeur  au  moyen  des  unes  et  cette  chaleur  pour  rendrcy  au  moyeu 
des  autres,  de  la  force  vive  au  volant^  ces  deux  effets  contraires  sont 
éqaux^  et  Vappareil^  pourvu  qu^on  néglige  les  résistances  passives^ 
possède  la  même  force  vive  à  la  fin  de  chaque  période  complète 
après  laquelle  les  mêmes  mouivements  se  reprodtàsent  dans  le  même 
ordre. 

Ici  on  trouve  un  sens  mécanique  précis  et  une  extension  plus 
grande.  Quant  à  la  démonstration,  je  crois  qu'il  n'y  en  a  qu'une 
d'admissible  :  eHe  consiste  à  calculer,  comme  je  l'ai  fait,  les  rende* 
roents  de  machines  fort  variées  et  à  montrer,  en  s'appuyant  sur  les 
résultats  obtenus  par  les  plus  habiles  observateurs  ou  sur  des  expé- 
riences nouvelles  quand  cela  devient  nécessaire,  qu'ils  sont  vraiment 
égaux.  Je  n'admets  aucune  démonstration  a  priori;  je  pense  que  le 
Créateur,  usant  de  sa  liberté,  aurait  pu  faire  un  monde  différent  de 
celui  qui  existe,  et  par  conséquent,  suivant  moi,  les  principes  géné- 
raux qui  constituent  le  plan  général  que  Dieu  a  voti/u,  ne  peuvent 
être  découverts  sans  demander  à  l'observation  des  données  suffi- 
santes après  lesquelles  seulement  l'analyse  peut  fournir  des  déduc- 
tions rigoureuses.  Cette  remarque  ne  s'applique  point  à  M.  Clausius, 
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dont  je  conteste  l'axiome  en  tant  qu'axiome,  car,  appliquée  avec  les 
restrictions. convenables,  sa  proposition  m'a  toujours  paru  vraie. 
L'emploi  qu*il  fait  de  la  température  absolue,  quoique  non  lié  au 
fond  des  raisonnements,  me  semble  aussi  regrettable  dans  une 
science  nouvelle  qui  a  besoin  pour  être  acceptée  de  ne  faire  usage 
que  de  quantités  parfaitement  définies.  » 

Formules  propres  aux  changements  d'état.  —  Dans  la  démons- 
tration des  formules  propres  au  changement  d'état  que  contient  sa 
lettre,  M.  Clausius  n'exprime  nulle  part  une  hypothèse  qui  est  ce- 
pendant au  fond  des  raisonnements;  on  suppose  : 

Ou  bien  que  le  liquide  arrivé  au  point  de  saturation  éprouve,  à 
température  constante,  un  brusque  accroissement  de  volume  pour 
un  changement  de  pression  négligeable; 

Ou  bien  que,  la  pression  demeurant  la  même,  ce  brusque  accrois- 
sement est  produit  par  une  élévation  de  température  négligeable. 

Sans  cela  il  est  impossible  d'assigner  un  sens  précis  aux  quantités 
que  M.  Clausius  nomme  r,  s  et  a,  et  qu'il  omet  de  définir.  En  toute 
rigueur,  la  vaporisation  exige  sous  pression  constante,  par  exemple, 
une  élévation  de  température  qui  n'est  pas  infiniment  petite  dans  le 
sens  véritable  de  ce  mot,  et  Taccroissement  de  volume  s'effectue 
avec  une  rapidité  très-grande  quand  la  température  s'élève,  mais 
cependant  d'une  manière  continue.  Le  commencement  et  la  fin  du 
phénomène,  pendant  la  durée  duquel  la  chaleur  reçue  r  prend  le 
nom  de  chaleur  latente,  et  qui  correspondent  aux  volumes  s  et  a,  ne 
peuvent  donc  être  précisés  mathématiquement  ni  même  d'une  ma- 
nière très-approchée,  lorsqu'au  lieu  d'une  vaporisation  on  considère 
la  fusion  de  certains  solides.  Toutefois,  pour  la  gazéfaction,  j'admets 
que  l'hypothèse  se  réalise  d'une  manière  très-suifisante,  et  qu'il  y  a 
lieu  d'appliquer  la  formule  dont  j'ai  même  déduit  plusieurs  lois  re- 
latives aux  vapeurs  saturées  (Annales  de  chimie  et  de  physique^ 
septembre  1864).  Mais  si  Ton  remarque  que  les  expérimentateurs 
obtiennent  des  chaleurs  latentes  en  employant  dans  leurs  calculs, 
jusqu'à  la  saturation,  les  capacités  à  l'état  liquide  et  à  l'état  gazeux 
obtenues  loin  de  la  saturation,  il  devient  évident  que  la  valeur  de  r 
adoptée  est  relative  à  une  substance  hypothétique  qui  se  comporte- 
rait de  part  et  d'autre  du  changement  d'état  comme  la  substance 
réelle  loin  de  la  saturation,  et  n'en  différerait  qu'en  ce  que  ce  change- 
ment d'état  serait  produit  ou  par  une  variation  de  température  infi- 
niment petite  à  pression  constante,  ou  par  une  variation  de  pression 
infiniment  petite  à  température  constante.  Pour  être  conséquent  et 
pour  donner  aux  quantités  «  et  c  des  valeurs  complètement  déter- 
minées, il  faut  bien  définir  encore  ces  deux  volumes  au  moyen  de  la 
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même  substance  hypothétique,  et  les  déterminer  par  des  procédés 
déduits  de  la  définition  comme  je  l'ai  proposé  dans  mes  lettres  insérées 
dans  les  numéros  des  Mondes  du  20  octobre  et  du  17  novembre. 
Il  n'en  demeure  pas  moins  nécessaire,  pour  qu'on  ait.  le  droit  de 
regarder  la  formule  comme  fort  approchée,  que  la  substance  réelle 
change  complètement  d'état  pour  une  variation  très-faible  de  tem- 
pérature ou  de  pression,  car  le  second  principe  n*est  établi  que  pour 
les  substances  réellcs,et  Temploi  de  la  substance  hypothétique  amène, 
entre  autres  changements,  la  concentration  à  une  température  uni- 
que de  la  chaleur  latente  contenue  dans  un  intervalle  de  tempéra- 
ture très-petit,  mais  non  nul.  Cette  concentration  est  d'ailleurs 
supposée  aussi  dans  le  calcul,  puisque  la  quantité  do  chaleur  r  est 
considérée  comme  étant  tout  entière  à  la  température  t.  On  a  déjà 
essayé,  pour  la  fusion  de  certains  solides,  de  déterminer  les  chaleurs 
spécifiques  quand  les  modifications  dues  au  changement  d'état  sont 
commencées,  afin  de  calculer  la  chaleur  latente  avec  une  approxi- 
mation de  plus  en  plus  grande.  Puisque  le  phénomène  est  continu, 
un  succès  complet  dans  ce  genre  de  correction,  s'il  était  possible^ 
amènerait  la  coïncidence  exacte  de  ce  qu'on  pr^ncif'ai^  pour  le  com- 
mencement et  la  fin  du  phénomène  ;  la  chaleur  latente  deviendrait 
nulle  et  on  aurait  en  même  temps  s  =  a,  de  sorte  que  l'équation  so 
réduirait  à  0  =r  0. 

Revenant  à  la  vaporisation,  j'ajouterai  à  ce  qui  précède  que  la 
contraction  plus  rapide  des  vapeurs  dans  le  voisinage  de  la  saturation 
a  été,  à  tort  suivant  moi,  regardée  comme  mesurable  à  plusieurs 
degrés  de  distance.  La  condensation  par  les  surfaces  s'oppose  à  ce 
que  les  expériences  faites  inspirent  confiance,  et  les  remarques  déjà 
anciennes  de  M.  Regnault  sur  ce  sujet  m'autorisent  à  écarter  delà 
discussion  les  nombres  obtenus  par  des  procédés  directs.  A  la  vérité, 
M.  Clausius,  à  l'aide  de  l'équation  sur  laquelU  porte  notre  dissenti- 
ment, a  montré  pour  la  vapeur  d'eau  que  les  volumes  à  saturation 
s'écartent  des  lois  de  Mariette  et  de  Gay-Lussac,  et  c'est  là-dessus 
qu'il  se  fonde  pour  admettre  un  excès  de  contraction  aux  approches 
de  la  saturation,  et  finalement,  après  une  étude  détaillée,  le 
chiffre  421  pour  l'équivalent.  A  cela  j'ai  déjà  répondu  que  les  déri- 
vées des  tensions  maximum  et  les  chaleurs  latentes  aux  températures 
très-basses  sont  connues  avec  beaucoup  moins  d'approximation  cer- 
taine qu'à  là  température  de  100^  qui  fournit  le  nombre  457.  J'ajoute 
que  dans  une  telle  discussion,  les  lois  de  Mariette  et  Gay-Lussac  ne 
peuvent  servir  que  pour  une  première  approximation,  et  qu'on  ne 
doit  pas  s'attendre,  en  les  employant,  à  déduire  des  chaleurs  latentes 
aux  diverses  températures,  une  valeur  de  Téquivalenl. toujours  exacte- 
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menl  la  même.  Dans  le  dernier  mémoire  que  j'ai  présenté  à  TÂca- 
démie,  j'ai  prouvé  par  la  discussion  des  expériences  de  M.  Regnault 
que  ma  loi  des  covolumes  s'applique  à  une  substance  gazeuse  pour 
des  pressions  et  des  températures  très -éloignées  les  unes  des  antres; 
c*est  cette  loi  et  non  celle  de  Mariotte  qu'il  faudra  montrer  insuffi- 
sante pour  expliquer  les  chaleurs  latentes  aux  diverses  températures, 
avant  qu'on  soit  autorisé  à  admettre  un  excès  de  contraction  appré- 
ciable à  plusieurs  degrés  de  distance  de  la  saturation.  Dans  un  autre 
mémoire  presque  terminé,  dans  lequel  se  trouvent  les  lois  de  pre- 
mière approximation  qui  lient  les  chaleurs  latentes  d'une  même 
substance  aux  diverses  températures  ou  celles  de  plusieurs  sub- 
stances prises  à  la  même  température  et  aussi  les  lois  de  seconde 
approximation,  je  prouve  au  contraire  que,  étant  donné  l'équivalent, 
les  résultats  de  M.  Regnault  conduisent  à  la  détermination  des 
covolumes  et  des  coefficients  de  dilatation  à  volume  constant,  après 
quoi  les  valeurs  calculées  ne  s'écartent  plus  des  chaleurs  latentes 
observées,  que  de  quantités  qu'on  peut  attribuer  aux  erreurs  d'ex- 
périences. Rien  n'autorise  donc,  jusqu'à  présent,  à  admettre  une 
dérogation  aux  lois  de  compressibilité  et  de  dilatation  à  une  distance 
mesurable  de  la  saturation.  Quoique  les  covolumes  soient  des  quan- 
tités très-petites,  la  discussion  à  laquelle  je  me  suis  livré  m'a  &it 
voir  que  la  loi  des  covolumes  appliquée  à  la  vapeur  d'eau  donne 
pour  équivalent  453,5,  si  le  coefficient  de  dilatation  à  volume  con- 
stant est  0,00567.  Dans  le  cas  où  de  bonnes  expériences  vien- 
draient à  prouver  que  la  vraie  valeur  de  ce  coefficient  est  plus 
grande  que  ce  nombre,  il  faudrait  augmenter  Téquivalent  d'autant 
d'unités- que  l'excès  contiendrait  de  fois  52  millionièmes. 

M.  ChagORNAC,  à  ViUe-  Urbane.  Sor  raccord  des  «kbMrvatloiM  avee 
lliypothéHe  de  H.  Paye  nar  la  eonstitation  physlqne  du  Salefl.  — 

«  Lorsque,  par  les  progrès  du  refroidissement,  dit  M.  Faye,  les  cou- 
ce  rants  verticaux  commencent  à  se  ralentit,  lorsque  la  masse  entière, 
a  successivement  contractée,  a  une  densité  moyenne  suffisante,  la 
«  photosphère  prend  à  la  surface  une  consistance  liquide  ou  pâteuse. 
a  Alors  la  communication  avec  la  masse  centrale  est  interceptée,  le 
a  refroidissement  de  celte  masse  ne  s'opère  plus  guère  que  par  la 
cr  simple  conductibilité  d'un  liquide  plus  ou  moins  pâteux,  et  ce  re- 
«  froidissement  de  la  croûte  liquide  ou  solide  fait  des  progrès  rapides 
«  à  la  superficie,  etc.  »  Eh  bien,  c'est  à  cette  phase  du  développe- 
ment des  corps  stellaires,  si  savamment  décrite  parM.  Faye,  que  notre 
soleil  est  parvenu...  Il  est  en  effet  absolument  nécessaire  de  recon- 
naître que  la  masse  interne  du  soleil  est  actuellement  revêtue  d^unc 
écorce  en  partie  consolidée,  comme  l'atteste  la  figure  ci-jointe,  que  je 
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choisis  parmi  les  dessins  que  j'ai  pris  de  l'apparence  de  ce  corps  sous- 
jacent  à  la  photosphère.  Alors  l'appariUâa successÏTe,  dansunem^m^ 
direiiwn^  tyilème  loUâre,  des  taches  groupées  en  Téritable  chaîne 
lolcanique,  s'explique  naturellement  ;  la  forme  de  ces  taches  et  l'ap- 
parilion  des  pénombres  s'interprètent  comme  des  ruptures  de  cette 
écorce  se  formant  d'une  manière  analogue  à  celles  qui  donnent  lieu  à 
nosTolcaos  terrestres.  En  effet,  les  lignes  de  rupture  qui  environnent 
chaque  cenUe  éruptif  indiquent  très-nettement,  dans  la  formation 
des  pénombres,  que  celles-ci  ne  sont  dues  qu'aux  fiasures  d'un  cra- 
tère de  soulèvement  se  montrant  après  l'apparition  d'un  centre  volca- 
nique situé  concentriquement  à  c«b  lignes. 


Apparence  in»n^nni''e  du  eorj»  Mus-jacent  1  1i  pbotoaptiârc  observe  sur  une  (uclir' 
mUm  le  IS  Mplembrc  1S57  ■  l'oburTitoirc  Impérial  de  fuia. 

PoNbon  do  centre  de  la  tache  le  17  i  41i.  8  m,  31»,  I  ,     .    .         ...      ain/oï- 
[Angle  de  pontran  ilv'  Ï7  . 

a  Les  facules  naissent  alors  du  phénomène  chimique  ou  physique 
de  l'iocandeicence,  comm«  s'exprime  H.  Faye,  que  les  courants 
ascendants  transportent  dans  les  régions  supérieurei  en  te  dissipant 
dans  celles  inférieures,  ainsi  que  je  l'ai  constaté.  Hais  il  est  utile  de 
rappeler  ici  qu'il  ne  se  montre  ordinairement  aucune  ride  de  focnle 
sans  tache  primitivement  apparue.  Durant  le  minimum  de  1856,  pen- 
dant leqoel  j'ai  suivi  assidûment  ce  phénomène  à  l'Observatoire  de 
Paris,  alors  que  le  soleil  exécutait  plusieurs  rotations  sans  qu'il  s'y 
montrât  un  groupe  distinct  détaches,  j'ai  {emarqué  que  les  facules 
eUes-mémes  avaient  complètement  dispana;  si  ce  n'est  quelques  es- 
paces plus  brillants  que  le  reste  du  disque,  a^ectant  des  formes 
circulaires  de  très-peu  d'étendue,  et  persistant  dans  le  voismage  des 
pâles,  la  surhce  du  soleil  était  à  cette  époque  d'une  grande  unifor- 
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mité.  Ainsi,  l'apparition  d'un  groupe  de  taches  au  sein  d'une  agglomé- 
ration de  facules  n'est  qu'une  seconde  éruption,  une  nouvelle  activité 
du  groupe  de  volcans  en  partie  refermés,  volcans  dont  les  ouvertures 
sont  du  reste  toujours  reconnaissables  avec  de  puissants  instruments. 
D'après  la  série  d'observations  que  j'ai  faites,  la  formation  d'une 
nouvelle  chaîne  volcanique  solaik*e  n'est  jamais  précédée  de  l'appari- 
tion de  facules  en  ce  point,  c'est  une  règle  sans  exception;  les  centres 
éruptifs  éclatent  soudainement  sans  qu'aucun  phénomène  avertisse 
l'observateur;  mais  lorsqu'un  groupe  s'est  formé  dans  l'un  quel- 
conque des  quarts  du  disque  solaire,  il  arrive  souvent,  à  peu  de  jours 
d'intervalle,  qu'il  s'en  montre  de  nouveaux  dans  les  mêmes  régions 
apparentes  du  disque  visible. 

<x  Suivant  l'hypothèse  de  M.  Paye,  les  lucules  ou  pores  de  la  pho- 
tosphère peuvent  s'interpréter  comme  les  ouvertures  résultant  des 
phénomènes  de  dissociation  ayant  lieu  à  la  surface  extérieure  de  la  ^ 
croûte  consolidée  de  la  masse  du  soleil,  ainsi  que  cela  se  passe  au 
sein  des  laves  arrivées  liquides  à  la  surface  de  la  terre. 

«  Enfin,  dans  cette  phase  du  développement  physique  du  globe 
solaire,  la  photosphère  a  pour  épaisseur  maximum  un  millième  du 
rayon  de  l'astre,  tandis  que  celle  de  la  croûte  imparfaitement  conso- 
lidée parait  considérable,  comme  l'affirme  l'observation.» 

M.  Dubois,  de  Brest.  Problème  de  Vœut. — Si  l'on  place  un  eUip- 
solde  homogène  allongé  (un  œuf  bien  cuit  fait  le  même  effet]  sur 
une  surface  plane  horizontale  parfaitement  unie  (comme  le  fond 
d'une  assiette  plate,  par  exemple),  dans  la  position  d'équilibre  stable 
indiqué  (iig.  1);  qh'au  moyen  des  doigts,  placés  en  A  et  en  A',  on 
imprime  à  ce  corps  un  mouvement  de  rotation  suffisamment  Rapide 
autour  du  petit  axe  ab,  l'œuf  se  met  d'abord  à  tourner  vivement 
autour  de  ce  petit  axe,  puis  l'axe  instantané  de  rotation  se  déplace 
dans  le  corps,  autrement  dit  le  corps  se  redresse^  et  au  bout  d'un 
instant  l'œuf  tourne  autour  de  son  grand  axe  dans  la  position  indi- 
quée (fig.  2).  Si  l'impulsion  initiale  a  été  suffisamment  grande,  Tœuf 
tourne  dans  cette  seconde  position  pendant  fort  longtemps,  et  résout^ 
sans  cassure^  le  problème  posé  par  Christophe  Colomb.  Enfin,  le 
frottement  faisant  diminuer  la  rotation,  Taxe  instantané  se  déplace 
de  nouveau  dans  le  corps  qui  reprend  successivement  la  première 
position,  et  ses  dernières  rotations,  très-rapides  du  reste,  se  font 
encore  autour  du  petit  ^e  ab  (fig .  1  ) . 

Dans  le  journal  de  M.  LiouviUe,  t.  XIII,  p.  749,  M.  Ptûseux  a 
considéré  le  problème  a  d'un  solide  de  révolution^  pesant  et  homo- 
gène, posé  sur  un  plan  horizontal  parfaitement  uniy  et  auquel  oti 
imprime  un  mouvement  quelconque,  »  Le  résultat  auquel  M.  Puiseux 
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est  arrivasemble  en  contradiction  avec  l'expérience  que  je  viens  de 
vous  indiquer  ci-dessus.  M.  Puiseux  trouve  en  elTet  que  «51  la 
vitesse  de  rotation  imprimée  autour  de  l'axe  de  figure  est  suffisam- 
ment grande,  l'incHiiaison  de  l'axe  sur  laverticale  restera  toujours 
aussi  peu  différente  qu'on  voudra  de  sa  valeur  initiale,  quelles  que 
mitent   d'ailleurs   les  autres  rirconslances  tin   mouv^ement  commu- 


Ce  dé^ccord,  qui  pnrait  exister  entre  la  théorie  et  rexjiéiieuce  ne 
vient,  je  croii),  que  d'une  erreur  analytiqile  faite  par  l'auteur  du 

mmoirp. 


Soit  (fig.  5),  ABA'B'  la  position  du  corps  à  un  instant  quelconque; 
0  menons  trois  axes  rectangulaires  passant  par  le  centre  de  gravité 
P  et  supposant  le  plan  des  X  Y  parallèle  au  plan  fixe.  '  Appelons  0 
l'angle  que  fait  l'axe  de  figure  AA'  avec  l'axe  des  Z  à  un  moment 
donné.  En  nommant  A  le  moment  d'inertie  du  solide  autour  du 
petit  axe,  C  celui  autour  de  l'axe  de  ligure  AA',  k,  kelu  trois  con 
slanles  dont  u  est  la  composante  de  la  rotation  initiale  autour  de- 
Taxe  de  figure,  et  enfin  {  l'éli'vation  du  point  P  au-dessus  du  plan 
horizontal,  M.  Puiseux  a  trouvé  l'équntion  dilTérenticlle 
„,  .   dP  d:'      ,     „  |t  — Cn;cosfl— cosWl* 

('*      /  dii+'"Vr«=''--"'»ï-' T^nïî? — *■■ 

Voulant  se  rendre  compte  du  problème  sans  recourir  à  l'intégra- 
tion, M.  Puiseux  remarque  que  le  premier  membre  de  cette  équation 
étuat  positif,  le  second  doit  l'être,  et  par  suite  que  l'on  doit  avoir 

A  (A— «((ilsin'flX*;  — CB(coa»-cwe.)P 
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tl'où  il  conclut  qu'on  doit  avoir 


(2)  *  — Cii(cosfl— cose.)  <v'4lft  — 2"fiïlsin*«. 

(3)  k  —  C»(cos  9—  cos  e.)  >  —  v'A(A— 3nir;|siii'«. 

Si  je  ne  me  Uompe,  la  seconde  de  ces  inégalités  est  en  désaccord 
avec  la  premièi'e,  car  si  on  change  les  signes  de  la  pranière  ioégalité 


on  trouve 


Pourtant,  c'est  en  s'appujant  sar  rinégalitê  (3)  que  M.  Puiseux 
trouve  que  l'on  doit  avoir 


*  et  il  en  conclut,  après  avoir  indiqué  que  les  constantes  Jt  et  A  ne 
dépendent  nullement  de  ii,  il  en  conclut,  dis-je,  que  cos6  — cos  0, 
restera  cohotamheht  inféhieur  à  un  nombre  donné  s  aussi  petit  que 
l'on  voudra,  si  l'on  prend 

Cl 
it  et  p  le   plus  petit  r.iyon  que  l'on 

p  i  In  surface  du  corps!  - 

(le  M.  Puiseux  parait  oppose  au 

P 

lie  au  conlrairc  que  l'inégalité  (2) 
<|  axe  Ce  ligure  doit  se  redresser.  On 


«9.> 


*— \^A(ft— ^mj;)8in'fl 


donc,  a  fortiori,    co8i--co50.>*~^-^'^~''"'^';  et  comme 
cos  0  —  cos  \  ne  peut  pas  être  plus  grand  que  Punilé,  si  n  surpasse 
*~'^*'^~-Sg£,  on  voit  que  cas  H-—cos%   devra  être  plus  grand 
'  -({u'une  quantité  plus  petitequel,  donc  6  devra  être  plusp«lU  que 6,. 
Si  Pon  voulait  obtenir  l'équation  dilTérenlielle  en  6  donnant  le 
mouvement  de  l'axe  de  Ogure  AA',  il  faudrait  d'abord  éliminer  Ç  et 
(g)'deréquation{l). 
Or,  on  trouve  facilement  que 

d'où 

tfï  sm39(ft*-fl*)        M 


et  par  suite 

afi  ~  o"cos*fl+fsin'9*' 
sobstîtuiiDt  ces  valeurs  dans  l'équation  (1),  elle  devient  , 

dB*  /  gm'lcos'6:.fl'  — j')'\ 


=  A— ÏHip^fl'cD 


|ft— Cn(cos8— coiff.l)* 


On  voit  que  l'on  arrive  à  une  intégrale  elliptique  très-compliquée 
qui  n'eat  pas  commode  à  déméter. 

En  se  basant  sur  les  idées  de  Poinsot  exprimées  dans  son  mémoire 
sur  la  rotation  des  corpa,  mémoire  paru  en  1854,  on  peut  se  rendre 
compte  du  redressement  de  l'œuf.  Il  suffit  en  effet  de  remarquer 
que  comme  en  réalité  ce  corps  doit  toujours  se  mouvoir  autour  du 
point  fixe  M,  c'est  par  ce  point  que  doit  passer  l'aie  instantané  de 
rotation,  qui,  de  plus,  doit  être  perpendiculaire  à  la  surface  pp'. 


La  dilTércnce  des  forces  centrifuges,  ou  plutôt  des  forces  ceiilri- 
pètes,  qui  animent  tous  les  points  du  corps  autoift-  de  l'axe  M  Z,  fait 
que  la  partie  MAB  est  sollicitée  en  0  par  la  force  OF,  due  à  l'effort 
centripète,  et  qu'il  se  produit  alors  un  couple  dont  le  moment  est 

FMK. 
Si  ce  couple  surpasse  celui 

PxOK 
P  étant  le  point  du  corps,  le  corps  doit  se  redresser  eu  tournant 
autour  du  point  M.  II  faut  donc  pour  cela  que  la  forc«  centrifuge  ait 
une  intensité  suffisante,  ainsi  que  le  montre  l'expérience 

P.  S.  Un  œuf  e»  bois,  plein  ou  creux,  réussit  très-bien. 

M.  JosË  LtNDEREit,  à  Castellon  {Espagne).  Théorie  d«*  IcMlUes 
■rMriqwM.  —  Voici  une  formule  très-élémentaire  des  lentilles  sphé- 
riques  que  je  viens  de  trouver,  et  qui  me  semble  de  quelque  intérêt 
pour  les  lecteurs  de  votre  belle  Revue  qui  sont  des  amateurs. de 
l'optique. 

Ëràit  AB  une  sphère  transparente  dont  l'indice  de  réfraction  est  n,  • 
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sur  laquelle  tombe  un  rayon  ad  (irovenant  duii  point  iuraineux  a 
situé  sur  la  droite  ac  cjue  je  prends  pour  axe  principal  ;  ce  rayon  se 
réfracte  suivant  dg,  émerge  par  gk,  et  vient  couper  l'axe  au  foyer 
conjugué  h. 


Uu  triangle  adc  on  tire  : 

siiii  ,_sin  deb 
aù-\-H~     ait    ' 

en  désignant  par  It  le  rayon  de  la  splière. 
Du  triangle  ijch  on  a  de  môme  : 

sine         sMi  yck  ._ 
zit+n         ah     ' 

mais  gch  =  y  —  dcb  =  r  +  f  —  dcb,  et  à  la  seule  inspection  de  la 
ligure  on  conçoit  aisément  r=:r',  donc 
ijcli  =  %'  —  dcb. 
En  prenant  les  angles  par  leur  sinus,  et  en  substituant  i  au  lieu  de 
e,  et  -  au  lieu  de  r,  il  vient 

i      _ifaft.        i      _'it—n.tlc6 

ûÏTr"'  otf  '  ïA+  R  ~      al» 
Si  l'on  suppose  fld =06 ,  et  gfc  =  s/i ,  el  on  désigne  par  D  la  distance 
aby  par  D'  la  distance  zh,  il  vient 

p.  i    _  i  (ïir  -t-3R— »U') 

.donc 

DinD'V  Bji)         D  +  K' 
Après  quelques  opérations  d'algèbre,  on  en  déduit 

_     R»l)  — 'JB'-^RD 
~"2U  — i(iU  +  2R— Bit' 
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et  en  divisant  par  D  les  deux  termes  de  la  fraction,  on  tire 


2(1_«)  +  (2_»)J 


Si  les  rayons  sont  parallèles  à  Taxe,  il  fout  poser  D  =  «  ;  alors  D' 
représente  la  distance  focale  F,  et  la  formule  devient 

p_R(«-«) 


Si  la  spbère  est  en  veire,  on  a  n=^  et  par  suite  F  =  j  R.  Pour 

Teau,  on  aurait  F  =  R,  résultats  fort  renuirquables.  Us  sont  €n 
accord  avec  ceux  que  donne  l'expérience  ;  mais,  il  faut  Tavouer,  on 
ne  considère  que  des  incidences  voisines  du  centre  de  figure.  » 

M.  LE  COMTE  Marscball,  à  Vienne.  —  VariéiM  sdcMiifl^iiMi. — Mé- 
téorite de  Matnboum  (Bengale).  —  Ce  météore  est  tombéà  130  milles 
anglais  environ,  au  nord-est  de  Calcutta,  le  22  décembre  1863,  a 
9  heures  du  matin,  par  un  temps  calme  et  couvert.  Les  détonations 
qui  ont  accompagné  sa  chute  se  sont  fait  entendre  à  30  milles  de 
distance  ;  et  quelques  heures  après  on  a  pu  recueillir  un  fragment 
pesant  1  kil.  644  gr.  à  Cossipore,  un  second,  plus  petit,  à  Pandra,  et 
quelques  autres,  de  la  grosseur  d'une  noix,  près  de  Govindpour. 
Le  fragment,  rempli  de  crevasses,  trouve  à  Cassipore,  a  été  divisé,  et 
c'est  de  lui  que  proviennent  les  deux  échantillons,  Tun  du  poids  de 
152  gr.,  lautre  de  881  gr.,  offerts  par  M.  Jh.  Oldham  au  musée  impé- 
rial de  Vienne.  La  pâte  est  d'un  gris  cendré,  de  structure  distinctement 
bréchiforme  sans  granules  arrondis.  Le  fer  monosulfuré  s'y  trouve 
disséminé  en  grande  quantité,  mais  en  particules  minimes,  les 
atomes  du  fer  métallique  sont  bien  moins  nombreux.  Leur  densité  est 
de  3,424.  Sur  un  troisième  fragment  M.  Oldham  a  constaté  l'exis- 
tence d'arêtes,  de  substance  émaillée,  telles  qu'on  les  remarque  sur 
les  météorites  de  Stanners.  (Moravie,  1808,  HAiDiifOEii,  Académie 
des  Bcieneei    du  21  septembre  1864.) 

Météores  ignés. — M.  Jules  Schmidt  directeur  de  Tobservatoire  d^A* 
thènes  adressa  le  24  octobre  dernier  une  lettre  à  M.  Haidinger,  traitant 
de  météores  ignés.  Le  savant  astronome  a  vérifié  exactement  soit  à 
Oimutz,  de  1856  à  1858,  soit  à  Athènes,  de  1859  à  1864,  la  hauteur  de 
la  couche  atmosphérique  capable  de  réfléchir  la  lumière,  conformément 
à  la  méthode  deTastronome  arabe  Alha%en,  et  dans  le  but  de  trouver 
l'altitude  minimum  de  l'atmosphère,  en  prenant  pour  base  du  calcul 
la  première  ou  dernière  lueur  du  crépuscule  à  l'horizon.'  L'altitude 
maximum,  mesurant  10  milles,  34  géographiques,  se  rencontre  en 

H-  9,  t.  VII,  2.iii8rs  1865.         -..  S8 
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en  hiver,  et  le  minimum,  mesurant  7  milles,  apparaît  en  été;  I  une 
et  Tautre  coïncident  avec  les  maxima  et  minima  de  la  pression  at- 
mosphérique. (Le  mille  géographique  est  de  7  420  kilomètres.) 

Sur  2  950  météores  ignés  observés  par  M.  Schmidt,  dont  les  données 
méritent  toute  confiance,  535  ont  été  accompagnés  de  détonations  ; 
575  [de  traînées  lumineuses  et  323  se  sont  terminés  par  la  chute 
de  substances  solides.  Quant  aux  couleurs,  elles  se  répartissent  ainsi  : 
Blancs,  2  575;  verts,  200;  rouges,  112;  jaunes,  63.  L'ordre  de 
rapidité  dans  leur  chute  s'exprime  par  :  météores  blancs,  jaunes, 
rouges  et  verts.  Le  savant  astronome  d'Athènes  résume  ainsi  le 
résultat  de  ses  recherches  : 

a.  Le  maximum  de  fréquence  des  globes  ignés  et  des  étoiles 
coïncide  avec  le  minimum  des  détonations. 

b  En  août  et  en  novembre,  époques  de  la  fréquence  maximum 
de  ces  météores,  les  chutes  de  substances  solides  sont  moins  nom- 
breuses que  pendant  les  autres  mois  de  Tannée. 

c.  Pour  les  traînées  luinineuses^  le  maximum  absolu  se  rencontre 
au  mois  d*août,  en  même  temps  que  celui  de  la  fréquence  des  mé- 
téores ;  le  minimum  en  novembre,  alors  que  les  substances  solides 
tombent  dans  leur  plus  grande  abondance.  11  semblerait  donc  que 
les  traînées  augmentent  et  les  chutes  diminuent  à  mesure  que  la  corn* 
bustiou  s*eiTectue  plus  complètement. 

d.  Les  météores  verts  et  rouges  ont  leur  minimum  numérique  en 
liiver  et  au  printemps,  leur  maximum  en  été  et  en  automne. 

La  question  la  plus  difficile  à  déterminer  rigoureusement,  quoique 
très-importante,  est  la  durée  d'apparition  de  tous  ces  météores.  — 
(M  llMDmGEK^  Académie  des  scietices,  séance  de  novembre  1864.) 

Météore  observé  en  plein  jour.  —  Dans  une  lettre  adressée 
à  M.  Haidinger^  M.  Schmidt  donne  des  détails  sur  un  météore 
observé  à  Athènes  et  à  Képhissia  le  10  ao&t  1864,  13  minutes 
avant  le  coucher  du  soleil.  La  traînée  lumineuse  est  restée  visible  à 
l'œil  nu  pendant  16  minutes,  durée  tout  à  fait  extraordinaire. 
Le  mémr  météore  a  été  remarqué  sur  Tile  de  Milo  par  M.  le  docteur 
Paputzls^  qui,  après  avoir  entendu  la  détonation,  a  pu  distinguer 
une  forte  traînée  de  fumée  p\us  persistante  encore  que  hi  traînée  lumi- 
neuse aperçue  à  Athènes.  L'observation  et  le  calcul  ont  déterminé 
pour  CCS  météores  :  Altitude  initiale  :  5,  5  milles  géograpk  :  au  sud 
d'Kgène,  par  delà  la  mer. 

Altitude  finale  :  5,5  milles  géograph.  à  Test  de  Poliuos,  par  delà 

la  rner,  près  de  l'ilc  de  Parus.  Vitesse  par  seconde,  6,8  milles  géogra- 
phiques.    , 

Point  de  con\eri'eiico  :  dans  la  conslcllntion  du  Lion. 
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M.  Schmidt  a  calculé,  sur  ces  données,  la  position  des  points 
sur  lesquels  des  météorites  pouyaient  être  tombés  ;  et,  selon  les 
renseignements  recueillis  par  M.  Pajmtzis^  on  aurait  trouvé  deux 
pierres  de  cette  origine  dans  l'île  de  Polinos,  à  Test  de  Milo,  Tun  des 
lieux  signalés  par  le  savant  astronome  d'Athènes.  (M.  Haidinckk, 
Académe  des  sciences^  séance  du  i'^  décembre  iS6i.) 

Habitations  lacustres  etc.  —  Les  recherches  sur  les  restes 
d'habitations  lacustres,  pour  lesquelles  TAcadcmie,  dans  sa  séance 
du  24  juillet  1864,  avait  institué  une  commission  et  alloué  une 
subvention  pécuniaire,  ne  sont  pas  restées  sans  résultat,  malgré  les 
obstacles  causés  par  la  crue  extraordinaire  des  eaux,  conséquence 
nécessaire  de  pluies  continuelles.  M.  le  professeur  de  Hochstetter  a 
constaté  sur  quatre  tacs,  en  Carinthie,  la  présence  de  fragments  de 
poterie,  d'os,  de  noisettes,  de  pilotis,  restes  d'anciennes  habitations. 
Un  seul  de  ces  lacs,  celui  de  Reukschach,  près  de  Klagenfurt,  a  pu 
être  soumis  à  une  investigation  suivie  jusqu'au  milieu  du  lac.  Un 
ba»*fond,  ordinairement  couvert  par  les  eaux  à  la  hauteur  de 
i",264  à  1^96  et  de  3,16  à  5,792  mètres  pendant  les  crues,  à 
fourni  un  grand  nombre  de  pieux,  des  fragments  à  demi  carbonisés 
de  coques  de  noisettes,  [du  charbon  de  bois,  de  la  terre  glaise  durcie 
au  feu  et  des  coquilles  d'anodonte.  Les  fouilles  pratiquées  en  ces 
lieux  par  la  Société  archéologique,  et  dirigées  par  M.  Vllepitsh,  ont 
amené  de  nombreux  fragments  de  poterie  noire  à  dessins  en  zigzag 
d'un  caractère  wt  generis,  des  fragments  de  terre  glaise  à  demi  durcis 
par  le  feu,  une  plaque  de  micaschiste  de  forme  ronde,  une  pierre  à 
aiguiser  et  un  morceau  de  bois  de  cerf.  Déjà,  antérieurement,' des 
spécimens  remontant  à  l'époque  de  pierre  et  de  bronze  avaient  été 
trouvés  en  Carinthie  et  en  Camiole.  Les  fouilles  pratiquées  à  Haîdach, 
dans  la  vallée  de  Glan  (Carinthie),  dans  Tété  de  1864,  avaient  amené 
des  découvertes  nombreuses  et  intéressantes,  d'origine  celtique; 
c'étaient  des  vases  en  poterie  noire,  des  tasses,  des  faucilles,  des 
ciseaux,  des  agrafes,  etc.,  en  bronze.  En  1857,  à  la  suite  de  travaux 
exécutés  dans  la  tourbière  de  Laybach,  reste  d*nn  lac  desséché  depuis 
plusieurs  siècles,  on  a  trouvé  des  outils  en  bois  de  cerf,  une  pierre 
percée  de  main  d'homme  et  un  tronc  d'arbre  façonné  en  canot.  Les 
restes  d'^habitations  lacustres  qu'on  a  cru  avoir  découverts  dans  le  lac 
Blanc  (Carinthie)  et  dans  celui  de  Zirknitz  (Camiole)  datent  d'une 
époque  beaucoup  plus  récente.  Ce  sont,  ainsi  que  le  prouvent  les 
documents  historiques,  ou  des  groupes  de  pieux  établis  pour  la  pêche 
des  truites,  ou  bien  les  restes  de  pilotis  de  ponts  ruinés  depuis  long- 
temps. Les  mêmes  circonstances  qui  avaient  entravé  les  recherches  de 
M.  Hochstetter  sur  les  lacs  de  Carinthie  ont  été  également  contraires 
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à  celles  que  M.  le  professeur  Kft^  a. pratiquées  sur  les  lacs  de  la  Haute 
Autriche.  Ceux  de  Seekirchen  et  de  Waller,  d^une  conformation 
évidemment  analogue  à  celui  de  Pfef&con  (Suisse)  et  les  tourbières, 
qui  s'y.  rattachent,  pourraient  peut-être  fournir  des- restes  d'habi» 
tationsr  lacustres.  Le  lac  de  Saint- Wolfgang  ne  laisse  pas  espérer 
de  résultats  satisfaisants,  tandis  que  le  lac  dit  Attersee  fait  espérer 
des  découvertes  assez^  importantes.  L'ile  appelée  Lictzebberg  et 
située  au  milieu  de  ce  lac  rappelle  par  sa  conformation  llle  des  Roses 
du  lac  de  Starnberg  au  sud  de  ttunich  ;  elle  a  été  habitéeà  use  époque 
très- reculée,  et  se  trouve  entourée  d'un  grand  nombre  de  pieux, 
dontquelques-uns  pourraient  remonter  jusqu  à  Tàge  debronse,  pour 
ne  pas  dire  au  delà.  Les  centaines  de  pieux  qu'on  a  cru  areîr  dé> 
couverts  dans  le  lac  Mondsee  ne  sont  en  réalité  que  des  restes  de 
chênes  :  ce  qui  prouve  que  cette  partie  a  dû  être  terre  ferme  quand 
ces  arbres  vivaient.  Il  est  prouvé  que  le  lac  a  diminué  demirfaoe 
dans  le  cours  des  derniers  siècles;  le  changement  de  niveau  par 
suite  duquel  cette  portion  de  terre  ferme,  a  été  incorporée  au*  lae 
doit  avoir  eu  lieu  à  une  époque  très-recUlée.  La  même  partiealarité 
se  retrouve  sur  le  lac  près  de  Fell  am  Moos,  où  néanmoins  les  ironcs 
des  chênes  ont  mieux  résisté  à  la  décomposition.  Les  recherches  de 
M.  le  professeur  Unger  sur  les  grands  lacs  de  Hongrie  n'ont  amené 
aucun  résultat.  {Académie  des  sdenees^  séances  du  21  juillet^  20  €€- 
tobre^  3  novembre  et  1er  décembre  1864.) 

M.  le  docteur  Haupt^  conservateur  du  musée  au  séminaire  épis» 
copal  de  Bamberg  (Franconie  bavaroise),  a  découvert,  à  3'^,16 
au  'dessous  du  sol,   dans  une  couche  recouverte  de  sables  allu- 
viaux et  de  tourbe,  des  ossements  et  des  crflnes  humains,  des 
fragn^ents    de  vases  en  verre  et  en  poterie,  qudques  objets  en 
bronae,  deux  idoles  en  grès  d'un  travail  fort  grossier,  dcmt  l'une  a 
quatre  doigts  à  chacune  de  ses  mains,  et  deux  troncs  façonnés  en  en- 
not.  Dans  l'un  d'eux  (probablement  pour  servir  de  lest)  de  nombreux 
fragments  de  pierres,   provenant    évidemment  de  couches,  que 
l'on  retrouve  à  plusieurs  milles  à  l'est  de  Bamberg.  Ces  canots 
sembleraient  indiquer  que  la  vallée  actuelle  du  Mein  était  autrefms 
occupée  par  un  lac,  sur  le  bord  duquel  s'étaient  fixés  les  hommes 
dont  les  restes  et  les  ouvrages  ont  été  retnouvés  dans  cette  localité. 
Plusieurs  de  ces  os  sont  coupés  à  la  scie  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur, et  parmi  eux  on  a  trouvé  un  sujet  d'une  espèce  récente  de 
Strombus  et  une  valve  de  Bucarde  percée  d  un  trou  ;  l'un  et  1  autre 
obtenus  sans  doute  par  voie  d'échange.  Cette  même  couche  renferme 
un  grand  nombre  de  noisettes  :  son  étendue  en  surface  est  fort  consi- 
dérable et  sa  profondeur  au-dessous  du  sol  actuel  varie  entre  5"',i6  et 
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4",484.  (InsHlut  impérial  de  Géologie^  séance  du  6  décembre  1864.) 
(MpjeU  dwers.  —  Extraction  des  métaux  prédeux.  —  M.  Pastera, 
ehnnifite  du  dépËrtemeitt  des  mines  et  des  usines,  a  été  récemment 
appelé  à  Vienne  pour  expérimenter  plusieurs  procédés  métallur- 
giqoee  appliqués  tout  récemment  à  Tétude  du  système  le  plus  efficace 
pour  Textraction  de  Tor  disséminé  dans  les  minerais  argentifères. 
Les  essais  qu'on  a  faits  pour  extraire  chaque  métal  séparément,  Tor, 
par  Têan  chlorurée,  Targent,  par  une  solution  de  sel  ïnarin  ou  par 
l'eau  chaude,  après  Tavoir  transformé  en  sulfate  au  moyen  d'un 
procédé  de  grillage,  n'ont  pas  réussi.  For  se  trouvant  dans  ces  mi- 
nerais non-seulement  à  Tétat  natif,  mais  aussi  allié  à  l'argent.  Cet 
aUîage,  traité  à  Teau  chlorurée,  se  couvre  bientôt  d'un  enduit  d'ar- 
gent chloruré  qui  en!  protège  une  partie  contre  l'action  de 
ce  dissolvant:  traité  de  manière  à  obtenir  l'argent  sous  la  forme  de 
chlorure,  l'or,  à  son  tour,  protège  une  partie  de  l'argent  contre 
l'actiim  du  chlore.  Le  traitement  par  les  hyposulfites  laissait  trop  de 
•parcelks  précieuses  perdues  dans  les  résidus.  Après  quelques 
«ipériences  sur  une  petite  échelle,  M.  Patera  essaya  de  faire  agir 
sur  les  minerais  grillés  de  Nagyag  (Transsylvanie),  soit  seuls,  soit 
avec  addition  de  sel  marin,  une  solution  de  sel  marin  imprégné  de 
chlore^  et  obtint  ainsi  un  succès  complet,  surtout  en  opérant  sur 
des  minerais  trop  peu  riches  pour  supporter  les  frais  d'un  double  pro- 
cédé d'extraction.  Ces  minerais  ne  pouvant  être  traités  avantageu- 
sement q«le  par  grandes  quantités,  M.  Patera  eut  recours  à  un  appareil, 
qu'il  avait  déjà  fait  connaître  en  1862.  Cest  une  cuve  fermée  à  l'inté- 
rieur de  laquelle  tourne  un  axe  en  bois,  muni  d'une  manivelle  à  son 
extrémité  inférieure.  On  y  introduit  d'abord  la  solution  concentrée, de 
selmarin,  puis  les  minerais  ou  produits  métallurgiques  réduits  en  pou- 
dre fine,  tout  en  faisant  continuellement  tourner  Taxe.  Puis  on  fait 
passer  le  chlore  à  Télat  de  gaz  à  travers  cette  espèce  de  bouillioi.  Un 
robinet  adapté  au  fond  de  la  cuve  sert  à  faire  écouler  le  liquide  saturé 
d  or  et  d^argent,  dans  Tappareil  de  filtration.  Un  tube  partant  du 
couvercle  de  la  cuve,  d'ailleurs  hermétiquement  fermée,  sert  à  con- 
duire' dans  une  cheminée  le  chlore  qui  se  développe  pendant 
l'opération  et  celui  qu'on  retire  plus  tard  de  la  solution,  en  y  faisant 
passer  une  certaine  quantité  de  vapeur  d'eau.  Cette  opération. exige 
peu  de  temps,  et  peut  s'effectuer  sur  plus  de  28  000  kilogr.  de  mi- 
nerais par  jour,  au  moyen  d'une  cuve  de  la  contenance  de  560  kil., 
sans  comprendre  la  solution  de  sel  marin;  de  plus,  les  solutions 
mêmes  de  minéraux  pauvres  sont  concentrées  et  deviennent  plus 
faciles  à  traiter  pour  en  extraire  les  métaux  précieux.  Le  choix  du 
matériel  à  [^employer  pour  la  confection  des  tubes  présente  seul 
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et  opaque  pour  le  bleu.  La  transition  de  la  transparence  à  Topacité 
ne  se  fait  pas  brusquement,  car  Tobscurité  n'est  pas  absolue  ;  mais 
la  lumière  est  si  faible  qu'elle  échappe  à  nos  sens;  On'  peut  étudier 
ainsi  la  manière  dont  se  comporte  une  substance  relativement  i  cha- 
que espèce  de  rayons  lumineux  ;  pour  cela  il  faurt  faire  traverser  le 
corps  par  le  faisceau  entier  qui  forme  le  spectre,  et  le  placer  contre  la 
fente  par  où  passe  la  lumière.  « 

Aenjugerparles  deux  exemples  qui  viennent  d'être  donnés,  on 
pourrait  croire  que  l'observation  de  la  couleur  est  presque  aussi 
instructive  que  l'analyse  spectrale.  Pour  faire  voir  à  quel  point  on  se 
tromperait,  on  a  examiné  deux  liquides  de  même  couleur,  du  vin  de 
Porto  et  une  dissolution  de  sang.  Le  premier  produisit  simplement 
une  absorption  générale  des  rayons  les  plus  réfrangibles,  la  seconde 
présenta  deux  raies  obscures  très-prononcées  dans  le  jaune  et  le 
vert.  Ces  raies,  signalées  pour  la  première  fois  par  Hoppe,  sont  émi- 
nemment caractéristiques  du  sang,  et  fournissent  un  bon  exemple 
de  la  fecililé  que  donne  l'examen  optique  pour  reconnaître  une  subs- 
tance douée  de  caractères  distinctifs  de  cette  nature.   En  ajoutant  a 
la  dissolution  de  sang  un  sel  de  cuivre,  avec  du  tartrate  pour  empê- 
cher la  précipitation,  ensuite  du  carbonate  de  soude,  on  obtient  un 
liquide  dont  la  couleur  diffère  de  celle  du  sang,  mais  qui  fait  voir  les 
raies  caractéristiques  dn  sang,  tandis  que  le  rouge  est  absorbé  en 
grande  partie,  comme  il  Faurait  été  par  le  sel  de  cuivre  tout  seul. 
D'un  autre  côté,  si  Ton  ajoute  de  Tacide  acétique  à  la  dissolution  de 
sang,  la  couleur  est  changée  seulement  en  rouge  brun  sans  quMl  se 
produise  de  précipité.  Néanmoins,  dans  le  spectre  de  ce  liquide  les 
raies  du  sang  se  sont  complètement  évanouies,  et  l'on  voit  paraître 
un  autre  groupe  de  bandes  moins  intenses,  mais  qui  sont  encore 
très-caractéristiques.  Poui^  s'assurer  si  la  matière  colorante  est  décom- 
posée, nous  devrons  examiner  le  spectre  après  avoir  repdu  le  liquide 
alcalin  par  l'ammoniaque  qui  n'empêche  pas  les  raies  d'absorption 
du  sang.  En  ajoutant  de  l'ammoniaque  au  mélange  acide,  on  produit 
un  précipité  dense  contenant  la  matière  colorante  qui  peut  être  sé- 
parée par  de  l'acide  acétique  dont  on  s'est  déjà  servi,  et  de  l'éther 
qui  n'altère  pas  la  matière  colorante  du  sang.  Cette  solution  donne  le 
même  spectre  caractéristique  que  le  sang  auquel  on  a  déjà  aJQuté  de       ' 
Tacide  acétique  ;  mais  maintenant  on  obtient  facilement  la  matière 
colorante  dans  la  solution  ammoniacale.  Dans  le  spectre  de  cette  so-       j 
lution,  les  fortes  raies  d'absorption  du  sang  ne  se  montrent  plus  ; 
elles  sont  remplacées  par  une  seule  raie  un  peu  plus  près  du  rouge^ 
et  comparativement  vague.  Cette  différence  de  spectre  décide  la 
question,  et  prouve  que  l'hématine  (cette  matière  colorante  séparée 
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par  un  acide,  etc.)  est  un  produit  de  décomposition,  ainsi  que  Hoppe 
l'avait  établi. 

La  matière  colorante  du  sang  contient,  comme  on  sait,  une  grande 
quantité  de  fer,  et  Ton  peut  supposer  que  sa  couleur  est  due  à  quel- 
que sel  de  fer,  puisque  certains  sels  de  peroxyde  de  fer,  par  exemple, 
le  sulfocyanure,  ont  une  couleur  rouge  de  sang^  Mais  on  a  trouvé  de 
grands  traits  deTessemblance  dans  la  manière  dont  les  sels  d'un 
même  acide  métallique  absorbaient  les  rayons  lumineux.  Ainsi  les 
sels  de  sesquioxyde  d'uranium  présentent  un  système  remarquable 
de  raies  d'absorption  dans  la  partie  la  plus  réfrangible  du  spectre 
Le  nombre  et  la  position  des  raies  diffèrent  un  peu  d'un  sel  à  l'autre  ; 
mais  ilra  des  traits  de  famiMe  très-prononcés  entre  les  différents  sets. 
Les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  ont  aussi  entre  eux  des  traits  de  res- 
semblance dans  le  vague  des  raies  d'absorption  qui  passentd'une  partie 
du  spectre  à  l'autre  sans  présenter  de  transition  rapide  de  la  transpa- 
lïence  à  Topacité.  Il  suit  de  là  que  Tapparition  d'un  système  de  raies 
d'absorption  comme  celles  du  sang  s'opposerait  à  la  supposition  que 
sa  couleur  soit  due  à  un  sel  de  fer,  lors  même  qu*il  n'y  aurait  pas 
d'autre  moyen  de  trancher  la  question.  La  réunion  des  faits  que  nous 
connaissons  prouve  que  la  matière  colorante  du  sang  est  un  com- 
posé complexe  formé  des  cinq  éléments  :  oxygène,  hydrogène,  car- 
bone, azote  et  fer,  qui,  sous  l'action  des  acides  ou  autrement,  se  ré- 
sout en  hématine  et  en  globuline. 

Pour  montrer  par  un  exemple  comment  on  peut  distinguer  les 
corps  à  Taide  du  prisme,  M.  Stokes  projette  à  la  lumière  électrique 
les  spectres  de  deux  espèces  de  verre  rouge  qui  doivent  leur  couleur, 
l'une  àl'or,  l'autre  au  sous-oxyde  de  cuivre.  Toutes  les  deux  présentent 
une  seule  raie  d'absorption  près  du  jaune  ou  du  vert,  mais  la  raie  du 
verre  d'or  est  située  très-sensiblement  plus  près  de  l'extrémité  bleue 
du  spectre  que  la  raie  du  verre  de  cuivre. 

Dans  les  expériences  précédentes,  on  s'est  servi  d'une  pile  de 
Bunsen  de  cinquante  éléments  et  d'un  appareil  compliqué  qui  coûtent 
cher  et  donnent  beaucoup  de  peine.  Mais  ils  ne  sont  nécessaires  que 
pour  projeter  les  spectres  sur  un  écran,  afin  qu'ils  puissent  être  vus 
de  tout  un  auditoire.  Pour  les  voir,  on  n'a  besoin  que  de  mettre  le 
liquide  à  examiner  dans  un  tube  derrière  une  fente,  et  de  leregarder 
à  travers  un  petit  prisme  contre  lequel  on  approche  l'œil  ;  on  passe 
successivement  en  revue  des  solutions  à  des  degrés  différents  de 
concentration.  Chacun  peut  voir  de  cette  manière  les  raies  bien  plus 
parfaitement  que  quand  elles  sont  projetées  sur  un'  écran  à  l'aide  de 
la  lumière  électrique. 

Pour  examiner  les  particularités  qu'offre  une  substance  dans  sa 
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manière  d'absorber  la  lumière,  il  n'est  pas  essentiel  qao  la  substance 
soit  dans  une  dissolution, et  vue  par  transmission.  Ainsi,  par  exem- 
ple, quand  un  spectre  ordinaire  est  projeté  sur  une  feuille  de  papier 
teinte  de  sang,  onToit  dans  le  jaune  et  le  vert  les  mômes  raies  que 
quand  la  lumière  est  transmise  à  travers  une  dissolution  de  sang,  et 
que  le  spectre  est  projeté  sur  un  écran  blanc.  Ceci  prouve  que  la  cou- 
leur d'un  papier  de  cette  espèce  provient  réellement  de  rabsorption, 
quoique  le  papier  soit  vu  à  la  lumière  réfléchie.  Dans  le  fait,  le  plus 
grand  nombre  des  objets  colorés,  tels  que  les  feuilles,  les  fleurs,  les 
étoffes  teintes,  quoique  vues  ordinairement  par  réflexion,  doivent 
leur  couleur  à  l'absorption.  A  la  vérité,  la  lumière  qui  nous  les  fait 
voir  est  réfléchie,  mais  ce  n'est  pas  par  réflexion  que  se  fait  le  choix 
de  certains  rayons  qui  nous  fait  paraître  les  objets  colorés.  Prenons, 
par  exemple,  une  étoffe  rouge.  Une  petite  portion  de  la  lumière  in- 
cidente est  réfléchie  à  la  surface  extérieure  desGbres,  et  cette  portion, 
si  elle  pouvait  être  vue  toute  seule,  ne  paraîtrait  pas  colorée.  La  plus 
grande  partie  de  la  lumière  pénètre  dans  les  libres,  où  elle  commence 
immédiatement  à  éprouver  une  absorption  par  la  matière  colorante. 
En  arrivant  à  la  seconde  surface  de  la  fibre,  une  partie  est  réfléchie, 
une  autre  partie  passe  outre,  pour  être  ensuite  réfléchie  ou  absorbée 
par  les  fibres  placées  derrière,  et  le  résultat  final  est  une  vive  colo- 
ration. 

La  seconde  propriété  qui  permetde  reconnaître  une  substance  dans 
une  dissolution,  c'est  la  fluorescence.  Le  phénomène  de  la  fluores- 
cence consiste  en  ce  que  certaines  substances  placées  danades  rayoas 
d'une  certaine  réfrangibilité  émettent  une  lumière  composée  de 
rayons  moins  réfirangibles.  Quand  on  expose  à  la  lumière  du  spectre 
une  substance  fluorescente,  en  la  faisant  passer  du  rouge  extrême  au 
violet  et  au  delà,  on  voit  commencer  la  fluorescence  à  un  certain 
point  du  spectre  qui  varie  d'une  substance  à  une  autre,  et  elle  con- 
tinue ensuite  de  se  montrer  plus  ou  moins  vive  dans  un  endroit  ou 
dans  un  autre,  selon  la  nature  de  la  substance.  La  couleur  de  la  lu* 
mière  fluorescente  est  à  peu  près  la  même  sur  tout  le  spectre.  Il  suit 
de  là  que  quand  on  examine  une  solution  à  la  lumière  du  spectre,  si 
l'on  remarque  dans  la  lumière  fluorescente  des  variations  d'intensité 
et  de  couleur,  ou  peut  être  certain  qu'il  y  a  un  mélange  de  deux 
substances  fluorescentes.  La  couleur  de  la  lumière  fluorescente  d'une 
solution  est  donc  un  caractère  qui  peut  être  utilisé  même  à  la  lumière 
blanche  incidente,  ou  seulement  tamisée  par  absorption.  Pour  le 
prouver,  on  fait  passer  la  lumière  électrique  à  travers  un  verre  d'uo 
bleu  foncé,  puis  on  h  fait  tomber  sur  des  solutions  dans  de  l'ammo- 
niaque faible,  de  deux  substances  cristallisées,  Icsculine  et  la  fraxine. 
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que  l'oD  extrait  de  l'écorce  du  marronnier  d'Inde,  et  dont  la  dernière 
se  rencontre  aus^i  dans  Técorce  du  frcne,  où  elle  a  été  d*abord  dé* 
couverte.  Les  deux  solutions  présentent  une  vive  fluorescence  ;  mais 
les  couleurs  sont  différentes  ;  celle  de  l'esculine  est  bleue,  et  celle  de 
la  fraxinc  est  d'un  bleu  vert.  Une  solution  purifiée  provenant  de 
Pécorce  du  marronnier  présente  une  fluorescence  d'une  couleur  inter- 
médiaire, ce  qui  suffit  pour  montrer  que  Tesculine  n'est  pas  la  seule 
à  produire  la  fluorescence  de  la  solution  de  Técorce. 

Un  chimiste  français  éminent,  M.  Frémy,  s'est  proposé  d'examiner 
si  la  couleur  verte  de  la  chlorophylle  était  due  à  une  substance  uni- 
que, ou  an  mélange  d' une  subslance  jaune  avec  une  substance  bleue* 
En  se  servant  de  dissolvants  neutres,  il  est  parvenu  a  partager  la 
chorophylle  en  une  substance  jaune,  et  en  une  autre  qui  était  d'une 
«  couleur  verte  tirant  un  peu  au  bleu;  mais  il  n'a  pu  ainsi  rien  obtenir 
qui  se  rapprochât  davantage  du  bleu.  Il  pensa  donc  qu'il  arriverait  à 
son  but  en  dissolvant  la  chlorophylle  dans  un  mélange  mécanique 
d'élher  et  d'acide  chlorhydrique  ;  Tàcide,  en  se  séparant,  présenta 
une  belle  couleur  bleue,  tandis  que  l'élher  était  jaune*  Des  solutions 
de  chlorophylle  dans  des  dissolvants  neutres,  tels  que  l'alcool,  l'é- 
ilier,  etc.,  présentent  une  vive  fluorescence  d'une  couleur  rouge  de 
sang;  et  quand  la  solution  est  examinée  à  la  lumière  du  8|ectre,  la 
fluorescence  rouge,  très- abondante  dans  les  parties  rouges  du  spectre^ 
est  comparativement  faible  dans  la  plus  grande  partie  du  vert,  et  se 
retrouve  de  nouveau  très- vive  dans  le  bleu  et  le  violet.  Or,  une  sub- 
stance d  une  simple  couleur  jaune,   qui  par  conséquent  exercerait 
une  absorption  sur  les  rayons  plus  réfrangibles,  ne  montrerait  pas 
une  simple  fluorescence  rouge.  Ou  bien  elle  ne  serait  pas  fluores- 
cente, ou  bien  la  fluorescence  de  sa  solution  contiendrait,  comme 
l'expérience  le  prouve,  des  rayons  de  réfrangibilité  appartenant  à  In 
partie  du  spectre  où  commence  la  fluorescence,  et  par  conséquent 
l'absorption  ;  la  lumière  fluorescente  ne  serait  donc  pas  simplement 
rouge  comme  celle  de  la  chlorophylle,  qui  se  montre  même  dans  le 
le  bleu  et  le  violet.  La  bubstance  jaune  séparée  par  M.  Frémy,  à  l'aide 
deréactifs  neutres,  est  en  réalité  non  flcTorescente.  11  suit  de  là  que  la 
forte  fluorescence  rouge  dans  le  bleu  et  le  violet  ne  peut  être  attribuée 
qu'à  la  substance  qui  exerce  une  puissante  absorption  dans  le  rouge 
et  qui  absorbe  fortement  aussi  le  bleu  (*t  le  violel .  Nous  pouvons 
donc  aflirmer  à  priori  que  si  cette  substance  était  isolée,  elle  ne  serait 
pas  bleue,  mais  seulement  d'un  vert  un  peu  bleuâtre.  La  solution 
bleue   obtenue  par  M.  Frémy,  doit  en  réalité  sa  couleur  à  un  produit 
de  décomposition  qui  n'est  pas  du  tout  bleu  quand  il   est  dissous 
dnns   dos  rénclils  nculrcs,  mnis   d'vrxo  Icinlc  ;*i   peu  pros  luiulrc, 
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qui  montre  dans  son  spectre  des  raies  d'absorption  extrèmemen 
prononcées. 

TtfenÊhlcmem  éo  Ui  lanAèrede  l'Iiéltolvope.  —  Daps  le  rapport  gé- 
néral sur  la  mesure  des  degrés  de  rEur<^e  ceatrale,  qu'il  a  publié  pour 
1863,M.legénéral  vonBaeyer  attire ratteniion  sur  le  tremblement  delà 
lumièrederbéliotrope\qu  il  a  observé  fréquemment  dans  ses  travaux 
géodésiques,  et  qui  avait  déjà  été  observé  par  M.  W.  Stnive.  De  grand 
malin,  quand  les  couches  d*air,  par  suite  de  la  fraîcheur  de  la  nuit, 
sont  encore  en  équilibre,  les  images  sont  parfaitement  tranquilles. 
Mais  aussitôt  que  le  soleil  se  lève,  que  les  couches  d'air  échauffées 
montent  et  que  les  couches  froides  descendent,  la  lumière  commence 
à  faire  de  légers  balancements  qui  deyiennent  de  plus  en  pins  rapides, 
de  sorte  que  le  point  lumineux  se  partage  en  d'innombrables  petites 
images,  et  paraît  comme  un  petit  nuage  blanc  sur  Thorizon.  Plus  tard, 
il  se  fait  une  sorte  d'équilibre  dans  l'air,  et  la  lumière  de  rhélibtrope 
prend  la  forme  et  l'éclat  d'une  petite  étoile  immobile.  Vers  le  soir 
arrive  une  seconde  période  de  tremblement,  d'abord  assez  différente 
de  la  première.  Un  grand  nombre  d'images  lumineuses  dansent  en 
cercle  autour  d*un  point  milieu,  mais  les  trépidations,  devenant  de 
plus  en  plus  rapides,  finissent  par  former  une  masse  de  lumim 
comme  vers  midi. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 

L* occurrence  des  jours  gras  nous  oblige  à  renvoyer  à  la  semaine 
prochaine  le  coropte^rendu  de  la  séance  de  PAcadémie.  Nous  pren- 
drons toutes  fois  date  dès  aujourd'hui  pour  les  communications  sui- 
vantes :  l'^M.  Pelouze  a  constaté  qu'à  une  température  voisine  de  zéro 
le  carbonate  de  chaux,  né  de  l'action  directe  de  l'acide  carbonique, 
sur  l'eau  de  chaux,  est  considérablement  hydraté,  tandis  qu'il  est 
anhydre  quand  la  température  a  atteint  30°  ou  plus  ;  2^  MM.  Boisvin 
et  Loiseau  ont  obtenu  un  sucrate  de  plomb  tribasique  qui  force  à 
modifier  la  formule  admise  actuellement  pour  le  sucre.  3^  MM.  Paul 
et  Ernest  Depouilly  ont  réussi  à  transformer  une  matière  sans  em- 
ploi, la  naphtaline,  en  passant  d'abord  par  l'acide  phtallique  de  ^Lau- 
rent, en  acide  benzoïque  très-recherché,  et  identique,  même  quanta 
son  odeur  nauséabonde  avec  l'acide  benzoïque  extrait  de  l'urine 
des  herbivores  ;  4^  M.  Persoz  a  appris  à  transformer  Tozyde  nitreux, 
protoxyde  d'azote,  en  acide  nitrique  et  ammoniaque;  5°  M.  Duché* 
min  a  présenté  sa  pile  modifiée  de  Bunsen  dans  laquelle  l'acide 
azotique  est  remplacé  par  une  solution  aqueuse  de  chlorure  de  fer, 
et  l'acide  sulfurique  par  le  chlorure  de  sodium. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

Em  lacmnollve  FeU  et  le  i^^m^^  ém  Hoat-Ceate.  —  Eq  attendant 

le  percement  des  Alpes,  dit  le  Progrès  del/yon,  la  traversée  du  Mont* 
Cenis  offre  un  très-vif  intérêt,  et  nous  apprenons  qu'un  premier  essai 
Irès-heureux  a  eu  lieu  sur  le  chemin  du  Monl-Cenis.  Malgré  les  diffi* 
cultes  que  présente  la  saison,  M.  Fell  n'a  pas  hésité  à  tenter  une  pre* 
mière  expérience,  et  il  a  été  secondé  avec  zèle  par  M.  l'ingénieur 
Blacke  chargé  des  travaux.  L'ascension  s'est  opérée  samedi  23  février. 
M.  Fell  était  accompagné  de  M.  Blacke  et  de  M.  Holland.  La  longueur 
de  la  voie  ferrée  n'est  encore  que  de  deux  kilomètres,  mais  cette  voie  est 
jetée  sur  les  rampes  les  plus  roides  des  Alpes.  La  locomotive  de  M.  Fell 
a  gravi  et  descendu  à  plusieurs  reprises  la  voie  ferrée  qui  part  de 
Lans-le-Bourg,  et  a  répondu  à  toutes  les  espérances  de  l'inventeur.  On 
nous  apprend  que  sous  peu  des  essais  complets  auront  lieu,  et  alors 
sera  résolu  le  grand  problème  de  l'ascension  des  Alpes  au  moyen  de 
la  vapeur,  problème  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  Turin  et  toute 
l'Italie. 

Prix  'de  ^n>ln>e  eento  ffnMes  A  la  mellleore  eaere  pc»iir  plmmmtm 

méteiii^ttee.  —  M.  Alexandre,  bien  connu  des  lecteurs  des  Mondes^ 
a  adressé  la  lettre  suivante  à  M.  Dumas  président  de  la  Société  d'en- 
couragement. «  Vous  savez  sans  doute  que  j'ai  consacré  un  grand 
nombre  d'années  au  perfectionnement  de  la  plume  métallique,  dans 
les  trois  établissements  que  j'ai  fondés  à  Bruxelles,  à  Birmingham 
et  à  Paris,  et  que  j'ai  été  assez  heureux  pour  inventer  un  procédé 
de  double  cémentation  qui  m'a  permis  de  livrer  au  commerce  sous 
le  nom  de  Humboldt  et  de  Saint -Pierre  des  plumes  de  qualité  supé- 
rieure, et  qui  ont  reçu  le  plus  favorable  accueil. 

n  Aujourd'hui  j'ai  acquis  la  conviction  profonde  qu'il  ne  suffisait  plus 
d'améliorer  le  rafétal  et  les  procédés  de  fabrication  des  plumes,  mais 
que  le  moment  était  venu  d'appeler  sérieusement  l'attention  sur 
Tencre  à  écrire.  De  qualité  généralement  inférieure  et  souvent  très- 
mauvaise,  les  encres  du  commerce  n'exercent  .pas  seulement  sur  les 
plumes  une  action  délétère;  elles  les  déprécient,  en  ce  sé^ns  que  l'on 
écrit  moins  bien,  et  qu'il  devient  très-difficile  aux  meilleures  plumes 
métalliques  de  lutter  avantageusement  avec  l'ancienne  plume  d'oie. 
Les  encres  aussi  sont  fatales  au  papier,  elles  l'altèrent,  elles  le  ron- 
gent aux  dépens  des  écritures  souvent  précieuses  auxquelles  il  ser« 
vait  de  support;  et  en  articulant  ces  griefs,  j'ai  la  certitude  de  me 
faire  l'écho  de  plaintes  presque  universelles. 

N*  10,  t.  vu,  9  mars  1865  ^ 
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«  Grandement  désireux  de  contribuer  à  conjurer  ce  mal  plus  sérieux 
qu^on  ne  pense,  je  viens  tous  prier  d'accepter  la  fondation  à  mes 
frais,  auprès  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale, que  vous  présidez  avec  tant  de  gloire,  un  prix  de  quinze  cents 
francs,  qui  serait  donné  à  celui  qui  présentera  à  votre  aoeiété  les 
meilleures  encres  à  écrire  pour  plumes  métalliques. 

a  Le  concours  serait  ouvert  aux  chimistes  et  inventeurs  de  toutes  les 
nations.  Il  serait  fermé  six  mois  après  la  publication  du  programme 
rédigé  par  la  Société.  Les  juges  du  concours  seraient  les  comités 
réunis  des  arts  chimiques  et  des  arts  économiques.  Le  prix  serait 
décerné  dans  la  première  séance  publique  qui  se  tiendrait  après 
l'expiration  des  six  mois  de  rigueur. 

a  Ma  faible  voix,  si  votre  société  cousent  à  s'en  faire  le  puissant 
écho,  sera,  je  Tespère,  d'autant  plus  écoutée  que  ma  proposition  est 
vraiment  désintéressée.  N*ai-je  pas  intérêt  à  ce  que  les  plumes  mé- 
talliques fassent  un  très-court  service?  Mais,  je  ne  puis  souffrir  de 
voir  tomber  sur  une  belle  industrie  les  reproches  qui  ne  doivent  pas 
s'adresser  à  elle,  et  de  voir  s'éloigner  de  plus  en  plus  le  moment  où 
Ton  décidera  qu'elle  a  presque  atteint  la  perfection. 

((  Permettez-moi  d'ajouter,  en  finissant,  que  les  administrations  pu- 
bliques me  sauront  peut-être  gré  de  les  avoir  fait  entrer  en  posses- 
sion d'une  encre  qui,  en  rendant  plus  facile  et  meilleur  le  travail  de 
leurs  écrivains,  assurent  en  même  temps  la  durée  de  leurs  écritures 
officielles  et  authentiques.  » 

Météorologie.  Observations  de  la  température  faites  pendant  rhi- 
ver  de  1861-1862,  depuis  le  il  novembre  jusqu^au  6  avril^  par 
Mgr  Faraudy  évêque  d'Anemour^  dans  VUe  Lacrosse^  baie  d'fiuckon, 
région  du  Prince-Rupert,  latitude  55°,  longitude  110^.  —  Cet  hiver 
a  été  doux  comparativement  à  ceux  des  autres  années;  car  Monsei- 
gneur a  Vu  le  thermomètre  descendre  quelquefois  à  —  48**  C.  Cette 
vaste  région  est  habitée  par  les  Indiens  Sioux  et  les  Peaux-rouges. 
Quelques  tribus  sont  antropophages.  Le  type  général  est  celui  des 
Cochinchinois.  Les  hommes  n'ont  pas  de  barbe.  La  condition  de  la 
femme  est  au-dessous  de  la  brute.  Monseigneur  habite  le  pays  depuis 
dix-neuf  ans;  il  a  appris  douze  langues.  Observations  de  la  tempéra- 
ture faites  presque  chaque  jour,  le  matin,  à  midi  et  le  soir  : 

1861.  Minimum  de  novembre;  le  27  au  matin  —  28°;  de  dé- 
cembre, le  31  au  matin  —  55°. 

•  Maximum  de  novembre  ;  le  24  au  soir,  0°;  de  décembre,  le  12  à 
midi  —  4^  ^ 

1862.  Minimum  de  janvier;  le  28  au  matin  *-39°;  de  février, 
le  16  au  matin  -^  35";  de  mars,  le  11  au  matin  -^  27"*. 
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Maximum  de  janvier  ;  le  23  à  midi  —  5«»  ;  de  février  ;  le  9  à 
midi  +  5"  ;  de  mars  ;  le  6  au  soir  —  2^. 

Minimum  d'avril;  }e  5  au  matin  —  32".  Maximum  le  3  au  ma- 
lin-18". 

Proeédé  Ouest! ,  desiliié  A  eombattre  la  maladie  aetaelle  da  ver  * 

Mie.  —  Il  y  a  deux  ans,  un  traité  était  intervenu  entre  le  ministre 
de  Tagriculture  et  un  inventeur,  M.  Onesti,  qui  prétendait  avoir 
découvert  un  procédé  susceptible  de  guérir  complètement  la  ma- 
ladie du  ver  à  soie.  Une  fois  refficacité  du  procédé  démontrée,  l'in- 
venteur devait  toucher  500  000  francs.  En  conséquence,  une  com- 
mission devait  prononcer  sur  la  réalité  de  la  méthode.  Cette  commis- 
sion vient  d'adresser  au  ministre  de  T agriculture  et  du  commerce 
son  rapport,  dont  voici  les  conclusions  :  1^  l'emploi  de  la  suie  de  bois 
pulvérisée,  constituant  le  procédé  que  M.  Onesti  déclarait  propre 
à  combattre  et  à  guérir  la  pébrine,  est  sans  aucune  efQcacité  ; 
2^  M.  Onesti  n'a  donc  pas  satisfait  aux  conditions  énoncées  dans  le 
paragraphe  l^du  traité  conclu  le  2  mai  1863  entre  le  ministre  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics  et  le  séricicul- 
teur italien  ;  3"  par  conséquent,  ce  traité  doit  être  regardé  comme 
annulé. 

Ijabôrataire  d*e«sais  agricoles  *  Strasboarif.  —  Par  arrêté  de 

M.  Mignéret,  préfet  du  Bas-Rhin,  rendu  conformément  à  une  déli- 
bération du  conseil  général  de  ce  département  dans  sa  dernière  ses- 
sion': —  Art.  1".  A  dater  du  4*'  janvier  1865,  il  est  créé,  à  Stras- 
bourg, un  laboratoire  j)ublic  de  chimie  agricole,  pour  l'analyse  des 
engrais,  des  amendements  et  des  terres.  —  Art.  2.  Tout  agriculteur 
ou  négociant  pourra  faire  opérer  dans  ce  laboratoire  l'essai  des 
substances  dontil  lui  importe  de  connaître  la  composition.  — Art.  3' 
Un  certificat  portant  un  numéro  d'ordre  et  l'estampille  :  «  Labora- 
toire public  de  chimie  agricole,  »  et  indiquant  le  caractère  et  la  com- 
position des  substances,  sera  détaché  d'un  registre  à  souche  et  remis  à 
la  personne  qui  aura  demandé  l'analyse.  — Art.  4.  Un  tarif  approuvé 
par  nous  déterminera  les  frais  à  payer  par  chaque  analyse.  —  Art  5. 
M.  Jacquemin,  docteur  es  sciences  physiques  et  professeur  de  chimie 
à  l'école  supérieure  de  pharmacie  à  Strasbourg,  est  nommé  directeur 
du  laboratoire  départemental,  il  lui  est  alloué  en  cette  qualité  une 
indemnité  de  400  francs.  —  Art.  6.  Le  laboratoire  départemental  de 
chimie  agricole  aura  son  siège  à  Técole  supérieure  de  pharmacie* 
—  Art.  7.  Le  présent  arrêté,  ainsi  que  le  tarif  qui  y  est  annexé, 
seront  insérés  au  recueil  officiel  des  actes  de  la  préfecture,  et  affiché 
par  les  soins  de  MM.  les  maires,  dans  toutes  les  communes  du  dépar- 
tement. Le  tarif  homologué  par  M.  le  préfet  du  Bas-Rhin  porte  que 
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les  frais  seront  de  6  francs  pour  des  essais  et  dosages  de  diverses 
matières,  et  de  10  à  15  francs  pour  des  analyses  .d'eau. 

SMTcrie  agrieole.  Procédé  KeMlmr.    —   A  Brie-Comte-Robert, 

Texpérience^  faite  en  grand,  a  tellement  satisfait  l'agriculteur, 
M.  Belin,  chez  qui  elle  a  eu  lieu,  qu'il  .vient  de  se  décider  à  rem- 
placer son  installation  provisoire  par  une  installation  définitive* 
De  plus,  il  avait  une  distillerie  Champonnois,  et  il  se  propose  d'ar- 
ranger son  système  de  manière  à  faire  désormais  du  sucre  au  lieu 
d'alcool,  en  ne  conservant  de  sa  distillerie  que  les  mélasses  qu'il 
étendra  dans  ses  jus  faibles  et  pour  les  années  où  le  prix  de  l'alcool 
sera  plus  rémunérateur  qu'aujourd'hui. 

Nous  ajouterons  que  M.  Eugène  Tisserand,  chef  de  division  des 
établissements  agricoles  de  la  couronne,  ayant  visité  la  sucrerie  de 
Brie  avec  M.  Simons,  gendre  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  a 
commandé  à  M.  Kessler  une  petite  sucrerie  devant  traiter  lOOOOkilog. 
de  betteraves  en  vingt-quatre  heures,  au  maximum,  pour  la  ferme 
impériale  de  Pouilleuse.  Ainsi  la  question  marche  malgré  toutes  les 
oppositions  intéressées  ou  routinières. .  (Journal  d* Agriculture  j)ra- 
tique.) 

QiMsIkMW  des  distilleries  agricoles .  —  cc  L'alcool  est  tombé  à  des 

prix  très-bas,  de  telle  sorte  que  beaucoup  de  personnes  se  déses- 
pèrent et  voient  dans  l'établissement  des  distilleries  annexées  aux 
fermes  une  cause  de  souffrance  de  plus  pour  l'agriculture  ;  nous  ne 
croyons  pas  leurs  appréhensions  fondées,  tout  en  désirant  vivement 
que  l'avilissement  actuel  des  prix  ne  soit  que  passager.  L'encombre- 
ment dont  on  se  plaint  aujourd'hui  a  été  amené  par  la  spéculation, 
et  nous  ne  croyons  paa  qu'il  doive  persister  longtemps.  Du  reste, 
Talcool  a  déjà  été  plus  bas  qu'aujourd^hui,  et  la  distillerie  agricole 
n'en  a  pas  été  compromise;  mais  si  l'on  ne  doit  pas  désespérer  de 
son  avenir,  il  importe  néanmoins  d'assurer  la  prospérité  continue 
d'une  industrie  qui  fait  la  richesse  de  l'agriculture.  Cette  dernière 
assertion  n'est ^  pas  un  vain  mot.  Voici  quelques  chiffres  qui  le 
prouvent. 

«  Le  syndicat  qui  s'est  formé  entre  les  agriculteurs-distillateurs  a 
fait  une  enquête  pour  savoir  la  situation  actuelle  et  la  situation  an- 
cienne des  fermes  sur  lesquelles  il  est  établi  aujourd'hui  des  distil- 
leries d'après  le  procédé  Champonnois.  II  a  été  possible  de  recueillir 
des  renseignements  complets  sur  144  fermes  réparties  dans  30  dé- 
partements et  occupant  une  surface  totale  de  29  820  hectares.  Eh 
bien,  voici  dans  un  tableau  bien  instructif  la  preuve  manifeste  qu'en 
même  temps  qu'on  produit  de  l'alcool,  on  produit  aussi  et  plus  de 
blé  etplus  de  viande, 
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AVAKT    I.'ÉTAllL1SflKVEHT     MPDIS    l'^TAHLISSIHIKT 
SE  LA   SItTIIXClUe.  DK  U  DISTILLEHIB. 

Surfaces  cultivées  en  betteraves.  641  hectares.     7685  hectares. 

—          —      en  blé.  7402  —  ,       9190      — 

Rendement  en  blé  à  rhectare.  19  hect.  52        25  hect.  75. 
Bétail  entretenu    (10   moutons 

comptés  pour  une  tête  de  gros 

bétail).  8456  têtes.        17186  têtes. 
Bétail  engraissé   (10   moutons 

pour  une  tête  de  gros  bétail).  2265  —           13554    —r 

Ouvriers  occupés  en  hiver.  1595  hommes.     4996  hommes. 

Ouvriers  occupés  en  été.  3587  —          8579      — 

«  On  devra  remarquer  encore  dans  ces  chiffres  éloquents  que  la  so- 
lution du  problème  tant  cherchée,  de  retenir  les  ouvriers  à  la  cam- 
pagne, se  trouve  précisément  dans  rétablissement  des  industries 
annexées  aux  exploitations  rurales.  En  effet,  là  où  des  distilleries  ont 
été  montées,  le  nombre  des  ouvriers  a  triplé.  Donner  du  travail,  c*est 
toujours  appeler  à  soi  la  classe  ouvrière.* Donc  il  faut  encourager  les 
distilleries   agricoles.    C'est  pourquoi  nous  appuyons   la  pétition 
adressée  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  par  le  syndicat  des  distilla- 
teurs agriculteurs,  à  Teffet  de  demander  qu'il  soit  fait  une  loi  qui 
autorise  par  toute  la  France^  sans  privilège  pour  aucun  département, 
le  vinage  moyennant  un  droit  modéré.  Le  syndicat  exprime  en  ces 
termes  le  vœu  soumis  au  gouvernement  :  a  Le  vinage  tel  qu'on  doit 
l'entendre  n'est  point  une  falsitication,  c'est  au  contraire  )e  moyen 
d'améliorer  et  de  rendre  propres  à  fa  consommation  les  boissons 
faibles  et  acides,  vins,  cidres,  etc.  ;  c'est  la  pratique  chez  le  vigneron 
et  non  chez  le  marchand  de  vins  ;  c'est  de  même  le  moyen  de  pré-  ' 
venir  les  abus  de  cette  dernière,  en  retirant  au  manipulateur  de  vins 
l'avantage  gu'il  tire  de  l'emploi  des  vins  faibles  et  sans  valeur  ;  c'est 
l'intérêt  du  propriétaire  de  vignes  et  du  producteur  de  vins  qui,  en 
améliorant  et  complétant  leur  insuffisance  de  richesse,  assurent  leur 
conservation  et  des  débouchés  directs  chez  le  consommateur  en  les 
affranchissant  de  l'exploitation  des  manipulateurs  de  vins  ;  c'est  Tin- 
térèt  du  consommateur  qui,  pouvant  s'approvisionner  directement 
chez  le  propriétaire  récoltant,  sera  garanti  contre  les  coupages  ou 
mélange  de  vins  hétérogènes,  pratiques  souvent  utiles  en  elles- 
mêmes,  mais  qui  se  prêtent  à  bien  des  abus  ;  pour  nous,  cultivateurs 
avant  tout,  c'est  la  conservation  dans  nos  exploitations  de  la  distil- 
lerie de  la  betterave;  c'est  l'accroissement  d'emploi  d'un  produit  qui 
n'est  qu'accessoire,  mais  qui  nous  donne  les  moyens  de  'fabriquer 
plus  économiquement  le  blé  et  la  viande  ;  c'est  une  aide  pour  lutter 
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les  frais  seront  de  6  francs  pour  des  essais  et  dosages  de  diverses 
matières,  et  de  10  à  15  francs  pour  des  analyses  .d'eau. 

SacrcHe  agiicofo.  Procédé  Kcssler.    —   A  Brie-Gomte-Robert, 

Texpérience^  faite  en  grand,  a  tellement  satisfait  l'agriculteur, 
M.  Belin,  chez  qui  elle  a  eu  lieu,  qu'il  .vient  de  se  décider  à  rem- 
placer son  installation  provisoire  par  une  installation  définitive. 
De  plus,  il  avait  une  distillerie  Champonnois,  et  il  se  propose  d'ar- 
ranger son  système  de  manière  à  faire  désormais  du  sucre  au  lieu 
d'alcool,  en  ne  conservant  de  sa  distillerie  que  les  mélasses  qu'il 
étendra  dans  ses  jus  faibles  et  pour  les  années  où  le  prix  de  l'alcool 
sera  plus  rémunérateur  qu'aujourd'hui. 

Nous  ajouterons  que  M.  Eugène  Tisserand,  chef  de  division  des 
établissements  agricoles  de  la  couronne,  ayant  visité  la  sucrerie  de 
Brie  avec  M.  Simons,  gendre  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  a 
commandé  à  M.  Kessier  une  petite  sucrerie  devant  traiter  10  000  kilog. 
de  betteraves  en  vingt-quatre  heures,  au  maximum,  pour  la  ferme 
impériale  de  Pouilleuse.  Ainsi  la  question  marche  malgré  toutes  les 
oppositions  intéressées  ou  routinières.  {Journal  d*Agriadture  pra- 
tique.) 

QoeslioiM  des  distilleries  agrieoles.  —  «  L'alcool  est  tombé  à  des 

prix  très-bas,, de  telle  sorte  que  beaucoup  de  personnes  se  déses- 
pèrent et  voient  dans  l'établissement  des  distilleries  annexées  aux 
fermes  une  cause  de  souffrance  de  plus  pour  l'agriculture  ;  nous  ne 
croyons  pas  leurs  appréhensions  fondées,  tout  en  désirant  vivement 
que  l'avilissement  actuel  des  prix  ne  soit  que  passager.  L'encombre- 
ment dont  on  se  plaint  aujourd'hui  a  été  amené  par  la  spéculation, 
et  nous  ne  croyons  paa  qu'il  doive  persister  longtemps.  Du  reste, 
Talcool  a  déjà  été  plus  bas  qu'aujourd'hui,  et  la  distillerie  agricole 
n'en  a  pas  été  compromise;  mais  si  l'on  ne  doit  pas  désespérer  de 
son  avenir,  il  importe  néanmoins  d'assurer  la  prospérité  continue 
d'une  industrie  qui  fait  la  richesse  de  l'agriculture.  Cette  dernière 
assertion  n'est  pas  un  vain  mot.  Voici  quelques  chiffres  qui  le 
prouvent. 

a  Le  syndicat  qui  s'est  formé  entre  les  agriculteurs-distillateurs  a 
fait  une  enquête  pour  savoir  la  situation  actuelle  et  la  situation  an- 
cienne des  fermes  sur  lesquelles  il  est  établi  aujourd'hui  des  distil- 
leries d'après  le  procédé  Champonnois.  Il  a  été  possible  de  recueillir 
des  renseignements  complets  sur  144  fermes  réparties  dans  50  dé- 
partements et  occupant  une  surface  totale  de  29  820  hectares.  Eh 
bien,  voici  dans  un  tableau  bien  instructif  la  preuve  manifeste  qu'en  ' 
même  temps  qu'on  produit  de  l'alcool,  on  produit  aussi  et  plus  de 
blé  et  plus  de  viande, 
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ATART    l'kTABUSWMBMT     DSPOIS    L*ilJiVUSnMIL*t 
DE  LA   DltTlUElUE.  Dl  LA  DISTILLSIIIB. 

Surfaces  cultivées  en  betteraves.  641  hectares.     7685  hectares. 

—          —      en  blé.  7402  —  ,       9190  — 

Rendement  en  blé  à  rhectare.  19  hect.  52        25  hect.  75. 
Bétail  entretenu    (10   moutons 

comptés  pour  une  tête  de  gros 

bétail).  8456  têtes.        17186  têtes. 
Bétail  engraissé   (10   moutons 

pour  une  tête  de  gros  bétail).  2265  —          13554  -r 

Ouvriers  occupés  en  hiver.  1595  hommes.     4996  hommes. 

Ouvriers  occupés  en  été.  5587  —          8579  — 

a  On  devra  remarquer  encore  dans  ces  chiffres  éloquents  que  la  so- 
lution  du  problème  tant  cherchée,  de  retenir  les  ouvriers  à  la  cam- 
pagne, se  trouve  précisément  dans  l'établissement  des  industries 
annexées  aux  exploitations  rurales.  En  effet,  là  où  des  distilleries  ont 
été  montées,  le  nombre  des  ouvriers  a  triplé.  Donner  du  travail,  c*est 
toujours  appeler  à  soi  la  classe  ouvrière.** Donc  il  faut  encourager  les 
distilleries  agricoles.   C'est   pourquoi  nous  appuyons   la  pétition 
adressée  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  par  le  syndicat  des  distilla- 
teurs agriculteurs,  à  Teffet  de  demander  qu'il  soit  fait  une  loi  qui 
autorise  par  toute  la  France^  sans  privilège  pour  aucun  département, 
le  vinage  moyennant  un  droit  modéré.  Le  syndicat  exprime  en  ces 
termes  le  vœu  soumis  au  gouvernement  :  «  Le  vinage  tel  qu'on  doit 
l'entendre  n'est  point  une  falsification,  c'est  au  contraire  )e  moyen 
d'améliorer  et  de  rendre  propres  à  fa  consommation  les  boissons 
faibles  et  acides,  vins,  cidres,  etc.  ;  c'est  la  pratique  chez  le  vigneron 
et  non  chez  le  marchand  de  vins  ;  c'est  de  même  le  moyen  de  pré- 
venir  les  abus  de  cette  dernière,  en  retirant  au  manipulateur  de  vins 
l'avantage  qu'il  tire  de  l'emploi  des  vins  faibles  et  sans  valeur  ;  c'est 
l'intérêt  du  propriétaire  de  vignes  et  du  producteur  de  vins  qui,  en 
améliorant  et  complétant  leur  insuffisance  de  richesse,  assurent  leur 
conservation  et  des  débouchés  directs  chez  le  consommateur  en  les 
affranchissant  de  l'exploitation  des  manipulateurs  de  vins  ;  c^est  l'in- 
térêt du  consommateur  qui,  pouvant  s'approvisionner  directement 
chez  le  propriétaire  récoltant,  sera  garanti  contre  les  coupages  ou 
mélange  de  vins  hétérogènes,  pratiques  souvent  utiles  en  elles- 
mêmes,  mais  qui  se  prêtent  à  bien  des  abus  ;  pour  nous,  cultivateurs 
avant  tout,  c'est  la  conservation  dans  nos  exploitations  de  la  distil- 
lerie de  la  betterave  ;  c*est  l'accroissement  d'emploi  d'un  produit  qui 
n'est  qu'accessoire,  mais  qui  nous  donne  les  moyens  de  'fabriquer 
pins  économiquement  le  blé  et  la  viande  ;  c'est  une  aide  pour  lutter 
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les  frais  seront  de  6  francs  pour  des  essais  et  dosages  de  diverses 
matières,  et  de  10  à  15  francs  pour  des  analyses  .d'eau. 

8iicreH«   agricole.  Procéda»  KeMler.    —   A  Brie-Gomte-Robert, 

rexpérience\  faite  en  grand,  a  tellement  satisfait  l'agriculteur, 
M.  Belin,  chez  qui  elle  a  eu  lieu,  qu'il  ^vient  de  se  décider  à  rem- 
placer son  installation  provisoire  par  une  installation  définitive. 
De  plus,  il  avait  une  distillerie  Champonnois,  et  il  se  propose  d'ar- 
ranger son  système  de  manière  à  faire  désormais  du  sucre  au  lieu 
d'alcool,  en  ne  conservant  de  sa  distillerie  que  les  mélasses  qu'il 
étendra  dans  ses  jus  faibles  et  pour  les  années  où  le  prix  de  l'alcool 
sera  plus  rémunérateur  qu'aujourd'hui. 

Nous  ajouterons  que  M.  Eugène  Tisserand,  chef  de  division  des 
établissements  agricoles  de  la  couronne,  ayant  visité  la  sucrerie  de 
Bric  avec  M.  Simons,  gendre  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  a 
commandé  à  M.  Kessler  une  petite  sucrerie  devant  traiter  1 0  000  kilog. 
de  betteraves  en  vingt-quatre  heures,  au  maximum,  pour  la  ferme 
impériale  de  Pouilleuse.  Ainsi  la  question  marche  malgré  toutes  les 
oppositions  intéressées  ou  routinières. .  (Journal  d* Agriculture  pa- 
tique.) 

Qoeslioos  des  distilleries  agricoles.  —  «  L'alcool  est  tombé  à  deS 

prix  très-bas,  de  telle  sorte  que  beaucoup  de  personnes  se  déses- 
pèrent et  voient  dans  l'établissement  des  distilleries  annexées  aux 
fermes  une  cause  de  souflrance  de  plus  pour  l'agriculture  ;  nous  ne 
croyons  pas  leurs  appréhensions  fondées,  tout  en  désirant  vivement 
que  l'avilissement  actuel  des  prix  ne  soit  que  passager.  L'encombre- 
ment dont  on  se  plaint  aujourd'hui  a  été  amené  par  la  spéculation, 
et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  doive' persister  bngtemps.  Du  reste, 
Talcool  a  déjà  été  plus  bas  qu'aujourd'hui,  et  la  distillerie  agricole 
n'en  a  pas  été  compromise;  mais  si  l'on  ne  doit  pas  désespérer  de 
son  avenir,  il  importe  néanmoins  d'assurer  la  prospérité  continue 
d'une  industrie  qui  fait  la  richesse  de  l'agriculture.  Cette  dernière 
assertion  n'est ^  pas  un  vain  mot.  Voici  quelques  chiffres  qui  le 
prouvent. 

«  Le  syndicat  qui  s'est  formé  entre  les  agriculteurs-distillateurs  a 
fait  une  enquête  pour  savoir  la  situation  actuelle  et  la  situation  an- 
cienne des  fermes  sur  lesquelles  il  est  établi  aujourd'hui  des  distil- 
leries d'après  le  procédé  Champonnois.  Il  a  été  possible  de  recueillir 
des  renseignements  complets  sur  144  fermes  réparties  dans  30  dé- 
partements et  occupant  une  surface  totale  de  29  820  hectares.  Eh 
bien,  voici  dans  un  tableau  bien  instructif  la  preuve  manifeste  qu'en 
même  temps  qu'on  produit  de  l'alcool,  on  produit  aussi  et  plus  de 
blé  et  plus  de  viande, 
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ATAXT    l/lÎTAIblSIKVBMT     BBPCIS    CilXVUSmÊÊVt 
DE  LA   DItTILLEniR.  SK  U  DISTlLLEItlE. 

Surfaces  cultivées  en  betteraves.  641  hectares.  7685  hectares. 

-          —      en  blé.  7402      —  ,  9190      — 

Rendement  en  blé  à  l'hectare.  19  hcct.  52  25  hect.  75. 
Bétail  entretenu    (10   moutons 

comptés  pour  une  tète  de  gros 

bétail).  8456  tètes.  17186  têtes. 
Bétail  engraissé   (10   moutons 

pour  une  tète  de  gros  bétail).  2265    —  13554    — r 

Ouvriers  occupés  en  hiver.  1595  hommes.  4996  hommes. 

Ouvriers  occupés  en  été.  5587      —  8579      — 

a  On  devra  remarquer  encore  dans  ces  chiffres  éloquents  que  la  so- 
lution du  problème  tant  cherchée,  de  retenir  les  ouvriers  à  la  cam- 
pagne, se  trouve  précisément  dans  rétablissement  des  industries 
annexées  aux  exploitations  rurales.  En  effet,  là  où  des  distilleries  ont 
été  montées,  le  nombre  des  ouvriers  a  triplé.  Donuer  du  travail,  c*est 
toujours  appeler  à  soi  la  classe  ouvrière.*  Donc  il  faut  encourager  les 
distilleries  agricoles.  C'est  pourquoi  nous  appuyons  la  pétition 
adressée  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  par  le  syndicat  des  distilla- 
teurs agriculteurs,  à  l'effet  de  demander  qu'il  soit  fait  une  loi  qui 
autorise  par  toute  la  France^  sans  privilège  pour  aucun  département, 
le  vinage  moyennant  un  droit  modéré.  Le  syndicat  exprime  en  ces 
termes  le  vœu  soumis  au  gouvernement  :  «  Le  vinage  tel  qu'on  doit 
l'entendre  n'est  point  une  falsification,  c'est  au  contraire  )e  moyen 
d'améliorer  et  de  rendre  propres  à  fa  consommation  les  boissons 
faibles  et  acides,  vins,  cidres,  etc.  ;  c'est  la  pratique  chez  le  vigneron 
et  non  chez  le  marchand  de  vins  ;  c'est  de  même  le  moyen  de  pré« 
venir  les  abus  de  cette  dernière,  en  retirant  au  manipulateur  de  vins 
l'avantage  qu'il  tire  de  l'emploi  des  vins  faibles  et  sans  valeur  ;  c'est 
l'intérêt  du  propriétaire  de  vignes  et  du  producteur  de  vins  qui,  en 
améliorant  et  complétant  leur  insuffisance  de  richesse,  assurent  leur 
conservation  et  des  débouchés  directs  chez  le  consommateur  en  les 
affranchissant  de  l'exploitation  des  manipulateurs  de  vins  ;  c''est  Tin- 
térêt  du  consommateur  qui,  pouvant  s'approvisionner  directement 
chez  le  propriétaire  récoltant,  sera  garanti  contre  les  coupages  ou 
mélange  de  vins  hétérogènes,  pratiques  souvent  utiles  en  elles- 
mêmes,  mais  qui  se  prêtent  à  bien  des  abus  ;  pour  nous,  cultivateurs 
avant  tout,  c'est  la  conservation  dans  nos  exploitations  de  la  distil- 
lerie de  la  betterave;  c'est  l'accroissement  d'emploi  d'un  produit  qui 
n'est  qu'accessoire,  mais  qui  nous  donne  les  moyens  de  'fabriquer 
plus  économiquement  le  blé  et  la  viande  ;  c'est  une  aide  pour  lutter 
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contre labaisBement  du  prix  des  céréales  et  seconder  les  vues  du 
gouvernement  au  sujet  de  la  liberté  d'importation  ;  c'est  l'intérêt  des 
ouvriers  de  nos  campagnes,  auxquels  nous  pouvons  assurer  de  l'oc- 
cupation pour  tous/faibles  et  forts,  et  dans  toutes  les  saisons  ;  c'est 
enfin  l'intérêt  du  trésor^  qui,  moyennant  un  droit  modéré,  celui,  par 
exemple,  que  payent  les  alcools  dénaturés,  trouverait  dans  cet  emploi 
une  récolte  progressive  et  certaine  de  plusieurs  dizaines  de  mil- 
lions, tout  en  donnant  satisfaction  à  tous  les  intérêts.  »  (Ibidem.) 

Blé  chiddam  de  mars.  —  «  Les  blés  de  mars  peuvent  rendre  de 
très-grands  services  à  l'agriculture,  surtout  pour  remplacer  les  ense- 
mencements d'automne  détruits  par  les  rigueurs  de  l'hiver.  La  va- 
riété chiddam  de  mars  paraît  avoir  conservé  presque  toutes  les  qua- 
lités des  bons  blés  d'hiver  ;  elle  a  été  obtenue  par  M.  Garnot  (Hilaire), 
agriculteur  à  Ville-la-Roche.  Elle  donnerait  dans  la  Brie,  où  les  terres 
sont  en  général  de  première  qualité,  bien  fumées  et  bien  cultivées, 
un  produit  moyen  de  30  hectolitres  par  hectare  ;  son  grain  est  bien 
nourri,  fin,  blanc,  et  la  meunerie  le  paye  sans  hésitation  au  même 
prix  que  les  beaux  blés  d'hNer.  Son  produit  en  paille,  égale,  nous 
dit-on,  à  peu  près  celui  des  blés  d'hiver  ;  son  épi  est  blanc,  petit, 
mais  ^ien  garni  ;  et  comme  la  paille  est  fine  et  peu  sujette  à  la  verse, 
on  peut  semer  dru,  ce  que  du  reste  nous  engageons  à  faire,  cai* 
pour  les  semés  du  printemps  on  ne  peut  pas  trop  compter  sur  le 
tallage.  »  (Ibidem.)  * 

iiM  effete  da  dndmige. —  «  En  résumé,  de  tous  les  modes  d'assai- 
nissement, le  drainage  est  ce  qui  coûte  le  moins  de  dépense  pre- 
mière,  le  moins  de  perte  de  tét'rain,  le  moins  de  dépense  d'entretien. 
Par  suite  du  drainage,  la  culture  est  plus  facile,  moins  coûteuse, 
*dans  cette  proportion  que  deux  chevaux  mènent  facilement  une 
charrue  dont  la  tractioa  exigeait  la  force  de  trois  ou  quatre  chevaux 
avant  le  drainage*  La  récolte  est  plus  sûre,  plus  abondante  en  gerbes, 
chaque  gerbe  rend  pluç  de  grains  et  le  grain  est  plus  lourd  que 
dans  la  terre  non  drainée.  Les  haricots,  la  luzerne,  donnent  d'abon- 
dantes récoltes  dans  la  terre  qui,  avant  le  drainage,  ne  pouvaient 
produire  ni  haricots  ni  luzerne.  Pour  être  complet  dans  les  inclinai- 
sons un  peu  rapides,  le  drainage  doit  être  fait  en  demi-travers  de 
la  pente  naturelle  des  terrains,  les  collecteurs  seuls  devant  être  placés 
en  long  et  généralement  au  fond  des  dépressions  et  dans  les  thal- 
wegs. Un  drainage  en  demi-travers,  à  20  mètres  de  distance  et  à 
O^yl^  de  profondeur  moyenne,  est  plus  efficace  qu'un  drainage  eu 
long,  à  10  mètres  de  distance  et  1  mètre  de  profondeur.  Pour  éva^ 
luer  en  argent  le  résultat  immédiat  d'un  drainage,  je  crois  pouvoir 
affirmer  que  si  la  terre  non  drainée  vaut  60  francs  de  loyer  par  hec- 
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tare,  le  fermier  gagnerait  plus  en  payant  un  loyer  par  hectare  de 
100  francs  pour  la  terre  drainée,  puisque,  avec  moins  de  travail, 
moins  de  fumure,  moins  de  semence,  il  récoltera  un  tiers  plus  de 
grain,  plus  lourd  que  dans  la  terre  non  drainée.  »  (Ibidem.) 

tua  4m  véeoiiM  «■  jwiviar  et  févrtor.  —  «  Les  cultivateurs  sont 
contents  de  letat de  la  récolte  en  terre,  et  il  no  parait  pas  que  les 
gelées,  quoique  tardives,'  aient  produit  aucun  mal.  Au  contraire,  on 
leur  attribuerait  une  influence  favorable.  Grâce  à  ces  gelées,  on  a  pu 
conduire  dans  les  champs  des  fumiers  et  continuer  les  travaux  qui, 
an  printemps,  doivent  prendre  de  l'activité. 

«  Les  plaintes  des  cultivateurs  portent  uniquement  sur  les  bas  prix 
des  céréales  et  sur  la  rareté  des  fourrages.  Quelques  tempêtes  ont 
nui  surtout  aux  arbres  fruitiers!  La  végétation  commençait  à  partir. 
On  en  aurait  conçu  quelque  inquiétude,  si  les  froids  n'étaient  pas  sur- 
venus. »  (Ibidem.) 

Hété«Milosle  «cvto^le  de  la  Franee  ma  Junrler  t8«S.  —  «En 

résumé,  le  mois  de  janvier,  au  point  de  vue  météorologique,  a  été 
surtout  remarquable  et  par  la  grande  quantité  d'eau  de  pluie  qui 
est  tombée,  et  par  le  grand  nombre  de  jours  pluvieux.  La  tempéra- 
ture y  a  été  douce  pendant  quelques  jours,  et  elle  commençait  à  faire 
.naître  la  végétation,  lorsque  heureusement  les  froids  ont  repris, 
avant  que  la  gelée  pât  nuire  aux  jeunes  pousses  encore  trop  peu  dé« 
veloppées.  »  (Ibidem.) 

■ojen  de  veeomuiliro  le  cttf é  par  et  de  hinae  «mOM^  et  de  dé- 

cowwir  le  mMmam^  «vee  la  eUeavée.  —  Tottt  le  monde  a  remarqué 
l'augmentation  du  grain  de  café  pendant  la  torréfaction,  et  l'on  a  pu 
voir  aussi  le  café  moulu  surnager  quand  on  le  traite  par  l'eau  bouil- 
lante. Cette  dernière  circonstance  est,  selon  M.  Coulier,  professeur  de 
chimie  au  Val-de-Gràce,  un  moyen  de  distinguer  le  café  de  bonne 
qualité  du  café  moulu  depuis  longtemps  ou  sophistiqué  par  la  poudre 
de  chicorée.  Les  phénomènes  indiqués  ci-dessus  se  produisent,  en 
eflet,  sous  l'influence  du  développement  du  gaz  acide  carbonique 
pendant  la  torréfaction  et  au  moment  de  l'infusion.  Or,  cette  opéra- 
tion ne  provoquant  aucun  dégagement  de  gaz  dans  la  chicorée, 
celle-ci  ne  surnage  pas  ;  et  comme  le  dégagement  de  gaz  acide  car- 
bonique est  en  raison  de  la  fraîcheur  du  café  moulu,  on  peut  inférer 
aussi  de  l'absence  ou  du  peu  d'importance  de  ce  phénomène  que,  si 
le  café  n'est  pas  sophistiqué,  il  a  du  moins  perdu  ses  qualités  les 
plus  précieuses. 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  Laussedat,  à  Paris.  —  RépUqne.  —  <K  J'étais  d'abord  résola 
à  nepas  répondre  aux  explications  de  MM.  Pujo  et  Fourcade  ;  '  mais 
on  pourrait  en  inférer,  bien  à  tort,  que  j'accepte  leurs  conclusions  et 
je  me  décide  à  m 'expliquer  aussi.  Ces  messieurs  m'ont  véritable* 
ment  fait  une  trop  belle  part,  et  je  me  dois  à  moi-même  de  déclarer 
qu'ils  m'attribuent  un  mérite  que  je  n^ai  pas.  Moins  heureux  qu'eux 
en  ceci,  je  ne  suis  pas  arrivé  d'emblée  à  la  solution  de  la  question 
dont  il  s'agit.  J'ai  cultivé  un  terrain  déjà  préparé.  La  méthode  des 
perspectives,  pour  être  peu  pratiquée,  n'en  est  pas  moins  ancienne. 
Elle  est  née,  elle  devait  naitre  dans  le  service  de  la  marine.  Elle  a|>- 
partient  aux  créateurs  de  l'hydrographie  moderne,  qui  ont  cherché 
avec  tant  de  sagacité  à  utiliser  toutes  les  ressources  imaginables  pour 
résoudre  le  problème,  si  difficile  qu'il  semble  impossible,  du  lever 
sotis  voiles.  Dans  ce  cas  comme  dans  tant  d'autres,  il  est  clair  que 
nécessité  a  été  mère  d'industrie. 

a  Les  vues  de  côtes  dessinées  du  large,  avec  leur  ligne  d^harision  m- 
sible^  ont  été  utilisées  pour  tracer  plus  exactement  les  plans  des 
baies,  des  caps,  des  Ilots,  etc.,  devant  lesquels  on  passe  sans  y  abor- 
der. Ce  procédé,  joint  à  Temploi  du  cercle  de  réflexion  de  Borda  (sub- 
stitué à  la  boussole  pour  les  relèvements)  et  à  celui  du  micromètre 
pour  la  mesure  directe  des  bases  (principe  de  la  Stadia),a  rendu 
d'immenses  services  dans  les  explorations  lointaines.  On  peut  en  voir 
l'exposé  dans  Y  appendice,  publié  en  1808,  à  la  suite  de  la  relation 
du  voyage  du  contre-amiral  Bruny-Dentrecasteaux,  par  Beautemps- 
Beaupré,  et  dans  divers  autres  écrits  de  ce  savant  navigateur,  l'élève 
et  le  continuateur  des  de  Fleurieu,  des  Buache  et  des  Dalryinple, 
comme  il  a  la  modestie  et  la  loyauté  de  le  déclarer  lui-mêiÂe.  Le 
colonel  du  génie  Leblanc  a  eu,  de  son  côté,  le  mérite  de  montrer  que 
les  vues  pittoresques  pouvaient  être  aussi  utiles  aux  ingénieurs  et 
aux  officiers  de  Tarméede  terre  qu'aux  marins  ;  et  il  a  publié,  il  y  a 
plus  de  20  ans,'  dans  divers  recueils,  la  méthode  ingénieuse  dont  il 
faisait  usage.  J'ai  trouvé  la  question  dans  cet  état,  lorsque  j'ai  com- 
mencé à  m'en  occuper  en  1849.  Il  m'a  semblé  que  si  une  méthode, 
recommandée  par  l'Académie  des  sciences  elle-même  ^,  n'était  pas 
plus  suivie,  cela  tenait  aux  difficultés  que  présente  le  dessin  artis. 
tique.  Je  me  suis  mis  alors  en  quête  de  tous  les  instruments  qui  pou- 
vaient aider  les  opérateurs,  et,  dès  1850,  je  parvenais  à  modifier  la 

'  Rapport  d'Arago  sur  le  voyage  en  Abyssinîe  de  M  H.  Galinier  et  Ferret. 
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chambre  claire  de  Wollaston,  de  manière  à  en  faire  un  insirument 
de  reconnaissance  d'une  extrême  simplicité  et  d'une  exactitude  re- 
mar([uable.  M.  Arago,  à  qui  j'en  parlai  à  cette  époque,  voulut  bien 
m'encourager,  en  ajoutant  qu'il  y  avait  là  une  question  du  plus 
grand  intérêt.  C'est  d'après  son  conseil  que  je  m'adressai  à  M.  Fro- 
ment pour  faire  exécuter  mon  appareil  dans  lequel  il  regrettait  de  ne 
pouvoir  pas  regarder,  à  cause  de  l'état  de  sa  vue.  Ce  que  j'avais  fait 
an  moyen  de  la  chambre  claire  (par  exemple  la  reconnaissance  d'un 
port  de  mer  et  des  environs  en  trois  jours)  était  bien  plus  facile  à 
réaliser  avec  la  chambre  obscure,  qui  donne  spontanément  des  vues 
complètes  et  parfaites.  Aussi  le  seul  mérite  auquel  je  prétende,  en  ce 
qui  concerne  l'application  de  la  photographie  au  lever  des  plans,  est 
celui  de  la  persévérance.  J'étais  en  effet  convaincu,  dès  mes  premiers 
essais,  de  la  fécondité  du  procédé  ;  mais  il  fallait  faire  partager  cette 
conviction  aux  autres,  et  cela, n'a  pas  été  aussi  facile  qu'on  pourrait 
le  croire  aujourd'hui.  Je  ne  parle  ni  des  expériences,  ni  des  études 
que  j'ai  dû  poursuivre  pendant  assez  longtemps  pour  montrer  que 
les  déformations  produites  par  les  objectifs  étaient  pour  ainsi  dire  né- 
gligeables, et  pour  bien  faire  sentir  qu'il  s'agissait  là  d'un  procédé 
purement  graphique.  J'en  ai  été  assez  récompensé  par  l'approbation 
du  mÎBistre  de  la  guerre,  par  celle  des  académies  des  sciences  de 
Paris  et  de  Madrid,  par  l'accueil  enfin  que  les  résultats  obtenus  par 
mes  collaborateurs  et  par  moi  ont  reçu  de  la  presse  scientifique,  en 
France  et  même  à  l'étranger. 

a  Maintenant  je  déclare  sans  hésiter  que  le  mérite  d'avoir  découvert 
des  formules  capables  de  donner  une  valeur  artistique  aux  épreuves 
photographiques,  l'idée  de  tracer  géométriquement  les  projections 
verticale  et  horizontale  d'une  statue,  celle  de  construire  la  projection 
verticale  (orthogonale  sans  doute)  du  terrain  pour  y  tracer  les  sec- 
tions horizontales,  appartiennent  bien  à  MM.  Pujo  et  Fourcade.  Je 
doute  que  jamais  on  les  leur  conteste,  mais  ce  que  je  ne  peux  me 
lasser  d'admirer,  c'est  la  facihté  avee  laquelle  ces  messieurs  sont  ar- 
rivés du  premier  coup  à  une  solution  lentement  élaborée  par  plu- 
sieurs générations  d'ingénieurs.  Ce  qui  me  confond  surtout,  c'est 
cette  pénétration,  c'est  cet  instinct  vraiment  divinateur  qui  leur  a 
fait  trouver  le  même  moyen  de  figurer  aux  yeux  le  principe  fonda- 
mental de  la  transformation  des  perspectives  de  la  chambre  obscure 
en  mesures  angulaires  que  je  m'étais  donné  assez  de  peine  à  décou* 
vrir.  Contraint  dé  sacrifier  la  rigueur  géométrique  à  la  clarté,  j'avais 
commis  une  légère  faute  de  perspective  dans  le  dessin  de  la  chambre 
obscure,  eh  bien,  mes  deux  émules  ne  se  sont  pas  contentés  de  la 
commettre  aussi,  ils  l'ont  exagérée. 
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«  Yoilà,  M.  labbé,  à  quoi  se  réduisent  mes  observations. 
MM.  Pujo  et  Fourcade  se  plaignent  que  je  les  aie  pressés  de  me  don- 
ner la  satisfaction  qui  m'était  due.  Je  pense  qu'il  eût  mieux  valu  ne 
pas  se  faire  prier  et  ne  pas  attendre  que  la  publication  de  leur  mé- 
moire fût  plus  avancée.  Quand  ou  traite  un  sujet  qui  est  ou  que  Ton 
croit  nouveau,  il  est  de  règle  de  commencer  par  reconnaître  ce  quia 
pu  être  fait  antérieurement  dans  la  même  voie.  J'espère  que  vos  lec- 
teurs apprécieront  le  -sentiment  qui  m'a  engagé  à  leur  présenter 
l'esquisse  historique  contenue  dans  cette  note  et  vous  reconnaîtrez 
vous-même,  M.  Tabbé,  que  j  ai  appliqué  dans  toute  sa  rigueur  notre 
excellente  maxime  :  Vnicuique  suum.  » 

M.  El.  GmLLON,  professeur  au  lycée  de  SaintrQuentin.  AitetiM. 
—  «  Je  crains  que  l'artide  de  M.  André,  sur  la  navigation  'aérienne, 
publié  dans  vos  Mondes  du  26  janvier  dernier,  ne  porte  le  décou- 
ragement  parmi  ceux  qui  cherchent  ^la  solution  d*un  problème  si 
difficile.  Quelque  grande  que  puisse  être  cette  difficulté,  elle  ne  Test 
pas,  à  mon  sens,  autant  que  M.  André  le  prétend,  et  c  est  ce  que  je 
me  propose  de  démontrer,  en  vous  priant  de  communiquer  ma  lettre 
à  vos  lecteurs,  si  vous  le  jugez  à  propos. 

«Il  me  semble  prouvé  qu'il  faut  renoncer  à  la  sainte  hélice^  pour 
s'élever  ou  se  transporter  dans  l'air,  comme  ausM  que  la  force  de 
l'homme  est  insuffisante.  C'est  au  moyen  d'ailes  qu'il  faut  tâcher  de 
voler,  et  il  faut  les  faire  mouvoir  par  une  machine  à  la  fois  l^ère  et 
puissante.  Sur  ce  dernier  point,  je  me  trouve  d'accord  avec  M.  André, 
comme  avec  tout  le  monde  ;  mais  je  ne  puis  admettre  qu'il  faille  une 
force  d'un  cheval  pour  soutenir  en  l'air  un  poids  de  6^  seulement. 
A  ce  compte,  pour  emporter  une  proie  de  12^,  un  aigle  aurait  à 
déployer  la  force  de  trois  vigoureux  chevaux.  Cela  seul,  monsieur, 
vous  fera  vraisemblablement  douter  du  résultat  auquel  M.  André  est 
parvenu.  Celui  que  j'ai  obtenu  en  diffère  beaucoup,  parce  que  le 
point  de  départ  est  différent.  Je  suppose  que  l'on  emploie  des  ailes, 
avec  lesquelles  on  frappe  l'air,  au  lieu  d'une  hélice,  qui  le  déplace 
d'un  mouvement  uniforme.  Lorsqu'on  imprime  à  Tair  un  mouve- 
ment accéléré,  la  résistance  qu'il  présente  est  donnée  par  la  formule 

R  =  (0,036  -h  0,084  V  -+-  0,164  y)  S  '. 

Cette  expression  de  R  a  un  terme  de  plus  que  celle  donit  M.  André 
fait  usage,  et  le  troisième  terme  a  une  importance  relative  assez 
grande  pour  que  l'on  puisse,  dans  un  calcul  approché,  supprimer  les 
deux  autres,  tant  du  moins  que  la  vitesse  V  ne  dépasse  guère  1  mètre, 

*  Poncelet,  Introduction  â  la  mécanique,  p.  584. 
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et  que  racoélération  y  atteint  seulement  3  ou  4  mètres.  C'est  pour* 
quoi  je  me  contenterai  de  prendre 

R  =  0,164  Y  S. 

Supposons  qu'une  surface  plane,  plus  ou  moins  horijKontale ,  et 
partant  du  repos,  soit  tirée  de  haut  en  bas  par  une  force  de  P''  par 
mètre  carré  ;  on  aura,  d'après  la  formule  ci-dessus, 

P=  0,164  Y, 
d*où  l'on  tire,  en  supposant  l'accélénition  constante, 

La  quantité  de  travail  dépensée  sera  P  X  ^,  ou  P  x  ^,  puisque 

e  =  ^;  et,  en  remplaçant  dans  cette  expression  y  par  6  P,  elle 

devient  3  P*  i^.  Comme  il  importe  que  Taction  de  la  force  P  dure 
très-peu,  on  emploiera  pour  produire  cette  pression  une  machine 
dont  la  marche  soit  rapide,  donnant,  par  exemple,  trois  cents 
coups  de  piston  par  minute,  soit  cinq  coups  par  seconde.  La  descente 
du  piston,  par  suite  celle  de  Taile,  s'effectuera  donc  en  0^,1,  et  en 
remplaçant  t  par  0,1,  on  obtient,  pour  la  quantité  de  travail  dé* 

pensée,  r^.  Pour  que  l'appareil  aérostatique  ait  à  peu  près  constam- 
ment un  point  d'appui,  il  faut  supposer  deux  ailes  ayant  un  mouve- 
ment alternatif  de  haut  en  bas,  dont  l'une  descende  tandis  que  l'autre 
monte.  Il  est  clair  que  chaque  aile  doit  pouvoir  être  carguée  brusque- 
ment lorsque  la  descente  est  terminée,  afin  que  l'ascension  ait  lieu 

presque  sans  résistance.  La  dépense  de  travail  en  0^,1  étant  de  -j^, 

elle  sera  de  0,3  P  en  une  seconde.  On  voit  qu'il  y  a  un  avantage  a 
rendre  P  aussi  petit  que  possible;  mais,  d'un  autre  côté,  plus  P  est 
petit,  plus  la  surface  de  Taile  dpit  être  grande,  pour  soutenir  un 
poids  déterminé.  Je  laisse  au  constructeur  le  soin  d'adopter  la  valeur 
qui  lui  paraîtra  préférable,  et  je  me  borne  à  examiner  l'hypothèse 
deP  =  1^.  Si  chaque  aile  a  une  surface  de  100  mètres  carrés,  le 
poids  soutenu  sera,  dans  ce  cas,  de  lOO*",  et,  pour  un  tel  effet,  la 
quantité  de  travail  nécessaire  sera  de  100  X  0,3  =  30^,  c'est-à-dire 
les  deux  cinquièmes  d'un  cheval-vapeur.  Au  lieu  de  O*",  un  cheval 
vapeur  pourrait  donc  soutenir  dans  Tair  un  poids  de  250^.  N'y  a-t-il 
pas  là  de  quoi  rendre  un  peu  de  courage  à  ceux  qui  auraient  pu  se 
laisser  abattre?  » 

M.  FmnscHE,  de^  r Académie  des  sâenees  de  Saint-Pétersbourg, 
céodto  ii«aid«.—  «  Dans  le  numéro  12  du  t.  YI  des  Mondes^  p.  493, 
se  trouve  une  note  sur  une  géode  remplie  de  liquide,  etc.,  par 
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MM.  Danger  et  Yiquesnel.  Ayant  publié  sur  le  même  sujet  une  note 
avec  des  dessins  dans  notre  Bulletin,  t.  VI,  p.  585,  note  qui  a  été  lue 
à  la  séance  de  F  Académie  du  1^  juillet  1865,  et  dont  les  expériences 
remontent  au  commencement  de  Tannée  1862,  je  m'empresse  de 
vous  envoyer  un  exemplaire  de  cette  note,  en  vous  priant  d*en  faire 
mention  dans  votre  journal.  Comme  la  note  des  Mondes  n*est  qu'un 
extrait  du  mémoire,  vous  m'obligeriez  en  m'indiquant  où  je  puis 
le  trouver.  »  La  note  de  M.  Yiquesnel  a  été  insérée  dans  la  livraison 
d'avril  1864,  de  ï Annuaire  météorologique  de  France^  t.  II,  p.  160. 
L'observation  de  la  géode  date  de  février  1845. 

M.  ThiBIBRGE,  à  Versailles.  Tablcam  «cientillqaes  et  Indasiricte. 

—  <K  L'enseignement  des  sciences  et  surtout  des  sciences  appliquées 
est  rendu  plus  facile  et  plus  intelligible,  lorsqu'on  peut,mettre  sous 
les  yeux  des  auditeurs  des  tableaux  représentant  les  objets  ou  les 
appareils  décrits.  Malheureusement  les  tableaux  peints  sont  d'un  prix 
assez  élevé  qui  en  restreint  Tusage,  et  les  tableaux  dessinés  à  la  craie 
entraînent  des  pertes  de  temps,  n'ont  pas  de  durée,  et  leur  exécution 
est  peu  satisfaisante.  Pour  combler  cette  lacune  je  viens  de  faire  des 
tableaui^  qui  me  paraissent  destinés  à  rendre  service  dans  l'enseigne- 
ment. , 

(c  J'ai  fait  construire  une  lanterne  magique  de  grande  dimension  et 
que  j'éclaire  avec  un  bec  de  gaz  de  vingt-quatre  trous;  deux  réflec- 
teurs argentés  renvoient  la  lumière;  si  entre  celle-ci  et  la  lentille  on 
place  des  verres  sur  lesquels  sont  tracés,  soit  des  dessins  d'appareils, 
soit  des  tableaux  de  composition  des  corps,  on  obtient  sur  l'écran 
une  image  extrêmement  nette.  Je  me  propose  de  multiplier  le  nombre 
des  tableaux  scientifiques  et  industriels,  qui  pourront  constituer  des 
séries  nombreuses  d'un  prix  peu  élevé. 

€(  Avec  ma  lanterne  éclairée  au  gaz  j'obtiens  une  image,  très-nette 
aussi,  de  la  décomposition  de  l'eau  par  la  pile.  Il  est  alors  extrême* 
ment  facile  de  constater  que  le  volume  des  bulles  d'hydrogène  est 
double  de  celui  des  bulles  d'oxygène.  Ce  fait  .ne  me  parait  pas  avoir 
été  signalé.  » 

M.  Thibierge  entre  dans  une  voie  que  nous  avons  depuis  long- 
temps suivie,  et  que  nous  suivons  avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  La 
lanterne  de  M.  Soleil,  la  première  construite,  était  éclairée  avec  une 
lampe  modérateur.  Il  y  a  longtemps  déjà  que  Ton  a  substitué  à  la 
lampe  la  lumière  électrique  ou  la  lumière  Drummond.  F.  M. 

M.  RoHART  Fi^,  à  Paris.  —  RépUqne.  «  Je  n'ai  pas  un  mot  à 
retrancher  de  tout.ce  que  j'ai  dit.  La  réponse  de  MM.  Gélis  et  Dussard 
est  remplie  d'affirmations  et  de  dénégations  sans  preuve  aucune.  Il 
ne  peut  me  convenir  de  les  discuter,  et  je  me  résume  en  invoquant 
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tout  simplement  les  termes  et  les  dates  de  mon  brevet,  mis  en  regard 
de  celui  pris,  après  moi,  pour  le  même  objet,  par  MM.  Gélis  et 
Dussard.  Tout  se  réduit  donc  ici  à  des  questions  de  Cait,  et  non  à  de 
.  simples  appréciations  personnelles.  » 

M.  CHAPELAS-CoULVIER-GRAyiER,  à  PaVlS,  ÈiéOmm  tOmmêeu.  —  «  Dans 

le  dernier  numéro  de  votre  journal,  page  353,  je  trouve  un  petit  ar- 
ticle de  M.  Liandier,  intitulé  :  Étoiles  filantes  et  ondes  atmosphéri' 
qiieSy  dans  lequel  cet  observateur  se  prononce  avec  une  certitude  qui 
me  parait  un  peu  prétentieuse.  Comme  idée  théorique,  ses  réflexions 
ne  manquent  pas  a  priori  d'une  certaine  originalité,  mais,  comme 
observation  réelle,  elles  manquent  complètement  de  justesse.  En 
effet,  Tobservation  nous  apprend  que  les  météores  filants  de  1'^,  2°, 
5"^  et  quelquefois  de  4'  grandeurs  sont  seuls  accompagnés  de  traînées, 
c'est-à-dire,  comme  s'exprime  M.  Liandier,  laissent  seuls  des  traces 
de  leurs  trajectoires.  Or,  en  examinant  sans  idées  préconçues  les 
faits  météoriques  qui  se  produisent  à  la  suite  de  l'observation  de 
semblables  météores,  on  voit  qu'ils  indiquent  d'une  manière  évidente 
la  direction  réelle  des  courants  qui  les  transportent,  et  non  pas  celle 
des  courants  de  direction  diamétralement  opposée,  comme  l'af- 
Orme  M.  Liandier.  J'ajouterai  mâne  qu'il  faut  une  certaine  perspica- 
cité et  une  expérience  plus  longue  que  celle  de  cet  observateur,  pour 
pouvoir  établir  sûrement  des  rapprochements  entre  les  courants 
atmosphériques  que  nous  constatons  à  la  surface  du  sol,  et  les  mé« 
téores  filants  que  Ton  a  observés  quelques  jours  avant.  Je  vous  serais 
obligé,  H.  l'abbé,  de  vouloir  bien  insérer  cette  petite  remarque 
dans  votre  prochain  numéro,  afin  de  détruire  une  erreur  nouvelle  qui 
viendrait  augmenter  le  nombre  déjà  si  considérable  de  celles  qui  en- 
veloppent encore  aujourd'hui  un  phénomène  si  intéressant.  i> 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer  à  M.  Chapelas  que  les 
courants  dont  parle  M.  Liandier  ne  sont  pas  des  courants  atmo- 
sphériques proprement  dits,  mais  une  sorte  de  circulation  rotatoire 
très-rapide  qui  se  manifesterait  surtout  dans  le  phénomène  de  la 
scintillation.  Nous  lui  serons  reconnaissant  s'il  daignait  passer  un 
jour  quelques  heures  à  s'initier,  sans  parti  pris  et  pour  les  contrôler, 
aux  observations  de  M.  Liandier.  F.  Moigno 

M.  Emile  Dughemid.  Pile  de  Ban«eii  modifiée.  •—  a  La  pile  Bun- 
sen qui  est  la  plus  énergique  des  piles  à  courant  constant  est  encore 
aujourd'hui,  ainsi  que  vous  le  savez,  la  plus  employée,  malgré  qu'elle 
ait  le  grave  inconvénient  de  répandre  des  vapeurs  d'acide  hypo-azo- 
tique,  si  i^nestes  à  la  santé  des  ouvriers. 

«  J'ai  entrepris  de  modifier  cette  pile.  Mes  recherches  ont  été,  ainsi 
que  j'offre  de  le  prouver,  couronnées  d'un  plein  succès  :  j'ai  pu  rem- 
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placer  avantageusement  l'acide  azotique  par  une  solution  aqueuse  de 
perchlorure  de  fer,  sans  que  pour  cela  la  pile  ait  perdu  de  sa  force. 
A  mes  yeux,  c'est  donc  un  premier  point  résolu.. 

<c  Maintenant,  en  faisant  le  sacrifice  de  partie  de  la  force  de  chaque 
élément,  j'ai  substitué  à  Tacide  sulfurique  le  chlorure  de  sodium» 

«  Malgré  cette  nouvelle  modification,  J'ai  pu  faire  marcher  avec  un 
seul  élément  une  petite  bobine  de  Ruhmkorff. 

<c  Si  je  retranche  le  chlorure  de  sodium,  et  si  je  nenvironne  le  zinc 
de  la  pile  cpie  d'eau  pure,  j'ai  entre  les  mains  une  force  constante 
pouvant  être  utilement  employée  pour  les  télégraphes.  » 


ASTRONOMIE 

HMatUede  laScMlété  royale  ttrtvonomi^W)*  —  La  Société  royale 

astronomique  de  Londres  a  accordé  cette  année  sa  médaille  d'or  au 
professeur  Bond,  et  la  nouvelle  en  sera  reçue  avec  applaudissements 
par  tous  les  amis  de  la  science  que  M.  Bond  cultive  avec  tant  d*habi- 
leté.  Bans  la  séance  annuelle  de  la  Société,  tenue  le  10  janvier, 
M.  Warren  de  La  Rue,  sous  les  auspices  de  qui  la  Société  a  fait  de  si 
grands  progrès,  a  prononcé,  selon  la  coutume,  un  discours  qui  ajou- 
tera beaucoup  au  plaisir  du  savant  lauréat,  tant  y  sont  bien  appréciés 
les  travaux  d'un  astronome  qui  a  eu  pendant  tant  d'années  à  sa  dis- 
position le  plus  beau  télescope  du  monde,  et  qui  s'en  est  si  bien  servi. 

M.  de  La  Rue  commence  par  cette  remarque  :  «  Lorsqu'un  père  et 
Son  fils  ont  travaillé  ensemble  avec  ardeur  dans  la  même  direction,  et 
plus  encore  lorsque  le  fils  a  pris  la  position  créée  et  occupée  pendant 
un  grand  nombre  d'années  par  son  père,  il  est  fort  difficile  de  tirer 
une  ligne  de  démarcation  d'où  puisse  dater  le  commencement  de  h 
carrière  indépendante  du  fils,  ou  la  fin  de  Tinfluence  exercée  par 
le  père  sur  son  activité.  C'est  particulièrement  ce  qui  est  arrivé  à  feu 
le  professeur  W.  C.  Bond,  et  à  son  fils,  George-Phillips  Bond,  à  qui 
le  conseil  décerne  la  plus  haute  marque  de  distinction  que  la  Société 
puisse  conférer. 

<x  Le  professeur  6.  P.  Bond  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué 
aux  découvertes  et  aux  méthodes  astronomiques  pendant  une  longue 
suite  d'années.  Outre  son  grand  et  vraiment  unique  travail  sur  la  co- 
mète de  1858,  il  a  mené  à  bonne  fin  une  quantité  de  bonnes  re- 
cherches qui  lui  donnent  plein  droit  à  la  distinction  dont, il  est  au- 
jourd'hui l'objet. 

«  On  sait  que  quand  l'excentricité  et  l'inclinaison  de  Poriiiite  d'une 
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planète  qui  éprouve  des  perturbations  est  considérable,  le  problème 
des  trois  corps  présente  des  difficultés  qui  ont  déjoué  les  efforts  des 
mathématiciens  les  plus  consommés  depuis  les  temps  de  Newton.  Heu- 
reusement qu'alorsqu  il  s*agii  des  perturbations  des  eorps  principaux 
du  système  planétaire,  on  ne  setrouye  pas  en  face  de  ces  grandes  diffi» 
cultes.  Il  en  est  autrement  des  comètes  qui  se  meuvent  dans  des  or- 
bites dont  les  excentricités  et  les  inclinaisons  sur  Técliptique  pren- 
nent des  valeurs  trèâ-grandes.  On  attribue,  en  Europe,  la  gloire  des 
méthodes  qui  ont  conduit  à  la  détermination  de  Torbite  de  ces  astres 
dans  les  cas  les  plus  extrêmes,  à  M.  le  professeur  Encke.  M.Encke, 
cependant,  et  les  autres  astronomes  allemands,  ont  été  devancés  de 
beaucoup  parle  professeur  G.  P.  Bond,  qui,  dès  le  mois  de  mai  1849, 
exposait  ses  idées  à  ce  sujet  dans  le  volume  IV  des  Mémoires  de  VAca^ 
demie  américaine  des  arts  et  des  sciences^  tandis  que  les  travaux  de 
M.  Encke  ne  remontent  qu*à  185^1.  » 

M.  de  La  Rue  rappelle  ensuite  la  magnifique  monographie  de  Saturne 
'  publiée  dans  les  Ânndes  de  V observatoire  astronomique  de  Harvard 
Collège^  vol.  U^  partie  i.  Quoique  le  principal  mérite  de  ce  beau  tra- 
vail appartienne  au  professeur  W.  C.  Bond,  Texamen  des  initiales  des 
divers  observateurs  fait  ressortir  avec  évidence  la  grande  part  prise 
par  son  fils  dans  deux  séries  très-importantes  d'observations  qui  se 
rattachent  à  l'histoire  physique  de  cette  intéressante  planète,  celles 
qui  lont  amené,  en  1848,  à  sa  découverte  du- huitième  sateUite  Hy- 
périon,  faite  par  M.  Lassell  en  même  temps  et  d'une  manière  indéi 
pendante,  et  les  observations  relatives  à  une  apparence  lumineuse 
particulière  située  au-dessous  de  ce  que  Ton  appelait  alors  l'anneau 
intérieur,  et  à  une  bande  obscure  traversant  la  planète,  dans  une 
position  telle  qu'elle  ne  pouvait  être  que  Tombre  des  anneaux  briU 
lants  sur  le  globe  de  la  planète,  ombre  qui  se  montrait  en  eifet  pour 
la  première  fois  à  la  place  qu'elle  doit  occuper. 

La  seule  orbite  d'Hypérion  qui  ait  encore  été  calculée  et  publiée, 
Ta  été  par  M.  6.  P.  Bond,  d'après  ses  propres  observations.  Il  a  aussi 
publié  des  recherches  analytiques  sur  la  question  de  la  stabilité  des 
anneaux  de  Saturne,  recherches  qui  l'ont  conduit  à  la  conclusion  in- 
attendue que  ces  anneaux  sont  à  l'état  fluide. 

La  première  application  de  la  photographie  à  la  reproduction  de 
Timage  de  notre  sateUite  et  de  quelques  étoiles  fixes  avait  été  attri- 
buée par  M.  de  La  Rue  au  professeur  W.  C.  Bond  père^  en  société 
avec  MM.  Whipple  et  Blacke,  de  Boston  :  il  a  appris,  depuis,  qu'elle  a 
été  faite  par  G.  P.  Bond  fils,  à  qui,  par  conséquent,  revient  en  même 
temps  qu'à  MM.  Whipple  et  Blacke  le  mérite  de  cet  important  pro- 
grès. M.  G.  P.  Bond,  hélas!  vient  de  mourir. 
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ACOUSTIQUE 

Des  tayanx  d*or|^e«  dits  *  cheminée,  par  M.  Crtpoii»  d<»ctevr 
ém  Meieiiecs,  proffeesevr  A  Angers.  —  Si  on  compose  un  tuyail  de  deux 

parties  cylindriques,  de  même  axe  et  de  diamètres  différents,  on  ob- 
tient un  Tuyau  à  cheminée.  On  s* en  sert  dans  les  orgues  pour  varier  les 
timbres.  Bernouilli,  Poisson  et  M.  Duhamel  en' ont  donné  la  théorie 
mathématique.  *N.  Gripon  en  a  fait  dans  une  très-bonne  thèse  une 
étude  expérimentale  et  il  est  arrivé  aux  lois  suivantes  qui  sont  con- 
tenues du  reste  dans  les  formules  des  géomètres  : 

1**  Dans  les  tuyaux  à  cheminées  fermées,  le  son  ne  change  pas  si 
on  donne  au  premier  tuyau  la  longueur  attribuée  d'abord  à  la  che* 
minée  et  à  celle-ci  la  longueur  primitive  du  premier. 

2**  Dans  un  tuyau  à  cheminée  ouverte,  on  peut  emboucher  indif- 
féremment Tun  ou  Tautre  des  tuyaux  qui  le  composent  sans  changer 
le  son. 

S*"  Si  on  établit  un  rapport  constant  entre  les  longueurs  des  tuyaux 
simples  qui  composent  un  tuyau  à  cheminée,  en  maintenant  auss 
constant  le  rapport  des  diamètres,  les  nombres  des  vibrations  des 
sons  obtenus  sont  en  raison  inverse  des  longueurs  de  Tun  des  deux 
tuyaux. 

La  loi  s^applique  aux  tuyaux  ouverts  comme  aux  tuyaux  fermés. 
.  4^  Lorsque  les  deux  parties  d'un  tuyau  ouvert  ont  mêmes  lon- 
gueurs, la  série  des  sons  obtenus  est  celle  d'un  tuyau  simple  ouvert, 
ayant  pour  longueiu*  celle  des  tuyaux  à  cheminée. 

5""  Si  le  tuyau  est  fermé,  les  sons  sont  donnés  par  la  formule 

Tg  îî  T-=  w  -.;  c  est  le  rapport  des  surfaces,  X  la  longueur  d^ondes. 

6^  Si  on  donne  à  la  cheminée  une  longueur  double  du  premier 
tuyau,  on  a  tous  les  sons  que  rendrait  le  premier  sonnant  seul.  Si 
la  longueur  de  la  cheminée  est  la  moitié  de  celle  du  premier,  on 
obtient  les  sons  rendus  par  la  moitié  du  premier  résonnant  seule; 
dans  les  deux  cas  on  a  d'autres  sons  qui  dépendent  alors  du  rapport 
des  surfaces  des  tuyaux  employés. 

7*"  Si  on  ajoute  à  un  tuyau  ouvert  une  cheminée  ouverte,  ayant 
le  tiers  de  la  longueur  du  tuyau,  le  premier  harmonique  du  tuyau 
mixte  est  à  la  quinte  aiguë  du  ton  du  tuyau  ouvert,  quel  que  soit 
le  diamètre  de  la  cheminée. 

S""  Si  on  cherche  la  distance  des  nœuds  et  des  ventres  à  l'embou- 
chure, dans  le  premier  tuyau  et  au  fond,  de  la  cheminée,  on  les 
trouve  les  mêmes  que  dans  des  tuyaux  ordinaires  qui  auraient  les 
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diamètres  de  ces  deux  parties  et  qui  rendraient  le  son  du  tuyau 
mixte. 

9""  Un  tuyau  à  cheminée  rend  une  infinité  de  sons  qui  dépendent 
dés  longueurs  des  deux  parties  et  du  rapport  de  leurs  surfaces.  Tous 
ces  résultats  se  vérifient  d'une  manière  générale.  Les  sons  obtenus 
sont  plus  graves  que  les  sons  théoriques.  On  peut  faire  cesser  le 
désaccord  en  faisant  entrer  dans  les  calculs  non  pas  la  longueur 
réelle  du  tuyau  embouché,  mais  une  longueur  calculée  d'après  la 
règle  que  M.  Cavaillé  CoU  a  donnée  pour  les  tuyaux  ordinaires.  Ainsi 
Teiïet  de  l'embouchure  est  le  même  pour  les  tuyaux  ordinaires  et 
pour  les  tuyaux  à  cheminée,  pourvu  que  la  cheminée  ne  soit  pas 
très-courte. 

laterférenee  écm  oades  «onores.  —  Si  OU  détache  un  diapason 

de  sa  caisse  renforçante  et  si  on  le  fait  vibrer  à  Torifice  de  la  caisse, 
le  son  est  énergiquement  renforcé,  pourvu  que  les  deux  branches 
aient  leurs  larges  faces  parallèles  à  Torifice.  Mais  si  on  incline  Tins- 
trument  de  telle  sorte  que  les  deux  branches  cessent  de  se  cacher 
mutuellement  et  qu'elles  puissent  agir  isolément  sur  la  caisse,  il 
arrive  un  moment  où  le  son  s'éteint  presque  complètement.  L'air 
reçoit  alors  le  mouvement  de  chacune  des  deux^branches,  ces  mou- 
vements sont  contraires  et  se  détruisent.  La  preuve  qu'il  en  est  ainsi, 
c'est  qu'on  entend  de  nouveau  le  son  si  l'on  cache  l'une  des  bran- 
ches avec  un  carton.  Du  reste,  en  faisant  vibrer  près  de  l'oreille  un 
diapason  que  l'on  tourne  entre  les  doigts,  on  a  des  sons  forts  ou  faibles 
suivant  que  l'onde  sonore  provient  d'une  des  branches  ou  des  deux 
•  branches  à  la  fois.  Ce  n'est  au  fond  qu'une  forme  de  l'expérience  de 
M.  Lissajoux. 

Nous  connaissons  ce  fait  depuis  plus  de  vingt  ans.    Savart  et 
H.  Marloye  nous  en  ont  rendu  souvent  témoin.  F.  M. 


CALOMQUE 

Sous  ce  titre  :  Notice  sur  les  iixsTRUirErrrs  de  précision  gomstrufts 
k»AR  I.  Salleror,  m.  Salleron  vient  de  publier  un  magnifique  volume 
formant  les  troisième  et  quatrième  parties  de  son  catalogue,  et  orné 
de  696  gravures  sur  bois  remarquables  autant  par  leur  exactitude 
que  leur  netteté.  C'est  un  véritable  traité  expérimental  de  pesanteur^ 
d'hydrostatique,  de  calorique  et  de  mécanique,  qui  rendl*a  les  plus 
grands  services  aux  professeurs.  Nous  lui  ferons  de*  nombreux  em- 
prunts, et  dès  aujourd'hui  nous  en  détachons  la  notice  suivante. 

N«  10,  t.  vu,  9  man  I86d.  SO 


430  LES  MONDES. 

Addttfcm  A  Taippareti  de  Heiioni  des  accessoires  néces8airc!( 
pour  répéter  l*expcrieDce  de  M.  Tyndall  sur  l'absorption  de  la  cha- 
leur par  les  gaz  et  les  vapeurs.  — Il  était  admis,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  par  tous  les  physiciens,  que  les  gaz  étaient  parfaitement 
diathermanes.  Ce  fut  M.  Tyndall  qui,  tout  récemment,  reprit  cette 
question,  et,  par  une  suite  d'expériences  remarquables,  parvint  à 
démontrer  que,  tandis  que  certains  gaz,  comme  Toxygène,  Thydro- 
gène,  Tazote,  n'ont  pas  d'action  sensible  sur  la  chaleur  rayonnante, 
d'autres,  comme  le  gaz  oléfiant,  Tozone,  Tacide  sulfureux,  le  gaz 
ammoniac,  arrêtent  presque  entièrement  les  rayons  calorifiques  qui 
les  traversent,  et  cela  même  lorsque  la  pression  du  gaz  ne  dépasse 
pas  quelques  centimètres  de  mercure.  M.  Tyndall  a  constaté,  à  l'aide 
du  même  appareil,  l'inégale  absorption  de  la  chaleur  produite  par 
les  différentes  vapeurs,  ainsi  que  par  les  parfums,  et  a  trouvé  cette 
absorption  dans  tous  les  cas  bien  supérieure  à  celle  de  l'air  atmo* 
sphérique.  Ainsi,  l'air  humide,  par  exemple,  absorbe  70  fois  plus 
de  la  chaleur  rayonnante  qui  le  traverse  qu'une  même  quantité  d'air 
sec. 

L'appareil  nécessaire  pour  répéter  ces  expériences,  et  qui  est 
figuré  ici,  n'est  autre  que  l'appareil  de  Melloni,  auquel  on  a 
ajouté  :  1"*  un  tube  en  cuivre  T,  fermé  à  ses  deux  extrémités  par  des 
lames  en  sel  gemme,  et  dans  lequel  on  introduit  les  vapeurs  et  les 
gaz  que  Ton  veut  soumettre  à  l'expérience  ;  2*^  un  second  cube  de 
Leslie  C,  monté  sur  son  fourneau  F";  5^  un  deuxième  cône  c', devant 
se  placer  en  avant  de  la  pile  thermo-électrique  ;  et  4""  un  système 
de  tubes  en  U  pour  dessécher  à  volonté  les  gaz  avant  leur  entrée  dans 
le  tube  T. 

Pour  indiquer  comment  on  emploie  cet  appareil,  nous  allons  dé- 
crire une  expérience  :  par  exemple,  celle  qui  démontre  la  quantité 
considérable  de  chaleur  absorbée  par  Tair  humide,  comparativement 
à  celle  qui  est  interceptée  par  l'air  sec. 

On  place  à  Tune  des  extrémités  de  la  règle  BB'  de  l'appareil  de 
Melloni  le  cube  de  LesUe  C  rempli  d'eau  bouillante.  En  avant  on 
installe  un  écran  E  à  double  paroi,  puis  le  tube  T,  dans  lequel  on 
fait  passer  un  courant  d'air  chassé  par  un  sac  à  gaz  ou  par  un  soufflet, 
et  qui  se  sèche  en  traversant  les  tubes  U  remplis  de  fragments  de  verre 
arrosés  d'acide  sulfurique  concentré. 

Après  le  tube  T  se  place  la  pile  thermo-électrique,  réunie  comme 
à  l'ordinaire  au  galvanomètre  G'  par  deux  fils  conducteurs. 

L'appareil  étant  ainsi  disposé,  si  Ton  venait  à  lever  l'écran  E,  qui 
recouvre  le  cube  C,  les  rayons  calorifiques  traversant  le  tube  T  et 
venant  tomber  sur  la  pile,  l'aiguille  du  galvanomètre  serait  de  suite 
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déviùe  à  90"  ilc  sa  (Msilion  iailiale,  et  par  suite  de  ce  giand  écart 
elle  ne  pourrait  qu'indiquer  Irès-imparfaitemeat  des  difTérences  de 
température  très-l'aibles. 


Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  M.  Tyudall  a  placé  de  l'autre  cdtc 
de  la  pile  un  second  cube  de  Leslie  C  pareil  au  précédent,  et  à  une 
dislance  telle  que  la  pile  reçoive  à  ses  deux  extrémités  la  même  quan- 
tité de  chaleur,  et  que,  par  suite,  l'aiguilk  du  galvanomètre  revienne 
au  zéro.  Si  nous  venons  alors  à  remplacer  l'air  sec  par  un  autre  gaz, 
ou  simplement  par  de  l'air  humide,  en  tournant  les  robinets  à  trois 
voies  r  et  r*,  et  en  forçant  l'air  qu'envoie  le  soufHet  à  traverser  les 
tubes  VU'  remplis  de  fragments  de  verre  humide,  la  plus  petite  diffé- 
rence dans  le  pouvoir  absorbant  du  gae  qui  remplit  actuellement 
le  tube  T  sera  accusée  par  un  écart  de  l'aiguille  du  galvanomètre, 
puisque  cette  aiguille  est  arrêtée  aux  environs  de  la  division  0  du 
cadran,  position  oii  elle  possède  son  maximum  de  sensibilité.  Dans 
le  cas  de  l'air  humide,  l'aiguille  se  trouve  fortement  déviée,  indi- 
quant ainsi  que  la  pile  reçoit  une  bien  plus  grande  quantité  de  cha- 
leur de  la  source  C  que  de  la  source  C,  ce  qui  prouve  évidemment 
que  la  vapeur  d'eau  est  opaque  pour  la  chaleur. 

Celte  propriété  remarquable  de  la  vapeur  d'eau  explique  d'une 
manière  satisfaisante    un  grand  nombre  de  phénomènes  météo- 
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rologiques,  tels  que  le  dépôt  de  la  rosée,  la  gelée  blanche,  la  forma- 
tion des  nuages,  etc.,  dont  les  théories  admises  jusqu'à  ce  jour  ne 
rendaient  compte  qu'imparfaitement. 


ÉLECTRICrrÉ  APPLIQUÉE 

Horlogerie   èleetri«|He,  ■yatème  de  M.  Bré^iiet.  —  «  Un  système 

de  pendule  électrique  se  compose  toujours  d'un  régulateur,  qui  est 
une  pièce  d'horlogerie  ordinaire,  munie  d'un  balancier  et  d'un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  compteurs  ou  pendules  électriques  qui 
répètent  l'heure  donnée  par  le  régulateur.  Un  fil  conducteur  relie 
tous  ces  appareils,  et  une  pile  d'un  nombre  d'éléments  proportionnel 
à  celui  des  pendules  fournit  un  courant  qui  est  successivepient  envoyé 
et  interrompu  dans  le  circuit  des  pendules  par  un  mécanisme  fort 
simple  contenu  dans  le  régulateur.  Le  régulateur  est  une  sorte 
de  manipulateur,  et'  les  pendules  sont  des  récepteurs  correspon- 
dants. 

Nous  décrirons  ici  la  disposition  que  nous  avons  adoptée  à  Lyon  où 
24  horloges,  placées  dans  les  lanternes  à  gaz  de  la  rue  et  conduites 
par  un  régulateur  installé  à  la  préfecture,  fonctionnent  depuis  plu- 
sieurs années  d'une  manière  très-satisfaisante.  Dix  pendules  du 
même  système,  installées  dans  une  maison  de  la  même  ville,  n'ont 
jamais  eu  besoin  d'être  remises  à  l'heure  depuis  trois  ans.  Nous 
avons  également  placé  9  pendules  de  ce  genre,  en  juillet  1859,  au 
poste  central  de  l'administration  des  télégraphes  où  elles  n'ont  pas 
cessé  de  marcher  régulièrement. 

Pendule  au  compteur  électrique.  —  Cet  instrument  est  représenté 
par  la  figure  ci-jointe  qui  montre  le  mécanisme  et  par  conséquent  le 
derrière  du  cadran  transparent  et  disposé  pour  être  placé  dans  une 
lanterne  à  gaz.  Le  courant  passe  successivement  dans  les  deux  électro- 
aimants E,  E'  de  telle  façon  que  leurs  pôles  de  noms  contraires  se 
trouvent  opposés*  Entre  les  deux  électro-aimants  se  trouve  placéeVar- 
matureAA',  qui  est  en  acier  et  aimantée.  L'un  de  ses  pôles  placé  entre 
deux  pôles  contraires  des  électro-aimants  E,  E',  sera  attiré  par  l'un 
d'eux  et  repoussé  par  l'autre.  Sur  le  second  pôle  de  rarmature  agi* 
ront  de  la  même  façon  les  deux  autres  pôles  des  électro-aimants.  Si  le 
courant  circulant  dans  les  bobines  vient  à  changer  de  sens,  les  attrac^ 
tions  se  changeront  en  répulsions,  et  inversement  les  répulsions  en 
attractions,  de  telle  sorte  que  l'armature  portée  par  les  vis  v  basculera 


LES  MONDES.  453 

et  entraînera  avec  elle  la  tige  l  terminée  par  une  fourchette; 
dans  cette  fourchette  pénètre  une  goupille  portée  par  la  pièce  i,  mo- 
bile autour  de  ga  partie  supérieure;  la  goupille  entraîne  dans  son 
mouvement  ta  pièce  i  et  une  pièce  t,  tout  à  fait  symétrique,  dont  cha- 
cune porte  un  petit  cliquet  agissant  sur  une  roue  à  rochet  r  et  dont 
l'axe  porte  l'aiguille  des  minutes. 


Les  deux  cliquets  agissent  l'un  après  l'autre;  mais  6elui  qui  n'agit 
pas  amène  un  arrêt  dans  l'une  des  dents  de  la  roue  à  rochet,  et  l'em- 
pêche ainsi  d'avancer  de  plus  d'une  dent  parla  secousse  de  la  tige  / 
qui  lui  est  transmise  par  le  premier  cliquet.  Le  rochet  a  60  dents,  de 
sorte  que  si  le  courant  est  envoyé  à  chaque  minute,  et  chaque  fois  en 
sens  inverse,  l'aiguille  parcourra  tout  )e  cadran  en  une  heure.  Entre 
les  deux  platines  ce  est  placée  une  minuterie,  c'est-à-dire  un  système 
de  5  roues  dentées  transmettant  le  mouvement  à  l'aiguille  des  heures. 
Ces  pendu  les,  comme  la  plupart  des  pendules-compteurs  électriques, 
n'ont  pas  besoin  d'être  remontées,  l'entretien  de  la  pile  et  la  marche 
du  régulateur  suffisant  à  la  faire  fonctionner  indéfiniment. 

Régulateur  électrique..  —  Nous  préférons  des  pendules  à  ba- 
lancier de  sapin,  d'un  mètre,  battant  la  seconde  par  conséquent,  et 
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qui,  sans  être  d'un  prix  très-élevé,  ont  une  marche  très-satisfaisante 
et  indépendante  des  variations  de  température. 

Pour  faire  marcher  ces  pendules,  il  faut  employer  environ  deux 
fois  autant  d'éléments  de  pile  qu'il  y  a  de  pendules  dans  le  circuit; 
mais  quand  on  en  a  un  très-grand  nombre  à  conduire,  on  peut  les 
distribuer  en  deux  circuits  complètement  distincts,  dans  lesquels  le 
même  régulateur  envoie  successivement  le  courant  d'une  pile  ;  on 
pourrait  de  la  même  façon  distribuer  les  pendules  en  3  ou  4  circuits, 
et  réduire  ainsi  le  nombre  des  éléments  au  tiers  et  au  quart  de  ce 
qu'il  devrait  être  sans  cette  combiiiaison. 

Télégraphe  4e  mil.  Desgoffe  et  Bignej.  —  Ce  qut  Caractérise 
Toeuvre  de  MM.  Desgoffe  et  Digney,  c'est  le  mécanisme  si  simple  et  si 
efficace  par  lequel  ils  ont  résolu  le  difRcile  problème  du  synchronisme, 
et  rendu  possible  le  réglage  automatique  et  indépendant  de  la  trans- 
mission. Leur  solution  consiste  essentiellement  à  arrêter  les  appareils 
en  correspondance  à  chaque  tour  décrit  par  la  roue  4gs  types.  Ils 
obtiennent  cet  effet  ;  {fig.  1)  au  moyen  d'un  rhéotomc  placé  en  de- 


Fig.  i. 

hors  de  Tune  des  platines  de  l'appareil  et  composé  d*un  doigt  D 
adapté  à  Taxe  de  la  roue  des  types,  lequel  doigt  vient  butter  à  chaque 
tour  décrit  par  celle-ci,  contre  un  crochet  C  porté  par  une  bascule 
horizontale  HO.  Cette  bascule,  sollicitée  par  un  ressort  antagoniste, 
tend  toujours  à  maintenir  le  crochet  C  dans  sa  position  d'arrêt  :  mais 
elle  peut  être  commandée  en  sens  contraire  par  la  tige  portant  l'ar- 
mature de  Télectro-aimant  régulateur.  Chacun  des  électro-aimants 
des  deux  appareils,  interposés  dans  le  circuit  de  ligne,  est  animé  par  le 
courant  de  l'une  des  piles  de  ligne  ;  toutefois  cette  action  n'a  lieu  que 
quand  par  suite  du  contact  des  deux  crochets  C  avec  les  deux  doigts  D 
dont  nous  avons  parlé,  le  circuit  de  ligne  se  trouve  coipplété  ;  d'où  il 
suit  que  si  les  appareils  ne  sont  pas  animés  d'un  même  mouvement 
rotatif,  celui  des  deux  qui  va  le  plus  vite  vient  butter  contre  le  cro- 
chet C  qui  Tarrête  jusqu'à  ce  que  le  second  vienne  occuper  la  même 
position  d*arrêt  :  dès  lors  l'attraction  des  deux  ^hfnatures  soulevant  eh 
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même  temps. les  leviers  IIO,  permet  la  continuation  du  mouvement 
rotatif  des  deux  appareils. 

Le  déclanchement  automatique,  s'opérant  sur  chaque  appareil  et  à 
chaque  tour  de  la  roue  des  types,  corrige  le  retard  ou  l'avance  qui 
pourrait  se  produire  sur  chacun  d'eux  dans  ce  court  intervalle,  lequel 
correspond  environ  à  une  demi-seconde.  Cet  arrêt  pourrait  causer  un 
ralentissement  préjudiciable  à  la  marche  des  appareils,  et  deviendrait 
même  un  obstacle  à  leur  mise  en  mouvement,  s'il  n'était  remédié  à 
cet  inconvénient  par  la  disposition  spéciale  du  régulateur  ou  volant. 
Cet  organe,  si  essentiel  à  la  bonne  marche  des  appareils  synchro* 
niqiies  déjà  connus,  a  pour  mission  de  permettre  Tarrêt  brusque  et 
complet  des  appareils  pendant  un  temps  indéterminé,  tout  en  leur 
conservant  la  facilité  de  reprendre,  aussitôt  que  la  cause  de  Tarrét  a 
cessé,  ta  vitesse  qu'ils  avaient  acquise  lors  de  leur  arrêt  brusque. 

Ce  volant  (fig,  2)  se  compose  d'un  large  ressort  ABCD,  percé  aux 
points  B  et  D  pour  le  libre  passage  de  Taxe  communiquant  par  la  vis 


Fig.  i. 

sans  fin,  avec  le  mécanisme  moteur  de  l'appareil,  et  aux  points  A  et 
C  pour  le  passage  des  deux  tiges  transversaleâ  faisant  corps  avec  la 
douille  0  libre  sur  l'axe,  sur  lequel  elle  est  maintenue  par  les 
manchons  F6  ;  sur  ces  deux  tiges  glissent  librement  les  deux 
boules  H.  Le  manchon  F  porte  circulairement  des  dents  de  rochet 
sur  lesquelles  vient  s'éAcliqueter  un  ressort  R  fixé  sur  la  douille  et 
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placé  de  telle  sorte  qu'il  entraine  les  boules,  lors  du  mouvement  de 
Taxe  BD,  dans  le  sens  de  la  marche  du  mécanisme  moteur,  tandis 
qu'il  leur  permet  de  continuer  leur  mouvement  rotatif,  si  par  une 
cause  quelconque  ce  même  axe  se  trouve  arrêté  :  dans  ce  cas,  le  grand 
ressort  tend  à  ramener  les  boules  vers  le  centre,  et  ce  mouvement 
s'opère  lentement,  pendant  tout  le  temps  nécessaire  pour  racheter  la 
différence  de  synchronisme  qui  peut  exister  entre  les  deux  .appareils. 
Cette  disposition  oflre  les  avantages  suivants  :  Les  boules  rapprochées 
de  Taxe  de  pivotement,  lorsque  l'appareil  est  au  repos,  offrent  le 
moins  possible  de  résistance  à  Pair,  et  facilitent  par  conséquent  la 
mise  en  marche  des  appareib^  tandis  que  s'écartant  au  fur  et  à  me- 
sure que  la  force  vive  augmente,  elles  présentent  plus  de  résistance 
à  l'air,  et  par  suite  tendent  à  conserver  aux  appareils  sensiblement 
la  même  vitesse,  quelle  que  soit  la  tension  du  grand  ressort.  C'est 
précisément  le  résultat  obtenu  par  Tensemble  de  ces  dispositions  du 
volant,  et  la  solidarité  qui  existe  entre  les  deux  appareils  en  corres- 
pondance, qui  résolvent  la  question  du  synchronisme  forcé. 

MM.  Desgoffe  et  Digney  en  ont  fait  la  première  application  sur  un 
appareil  imprimeur  à  lettres,  qui  offre  quelques  particularités  que 
nous  allons  signaler  : 

Cet  appareil  est  semblable,  quant  à  la  forme  et  au  mouvement 
du  récepteur,  à  un  appareil  Morse  à  chaîne.  Le  mouvement  d'horlo- 
gerie est  adapté  entre  les  deux  platines  ;  en  dehors  de  l'une  de  ces  pla- 
tines  se  trouvent  le  doigt,  la  bascule  et  l'armature  établissant  le  syn- 
chronisme ;  en  dehors  de  l'autre  platine  est  adapté  le  mécanisme 
imprimeur,  qui  se  compose  d'une  roue  dite  à  dents  de  loup,  de  la 
roue  des  types  et  d'un  système  de  laminoir,  mu  par  un  encliquetage 
adapté  au  levier  de  l'électro-aimant  imprimeur. 

Cette  roue  à  dents  de  loup,  ainsi  que  la  roue  des  types,  est  montée 
solidairement  suivie  dernier  mobile  de  l'appareil,  au  moyen  d'un  petit 
barillet  qui,  fixé  au  centre  de  cet  assemblage  de- roues,  leur  permet 
de  s'arrêter,  lors  de  chaque  impression  des  lettres,  sans  ralentir  le 
mouvement  de  l'axe,  et  de  regagner  le  temps  perdu  par  Tarrêl  maté- 
riellement nécessaire  à  l'impression  nette  de  ces  lettres. 

La  pièce  qui  produit  l'arrêt  est  une  tige  terminée  par  un  coin  en 
forme  de  lance  L,  qui  se  meut,  dans  une  coulisse  verticale  adaptée  à 
la  platine,  sous  l'influence  du  levier  de  l'électro-aimant  imprimeur; 
celui-ci  lui  transmet  lé  mouvement  par  l'intermédiaire  du  ressort  R, 
dont  la  flexion  est  combinée  de  manière  à  maintenir  les  roues  arrêtées, 
le  temps  suffisant  pour  que  les  diverses  fonctions  de  Timpression 
puissent  s'accomplir,  avant  la  mise  en  liberté  de  la  roue  des  types.  Le 
levier  de  l'armature  a  encore  pour  fonctionne  faire  avancer  la  bande 
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de  papier  de  l'espacement  d'une  lettre,  pendant  qu'il  est  abaissé, 
d'abord  par  la  flexion  du  ressort  R  {fig.  o),  ensuite  par  la  tension  du 
ressort  antagoniste. 


Le  manipulateur  se  trouve  adapté  au  récepteur  de  telle  sorte  que 
la  Tonction  de  ces  deus  organes  soit  intimement  solidaire  :  il  consiste 
d'abord  en  un  plateau  d'aluminium,  monté  sur  l'axe  de  ta  roue  des 
tjpes  en  avant  de  celle-ci,  et  portant  un  nombre  de  sur-épaisseurs 
ou.  saillies,  équivalent  au  nombre  de  signes  ou  lettres  ;  ce  plateau  est 
évidé  de  chaque  cAté  des  saillies,  de  manière  à  le  rendre  le  plus 
léger  possible,  tout  en  lui  conservant  sa  solidité  :  ce  qui  amène  à  lui 
faire  fournir  deux  spirales  de  même  sens,  prenant  chacune  leur  ori- 
gine différente  près  du  centre  du  plateau,  de  chaque  cdté  de  l'axe. 
Une  maniveUe  adaptée  au  récepteur  par  son  axe  de  pivotement  se 
meut  verticalement'et  en  arc  de  cercle  sur  un  segment  métallique 
portant  les  lettres  ou  signes  à  transmettre;  la  manipulation  a  lieu 
ainsi  par  vn-et-vient  d'une  lettre  à  l'autre,  sans  exiger  la  rotation 
complète  de  la  maniv^e,  dont  l'exb'émité  supérieure  transmet  au 
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fil  dfi  ligne,  par  Tintermédiaire  du  plateau  en  spirale,  le  contact 
qu'elle  puise  à  son  eSsiitrémilé  inférieure  à  la  lettre  sur  laquelle  elle 
repose.  Les  lettres  se  lisent  par  une  ouverture  pratiquée  dans  la  ma- 
nivelle un  peu  au-dessus  de  la  j)oignée<[ui  la  fait  mouvoir  (fig,  4). 

La  corrélation  qui  existe  entre  lettres  du  manipulateur  et  les 
saillies  disposées  en  spirales  sur  le  plateau  est  telle,  que  rémission  de 
contact  ne  peut  se  produire  que  quand  la  lettre  indiquée  par  la  ma- 
nivelle du  manipulateur  se  présente  seule  à  Taction  du  levier  de 
Timpression.  Avec  ce  système,  on  ne  court  jamais  le  risque  de  cacher 
aucune  lettre  sur  le  segment  métallique,  soit  avec  la  manivelle,  soit 
avec  la  main. 


Terre 


Fig.  h. 


La  rapidité  de  transmission  qu'il  est  possible  d'obtenir  avec  ce  mode 
de  manipulation  est  certainement  moins  grande  que  celle  résultant 
de  l'emploi  d'un  clavier;  cependant  les  avantages  que  présente  ce 
manipulateur,  joint  à  sa  simplicité  de  construction  et  à  sa  facilUé  de 
manœuvre,  le  recommandent  pour  toute  transmission  n'exigeant  pas 
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une  vitesse  plus  grande  que  celle  obtenue  avec  les  qtpareib  à  cadnn  ; 
en  tout  autre  cas,  il  n'y  aurait  pas  à  hésiter  à  remplacer  la  manivelle 
par  un  clavier. 

Le  courant  tle  ligne  étant  appelé  à  faire  agir  alternativement  deux 
électro-aimants,  ayant  des  fonctions  différentes,  il  était  important 
que  Faction  produite  sur  chacun  d'eux  ne  pût  en  aucun  cas  s'effec- 
tuer en  même  ternps  sur  les  deux  :  à  cet  effet,  le  circuit  de  ligne  se 
trouve  alternativement  interrompu,  simplement  par  la  disposition  des 
saillies  sur  le  plateau  d'aluminium,  soit  avec  Télectro-aimant  du  relai, 
lorsque  Télectro-aimant  régulateur  fonctionne,  soit  avec  ce  dernier, 
lorsque  l'impression  des  signaux  a  lieux. 

Au  repos,  les  deux  appareils  en  correspondance  se  trouvent  avoir 
le  même  pôle  de  la  pile  en  communication  avec  la  ligne. 

Le  poste  qui  attaque  ouvre  le  circuit  en  mettant  son  commutateur 
sur  terre.  Cette  première  émission,  qui  a  pour  but  d'écarter  instan- 
tanément les  arrêts  sur  lesquels  viennent  butter  les  deux  appareils,  leur 
permettant  ainsi  de  se  mettre  en  mouvement,  se  reproduit  automa- 
tiquement à  chaque  tour  de  la  roue  des  typ*es,  et  établit  le  synchro- 
nisme rigoureux  des  deux  appareils  en  correspondance. 

La  transmission  des  lettres  ou  signaux  a  lieu  dans  l'intervalle  des 
circuits  du  synchronisme,  par  l'émission  de  contacts  produisant  l'at- 
traction de  la  palette  du  relai,  dont  le  fonctionnement  ouvre  le  circuit 
d'une  pile  locale  communiquant  à  l'électro-aimant  de  l'impression  ; 
cette  émission,  se  produisant  en  même  temps  sur  chacun  des  relais  des 
deux  postes,  détermine  l'impression  sur  les  deux  appareils  en  corres- 
pondance, sans  qu'il  y  ait  lieu  de  bifurquer  le  courant. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

CTonpIéiiieat  de  I»  flé*nee  4a  99  février. 

la  traasffonnaiioB  de  Toxyde  nttrenx  (Protoxyde  d*aaote) 
ea  aelde  attrlqpM  ci  en  «mmoBla^pie,  |p«r  S  m  Pereos.  —  «  Il  n'est 

pas  de  chimiste  qui  ne  se  soit  préoccupé  des  propriétés  de  l'oxyde 
nilreux  et  n'ait  cherché  à  se  rendre  compte  des  anomalies  qu'on 
observe  en  étudiant  ce  corps.  En  effet,  de  tous  les  composés  oxydés 
de  l'azote,  c'est  celui  qui  renferme  le  moins  d'oxygène,  et  cependant 
il  active  la  combustion  à  la  manière  de  l'oxygène,  tandis  que  l'oxyde 
nitrique,  plus  riche  en  oxygène,  éteint  les  corps  en  combustion. 
11  est  soluble  dans  l'eau  où  l'oxyde  nitrique  renfermant  le  double 
d'oxygène  est  à  peine  sohible  ;  bien  que  l'expérience  prouve  gêné- 
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ralement  qu'à  mesure  qu'une  molécule  se  complique  par  la  fixation 
de  nouvelles  molécules  d'oxygène,  elle  devient  plus  soluble.  Ex.  :  les 
acides  sulfureux  et  sulfurique,  arsenieux  et  arsénique,  hypochloreux 
et  chlorique,  chromeux  et  chromique. 

Enfin  il  brûle  le  charbon  et  lui  fait  développer  dans  la  combustion 
une  quantité  plus  grande  de  chaleur  que  celle  qu'on  obtient  par  le 
mémo  poids  de  charbon  brûlé  dans  Toxygène  libre. 

De  ces  faits  ne  faut-il  pas  conclure  que  la  molécule  de  Toxyde 
nitreux  est  plus  complexe  qu'on  ne  Ta  admis  jusqu'ici,  et  qu'elle  doit 
renfermer,  outre  la  chaleur  latente  qui  la  maintient  à  Tétat  de  gaz, 
une  certaine  quantité  de  chaleur  accumulée  dans  la  molécule,  laquelle 
donne  à  celle-ci,  en  partie  du  moins,  les  propriétés  qui  caractérisent 
l'eau  oxygénée,  certains  oxydes  et  suroxydes,  et  enfin  plusieurs  acides 
(voir  Y  Introduction  à  l*  étude  de  la  Chimie,  Strasbourg,  1838-1839, 
p.  880),  qui  dans  leurs  mouvements  moléculaires  dégagent  des  quan- 
tités surabondantes  de  chaleur  dont  la  théorie  ne  peut  pas  toujours 
préciser  la  cause.  Sa  molécule  doublée  N*  0*  devient  en  effet  compa- 
rable à  celle  de  beaucoup  de  ces  composés.  Or,  comme  elle  repré- 
sente alors  les  éléments  du  nitrate  ammonique,  moins  quatre  équi- 
valents d'eau,  nous  devions  en  conclure  que  s'il  était  possible  de 
faire  réagir  l'eau,  dans  des  circonstances  convenables,  sur  cette 
molécule,  nous  arriverions  à  régénérer  l'acide  nitrique  et  l'ammo- 
niaque, de  même  que  M.  Pelouze,  dafis  sa  belle  expérience  sur 
l'acide  hydrocyanique,  a  transformé  ce  corps  en  formiate  d'ammo* 
niaque  et  vice  versa. 

L'expérience  suivante  nous  semble  pleinement  justifier  cette  opi- 
nion. On  a  pris  une  cornue  d'environ  125'"''  de  capacité  pour  y 
introduire  à  peu  près  50  grammes  de  nitrate  ammonique  fondu; 
au  col  de  cette  cornue,  on  a  ajusté  un  petit  récipient  tubulé,  destiné 
à  condenser  la  majeure  partie  de  l'eau  provenant  de  la  décomposition 
du  sel,  et  à  l'aide  d'un  tube  ce  petit  condensateur  a  été  mis  en 
communication  avec  un  autre  tube  à  analyse,  légèrement  recourbé 
au  centre,  pour  maintenir  la  matière  en  fusion  dans  cette  partie  du 
tube.  On  a  rempli  ce  dernier  sur  une  longueur  de  15  à  20®  d'un 
mélange  d'hydrate  potassique  et  de  chaux  vive  concassée^  pour  don- 
ner plus  facilement  accès  au  gaz.  Ce  tube  a  été  porté  à  une  tempéra- 
ture voisine  du  rouge  sombre,  et  c'est  alors  qu'on  a  fait  arriver  le 
gaz  produit  par  la  décomposition  du  nitrate  ammonique,  qui  n'était 
autre  que  du  gaz  oxyde  nitreux^  chargé  de  vapeur  d'eau.  Le  courant 
de  gaz  étant  établi,  et  le  tube  chauffé  graduellement,  il  arrive  un 
moment  où  se  manifeste  un  dégagement  abondant  d'ammoniaque, 
reconnaissable  suson  odeur  et  à  son  action  sur  les  papiers  colorés. 
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Si,  après  avoir  provoqué  et  entretenu  pendant  un  certain  temps  le 
dégagement  d'ammoniaque,  on  met  fin  à  Pexpérience,  qu'on  lessive  à 
l'eau  la  masse  saline  restée  dans  le  tube,  qu'on  sature  cette  liqueur  par 
de  l'acide  chromique  pour  l'évaporer  ensuite  à  siccité,  qu'enfin  on 
chauffe  an  ronge  dans  un  appai'eil  distillatoire  Je  résidu  mélangé  à 
deux  fois  son  poids  de  bichromate  potassique,  il  se  dégagera  d'abon- 
dantes vapeurs  nitreuses  qui  indiqueront  la  présence  de  l'acide 
nitrique.  Ce  résultat  ne  laisse  donc  aucun  doute  sur  la  possibilité  de 
transformer  l'oxyde  nitreux  (protoxyde  d'azote)  en  ammoniaque  et 
en  acide  nitrique. 

Nute  «oBiiiudre  mur  un  fait  dfklbenuitfoB  <«•  aniaiftttK  artlcfdés* 

pw  ■•  r.  B.  «idéria-HéneYiUe.  —  c<  En  octobre  1863,  en  rangeant 
dans  mon  laboratoire  de  sériculture  comparée  de  la  ferme  impériale 
de  Vincennes,  des  cocons  qui  devaient  y  passer  l'hiver,  je  recevais  à 
la  main  droite  une  piqûre  très-douloureuse,  analogue  à  celles  que 
font  les  abeilles.  Voulant  me  rendre  compte  de  la  cause  de  cette  dou- 
leur, je  ne  tardai  pas  à  trouver,  au  miUeu  de  ces  cocons,  une  grosse 
guêpe  femelle  qui  avait  pénétré  dans  le  panier  qui  les  contenait,  et  s'y 
était  installée  pour  attendre  le  printemps,  a  En  examinant  plus  atten- 
tivement cet  insecte,  qui  ne  faisait  aucun  mouvement  et  offrait  un 
aspect  des  plus  singuliers,  M.  Guérin-Méneville  reconnut  que  ses  ailes 
et  ses  pattes,  repliées  sous  le  corps,  lui  donnaient  la  plus  grande  res- 
semblance avec  Tétat  de  chrysalide.  Ayant  gardé  cette  guêpe. dans 
son  cabinet,  qui  est  chauffé  tout  l'hiver,  elle  s'est  éveillée  au  com- 
mencement d'avril  et  elle  est  morte  de  faim  au  bout  de  peu  de  jours. 
c<  L'année  dernière,  poursuit-il,  je  n'ai  pas  laissé  au  hasard  le  soin 
de  me  fournir  un  nouveau  sujet  d'observation,  et  j*aipu  prendre,  le 
24  septembre,  une  grosse  femelle  entrée  dans  le  même  laboratoire 
pour  chercher  une  cachette  et  s'y  endormir,  o  C'est  ce  sujet  que 
M.  Guérin-Méneville  montre  aujourd'hui  à  MM.  les  académiciens.  Il 
est  complètement  engourdi,  immobile  et  accroché  dans  le  coin  d'une 
petite  boite  «qui  reste  ouverte  sans  que  l'on  ait  à  craindre  que  la 
guêpene  s'envole.  Ce  fait  vient  encore  montrer  que  l'engourdissement 
des  animaux  en  état  d'hibernation  varie  beaucoup  dans  son  intensité. 
S'il  prive  les  uns  de  «tout  mouvement  volontaire  et  involontaire,  il 
laisse  aux  autres  l'exercice  plus  ou  moins  limité  de  ces  mouvements. 
La  sensibilité  et  l'aptitude  des  muscles  à  se  contracter  par  le  fait  d'ex- 
citations mécaniques  persistent  et  permettent  à  quelques-uns,  comme 
cela  alieu  chez  la  guêpe  qui  a  été  observée,  d'exécuter  des  mouvements 
instinctifs  tendant  à  la  conservation  de  l'individu,  de  se  défendre  avec 
l'arme  que  la  nature  lui  a  donnée....  Ce  qui  fait  que  l'auteur  a  été 
payé  de  sa  découverte  par  une  forte  piqûre. 
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«Il  y  aurait  une  foule  (Inexpériences  à  entreprendre,  dit  M.  Guérin- 
Méneville  en  terminant,  pour  étudier  ce  que  sont  devenues  les  prin- 
cipales  fonctions  de  la  vie  organique  et  de  la  vie  animale  dans  ces 
insectes  imparfaitement  engourdis ,  et  il  faudrait  pouvoir  comparer  leurs 
résultats  avec  ceux  des  recherches  faites  sur  certains  animanx  supé- 
rieurs. En  faisant  connaître  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  se  pro- 
curer des  guêpes  femelles  ainsi  engourdies,  j*espère  donner  aux  phy- 
siologistes un  nouveau  moyen  de  reculer  les  limites  de  nos  connais- 
sances sur  la  difficile  question  de  Thibernation.  » 

HygiéDe  d«s  h^tmn.  —  «  M.  Bataillé  lit  uu  mémoire  sur  le 
nouvel  Hôtel-Dieu  et  Thygiène  hospitalière. 

L'auteur  établit  que  le  manque  d'aération  et  l'encombrement  ne  pro- 
duisent, n'aggravent  aucune  maladie  aiguë,  ni  aucune  maladie  chro* 
nique,  que  c^esiY excès  d'aération  qui  rend  les  hôpitaux  insalubres 
en  exposant  les  malades  au  refroidissement  lent,  et  en  favorisant  par 
conséquent  la  production  ou  l'aggravation  de  la  plupart  des  maladies 
aiguës  de  nature  inflammatoire  (pneumonies,  pleurésies,  rhuma- 
tismes, etc.,  etc.) 

a  L'excès  d'aération  agit  d'une  manière  fâcheuse  encore  sur  d'au- 
tres malades,  ceux  qui  sont  affectés. de  fièvres  essentielles,  ou  de  ma- 
ladies chroniques.  La  cause  qui  amène  ou  accélère  la  mort  dans  ces 
maladies,  c  est  la  broncho-pneumonie ^  complication  favorisée  parle 
refroidissement  lent.  » 

La  conclusion  définitive  de  ce  mémoire  est  celle-ci  :  les  mauvaises 
qualités  d'un  hôpital  sont  en  raison  directe  de  son  degré  d'aération. 
Dès  lors  il  faut  renoncer  au  système  des  hôpitaux  préconisé  par  Té- 
non,  Lavoisier,  Bailly  ;  il  faut  revenir  aux  anciens  hôpitaux,  n 

Sur  la  matière  albmnlnolde  ferment  de  Tarlae.  MecherAea  mmr 
la  fformatloa  dn  rein,  par  M.  A.  Béehamp.  —  «  Les  physiologistes 

connaissent  déjà  plusieurs  ferments  solubles  d'origine  animale.  Mes 
recherches  sur  les  ferments  du  même  ordre  m'ont  amené  à  me  de- 
mander si  le  rein  n'aurait  pas  pour  fonction  de  produire  une  matière 
albuminoïde  ferment,  tout  comme  d'autres  glandes,  et  si  l'urine  ne 
contiendrait  pas  une  partie  de  ce  ferment.  L'hypothèse  s'est  vérifiée* 
L'urine  normale,  physiologique,  des  personnes  bien  portantes,  con- 
tient, en  effet,  une  substance  de  nature  protéique,  qui  est  capable  de 
fluidifier  l'empois  de  fécule  et  de  saccharifier  cette  matière.  Pour  ob- 
tenir ce  ferment,  il  suffit  d'ajouter' à  l'urine  d'une  personne  bien 
perlante,  préalablement  et  soigneusement  filtrée,  de  2  a  3  volumes 
d'alcool  au  titre  de  88  à  90  degrés  centésimaux.  Un*  précipité  flo- 
conneux apparaît  bientôt  et  se  rassemble  lentement.  Ce  préci- 
pite, recueilli  sur  un  filtre  et  lavé  avec  de  l'alcool  plus  faible  (75  de- 
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grés  centig.),  est  formé  d'un  mélange  de  matière  albuminoïde  et  de 
phosphates  terreux.  Ce  mélange  contient,  pour  1000  centilitres  d'u- 
rine, de  0^,3  à  0^,65  de  cette  matière  albuminoïde.  La  quantité  de 
cette  matière  organique  parait  varier  suivant  Tâge,  le  sexe  et  le  ré- 
gime de  la  personne,  et  aussi  cniivant  Tépoque  de  la  journée  où  Y  urine 
est  émise.  Sur  ce  point  mes  recherches  se  continuent.  La  matière  al- 
buminoïde que  contient  le  précipité  est  soluble  dans  Teau.  11  suffit, 
lorsque  l'alcool  qui  l'imprègne  est  presque  totalement  évaporé,  de  le^ 
reprendre  par  l'eau,  pour  redissoudre  la  presque  totalité  de  la  ma- 
tière organique  qu'il  contient.  La  dissolution  évaporée  laisse  un  résidu 
qui,  quand  on  Fincinère,  répand  l'odeur  de  corne  brûlée;  les  cen- 
dres, résidu  de  l'incinération,  sont  alcalines.  La  même  dissolution, 
traitée  parle  réactif  de  M.  Millon  (nitrate  et  nitrite  mercureux), 
donne  un  précipité  floconneux  blanc,  qui  devient  peu  à  peu  rouge 
comme  toutes  les  matières  albuminoîdes.  Mais,  mieux  que  ses  carac- 
tères, sa  fonction  établit  sa  véritable  nature.  La  partie  organique  so- 
luble du  précipité  formé  dans  l'urine  par  l'alcool  est'  un  ferment  so- 
luble. Pour  le  démontrer,  on  se  procure  le  précipité  fourni  par 
250  centilitres  d'urine;  après  l'avoir  bien  lavé  à  l'alcool  et  laissé 
évaporer  la  majeure  partie  de  celui-ci,  on  le  délaye  dans  environ 
50  centilitres  d'eau  distillée,  et  on  Cltre  de  nouveau.  De  la  nouvelle 
liqueur  on  fait  deux  parts. 

c  a.  L'une  est  ajoutée  à  de  l'empois  de  fécule  formé  en  portant  à 
l'ébullition  2  grammes  de  cette  substance  délayée  dans  40  centili- 
tres d'eau.  Le  mélange  étant  effectué,  on  le  porte  dans  un  bain-marie 
chauffé  à  60-70  degrés.  Dans  peu  d'instants,  l'empois  est  liquéfié,  et 
au  bout  de  quelques  heures  on  trouve  que*  la  fécule  est  en  partie 
transformée  en  glucose. 

«  bs  L'autre  partie  est  portée  à  l'ébulUtion  et  ajoutée  pareillement 
dans  l'empois  préparé  comme  pour  a.  Les  conditions  de  l'expérience 
étant  d'ailleurs  les  mêmes,  la  fluidification  de  l'empois  n'a  plus  lieu 
et  la  fécule  n'est  plus  saccharifiée. 

«  Mais  |)our  démontrer  que  l'urine  contient  un  ferment  soluble,  il 
n'est  pas  besoin  d'isoler  ce  ferment.  Si  Ton  ajoute  .10  centilitres  d'u- 
rine, directement  émise  et  filtrée,  à  l'empois:  préparé  comme  ci-des- 
sus, et  si  l'on  chauffe  le  mélange  à  60-70  degrés,  on  voit  l'empois  se 
fluidifier  très-rapidement  et  se  saccharifier  au  bout  de  quelques 
heures  si  la  température  est  maintenue  à  60  degrés.  La  preuve  que 
cette  fluidification  et  saccharification  doivent  être  attribuées  au  fer- 
ment que  j'ai  isolé,  et  non  pas  aux  acides  libres  que  l'urine  peut 
contenir,  la  voici.  Si  avant  d'ajouter  l'urine  à  l'empois,  on  la  chauffe 
jusqu'à  l'ébullition,  on  annihile  l'action  du  ferment  qu'elle  contient, 
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et  Feinpoîs  ne  se  fluidifie  plus,  la  fécule  n'est  plus  transformée  en 
glucose,  même  après  une  action  de  12  heures  à  la  température  de 
60  degrés.  L'urine  humaine  n'est  pas  la  seule  qui  possède  la  propriété 
d'agir  sur  Fempois  d'amidon  :  celle  du  chien  et  celle  du  lapin  la  pos- 
sèdent à  un  aussi  haut  degré,  parce  qu  elles  contiennent  le  même 
principe  que  l'alcool  ne  peut  séparer.  Je  nomme  néfnmpnase  ce 
nouveau  ferment  soluble.  Il  est  beaucoup  moins  actif  que  celui  de  la 
salive  mixte  et  que  la  diastase  :  il  lui  faut  au  moins,  à  poids  égal, 
36  fois  plus  de  temps  qu*à  ceux-ci  pour  opérer  la  transformation  de 
la  même  quantité  de  fécule.  Comme  la  diastase  et  la  sialozymase,  il 
est  sans  action  sur  le  sucre  de  canne,  et  c'est  là  ce  qui  explique,  sans 
doute,  pourquoi  le  sucre  de  canne,  injecté  dans  le  système  vascu- 
laire,  se  retrouve  intact  dans  les  urines,  ainsi  que  M.  Cl.  Bernard 
l'affirme.  Des  expériences  commencées  me  font  espérer  de  pouvoir 
fournir  la  démonstration  que  la  néfrozymase  se  forme,  dans  le  rein, 
aux  dépens  de  l'une  des  matières  albuminoides  du  sang.  D'autres  es- 
sais ont  également  déjà  été  tentés  sur  des  urines  pathologiques  qui 
m'ont  prouvé  que  la  néfrozymase  ou  une  matière  albuminoide  diffé- 
rente de  l'albumine  des  urines  albumineuses  peut  souvent  singuliè- 
rement augmenter  et  d'autrefois  singulièrement  diminuer  dans  les 
urines  de  certaines  maladies. 

ftar  ane  eomMmmàmma  oouveUe  d'Mm  et  de  caibOMte  éit  dHUDKy 

par  j.  PèkNne.  —  a  J'ai  appelé,  il  y  a  trente  ans,  l'attention  des 
chimistes  sur  certaines  réactions  qui,  bien  que  s'accoroplissant  dans 
les  limites  inférieures  de  l'échelle  thermométrique ,  au  contact  de 
matières  de  nature  et  de  proportions  semblables,  donnent  lien  ce- 
pendant à  la  formation  de  substances  très-différentes.  Ainsi,  à  i5^, 
le  bioxyde  d'azote  s*unit  à  un  sulfate  alcalin  pour  produire  un  nitro* 
sulfate,  tandis  qu'à  0^  ce  gaz  est  complètement  détruit  et  qu'au  lieu 
d*un  sel  nouveau,  on  obtient  un  sulfate  neutre  et  du  protoxyde  d'a- 
zote. Je  concluais  de  cette  expérience  remarquable,  et  peut-être  sans 
analogue  à  cette  époque,  qu'on  parviendrait  à  obtenir  à  de  très- 
basses  températures,  des  combinaisons  nouvelles  qui,  bien  que  peu 
stables,  n'en  offriraient  pas  moins  une  composition  et  des  propriétés 
définies.  Les  expériences  dont  j'ai  l'honneur  d'entretenir  l'Académie, 
confirment  ces  prévisions.  Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'acide 
carbonique  dans  de  l'eau  de  chaux  refroidie  à  0*^  ou  à  1  ou  2^,  1c 
précipité  qui  se  forme,  d'abord  léger  et  floconneux,  se  change  bien^ 
tôt  en  une  poudre  lourde  et  cristalline  à  facettes  brillantes.  Ce  pré- 
cipité, lavé  à  l'eau  glacée,  séché  sur  du  papier  buvard,  à  une  tempé« 
rature  aussi  basse  que  celle  à  laquelle  il  a  pris  naissance.  Contient 
une  quantité  d*eau  constante  qui  s'élève  à  52  pour  iOO  du  poids  do 
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sel  hydraté.  Elle  correspond  exactement  à  6  équivalents  pour  1  équi- 
valent de  carbonate  de  chaux.  La  combinaison  dont  il  s'agit  a  donc 
pour  formule  :  CaO,CO*  +  6H0.  Elle  est  remarquable  par  la  facilité 
avec  laquelle  la  chaleur  la  décompose.  Ainsi,  si  on  Texpose  à  50®, 
elle  se  change  rapidement  en  une  pâte  demi-fluide,  qui  n*est  plus 
qu'un  mélangé  de  carbonate  de  chaux  et  d'eau,  semblable  à  celle 
qu'on  obtiendrait  en  délayant  de  la  craie  dans  ce  liquide.  A  20^,  une 
décomposition  semblable  se  manifeste,  mais  moins  rapidement,  comme 
on  devait  s'y  attendre. 

«c  A  une  température  plus  basse  encore  et  au  contact  prolongé  de 
Tair,  le  sel  s'eCfleurit  peu  à  peu  et  finit  par  perdre  son  eau  de  cris* 
.  tallisation.  L'union  de  l'eau  avec  le  carbonate  de  chaux  peut-elle  s'ef- 
fectuer par  d'autres  moyens ,  en  décomposant,  par  exçmple,  une 
dissolution  calcaire  par  un  carbonate  soluble,  avec  l'inlervention, 
comme  dans  l'expérience  précédente,  d'une  basse  température? 
L'expérience  a  répondu  affirmativement. 

«  En  versant  dans  une  dissolution  de  chlorure  de  calcium  à  0®  une 
dissolution  également  à  0®  de  carbonate  de  soude,  on  obtient  un 
précipité  qui  affecte  peu  à  peu  l'aspect  cristallin  et  qui  contient 
aussi,  après  avoir  été  desséché  à  une  basse  température,  52  pour  100 
d'eau.  Il  est  identique  avec  le  sel  obtenu  par  l'action  de  l'acide  car- 
bonique sur  une  dissolution  de  chaux  refroidie.  J'avais  fait  con- 
naître, en  1831,  la  composition  et  le  mode  de  préparation  d'un 
autre  carbonate  de  chaux  hydraté,  signalé  par  Daniel,  chimiste  an- 
glais, et  par  notre  honorable  confrère,  M.  Becquerel.  Ce  sel  qui  con- 
tient 47  pour  100  d'eau,  s'obtient  d'une  manière  facile  en  exposant 
à  l'air  une  dissolution  de  chaux  dans  l'eau  sucrée.  Comme  il  ne  se 
produit  que  très-lentement,  je  le  préparais  en  abandonnant  la  disso- 
lution de  sucrate  calcaire  dans  une  cave,  où  l'on  rencontre  une  tem- 
pérature peu  élevée  et  à  peu  près  constante.  Au  bout  de  quelques 
semaines,  j'obtenais  un  dépôt  abondant  de  carbonate  de  chaux  cris- 
tallisé en  rhomboèdres  aigus  d'une  grosseur  quelquefois  considé- 
rable, contenant,  comme  je  l'ai  dit,  5  équivalents  d'eau.  Il  était 
important  de  savoir  lequel  des  deux  sels  dont  il  s'agit,  prendrait 
naissance  dans  une  solution  de  sucrate  de  chaux,  à  la  température 
de  la  glace  fondante.  Pour  obvier  aux  difficultés  provenant  de  l'ac- 
tion trop  lente  de  Vacide  carbonique  de  l'air,  et  surtout  à  la  difficulté 
de  maintenir  longtemps  à  une  température  de  1  ou  V  la  dissolu- 
tion de  sucrate  de  chaux,  j'y  ai  fait  passer  directement  un  courant 
d'acide  carbonique,  dont  elle  absorbe  une  grande  quantité.  Cette  dis- 
solution se  trouble  rapidement,  et  au  bout  de  quelques  heures,  quel- 
quefois après  quelques  minutes,  le  précipité  devient  cristallin  et  on 
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peut  le  laver  à  Teau  froide.  Les  cristaux  convenablement  desséchés 
contiennent  encore  52  pour  100  d'eau.  Ainsi,  à  une  température 
'  voisine  de  celle  de  la  glace  fondante,  on  peut  obtenir  par  les  trois 
procédés  que  je  viens  d'indiquer,  un  hydrate  de  carbonate  à  6  équi- 
valents d*eau.  A  8, 10,  15  et  20%  Tacide  carbonique  forme  dans 
Feau  de  chaux  un  précipité,  qui  retient  une  proportion  d'eau  encore 
notable,  maia  variable  et  toujours  inférieure  à  celle  contenue  dans 
les  deux  hydrates  dont  il  vient  d'être  question.  Il  est  difficile  de  con- 
stater, si  ces  derniers  précipités  contiennent  des  hydrates  nouveaux, 
ou  s'ils  sont  formés  par  un  mélange  des  sels  à  5  et  6  équivalents 
d'eau  et  de  carbonate  de  chaux  anhydre.  Au-dessus  de  50^,  le  car- 
bonate de  chaux,  de  quelque  manière  qu'on  le  produise,  est  toujours 
anhydre.  Je  n'aurais  pas  accordé  à  cette  note  l'honneur  d'une  lec- 
ture devant  l'Académie,  si  je  n'avais  été  convaincu  qu'un  fait  nou- 
veau, quel  qu'il  soit,  présente  un  intérêt  réel,  quand  chacun  peut 
facilement  en  constater  l'exactitude,  et  qu'il  se  rattache  à  l'histoire 
des  substances  les  plus  répandues  dans  la  nature  et  les  plus  usuelles.  » 


Diverses  communications  sur  la  mortalité  de  la  ville  de  Paris,  sur 
de  nouvelles  méthodes  d'analyse  chimique,  sur  les  mariages  consan- 
guins, sur  la  déformation  du  sphéroïde  terrestre,  sur  la  géologie  des 
Apennins,  nous  échappent  complètement. 

—  M.  Flourens  fait  hommage,*  avec  grands  éloges,  du  traité  de 
M.  le  docteur  et  professeur  Gosselin  sur  les  hernies  abdominales,  ré- 
digé sur  des  observations  personnelles  continuéespendant  vingt  ans. 

—  M.  Chevreul  continue  la  notice  historique  sur  les  manières  di- 
verses dont  l'air  a  été  envisagé  dans  ses  relations  avec  la  composi- 
tion des  corps.  C'est  comme  un  résumé  de  la  longue  série  d'articles  sur 
l'alchimie  que  l'illustre  académicien  a  insérés,  il  y  a  quelques  années 
dans  le  Journal  des  Savants.  Il  énumère  aujourd'hui  les  idées  et  les 
découvertes  dePriestley,  Scheele,  Stahl,  etc. 

—  M.  Faye  lit  une  lettre  du  R.  P.  Secchi,  relative  à  l'analyse  spec- 
trale de  la  nébuleuse  d'Orion.  Nous  avons  reçu  de  notre  côté  une 
lettre  toute  semblable  que  nous  nous  empressons  de  publier,  non 
sans  ajouter  que  le  R.  P.  Secchi  a  été  en  effet  prévenu,  comme  il  s'en 
doutait,  par  M.  Huggins,  dont  les  observations  ont  été  communiquées 
à  la  Société  royale  de  Londres,  dans  la  séance  du  26  janvier,  et  sont 
publiées  dans  le  n^  71  des  Procedinqs. 

a  M.  Huggins,  dans  son  mémoire  sur  les  spectres  des  nébuleuses, 
n*a  pas  examiné  celui  d'Orion.  J'ai  eu  envie  de  l'observer/ quoique 
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je  pense  qu'à  cette  heure  il  l'aura  déjà  observé  tui-mdme.  Le  résul- 
tat de  mon  observation  est  vraiment  étonnant.  La  lumière  de  la  né- 
buleuse est  presque  monochromatique  et  verte  ;  son  spectre  se  ré- 
duit tout  simplement  à  trois  raies  lumineuses  dont  la  position  est  à 
peu  pr«s  celle-ci  : 


«  La  première  raie  a  est  assez  large  et  parfaitement  tranchée;  au 
premier  abord  elle  pamît  bleu  claire  ;  la  seconde  plus  fine,  fr,  !a  suit  à 
peu  de  distance  ;  ces  deux  raies  sont  visibles  même  lorsqu'on  regarde 
à  l'œil  nu  dans  le  spectroscope.  En  y  ajoutant  la  lunette  on  en  voit 
une  troisième  c,  très-fine  et  tout  près  de  a.  La  raie  b  paraît  violette. 
Mais  ces  couleurs  sont  une  illusion .  En  introduisant  dans  le  spectro- 
raèlre  la  lumière  d'un  mélange  de  sodium  et  de  strontianc,  on  voit 
que  le  groupe  de  la  nébuleuse  occupe  le  milieu  entre  la  raie  jaune 
du  sodium  et  la  raie  bleue  de  la  strontiane.  Cette  lumière  doit  donc 
être  verte.  Et  en  erfet,  introduisant  la  lumière  de  la  lampe  à  esprit- 
de-vin  avec  sa  mèche  trempée  dans  l'acide  borique,  on  voit  que  le 
groupe  de  la  nébuleuse  correspond  presque  à  la  deuxième  bande  verte 
du  bpre.  Pour  le  moment  cela  sulCt,  j'espère  pouvoir  mieux  fixer 
ta  place  de  ces  raies.  Ce  spectre  contraste  d'une  manière  frappante 
avec  celui  des  petites  étoiles  ;  dès  que  l'une  de  celles-ci  entre  dans 
la  fente  de  l'instrument,  on  voit  une  large  bande  colorée  s'étaler 
à  travers  le  champ  de  la  vision,  c'est  le  spectre  continu  de  l'étoile  qui 
ne  diffère  de  celui  des  autres  étoiles  que  par  la  faiblesse. 

«  Cette  découverte  est  très-intéressante  au  point  de  vue  de  la  consti- 
tution des  nébuleuses,  elle  montre  que  la  masse  de  matière  de  cette 
immense  nébuleuse  est  dans  un  élatdiitérent  des  étoiles  elles-mêmes, 
comme  l'a  déjà  remarqué  M.  Huggins  pour  les  nébuleuses  planétaires. 
Ce  savant,  en  possession  de  moyens  plus  puissants  que  les  miens, 
pourra  nous  donner  des  renseignements  plus  précis.  Il  ne  sera  pas 
fâché  que  je  sois  entré  dans  un  champ  ouvert  par  lui,  comme  l'a  été 
M.  Janssen,  tout  dernièrenftnt.  Le  mérite  de  H.  Janssen  est  d'avoir 
démêlé  la  circonstance  la  plus  influente  dans  l'absorption  atmosphé- 
rique,  mais  le  fait  fondamental  signalé  par  moi  subsiste.  Il  sera  tou- 
jours vrai  que  le  ciel  blanchâtre  est  en  général  bien  plus  chargé  de 
vapeur  d'eau  élastique,  que  le  ciel  bleu.  El  je  crois  même  que  le 
critère  déduH  de  la  couleur,  qui  est  celui  employé  par  Saussure  dans 
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son  cyanomètre)^  est  plus  sûr  et  plus  général,  parce  qu'il  s'étend  à  la 
masse  entière  de  Fatmosphère,  tandis  ^ue  le  point  de  rosée  est  sujet 
à  des  difficultés  et  à  des  influences  locales.  M.  Janssen  a  donc  ajouté 
un  fait  nouveau,  et  mieux^parlicularisé,  que  je  n'ai  jamais  prétendu 
lui  disputer,  comme  il  parait  le  supposer  dans  sa  réclamation.  Je 
m'étonne  seulement  qu'il  veuille  imposer  une  sorte  de  veto  aux  phy- 
siciens qui  voudraient  s'occuper  d'un  sujet  qu'il  a  lui-même 
abordé. 

c(  Mais  revenons  à  notre  nébuleuse  d'Orion.  Nous  avons  comparé, 
M.  Otto  Sruve  (qui  est  ici)  et  moi,  des  dessins  faits  avec  tout  le  soin 
possible  il  y  a  environ  cinq  ans  à  notre  observatoire,  et  nous  avons 
reconnu  des  changements  réels  sur  plusieurs  points.  Ainsi  se  trouve 
confirmé  par  un  témoignage  indépendant,  ce  que  ce  savant  si  distin* 
gué  et  si  aimable  avait  déjà  annoncé  il  y  a  quelque  temps.  Les  chan- 
gement<<  sont  plus  prononcés  dans  le  pont  de  Schrœder  ;  il  nous  a 
présenté  en  son  milieu  une  lumière  très-vive,  qui  se  montrait  jadis 
sur  le  côté.  D'autres  changements  aussi  ont  été  reconnus,  mais  je 
réserve  à  une  autre  occasion  d'en  parler.  » 

—  M.  Faye  analyse  ensuite  diverses  recherches  récemment  pré- 
sentées à  h  Société  royale  de  Londres  au  sujet  de  la  constitution  du 
soleil. 

I.  MM.  de  la  Rue,  Stewart  et  Lœvy  ont  relevé  sur  les  dessins  origi* 
naux  de  M.  Carrington,  et  sur  la  collection  des  photographies  so- 
laires de  l'observatoire  de  Kew,  les  taches  dont  les  noyaux  étaient 
situés  excentriquement  dans  la  pénombre;  puis,  mettant  d'un  côté 
les  cas  où  Texcentricité  avait  lieu  du  côté  centre  du  disque  solaire 
et  ceux  où  elle  avait  lieu  dans  le  sens  opposé,  ils  ont  trouvé  que  la 
première  série  comprend  les  ^  des  taches,  tandis  que  la  seconde 
n'en  contient  que  les  -^  ;  en  d'autres  termes  douze  années  d'obser- 
vations suivies  confirment  l'observation  de  Wilson  par  86  taches 
sur  100  ;  on  ne  saurait  soupçonner  ici  l'influence  d'idées  précon- 
çues, puisqu'il  s'agit  principalement  de  photographies,  et  l'on  con- 
viendra que  ces  résultats,  déduits  d'un  si  grand  nombre  d'obser- 
vations, confirment  complètement  la  vieille  opinion' que  j'ai  défendue 
moi-même  contre  l'hypothèse  nouvelle  de  M.  Kirchhoff. 

Quant  à  la. relation  des  taches  et  des  facules  sur  laquelle  j'ai  cm 
devoir  insister,  les  auteurs  du  mémoire  ëont  je  tâche  de  donner  ici 
une  idée  arrivent  à  des  conclusions  non  moins  décisives.  Sur  1137 
taches  accompagnées  de  facules,  584  avaient  leurs  facules  à  gauche 
(à  l'est),  c'est-à-dire  en  arrière,  tandis  que  45  seulement  avaient 
leurs  facules  à  droite;  pour  le  reste  -des  taches,  les  facules  étaient 
réparties  des  deux  côtés.  Les  savants  anglais  tirent  de  ce  fait  la  oon- 
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clusion  suivante  :  la  matière  brillante  des  facules,  entraînée  au-des- 
eus  du  niveau  général  de  la  photosphère  dans  une  région  où  la  vi- 
tesse linéaire  de  rotation  est  plus  considérable,  tend  à  rester  en 
arrière  et  à  se  placer  à  gauche  des  accidents  correspondants,  mais 
moins  élevés  de  la  photosphère.  Us  se  demandent  encore  si  ce  re- 
tard des  facules  ne  serait  pas  une  réaction  physique  du  mouvement 
propre  observé  par  M.  Carrington.  En  admettant  qu'un  courant  ascen- 
dant entraîne  la  matière  lumineuse  des  facules  dans  les  régions  su- 
périeures à  la  photosphère,  et  se  trouve  en  retard  sur  les  taches,  ne 
doit-il  pas,  ajoutent-ils,  se  produire  un  courant  descendant  qui  de- 
vra prendre  Pavanée,  entraînant  la  tache  avec  lui?  et  comme  le  cou- 
rant vient  de  régions  plus  hautes  et  par  suite  plus  froides,  cet  abais- 
sement de  température  ne  peut-il  rendre  compte  de  l'extinction  de 
lumière  qui  caractérise  les  taches  ? 

IL  M.  Paye  cite  et  commente  les  deux  derniers  paragraphes  de  la 
note  du  R.  P.  Secchi  sur  la  structure  du  soleil  p.  706  et  707,  du 
tome  YI  des  Mondes.  Nous  y  renvoyons. 

in.  M.  Paye  discute  en  troisième  lieu  les  observations  de  M.  Hug- 
gins  ;  comme  elles  sont  parfaitement  connues  de  nos  lecteurs  nous 
nous  bornons  à  ce  préambule,  a  Ces  travaux,  de  même  que  la  remar- 
que du  P.  Secchi,  ont  été  publiés  avant  mon  mémoire.  Je  demande 
seulement  la  permission  d'indiquer  d'abord  la  marche  de  mes  idées. 
J'avais  pensé,  il  y  a  quatre  ans,  que  si  les  raies  du  spectre  étaient 
dues  exclusivement  à  l'absorption  de  couches  extérieures  à  l'atmos* 
phère  le  spectre  propre  de  ces  couches  devait  présenter  dans  les 
éclipses  totales  Tinversion  exacte  du  spectre  solaire,  et  je  citais  une 
observation  ancienne  de  Pusinieri  de  laquelle  il  me  paraissait  bien 
résulter  que  le  spectre  de  Tauréole  de  l'éclipsé  de  1842  était  disean- 
tinUy  à  la  manière  du  spectre  des  gaz  ou  des  vapeurs  incandescentes; 
mais  qu'elle  n'était  nullement  l'inverse  du  spectre  solaire,  puisque 
les  raies  caractéristiques  du  magnésium  y  manquaient  complètement 
(Pusinieri  avait  dit  que  la  place  ordinairement  occupée  par  le  vert 
était  complètement  obscure).  J'en  concluais  que  Tabsorption  devait 
s'opérer  principalement  dans  le  milieu  même  où  se  forme  la  matière 
incandescente  de  la  photosphère.  Poursuivant  ces  idées  dans  mon 
récent  mémoire  sur  la  constitution  physique  du  soleil,  j'ai  montré 
que,  dans  la  période  antérieure  à  la  formation  de  la  photosphère,  le 
spectre  de  la  faible  lumière  émise  alors  a  dû  présenter  le  caractère 
distinctif  des  gaz  ou  vapeurs  chauffés  au  point  d'élre  lumineux,  en 
sorte  que  l'apparition  de  la  photosphère  aurait  eu  pour  premier 
résultat  d'intervertir  le  spectre  précédent.  Si  donc  le  ciel  nous  pré- 
sente des  mondes  solaires  ou  stellaires  à  tous  les  états  possibles  de 
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formation,  nous  parviendrons  peut-être,  me  disais-je,  à  y  rencontrer 
cette  première  phase,  celle  qui  précède  l'apparition  des  actions  chi- 
miques de  la  photosphère,  et  qui  est  caractérisée  par  un  spectre  dis- 
continu à  raies  brillantes,  tandis  que  les  étoiles,  proprement  dites, 
parvenues  à  la  deuxième  phase,  devront  donner  toutes  des  spectres 
continus.  »  C'est  là  ce  que  M.  Huggins  a  fait. 

IV,  Le  P.  Secchi  soulève  dans  sa  lettre  une  question  fort  délicate, 
it  voudrait  se  faire  une  idée  plus  nette  de  ces  amas  lumineux  en 
feiiille$  de  saiûe  qui  semblent  constituer  la  surface  entière  du  soleil, 
et  qu'il  est  parvenu  à  observer  lui-même  à  l'aide  d'un  oculaire  dia- 
ifOnal  qui  lui  a  été  envoyé  d'Angleterre.  Ce  phénomène  tient  pro- 
bablement, par  sa  généralité,  à  ce  qu^il  y  a  de  plus  essentiel  dans  la 
constitution  de  la  photosphère.  «  Je  me  suis  borné,  dans  mon  mémoire, 
à  faire  remarquer  que  la  surface  solaire  ne  saurait  être  une  surface 
de  niveau,  mais  bien  la  limite  très-accidentée  à  laquelle  s'élèvent, 
dans  le  jnilieu  général,  les  courants  «'\scendants  qui  entretiennent  la 
photosphère.  Là  doit  être  aussi  le  point  de  départ  des  courants 
descendants;  et  comme   ces   deux  ordres  de  courants  juxtaposés 
doivent  régner  uniformément  dans  toute  l'étendue  de  la  sphère,  aux 
pôles  aussi  bien  qu'à  l'équateur,  les  accidents  qu'ils  impriment  à  la 
surface-limite  doivent  se  montrer  sur  toute  cette  surface.  Les  taches 
et  leurs  pénombres  ne  seraient  ainsi,  comme  on  l'a  observé  depuis 
longtemps,  que  l'exagération  de  ces  accidents,  auxquels  on  donnait 
autrefois  les  noms  de  pores  et  de  lucules.  Si  ces  déductions  sont 
justes,  on  comprend  que  les  courants  ascendants,  aiTectant  une  cer- 
taine obliquité  par  rapport  à  la  surface,  les  nuages  de  matière  incan- 
descente qu'ils  produisent  peuvent  offrir  une  forme  un  peu  allongée  ; 
cet  allongement  aurait  lieu  uniformément  dans  le  sens  des  parallèles, 
si  d'autres  causes  difficiles  à  analyser  n'intervenaient  pas  pour  trou- 
bler cette  tendance.  On  sait,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  que  ces 
accidents,  dont  les  facules  seules  sont  exemptes,  affectent  en  effet  une 
direction  commune  toute  spéciale  dans  le  voisinage   des  taches, 
direction  qui  a  été  parfois  signalée  en  premier  lieu  par  M.  Dawes 
(theStraws). 

a  Avant  d'entrer  plus  avant  dans  l'explication  de  ces  phénomènes, 
sur  lesquels  régnent  tant  d'hésitation  et  même  d'assertions  contradic- 
toires, je  voudrais  que  le  fait  fut  lui-même  mieux  étudié. 

c(  Des  épreuves  photographiques  sur  grande  échelle,  faites  avec  des 
soins  particuliers,  seraient  seules  décisives,  si  on  parvenait  à  y  re- 
produire le  phénomène  qui  nous  occupe,  et  à  ce  sujet  je  prendrai 
la  liberté  de  soumettre  aux  savants  astronomes  anglais  qui  sont 
voués  à  ce  genre  d'observation,  dans  les  observatoires  de  Kew  et 
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d'Ëly,  certaines  suggestions  puisées  dans  les  expériences  faites  en 
1858  chez  M  Porro  à  l'aide  de  sa  grande  lunette  de  15  mètres  de 
,  distance  focale.  Les  précautions  les  plus  minutieuses  ne  seront  pas 
de  trop  dans  la  délicate  tentative  de  reproduire  photographiquement 
les  willow'leaves  ou  ince-grains  de  la  surface  solaire. 

«  1^  S'assurer,  par  des  épreuves  préalables,  que  le  coUodion  est 
complètement  exempt  de  stries,  car  les  moindres  défauts  de  ce  genre 
peuvent  fort  bien  déterminer  dans  les  clichés  un  aspect  réliculaire  du 
même  genre  que  celui  qu'il  s'agit  de  représenter. 

tt  2®  Disposer  l'appareil  de  manière  que  l'objectif  ne  soit  découvert 
qu*au  moment  où  joue  l'obturateur  mobile  placé  près  du  foyer,  afin 
d'éviter  les  effets  de  réchauffement  de  T air  renfermé  dans  la  lunette. 

«  3*^  Examiner  s'il  serait  possible  de  présenter  au  soleil  l'envers  et 
non  l'endroit  de  la  plaque  de  verre  collodionnée.  Dans  la  position 
qu'on  lui  donne  ordinairement,  la  lumière  traverse  d'abord  le  col- 
lodion  sensibilisé  dont  la  transparence  n'est  pas  aussi  complète  que 
celle  du  verre;  cette  lumière  un  peu  diffusée  se  refléchit  ensuite  sur 
la  face  postérieure  de  la  glace  et  revient  attaquer  la  couche  sensible 
par  derrière;  delà  superposition  de  deux  images  inégalement  nettes. 

a  i*"  Placer  en  arrière  de  la  plaque  sensible  une  feuille  de  carton 
recouverte  de  noir  de  fumée,  afin  d'éviter  la  réflexion  plus  ou  moins 
diffuse  qui  s'opérerait  sur  toute  autre  surface. 

a  5^  Opérer  avec  le  plus  grande  rapidité  possible  et  aux  seuls  in- 
stants où  une  lunette  voisine  donne  l'image  nette  de  ce  qu'on  veut 
reproduire. 

a  Si  à  l'aide  de  ces  précautions  on  parvenait  à  obtenir  à  plusieurs 
instants  successifs  l'empreinte  des  feuilles  de  saule,  nul  doute  que 
l'étude  de  leur  orientation,  de  leur  distribution  et  de  leurs  mouve- 
ments propres  ne  conduisit  à  des  résultats  importants  par  leur  géné- 
ralité. » 

Nous  nous  rappellerons  toujours  l'impression  que  fit  sur  notre  es- 
prit la  surface  du  Soleil,  vue  par  projection  agrandie  sur  un  écran, 
que  l'on  plaçait  au  foyer  d'un  objectif  de  4  pouces,  sorti  des  ateliers 
de  M.  Lerebours.  C'était  le  jour  de  l'avant -dernier  passage  de  Mer- 
cure sur  le  Soleil  ;  M.  Babinet  nous  avait  invité  à  observer  ce  passage 
avec  lui,  et  nous  avions  installé  la  lunette  dans  le  grand  jardin  de  la 
maison  des  Carmes.  Loin  d'être  continue,  l'image  du  soleil  se  mon- 
trait parsemée  de  pores,  feuilles  de  saule  ou  grains  de  riz,  qui  nous 
frappèrent  vivement.  Nous  nous  demandons,  depuis  quelque  temps, 
pourquoi  on  n'a  pas  i^ecours  plus  souvent  à  cette  méthode  d'observa- 
tion si  simple,  si  inoffensive,  si  efficace,  au  lieu  de  recourir  à  des 
oculaires  difficiles  à  se  procurer,  et  qui  peuvent  blesser  le  regard. 
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—  M.  Paye,  en  commençant,  avait  fait  hommage  à  rAcadémie,  de  la 
pari  de  M.  Edmond  Dubois,  chargé  d'un  cours  d'astronomie  et  de  na- 
vigation à  rËcole  navale  impériale,  de  la  seconde  édition  de  son 
COURS  d'astronomie,  destiné  aux  officiers  de  la  marine,  aux  élèves  des 
Écoles  polytechnique,  normale,  centrale,  etc.,  et  aux  licenciés  es- 
sciences,  volume  grand  in-8'',  de  568  pages,  avec  230  figures  inter- 
calées dans  le  texte,  et  plusieurs  planches  gravées  :  Description  de 
l'univers  astronomique  ;  étude  complète  des  phénomènes  apparents  ; 
notions  sur  les  principaux  instruments  d'astronomie;  calcul  des 
éclipses  de  lune  ou  de  soleil  ;  méthode  de  Bessel-pour  les  occultations 
d'étoiles  par  la  lune  ;  calcul  des  passages  de  Vénus  ;  formules  de  pré- 
cession et  de  nutation  ;  formules  d'aberration  ;  aperçu  de  la  marche 
du  calcul  des  perturbations  ;  exposé  de  la  méthode  employée  par 
M.  Le  Verrier  pour  découvrirla  planète  Neptune,  etc.;  telles  sont  les 
matières  principales  traitées  dans  ce  cours  classique  d'astronomie,  le 
seul  que  nous  possédions  en  France,  puisque  les  traités  de  Delambre 
et  de  Biot,  par  leur  étendue  et  leur  prix  très-élevc,  sont  hors  de  la 
portée  de  la  plupart  des  lecteurs.  M.  Dubois  a  traité  dans  cette  édition 
beaucoup  de  questions  qu'il  n'avait  pas  abordées  dans  la  première. 

—  M.  Coupvent  des  Bois  lit  un  long  et  important  mémoire  sur  la  va- 
riation diurne,  déduite  d'observations  faites  dans  tous  les  océans.  Il 
nous  a  semblé  que  ses  conclusions  et  les  résultats  des  observations 
s'accordent  avec  la  théorie  du  savant  américaili,  M.  Chase. 

—  M.  Henry  Sainte-Claire-Deville  communique  une  lettre  à  lui 
écrite  par  M.  Berthelot  sur  les  phénomènes  calorifiques^quiaccompa^ 
gnent  la  formation  des  combinaisons  organiques.  «  Je  me  propose  de 
rechercher  quels  sont  les  phénomènes  calorifiques  qui  président  a  la 
formation  des  combinaisons  organiques,  en  d'autres  termes  quelle 
est  la  nature  et  la  grandeur  du  travail  nécessaire  à  leur  synthèse  :  ce 
sont  là  des  données  fondamentales,  aussi  bien  pour  la  chimie  que 
pour  la  physiologie. 

«  Voici  le  résumé  des  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  en  passant  en 
revue  les  principales  classes  de  composés  organiques  et  leur  forma* 
tion,  telle  qu'elle  résulte,  non  de  vues  à  priori,  mais  d'expériences 
réalisées.  En  général,  mes  raisonnements  reposent  sur  le  principe  des 
forces  vives  :  ils  consistent  à  comparer  deux  systèmes  équivalents, 
susceptibles,  d'une  part,  d'être  transformés  l'un  dans  Tautre,  et, 
d'autre  part,  de  fournir  parleur  combustion  complète  les  mêmes  quan- 
tité d'eau  et  d'acide  carbonique  ^ 

«  I.  Carbures  d'hydrogène.  — Rappelons  d'abord,  en  précisant  leur 

*  Mes  calculs  reposent  sur  les  nombres  de  Dulong,  de  M.  Andrevs  et  surtout  de 
MM.  Favre  et  Silbermann,  à  qui  nous  devons  de  si  j)récieoses  données. 
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sens  par  de  nouvelles  interprétations,  divers  faits  sur  lesquels  nous 
aurons  occasion  de  nous  appuyer. 

0  1*  Les  carbures  C**H*'  conservent  à  peu  de  chose  près  l'énergie  ca- 
lorifique de  leurs  éléments.  Ainsi  le  gaz  oléfiant  ou  éthylène  C*H*  pro- 
duit par  sa  combustion  334  calories,  et  ses  éléments  326  ;  l'amylène 
Qiogio  produit  804,  au  lieu  de  815.  Ces  nombres  sont  aussi  voisins 
que  possible  ;  leurs  légères  différences  peuvent  être  attribuées  aux 
changements  d'états  et  d'arrangements  physiques.  D'ailleurs  la  dis- 
cussion comparée  des  expériences  de  Dulong,  de  M.  Andrew,  de 
MM.  Favre  et  Silbermann  prouvent  que  Ton  ne  saurait  raisonner,  en 
pareille  matière,  avec  certitude  sur  des  différences  qui  ne  dépassent 
pas  2  ou  3  centièmes  des  quantités  principales.  Cependant  la  cha* 
leur  de  combustion  de  Téthylène  CH"*  est  inférieure  d  un  seizième 
à  celle  des  éléments,  différence  qui  représente  la  chialeur  dégagée 
lors  de  la  formation  d'un  carbure  aussi  peu  condensé  et  aussi  peu  volatil . 

a  S""  En  général,  on  peut  calculer  à  peu  de  chose  près  la  chaleur  de 
combustion  d'un  carbure  C^^H^,  d'un  alcool,  d'un  éther,  d'un  acide, 
en  ajoutant  à  celle  d'un  corps  homologue  qui  en  diffère  par  n  C*H*  lo 
nombre  n  X 155.  Comme  C'+H*  répond  à  163,  la  différence,  8  ca- 
lories, exprime  le  travail  moyen  dépensé  lors  de  la  transformation 
d'un  corps  dans  son  homologue  prochain,  près  sa  forme  actuelle. 
C'est  le  vingtième  de  la  chaleur  que  produirait  la  combustion  complète 
des  éléments  que  Ton  ajoute  ou  retranche  au  nouveau  composé. 

«  3^  Les  carbures  camphéniques,  C^H*%  doivent  être  rangés  à  côté 
des  précédents.  La  chaleur  de  combustion  des  essences  de  térében- 
thine et  de  citron,  carbures  doués  du  pouvoir  rotatoire,  diffère  peu  de 
celle  des  éléments.  Mais  celle  du  térébène,  carbure  privé  du^pouvoir 
rotatoire,  et  qui  résulte  de  la  transformation  des  précédents  par  une 
méthode  due  à  M.  H.  Deville,  est  plus  faible  de  -y^-  ;  il  semble  donc 
que  la  transformation  d'un  corps  optiquement  actif  en  son  isomère 
inactif  donne  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur. 

«  4°  La  transformation  d'un  carbure  dans  son  polymère  donne  lieu 
à  un  dégagement  de  chaleur.  Ce  dégagement  s'observe  directe- 
ment et  sans  complication  étrangère,  lors  de  la  transformation  com- 
plète du  térébenthène  en  polymères  sous  l'influence'  d'une  trace  de 
fluorure  de  bore.  On  peut  citer  à  l'appui  les  nombres  suivants  dont 
le  dernier  est  surtout  concluant  : 

Amylène,       C**H"  :  chaleur  de  combustion,  804. 
Diarâylène     (C"H*^«  :  1582  au  lieu  de  1608. 
Tétramylène  (C^^ir^)*  :  3060  au  lieu  de  3216. 

«  Cette  perte  de  chaleur  ^st  corrélative  avec  un  [accroissement  de 
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point  d'ébullition  et  de  densité  dans  les  polymères.  Tandis  que 
1  équivalent  et  la  densité  de  vapeur  doublent  dans  les  polymères,  la 
chaleur  spécifique  change  à  peine,  circonstance  fort  importante  pour 
la  discussion  des  poids  atomiques  des  corps  simples  ou  composés. 
Elle  prouve  que  ceux-ci  ne  sauraient  être  déterminés  d'une  manière 
absolue,  et  autrement  qu'à  un  multiple  près,  par  la  connaissance  des 
chaleurs  spécifiques. 

a  5^  Le  type  des  carbures  formés  avec  dégagement  de  chaleur  est 
le  formène  ou  gaz  des  marais,  OH^  Sa  combustion  produit  210  ca- 
lories; celle  de  ses  éléments  232.  D'où  il  suit  que  la  production  du 
formène,  dans  son  état  actuel,  dégage  22  calories  :  c*est  à  peu  près 
la  même  quantité  de  chaleur  qui  répond  à  la  formation  du  même 
volume  de  gaz  ammoniac  AzH',  ou  du  gaz  chlorhydrique  HCl.  C'est 
le  tiers  de  oelle  qui  répond  à  la  formation  du  même  volume  de  vapeur 
d^eau  H»0\ 

a  6^  La  comparaison  suivante  me  parait  mériter  quelque  attention. 
Supposons  que  la  chaleur  de  combustion  des  carbures  forméniques 
C**!!'*"*"',  puisse  être  calculée  en  ajoutant  n  X  155  à  celle  du  for- 
mène, suivant  la  loi  observée  dans  diverses  séries  homologues  de 
carbures,  d'alcools,  d'acides,  etc.  —  Nous  savons  d'ailleurs  que, 
entre  les  carbures  éthyléniques  C*"H^  et  les  carbures  formé- 
niques  .C**H*"'^  il  existe  des  relations  d'analyse  et  de  synthèse  telles 
que  Tun  d'eux  étant  donné  dans  une  série,  on  peut  former  le  car- 
bure correspondant  dans  l'autre  série. 

«  n  s'agit  de  prévoir  les  phénomènes  calorifiques  qui  accompa- 
gnent ces  métamorphoses  réciproques. 

«  Or,  le  système  C*H^-4*^H%  par  exemple,  produit  en  brûlant 
334  +  69  =  403  calories;  le  système  C^H*  produirait  210  +  155 
=  365. 

«  L'union  d'un  carbure  éthylénique  avec  l'hydrogène  pour  former 
un  hydrure  donnerait  donc  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur,  et  la 
transformation  inverse  à  une  absorption.  Il  serait  facile  de  montrer 
que  ces  conclusions  sont  conformes  à  la  formation  de  Thydrure 
d'éthylène  dans  la  réaction  de  l'eau  sur  Tiodure  d*éthylcne.  En  ré- 
sumé, les  carbures  C^H**  dégagent  de  la  chaleur,  en  s'unissant  à 
l'hydrogène  H*,  comme  on  vient  de  le  montrer;  en  s'unissant  à 
l'oxygène  0^,  comme  je  le  prouverai,  en  s'unissant  au  chlore  et  au 
brome  B',  comme  le  prouve  l'observation  directe  ;  à  l'acide  chlor- 
hydrique HCl,  comme  je  l'ai  établi  pour  l'amylène,  c'est-à-dire  dans 
la  plupart  des  réactions  qui  donnent  naissance  aux  autres  combi- 
naisons carbonées.  Cette  circonstance,  jointe  à  la  conservation  de 
Tcnergie  calorifique  des  éléments  dont  elle  est  la  conséquence,  prouve 
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que  les  carburçs  ct}iyléniques  sont  les  vrais  radicaux  des  combi- 
naisons organiques. 

((  IL  Alcools.  —  En  fixant  les  éléments  de  Teausurle  gazoléfiant, 
j'ai  obtenu  Valcool  ordinaire;  en  oxydant  le  gaz  des  marais,  j'ai 
obtenu  Talcool  méthylique  :  examinons  quels  phénomènes  calo- 
riGquês  répondent  à  oes  deux  méthodes  générales  de  synthèse. 

«  1°  La  chaleur  de  combustion  de  Talcool  C^H'O*  (321)  diffère  peu  de 
celle  du  système  équivalent  C*H*-hH*0'  (334).  Même  remarque  pour 
l'alcool  amylique  6^H^*0'  (788)  comparé  au  système  équivalent 
C'«Hio^H*Û'  (804).  Ces  différences  indiqueraient  un  léger  déga- 
gement de  chaleur  dans  la  synthèse  des  alcools  dent  il  s'agit;  mais 
elles  sont  assez  faibles  pour  laisser  prise  au  doute.  Elles  prouvent) 
dans  tous  les  cas,  que  les  carbures  formés  par  suite  du  dédoublement 
des  alcools  précédents,  ou  les  alcools  formés  par  suite  de  l'hydra- 
tation d'un  carbure,  conservent  à  peu  •près  intacte  Ténergie  calo- 
rifique du  système  primitif. 

«  2®  La  méthode  d'oxydation  produit  des  effets  plus  caractérisés. 
Soient  les  deux  systèmes  exprimés  par  l'équation  :  , 

C«H*  +  0«  =  C«HH)*. 

«  La  combustion  du  premier  produit  210  calories  ;  celle  du  second 
170  :  d'où  il  résulte  que  la  transformation  du  gaz  des  marais  en 
alcool  méthylique  dégage  40  calories.  C'est  la  moitié  environ  de  la 
quantité  de  chaleur  qui  résulterait  de  l'union  de  l'hydrogène  avec 
le  même  volume  d'oxygène. 

Les  relations  entre  les  corps  homologues  semblent  conduire  à  géné- 
raliser ces  faits,  au  moins  comme  signification  générale. 

«  Peut-être  même  doit-on  les  appliquer  aux  alcools  polyatomiques. 
Du  moins  telle  serait  la  transformation  analogue  du  carbure  C^'H^* 
en  glucose  C'*H'*0",  c'est-à-dire  en  alcool  polyatomique. 

C"fl"H-60*  =  C*«H"0" 

«  En  effet,  C"H"  produit  environ  95.9  calories,  C"H»0",726;  la 
différence  235:  6=39.  La  formation  des  sucres  rentrerait  ainsi 
dans  une  loi  générale  relative  à  celle  des  alcools. 

«  Reportons-nous  aux  réactions  successives,  à  Taide  desquelles  on 
change  expérimentalement  le  formène  en  alcool  méthylique  et  com- 
parons-les aux  réactions  minérales  semblables  exécutées  sur  l'hydro-^ 

ffène 

C*H»  -h  Cl» = C*H»CI  +  HCl  11*  -H  CP  =  HCI + HCl 

C»fl»Cl  -h  KO,HO  =  KCl  +  C»H»0*  HCl  M-  KO,HO  â=  KCl  4-  IIH)* 

Comme  la  transformation  du  gaz  des  marais  en  alcool  produit  moins 
de  chaleur  qtie  celle  de  l'hydrogène  en  eaU)  on  peut  conclure  de 
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ce  qui  précède  que  les  réactions  minérales  qui  interviennent  dans  le 
premier  cas  examiné,  c'est-à-dire  la  métamorphose  finale  du  chlore 
et  de  la  potasse  en  acide  chlorhydrique  et  chlorure  de  potassium, 
n'ont  pas  dégagé  la  même  quantité  de  chaleur  que  si  elles  s'étaient 
exercées  entre  le  chlore,  l'hydrogène  libre  et  la  potasse. 

Une  partie  de  la  chaleur  de  formation  de  l'acide  chlorhydrique  et 
du  chlorure  de  potassium  est .  absorbée  dans  la  synthèse  de  l'alcool 
méthylique. 

«  Une  dernière  remarque  :  la  chaleur  dégagée  (ou  absorbée)  dans  la 
déshydratation  des  alcools  étant  très-faible,  il  en  résulte  que  la  cha- 
leur dégagée  dans  la  formation  des  alcools  par  oxydation  est  à  peu 
près  la  dilTérence  entre  la  chaleur  de  formation  de  l'eau  (69),  par 
ses  éléments  et  celle  des  carbures  forméniques  par  les  carbures  éthy- 
léniques.  On  le  prouve  par  la  suite  des  changements  équivalents 

C*H*-t-H«  +  0»  =  CW-4-0«; 
C*H« -+-0«=  C*ffO« ;  C*H«0«=  C*H* ^-HH)^ 

a  Dans  une  prochaine  lettre  j'examinerai  la  formation  des  aldé- 
hydes, des  acides,  des  éthers,  des  amides,  etc.  » 

—  M.  le  maréchal  Vaillant  a  adressé  la  première  partie  d'un  rap- 
port peu  favorable  sur  les  procédés  de  culture  et  de  fécondation  ar- 
tificielle de  M.  Hooïbrenk  :  nous  l'analyserons  prochainement. 

—  L'Académie  a  procédé  dans  cette  séance  à  la  nomination  d'un 
académicien  libre  "a  la  place  du  vice-amiral  du  Petit-Thouars. 
H.  Roulin,  bibliothécaire  de  Flnstitut,  a  été  nommé,  au  premier  tour 
de  scrutin,  par  41  voix  contre  19  données  à  M.  le  docteur  Michel 
Lévy  ;  2  à  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Bourgois  ;  2  à  M.  Cap. 

—  M.  Jules  Cloquet,  au  nom  de  M.  le  docteur  Ârmieux,  chirur- 
gien militaire  à  l'hôpital  de  Toulouse,  a  présenté  deux  mémoires  in- 
téressants :  1°  De  l'héméralopie  épidémique  ;  la  conclusion  est  que 
cette  épidémie  est  de  nature  catarrhale;  que  l'héméralopie  consiste 
dans  une  torpeur  limitée  de  la  rétine  causée  par  la  fraîcheur  humide 
du  soir  ;  â"*  Des  marais  souterrains,  tels  que  ceux  que  l'on  rencontre 
en  Algérie  sur  le  territoire  de  Saint-Denis-du-Zig. 


iMPUMMii  amoir  raçor  st  govp.,  É.  ^UUMD, 

KOI  t^'Eamn,  i .  Directeur^émU^ 
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NOUVELLES  DE  L\  SEHUNE 

de  la  revue  orale  do  progrèa  de  saaiedl  prochain, 

18  mars.  —  NOUVELLES  DU  MOIS.  Diminution  de  la  mortalité  et 
accroissement  de  la  vie  moyenne  à  Paris.  —  Choléra  de  1832, 
1849, 1854  ;  enquête  et  rapport  de  M.  le  docteur  Duchesne.  —  Rap- 
port de  M.  le  maréchal  Vaillant  sur  le  procédé  de  fécondation  Hooï- 
brenk.  —  Lumière  du  magnésium  dans  la  grande  pyramide,  et  ap- 
pliquée au  laryngoscope  par  M.  le  docteur  Fournie.  —  Stalactites  et 
stalagmites  du  froid  ;  thé  des  pauvres  de  M.  Millot-Brulé,  de  RétheL 

—  Horloge  marchant  un  an,  de  M.  Jeannon. 

Télégraphie  électrique.  —  Pantélégraphe  ou  télégraphe  autogra- 
phique de  M.  l'abbé  Caselli,  en  action.  Sa  description,  sa  manœuvre, 
ses  produitis,  son  adoption  définitive.  —  Télégraphe  municipal  de 
M.  d'Arlincourt,  commutateur  universel  de  M.  Lequesiie. 

Optique.  —  Spectre  solaire.  Ondulations  chimiques,  lumineuses 
et  calorifiques.  Rayons  visibles  et  rayons  invisibles.  Conversion  des 
rayons  chimiques  invisibles  en  rayons  lumineux  visibles  ;  fluorescence 
de  H.  Stokes.  Conversion  des  rayons  chauds  invisibles  en  rayons  lu^ 
mineux  visibles  ;.calorescence  de  M.  Tyndall.  Foyer  obscur  et  brûlant; 
expériences  diverses.  Raies  brillantes  du  spectre;  métaux,  étoiles 
nébuleuses.  Raies  obscures;  soleil,  spectre  interverti.  —  Analyse  des 
substances  organiques  par  l'absorption  et  la  fluorescence,  M.  Stokes. 

Photographie.  —  Planchette  photographique  de  M.  Auguste  Che- 
valier; application  au  lever  des  plans,  aux  reconnaissances  militaires, 
au  cadastre.  Plans  à  l'appui. 

Électricité.  —  Piles  thermo-électriques  nouvelles  de  MM.  Bunsen 
Bt  Becquerel,  construites  par  M.  Ruhrakorff.  —  Pile  de  Bunsen  mo- 
difiée par  M.  Duchemin.  —  Pose  perfectionnée  des  câbles  sous-ma- 
rins légers  ou  lourds;  MM.  Garbeiron  et  Pellegrin. 

Physique  et  chimie  amusantes.  —  Boite  à  couronnes*  de  M.  Coulier. 

—  Poisson  électrique  volant.  —  Tubes  lumineux,  joujoux  ;  M.  Gaiflc. 

—  Arborescence  au  sulfate  de  cuivre  ;  M.  Jules  Faure. 
Im>ustries  nouvelles.  —   Ivoire  artificiel  et  marbre  parisien  de 

M.  Dupré.  —  Ammoniaque  source  de  froid,  de  force  et  de  vide, 
M.  Tellier.  —  Hélice  gouvernail  de  M.  le  Rouge.  —  Glaces  métalli- 
sées, à  reflet  direct,  de  M.  Creswell  et  C*. 

Tous  les  objets  dont  il  est  fait  mention  passent  sous  les  yeux  des 
spectateurs;  toîîlôsies  expériences  indiquées  sont  faites  séance  tenante; 
tous  les  appareils  décrits  fonctionnent. 

La  séance  commencera  à  8  heures  moins  1/4  précises. 

W  11,  l.  vu,  16  mars  1865.  34 
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MoaTemeiit  acieiitlil^tiie  en  proTflnee.  —  Nous  recevons  de  M.  De- 

leuil  la  lettre  suivante  : 

a  J'avais  été  mandé  par  M.  Aubergier,  doyen  de  la  faculté  des 
sciences  de  Clermont-Ferrand,  pour  faire  dans  sa  soirée  scientifique 
du  4  courant  les  expériences  avec  l'acide  carbonique  ;  j'ai  donc  rem- 
pli mes  deux  appareils  et  après  y  avoir  emmagasiné  au  moins  10  à 
12  litres  d'acide  carbonique  liquide,  je  me  suis  embarqué  avec  eux 
en  chemin  de  fer.  Une  autorisation  de  M.  le  chef  d'exploitation  m'a 
permis  de  pouvoir  surveiller  jusque  dans  le  fourgon  le  chargement  de 
ces  formidables  réservoirs.  Je  suis  arriyé  à  Clermont,  le  samedi  4  cou- 
rant au  matin  ;  nous  avons  employé  la  journée,  M.  Aubergier,  M.  Al- 
luard,  professeur  de  physique  au  lycée  et  moi,  à  répéter  toutes  nos 
expériences,  et  le  soir,  devant  une  foule  compacte,  composée  comme  à 
Paris  d*une  partie  de  l'élite  de  la  ville  et  d'un  auditoire  nombreux  de 
personnes  des  deux  sexes  de  toutes  classes,  nous  avons  pu  reproduire 
les  belles  expériences  déjà  connues  à  Paris  et  toutes  celles  indiquées 
dans  votre  traduction  de  Touvrage  de  Tyndall.  Toutes  ont  réussi  au 
delà  de  nos  espérances.  Permettez-moi  de  remercier  ici  M.  Auber- 
gier  et  M.  Alluard  de  leur  généreuse  et  aimable  hospitalité.  Ils  ont 
tenu  à  reproduire  dans  cette  soirée  des  expériences  qui  ne  s'étaient 
jamais  faites  à  Paris  avec  l'acide  carbonique  solide.  Comme  vous  le 
voyez,  la  province  ne  craint  pas  de  faire  de  grands  sacrifices  pour  se 
tenir  au  niveau  des  magnifiques  réunions  des  soirées  de  la  Sor*  . 
bonne.  » 

D'un  autre  côté,  à  Chartres,  dans  la  séance  du  31  janvier,  M.  le 
docteur  Salmon  a  fait,  avec  le  concours  de  M.  Bianchi,  de  brillantes 
expériences  sur  la  Uquéfaction  et  la  soUdification  des  gaz.  La  société 
archéologique  d'Eure-et-Loir  a  voté  sur  ses  fonds  particuliers  une 
somme  de  300  francs  pour  indemniser  l'habile  opérateur  des  frais 
de  transport  de  ses  instruments.  Une  souscription  spontanément  ou- 
verte dans  la  société  chartraine  a  produit  une  somme  de  500  fr., 
mise  en  réserve  pour  une  autre  séance  du  même  genre. 

Procédés  de  colture  et  de  féeoadatlon  artiflcielle  de  M.  Raiiiffl 

nooibreiik. — Nous  recevons  et  nous  analysons  dans  ce  qu'elle  a  d'es- 
sentiel la  première  partie  du  rapport  adressé  par  M.  le  maréchal  Vail- 
lant, ministre  de  la  Maison  de  Sa  Majesté  l'Empereur,  à  S.  E.  le  mi- 
nistre de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  au  nom 
de  la  commission  composée,  sous  la  présidence  du  maréchal  Vaillant, 
de  MM.  Payen,  Dccaisne^Cazeaux,  Lamhpzat»  Tisserand  et  Siinons. 
((  Tous  les  résultats  ne  sont  pas  en  concordance  ;  les  uns  aecuse&t  un 
avantage  en  faveur  des  procédés  de  M.  Hooïbrenk  et  les  autres  indiquent 
une  diminution  de  rendement....  En  groupant  ensemble  toutes  les 
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séries,  la  commission  a  constaté  que  la  moyenne  générale  des  rende- 
ments par  hectare,  en  blé,  seigle,  avoine  et  maïs,  n'indiquait  pas  de 

résaltat  très-marqué  en  faveur  des  procédés  de  M.  Hooïbrenk 

Les  résultats  de  toutes  les  expériences,  en  calculant  quel  a  été  le 
rendement  en  grain  de  chaque  lot  par  rapport  à  1000  kilog.  de 
paille  (tableaux  n"^  5  et  4),  ne  modifient  pas  notablement  ceux  qui 
ont  été  déduits  du  rendement  à  l'hectare... 

«  En  résumé,  les  procédés  de  M.  Hooïbrenk  sont-ils  avantageux? 
La  commission  ne  saurait  encore  se  prononcer  avec  les  résultats  de 
1864.  Mais  en  admettant  qu'ils  soient  généralement  bons,  soient- 
ils  infaillibles  en  tout  temps  et  tous  lieux?  La  commission  ne  le 
pense  pas.  De  bons  effets  ne  peuvent  être  obtenus  d'un  procédé  quel- 
conque que  s'il  est  appliqué  très-judicieusement  et  aux  moments  con- 
venables. Autant  un  instrument  bien  employé  produit  de  bons 
résultats,  autant  il  en  donne  de  mauvais  quand  on  ne  sait  pas  s^en 
servir,  ou  qu'on  en  fait  usage  mal  à  propos  ou  d'une  façon  systéma- 
tique. Or,  dans  les  expériences  qui  ont  été  faites,  a-t-on  toujours 
bien  opéré  et  au  jour  convenable  ?  M.  Hooïbrenk  a-t-il  bien  tenu 
compte  de  toutes  les  circonstances  de  sol  et  de  climat?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Il  y  a  eu  des  tâtonnements  de  sa  part,  des  incertitudes 
qui  d'ordinaire  accompagnent  toute  pratique  nouvelle  à  son  début. 
Pour  le  roulage,  par  exemple,  c'est  une  opération  qui  rentre  dans 
la  pratique  générale  de  l'agriculture  :  il  appartient  au  praticien  de 
savoir  l'employer  à  propos,  et  seulement  lorsque  la  plante  et  le  sol 
le  demandent.  M.  Hooïbrenk  recommande  l'emploi  du  rouleau  can- 
nelé, surtout  pour  incliner  les  tiges  des  céréales  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  sol  a  aussi  ses  exigences,  que  telle  terre  demande  à 
rester  en  grosses  mottes  Thiver  pour  assurer  la  réussite  de  la  céréale 
qui  y  est  semée,  tandis  que  telle  autre  peut  être  avantageusement 
pulvérisée  et  tassée  :  il  convient  donc  de  ne  pas  voir  seulement  la 
plante  dans  le  roulage,  il  faut  aussi  s'enquérir  de  l'état  que  réclame  le 
sol  pour  une  parfaite  végétation. 

a  En  ce  qui  concerne  la  végétation  artificielle  des  céréales,  c'est  une 

question  qui  mérite  une  étude  plus  approfondie.  La  science  semble 

prouver  que  la  fécondation  se  produit  à  huit  clos  ;  mais  l'homme  ne 

peut-il  pas  agir  sur  l'évolution  des  germes  d'un  épi  de  blé  par  un 

moyen  mécanique  ou  autre?  Le  passage  des  franges  ne  peut-il  pas, 

en  vertu  d'une  cause  quelconque,  hâter  l'épanouissement  de  tous  les 

épilleis,  et  par  conséquent  amener  le  développement  à  peu  près  si- 

multané  et  uniforme  de  tous  les  ovaires,  et  empêcher  ainsi  Tabsorp- 

tion  des  sucs  nourriciers  par  les  grains  les  premiers  développés,  au 

détritneni  des  retardataires,  comme  il  arrive  dans  un  agnelage  bien 
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conduit?...  Nous  savons,  par  exemple,  que,  quand  après  le  commen- 
cement de  la  floraison  des  céréales,  il  survient  un  temps  froid  et 
pluvieux  qui  en  prolonge  la  durée,  les  fleurs  fécondées  tardivement 
ne  fructifient  pas,  tandis  que  lorsque  les  conditions  climatériques  sont 
favorables,  comme  en  1864,  tous  les  grains  se  développent  en  même 
temps  et  donnent  une  abondante  moisson  ;  or,  il  n'est  pas  prouvé 
qu'il  soit  impossible  à  Thomixie  d'aider  la  nature  dans  les  mauvaises 
années  de  façon  à  favoriser  l'évolution  régulière  et  complète  de  tous 
les  germes  qui  existent  sur  un  épi,  et  à  obtenir  le  rendement  des 
bonnes  années;  peut-être  dans  de  semblables  années  les  procédés  de 
M.  Hooïbrenk  produiront-ils  un  bon  effet?  Mais  encore  en  cela  fisiut-il 
que  Fintervention  de  Tbomme  vienne  à  propos,  sous  peine  d*insuc- 
ces;  il  y  a  donc  là  un  champ  nouveau  à  explorer,  et  la  commission 
pense  que  ce  ne  sera  qu'après  une  série  de  recherches  suivies, 
surtout  dans  les  années  défavorables,  que  l'on  pourra  arriver  a  la 
connaissance  complète  de  la  vérité  ;  elle  a,  en  conséquence,  décidé 
qu'il  y  avait  lieu  de  continuer  ces  expériences  sur  la  récolte  pro- 
chaine... 

«  Dans  un  autre  rapport,  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  part, 
monsieur  le  Ministre  et  cher  collègue,  desrésultats  obtenus  par  l'appli- 
cation des  procédés  de  M.  Hooïbrenk  sur  la  culture  de  la  vigne, 
lesquels  ont,  à  la  connaissance  delà  commission,  donné  de  bons  ré- 
sultats. 

a  Enfin,  les  arbres  traités  d'après  la  méthode  de  M.  Hooïbrenk 
feront  l'objet  d'une  troisième  communication  l'an  prochain,  ce  délai 
étant  jugé  indispensable  pour  apprécier  l'influence  des  nouveaux 
procédés  au  double  point  de  vue  de  la  production  des  fruits  et  de  la 
conservation  et  de  la  force  des  arbres. 

Photographie.  —  M.  Roscoe  a  présenté  à  la  Société  photographi- 
que de  Manchester  quelques  photographies  très-intéressantes  des  raies 
du  spectre  solaire  obtenues  par  M.  Rutherford,  de  New -York. 

Ces  photographies  montrent  des  milliers  de  groupes  de  raies  qui 
s'étendent  depuis  la  raie  b  dans  le  vert  jusqu'au  delà  de  H  dans  le 
violet,  et  deviennent  un  témoin  éclatant  de  l'exactitude  des  dessins 
de  Kirchhoff;  chaque  raie  de  ces  dessins  peut  être  aisément  et  distinc- 
tement retrouvée  dans  les  photographies;  mais  plusieurs  bandes 
gravées  comme  simples  par  Kirchhoff  se  montrent  formées  d'amas  de 
petites  raies  dans  les  photographies  agrandies.  Ces  photographies  ont 
été  faites  avec  trois  prismes  de  bisulfure  de  carbone  de  60^.  H.  le 
docteur  Roscoe  présente,  en  outre,  deux  belles  photographies  de  la 
lune,  agrandies  par  M.  Rutherford  d'après  des  négatifs  pris  par  lui  a 
New-York  avec  un  objectif  de  11 1/4  pouces  de  14  pieds  de  longueur 
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focale.  Cet  objectif  est  construit  spécialement  pour  les  rayons  les 
plus  réfrangibles,  et  par  conséquent  ne  pourrait  pas  servir  pour  les 
télescopes  ordinaires.  M.  Baxendell  et  M.  Wilkinson  sont  d'avis  que 
les  épreuves  de  M.  Rutherford  sont  décidément  plus  nettes  qu'aucune 
des  photographies  de  la  lune  qu'ils  aient  vues. 

Couieinni  extraites  de  la  bouille.  —  Le  Commerce  de  ces  couleurs 
qui  a  commencé  en  1860,  continue  de  s'étendre,  et  il  atteint  proba- 
blement aujourd'hui  le  chiffre  énorme  de  dix  à  douze  millions  annuel- 
lement. Ces  couleurs  sont  le  magenta,  diverses  nuances  de  bleu  et  de 
violet,  le  pourpre,  Torangé,  le  jaune  et  le  vert.  Elles  sont  expédiées  de 
Londres  dans  le  LancashireetTYorkshire,  et  sur  différentes  autres 
places,  pour  être  employées  dans  la  préparation  des  velours  de  soie 
et  de  coton,  des  calicots  imprimés,  des  laines  mérinos,  cotons  fins, 
soies,  rubans,  flanelles,  chemises  de  fantaisie  et  de  flanelle.  Un  com- 
merce d'exportation  ^  commencé  avec  la  Chine  et  les  États-Unis  ;  les 
couleurs  sont  expédiées  sous  forme  solide  pour  épargner  le  fret.  Par 
suite  de  l'emploi  étendu  de  ce  nouvel  article,  le  commerce  de  la  co- 
chenille, du  safran  et  des  bois  ordinaires  de  teinture  a  sans  doute 
considérablement  souffert. 

Nowvenc emnète.  —  Ces  quelques  lignes  sont  extraites  -d'une 
lettre  écrite  par  M.  Mouchez,  capitaine  de  frégate,  de  Rio-Janeiro, 
le  22  janvier  :  «  Je  vous  annonce  une  magnifique  comète  qui  a  paru 
hier  soir,  après  le  coucher  du  soleil,  au  S.-44-0.  (vrai),  à  4°  ou  S"" 
au-dessus  de  l'horizon.  Je  n'ai  pas  vu  le  noyau  caché  derrière  la 
montagne  de  Corcorado;  la  queue  montait  sur  Thorizon,  un  peu  in- 
clinée vers  le  sud,  et  [bien  opposée  au  soleil.  Elle  peut  avoir  40  à 
45  minutes  de  degré  de  largeur  et  8  à  9  degrés  de  longueur.  C'est 
un  long  jet  de  lumière  comme  un  rayon  de  soleil  couchant  passant 
par  un  trou  de  nuage.  Je  n'ai  pas  reconnu  la  constellation  où  elle  se 
trouve;  le  ciel  était  un  peu  nuageux,  mais  si  le  temps  est  beau  ce 
soir,  je  déterminerai  sa  distance  à  des  étoiles  connues.  Il  parait  qu'à 
terre  on  l'a  aperçue  déjà  avant-hier. 

«  L'inclinaison  de  la  queue  sur  l'horizon,  du  côté  du  sud,  est 
d'environ  75  à  80  degrés;  elle  est  presque  delà  même  longueur  sur 
toute  son  étendue,  b 

Ce  long  faisceau  de  lumière  ne  serait-il  pas  la  lumière  zodiacale? 

ISioUe»  Tariabiefl.  —  ((  Le  minimum  d'Âlgol,  dit  le  R.  P.  Secchi 
dans  la  livraison  de  son  Bulletin  météorologique  (31  janvier),  a  eu 
lieu  dans  la  soirée  du  11  février  dernier.  A  7  heures  28  minutes 
cette  étoile  d^  seconde  grandeur  était  devenue  un  peu  inférieure  en 
éclat  à  S,  qui  est  presque  de  quatrième  grandeur;  après  avoir  gardé 
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cette  infériorité  pendant  7  minutes,  elle  a  commencé  de  nouyeau  à 
croître. 

De  son  côté,  M.  Heiss,  de  Munster,  annonce,  dans  le  numéro  de  son 
Wocf^enschrift  du  1"'  mars,  que  Afira,  de  la  Baleine,  est  depuis 
quelque  temps  visible  à  Tœil  nu,  et  atteint  son  maximum  d'éclat, 
dont  il  sera  peut-être  difficile  de  fixer  l'instant  précis  avant  que 
cette  étoile  se  perde  dans  les  rayons  du  soleil  couchant. 

M.  Heiss  signale  aussi  l'apparition  en  Wesphalie  et  les  provinces 
rhénanes,  dans  la  soirée  du  15  février,  vers  G  heures,  d'un  gros  bo- 
lide; à  Peckeloh  et  à  Munster,  dans  la  soirée  du  17  février,  d'une 
très-brillante  aurore  boréale.  « 

ExpiMitioo  de  Berlin.  —  Une  exposition  internationale  de  photo- 
graphie s'ouvrira  à  Berlin,  le  15  mai  1865  ;  sa  durée  est  provisoire- 
ment fixée  à  quatre  semaines.  Elle  embrassera  toutes  les  branches 
de  la  photographie.  On  se  propose  d'y  mettre  sous  les  yeux  du  public 
une  série  de  produits,  depuis  l'invention  de  cet  art  jusqu'au  moment 
actuel,  pour  mieux  faire  ressortir  ses  progrès  et  ses  perfectionnements 
successifs.  On  admettra  aussi  les  appareils  photographiques,  les  pro- 
duits chimiques,  etc.  Les  demandes  d'admission  pour  les  objets  des- 
tinés à  l'exposition  doivent  être  adressées  avant  le  1**'  avril,  à 
M.  Ferdinand  Beyrich,Friedrichstrasse,  101 .  La  remise  des  objets  an* 
nonces  devra  se  faire  avant  le  1^  mai. 

Bolide.  —  Un  bolide  a  été  observé  le  25  février  dernier  à  6  heures 
du  soir,  à  Vaugneray,  près  de  Lyon,  par  M.  Dutilleu,  à  Martigues, 
par  M.  Maleplum,  capitaine  de  frégate,  et  à  Perpignan,  par  M.  James 
Jaume.  Il  a  paru  à  Vaugneray  divisé  en  trois  parties  qui  marchaient 
de  front  et  lentement.  Sa  direction  était  de  l'ouest  à  l'est. 

Sur  la  pèche  *  la  lomière  sonfl-iiiarlae.  —  NouS  empruntons  CCS 

quelques  détails  à  une  leçon  faite  au  sein  de  la  société  des  arts. 
M.  Fanshawe  a  fait  le  premier  essai  de  sa  lanterne  sous  marine,  en 
mai  1864,  à  Ryc-bay,  en  péchant  dans  le  fond  connu  sous  le  nom  de 
Falls,  et  il  a  très-bien  réussi  à  prendre  à  l'appât  des  merlans  et  des 
maquereaux.  Comme  dans  presque  tous  les  essais,  il  s'est  présenté 
quelques  difficultés,  parce  que  la  lanterne  avait  trop  peu  de  poids 
pour  s'enfoncer  et  se  tenir  perpendiculairement  dans  les  courants 
inférieurs;  et  aussi  parce  que  les  vents  d'est  et  de  nord-est  souillaient 
avec  violence  :  le  travail  n'a  donc  pas  eu  tout  le  succès  qu'on  en  attendait. 
Un  second  essai  fut  tenté  au  mois  d'août,  en  vue  de  la  côte  de  Scar- 
borough;  plusieurs  amateurs  de  cette  ville  accompagnèrent  le  smack 
HewUt  pour  être  témoins  des  effets  de  la  lumière  sous-marine,  et  ils 
en  furent  autant  surpris  que  charmés.  Plusieurs  d'entre  eux  pourvus 
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de  leurs  lignes  et  de  leurs  hameçons  prirent  une  grande  quantité  de 
merlans. 

L'aspect  de  la  mer  durant  cet  essai  était  vraiment  splendide;  la 
lumière  réfléchie  portait  la  teinte  vert  bleufttre  de  Teau  depuis  le 
fond  jusqu'au  sommet  de  chaque  vague.  Les  voiles  et  les  cordages 
du  vaisseau  étaient  aussi  éclairés,  et  Ton  aurait  dit  qu'il  flottait  sur  une 
mer  d'or.  Les  poissons  argentés  s'élançaient  à  l'entour  ;  ils  montaient 
toujours  et  à  chaque  instant  vers  la  surface  de  Teau  illuminée,  offrant 
Taspect  de  bijoux  d'argent  polis  dans  une  mer  d'or  et  d'azur.  Dans 
les  cinq  voyages  faits  par  le  smack  Hewitt^  sur  lequel  était  placée  la 
lumière,  on  a  pris  beaucoup  de  merlans  qu'on  a  portés  au  marché. 
L'expérience  a  donc  bien  réussi. 

En  septembre  1864,  le  smack  Hewitt  prit  de  nouveau  la  mer, 
mais  cette  fois  pour  aller  dans  la  mer  du  Nord,  pécher  la  morue,  à 
Taidede  l'illuminateur  sous-marin,  et  il  fut  plusieurs  fois  très-heu- 
reux. Il  était  accompagné  d'autres  bateaux,  qui  ont  pareillement 
réussi  à  prendre  de  la  morue  dans  l'eau  illuminée.  Le  poisson  se 
montrait  en  plus  grand  nombre  aux  confins  de  l'ombre  et  de  la  lu- 
mière ;  un  smack  bien  placé  prit  d'un  seul  coup  jusqu'à  treize  raies. 
En  règle  générale  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  poissons  se  prcn- 
ncnt  très-près  de  la  lumière,  les  plus  petits  et  les  plus  timides  restent 
dans  l'ombre.  Huit  ou  dix  bateaux  pécheurs  pourraient  travailler  au- 
tour d^une  lumière,  surtout  si  elle  était  très-vive  comme  la  lumière 
électrique,  que  l'on  peut  remplacer  toutefois  par  la  lumière  des 
huiles  de  pétrole. 

H.  Fanshawe  a  employé  la  lumière  électrique  avec  le  plus  grand 
succès  sur  les  côtes  de  France,  et  avec  la  sanction  spéciale,  dit-on, 
de  l'empereur  des  Français;  il  a  pris  unegrande  quantité  de  poissons, 
infailliblement  attires  du  fond  de  la  mer  ou  des  rivièrespar  le  charme 
de  la  lumière.  Le  grand  but  atteint  par  l'illuminateur  sous-marin, 
c'est  que  descendu  profondément  il  décide  le  poisson  à  s'avancer  età 
mordre  àTappàt  qui  devient  visible,  tandis  que  les  lumières  placées  à 
la  surface  ne  servent  qu'à  Tattirer  dans  des  cas  isolés,  et  quand  il 
n'est  pas  à  une  grande  profondeur. 

Comme  exemple  des  effets  magiques  de  la  lumière  sur  le  poisson, 
des  personnes  sur  la  foi  desquelles  on  peut  compter,  assurent  que 
dans  les  cas  où  l'on  s'est  servi  de  la  cloche  à  plongeur  dans  le  voisi- 
nage des  lieux  habités  par  les  poissons,  on  les  a  vus  fourmiller 
dans  l'eau  qui  entourait  la  cloche. 

La  lumière  sous-marine  a  été  souvent  essayée  en  eau  douce  dans 
la  rivière  deLea,  à  Tottenham  Mills,  en  présence  d'un  grand  nombre 
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de  personnes  que  ses  propriétés  attractives  ont  grandement  sur- 
prises. 

Prix  déeemé.  —  La  Société  américaine  philosophique  a  décerné 
le  prix  de  Magellan  à  M.  Pliny  Earle  Chase,  pour  sa  découverte  des 
rapports  numériques  qui  lient  le  magnétisme  à  la  gravité  universelle. 

Coton-poadre.  —  Le  coton-poudre  n'a  pas  été  reçu  jusqu'à  présent 
avec  beaucoup  de  faveur  par  les  artilleurs,  et  cependant  quelques 
expériences  récentes  de  M.  Whitworth  tendent  à  prouver  Yju'il  pour- 
rait être  employé  avantageusement  dans  certaines  circonstances.  Il  a 
trouvé  qu'en  chargeant  avec  un  mélange  de  poudre  a  ci^non  et  de 
coton-poudre»  et  enflammant  d'abord  la  poudre,  la  force  brisante 
du  coton-poudre  est  beaucoup  moins  considérable,  ce  qui  permet  de 
faire  usage  d'un  canon  moins  résistant  et  plus  léger.  On  peut  ainsi 
tempérer  la  grande  force  explosive  du  coton-poudre  par  l'action 
graduelle  de  la  poudre  ordinaire. 

ÉbnUition  des  Uqiddes.  —  Le  docleur  Erlenmeyer  décrit  un  moyen 
d'empêcher  l'ébullition  trop  rapide  des  solutions  qui  ont  un  point 
d'ébullition  élevé,  ou  qui  sont  sujettes  à  bouillir  par  soubresauts  et 
d'une  manière  irrégulière  (Zeitschrift  fur  Chemie  und  Pharmadey 
1864,  p.  659).  Il  consiste  à  entourer  la  partie  inférieure  et  même 
les  côtés  du  vase  avec  de  l'asbeste,  à  fibres  assez  courtes,  tenu  en 
place  au  moyen  d'une  toile  métallique  qui  l'applique  contre  la  sur- 
face du  vase.  Ce  ce  bain  d'asbeste  »  s'est  montré  très-efficace  pour 
maintenir  une  action  tranquille  et  régulière  pendant  Tévaporation 
de  certains  liquides,  et  aussi  pour  faire  des  distillations  par  frac* 
tiens. 

9oirées  de  la  Soeiété  royale.  —  Le  président  de  la  Société  royale, 
le  major  général  Sabine,  a  envoyé  des  caiies  d*invitation  pour  deux 
soirées,  qui  auront  lieu  le  11  de  ce  mois  et  le  6  du  mois  de  mai,  à 
Burlington-House. 

Magnésiaiii  et  sa  lumière.  —  La  compagnie  du  magnésium  fabri- 
que maintenant  le  magnésium  sur  une  échelle  commerciale,  et  nous 
apprenons  qu'une  fourniture  de  ce  métal  a  été  commandée  par  le 
gouvernement  américain  pour  l'appliquer  à  la  marine  américaine, 
dans  le  but  de  mieux  empêcher  par  une  lumière  très-vive  la  rupture 
du  blocus.  Plusieurs  gouvernements  de  l'Europe  ont  aussi  entrepris 
des  expériences  pour  l'appliquer  à  l'éclairage  dans  les  édifices  et  aux 
signaux  en  mer  et  sur  les  côtes  ;  on  a  trouvé  qu'il  pouvait  lancer  la 
lumière  à  une  distance  de  26  milles. 

La  Inmlére  dn  magnésinm  et  la  grande  pyraaidde.  I^etlre   de 

n.  nassi  Smytii.  —  Nous  sommes  ici  au  tombeau  de  l'est,  depuis 
environ  trois  semaines,  prêts  enfin   à  prendre  des    mesures.   La 
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plus  grande  partie  du  temps  a  été  employée  jusqu'à  présent,  avec  le 
concours  des  ouvriers  fournis  par  le  gouyernement  égyptien,  à  dé* 
blayer  les  décombres  d'une  partie  importante  de  l'intérieur,  à  le  net- 
toyer et  à  le  préparer  pour  y  faire  de  scrupuleuses  observations. 
L'effet  de  la  lumière  des  fils  de  magnésium  tient  du  prodige  quand 
on  l'emploie  pour  éclairer  des  endroits  difSciles.  Nous  avions  allumé 
dans  la  chambre  du  roi  et  dans  la  grande  galerie  quelques  bougies, 
et  l'impression  resiée  dans  notre  esprit  était  simplement  celle  de  la 
vue  des  bougies  et  des  objets  très-rapprochés,  sans  que  nous  eussions 
pu  savoir  si  nous  étions  dans  un  palais  ou  dans  une  chaumière  ;  mais 
faites  brâler  un  fil  triple  de  magnésium,  et  à  Tinstant  vous  voyez 
l'appartement  tout  entier,  vous  appréciez  la  grandeur  de  ses  dimen- 
sions et  la  beauté  de  ses  proportions.  Cet  effet,  si  admirablement 
parfait  dans  son  genre,  résulte  probablement  de  l'intensité  extraor- 
dinaire de  la  lumière,  car,  à  côté  de  la  lumière  du  magnésium,  la 
flamme  de  la  bougie  ne  parait  pas  beaucoup  plus  brillante  que  le 
granit  rouge  des  murs  de  la  chambre.  Il  vient  chaque  jour  des  cara- 
vanes, souvent  plusieurs  caravanes  de  visiteurspour  voir  la  pyramide, 
et  ils  arrivent  amplement  pourvus  de  toutes  sortes  de  moyens  pour 
jouir  de  la  vue,  c'est-à-dire  de  tout  excepté  de  l'indispensable  fil  de 
magnésium  ;  une  poche  de  gilet  qui  en  serait  pleine  vaudrait  toute 
la  cargaison  de  ce  qu'ils  apportent,  et  lejur  donnerait  une  meilleure 
idée  de  la  magnificence  de  ces  antiques  demeures.  Hélas  !  tout  ce  qui 
peut  être  atteint  avec  la  main  est  dévasté,  martelé  et  mutilé  dans  une 
proportion  effrayante,  et  cette  dégradation  opérée  de  nos  jours  par 
la  main  de  l'homme,  venant  s'ajouter  aux  effets  du  temps,  rend 
très-difficiles  à  prendre  les  mesures  qui  sont  le  but  principal  de  mon 
voyage. 

Nécrologie.  —  Nous  avous  annoncé  dans  la  précédente  livraison 
des  Mandes  la  mort  de  George  Philippe  Bond,  directeur  de  l'obser- 
vatoire d'Harvard  collège.  Il  a  succombé  le  17  février,  à  l'âge  de 
39  ans,  après  une  longue  et  douloureuse  maladie.  «M.  Bond  laisse  en 
manuscrit  d'importants  travaux.  Les  trois  dernières  années  de  sa 
vie  avaient  été  employées  à  un  travail  étendu  sur  la  grande  nébu- 
leuse d'Orion,  il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  le  voir  terminé.  Cependant 
des  parties  considérables  pourront  être  publiées.»  Nous  trouvons 
ces  détails  dans  une  lettre  de  M.  Saiïord,  astronome  d'Harvard 
collège. 

Nous  apprenons  aussi  la  mort  de  M.  Lens,  célèbre  physicien  de 
Saint-Pétersbourg,  collaborateur  de  M.  Jacobi. 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  Lequesne,  à  Rouen*  C^mmaUitciir  serTAot  *  gr«Hiper  fnstanta- 
aémeDt  les  divers  élémeiits  d  mie  pile»   sidTant  les  expériences  & 

foire  et  les  effets  *  produire.  —  Depuis  que  la  pile  électrique  est 
devenue,  entre  les  mains  des  savants,  une  source  si  féconde  de  dé- 
couvertes, les  recherches  n'ont  pas  cessé  pour  donner  à  un  instru- 
ment si  précieux  toute  la  perfection  dont  il  est  susceptible.  Cependant, 
quelques  modifications  que  la  pile  ait  subies,  Texpérimentateur  ren- 
contre toujours  une  difficulté  qui  entrave  singulièrement  la  marche 
des  expériences;  c'est  la  nécessité  de  changer  constamment  la  dispo- 
sition de  la  pile,  d'en  grouper  diversement  les  éléments,  pour  varier 
les  surfaces,  suivant  les  effets  à  produire  ;  sans  quoi  il  faut  se  résou- 
dre à  n'obtenir  qu'une  faible  partie  de  l'effet  attendu.  Si  déjà  cette 
manipulation  paraît  si  pénible  pour  une  seule  expérience,  que  doit-il 
en  être  pour  toute  une  série  d'expériences  dont  chacune  exige  le  même 
travail  I  Quelque  sérieuse  que  soit  la  difficulté,  elle  se  trouve  aujour- 
d'hui entièrement  levée.  Un  instrument  qui  opère  instantanément, 
fait  disparaître  tout  à  la  fois  cette  manipulation  des  cuivres  à  dépla- 
cer, la  perte  de  temps  et  les  chances  d'erreur.  Sans  entrer  ici  dans 
des.  détails  de  construction,  qui  seraient  un  peu  longs,  et  qui  parai* 
traient  peut-être  inutiles,  puisque  nous  avons  pris  des  brevets  en 
France  et  à  l'étranger,  nous  dirons  seulement  que  notre  appareil  se 
compose,  comme  pièce  principale,  d'un  cylindre  (bois  on  caoutchouc, 
suivant  les  cas),  recouvert  de  bandes  de  cuivre  disposées  suivant 
certaines  combinaisons  en  rapport  avec  les  différentes  manières  de 
grouper  les  couples.  Sur  le  bâti  qui  supporte  le  cyUndre,  sont  fixés 
des  ressorts  de  cuivre  qui  communiquent,  d'une  part  avec  les  pôles 
de  chaque  couple,  et  de  l'autre,  viennent  frotter  sur  le  cylindre. 
Celui-ci  porte  sur  sa  circonférence  des  numéros,  qui  se  présentent 
à  tour  de  rôle  quand  on  le  met  en  mouvement  :  on  en  verra  bientôt  la 
destination.  La  pile  ne  subit  aucun  changement,  elle  se  monte  comme 
à  l'ordinaire,  avec  cette  seule  différence  que,  au  lieu  d'établir  les 
communications  d'un  élément  à  l'autre,  on  les  établit  (une  fois  pour 
toutes)  entre,  les  éléments  et  le  cyUndre.  Pour  donner  une  idée  de  la 
rapidité  avec  laquelle  opère  l'appareil,  supposons  une  pile  de  24  cou- 
ples, montée  d'abord  en  série  :  ce  sont  alors  les  cuivres  n^  1  du  cy- 
lindre qui  communiquent  avec  les  ressorts.  Si  Ton  veut  des  surfaces 
doubles,  il  suffit,  en  faisant  tourner  un  peu  le  cylindre,  d'amener  le 
n°  2;  le  n°  3  donnera  des  surfaces  triples,  etc.,  ce  qui  est  encore 
moins  long  à  faire  qu'à  dire.  On  peut  aussi  varier  à  volonté  le  nombre 
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des  couples,  sans  toucher  à  la  pile.  Si,  une  fois  la  pile  de  21  couples 
montée,  on  veut,  pour  telle  autre  expérience,  n'avoir  plus  que  20  ou 
16  couples,  il  suffit  de  fixer  l'un  des  rhéophores  du  circuit  au  n°  20 
ou  16,  marqué  sur  le  bâti  de  l'appareil. 

Cet  instrument,  qui  fonctionne  déjà  dans  plusieurs  cabinets  de 
physique,  est  également  applicable  aux  machines  magnéto-électriques, 
auxquelles  il  est  appeléà  rendre  d'importants  services. 

Puissions-nous,  en  facilitant  ainsi  les  expériences,  contribuer  à 
les  faire  multiplier  ! 

M.  Puis£ux.  BéeianuitiiMi.  —  a  Je  viens  de  lire  dans  les  Mondes 
(p.  596)    un  article  dont  Tauteur,  M.  Dubois,  de  Brest,  conteste 
Texaclitude  d*un  théorème  que  j'ai  démontré  autrefois  dans  le  jour- 
nal de  M.  Liouville  (tome  XIII).  La  proposition  dont  il  s'agit  est  la 
suivante  :  a  Un  solide  de  révolution  pesant  étant  posé  sur  un  plan 
horizontal,  on  peut  toujours  lui  imprimer ,  autour  de  son  axe  de 
figure,  une  vitesse  de  rotation  assez  grande  pour  que  l'angle  de  l'axe 
avec  la  verticale  reste  toujours  compris  entre  deux  limites  aussi  voi- 
sines qu'on  voudra  de  sa  valeur  initiale.  »  Il  est  bien  entendu  qu'on 
suppose  le  frottement  nul,  en  sorte  que  cet  énoncé  se  prête  difficile- 
ment à  une  vérification  expérimentale,  sauf  dans  certains  cas  parti- 
culiers. M.  Dubois  allègue  une  expérience  qui  lui  parait  en  contra- 
diction avec  la  proposition  précédente,et  il  s'explique  cette  prétendue 
contradiction   par  une  erreur  que  renfermerait  la  démonstration. 
J'aurais,  suivant  lui,  posé  deux  inégalités  dont  Tune  serait  en  dés- 
accord avec  Tautre  ;  or  ces  deux  inégalités  veulent  dire  tout  simple- 
ment que  si  le  carré  d'un  nombre  a  est  moindre  qu'un  nombre  posi- 
tif 6,  ce  nombre  a  est  compris  entre  -hy/b  et  —  \/b,  ce  qui  est  de 
toute  évidence  :  je  ne  puis  attribuer  qu'à  une  distraction  l'objec- 
tion de  M.   Dubois.  Quant  à  son  expérience,  elle  ne  prouve  pas 
davantage,  attendu  qu'elle  est  faite  dans  des  conditions  entièrement 
différentes  de  celles  que  suppose  ma  proposition.  Je  considère  en 
cfTet  un  solide  de  révolution  auquel  on  a  imprimé  une  rotation  ra- 
pide autour  de  son  axe  de  figure,  tandis  que  dans  l'expérience,  il 
s'agit  d'un  ellipsoïde  qu'on  a  mis  en  mouvement  en  le  faisant  tour- 
ner autour  d'un  diamètre  de  son  équateur:  M.  Dubois  aura  sans 
doute  confondu  ces  deux  directions  qui  sont  perpendiculaires  l'une  à 
l'autre.  Il  y  a  plus  ;  on  pourrait  trouver  dans  le  fait  qu'il  a  observé 
une  confirmation  de  mon  calcul  ;  car  quand  l'axe  instantané  de  rota- 
tion, situé  d'abord  dans  le  plan  de  Téquateur,  s'est  déplacé  dans  le 
corps  jusqu'à  devenir  voisin  de  l'axe  de  figure,  auquel  cas  les  condi- 
tions du  théorème  sont  à  peu  près  remplies,  on  voit  cet  axe  de  figure 
rester  pendant  longtemps  à  peu  près  vertical,  conformément  à  la 
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théorie.  Je  persiste  donc  à  croire  que  le  théorèmie  en  question,  s'il 
n'a  pas  une  grande  importance,  a  au  moins  le  mérite  de  Texacli- 
tude.  » 

M.  Barral,  à  Paris.  ProtestatioD. —  «  Dans  l'article  que  vous  avez 
intitulé  aGénérosilébien  placée,»  dans  le  dernier  numéro  des  Jlfoncfes, 
vous  commencez  par  dire  que  vous  m'empruntez  les  quelques  lignes 
que  j*ai  consacrées  à  raconter  la  fondation  agricole  utile  faite  par 
M.  et  madame  Pailloux,  et  vous  terminez  par  ces  mots  :  «Vous 
admirez  cette  générosité;  admirez  donc,  honorez  la  foi  qui  Ten- 
gendre.  M.  et  madame  Pailloux  étaient  de  fervents  chétiens!  Pour- 
quoi chaque  jour  attaquer  le  christianisme  ?  Quelle  contradiction  : 
savourer  les  fruits  et  insulter  Tarbre!  » 

Comme  je  suis  seul  nommé  dans  votre  article,  le  lecteur  m'appli- 
quera certainement  votre  admonestation.  Or,  monsieur  Tabbé,  vous 
vous  êtes  tout  au  moins  rendu  coupable  d'une  injustice.  Je  vous 
défie  de  citer  de  moi  une  phrase,  une  ligne,  un  mot  où  le  christia- 
nisme se  trouve  attaqué  et  encore  bien  moins  insulté.  Je  professe  le 
plus  grand  respect  pour  toutes  les  opinions  consciencieuses,  et,  vou- 
lant entière  ma  propre  hberté  de  conscience,  j'ai  toujours  pris  les 
plus  grands  soins  de  ne  pas  porter  la  moindre  atteinte  à  celle  des 
autres.  Je  pratique  la  plus  complète  tolérance  parce  que  je  veux  rester 
libre  de  penser.  M' attribuer  de  dénigrer,  d'attaquer,  d'insulter  une 
religion  quelconque,  c'est  m'adresser  une  injure,  et  vous  eussiez  dû 
réfléchir  avant  de  le  faire. 

Je  sais  bien  ce  que  vous  allez  dire  :  vous  allez]  prétendre  qu'autour 
de  moi,  dans  les  ^angs  de  mes  amis,  il  est  des  hommes  qui  ont  agi 
autrement  que  je  ne  le  fais  moi-même.  Il  vous  est  déjà  arrivé  de  me 
rendre  en  quelque  sorte  responsable  d'une  attaque  inconsidérée,  qui 
avait  été  faite  contre  un  illustre  savant  auquel  je  suis  lié  par  la  véné- 
ration et  par  la  reconnaissance.  Je  n'avais  pas  même  lu  cette  attaque, 
et  vous  disiez  que  j'offensais  un  bienfaiteur.  Sachez-le,  monsieur 
l'abbé,  je  laisse  à  tous  la  liberté,  et  je  me  contente  de  dire  ma  ma- 
nière de  voir  sans  l'imposer  à  personne.  Je  n'appartiens  à  aucune 
coterie,  et  si  je  reste  isolé,  j'ai  au  moins  la  satisfaction  de  pouvoir 
affirmer  que  j'ai  toujours  rendu  hommage  à  la  vérité.  Je  vous  ap- 
plaudis vous-même  quand  vous  vous  contentez  de  propager  les  décou- 
vertes scientifiques  et  d'encoui-ager  les  savants.  Mais  je  ne  vous  suis 
pas  quand  vous  mêlez  la  religion  à  des  questions  qui  lui  sont  étran- 
gères, et  je  proteste  énergiquement  quand,  profitant  d'une  occasion 
où  je  me  suis  plu  à  vanter  une  bonne  œuvre,  vous  prétendez,  je  ne 
sais  pourquoi,  que  j'insulte  le  mobile  d'où  elle  émane.  Je  vous  prie, 
monsieur  l'abbé  et  cher  confrère,  d'insérer  cette  réclamation  dans 
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voire  plus  prochain  numéro,  et  d'agréer  {^expression  de  mes  senti- 
ments les  plus  distingués,  o  II  est  est  vrai  que  notre  reproche  s'adres- 
sait non  à  M.  Barrai  personnellement,  mais  au  journal  que  tout  le 
monde  appelle  le  journal  de  M.  Barrai.  F.  M. 

MM.  A.  Pélegrin  et  A.  Gaiibeiron,  à  Paris.  I.  Le  câble  à  bon 
marché.  —  a  Jusqu'à  présent  Tidée  qu'on  s'est  le  plus  généralement 
faite  d'un  câble  télégraphique  sous-marin  a  été  inséparable  de  celle 
d  un  diamètre  de  section^  et  d^une  force  résistante  rigoureusement 
limités  par  les  possibilités  de  maniement  et  d'immersion.  D'après 
cette  idée  et  dans  cette  limite,  toutes  les  matières  destinées  à  isoler 
et  à  protéger  le  fil  conducteur  :  gutla-percha,  guipage,  cuirasse, 
doivent  concourir,  dans  la  plus  grande  proportion  possible,  à  la  com- 
position du  câble.  D'où,  le  haut  prix  de  ces  matières,  la  nécessité, 
lorsqu*il  s'agit  d'exécution,  d*y  engager  un  capital  considérable, 
soumis  à  d'inquiétantes  éventualités. 

a  Toutefois,  et  contrairement  à  l'opinion  la  plus  commune,  des 
hommes  d*une  incontestable  compétence  en  télégraphie  sous-marine 
ont  conseillé  l'emploi  de  câbles  légers,  faiblement  cuirassés  et  même 
sans  cuirasse.  Telle  a  été  l'idée  que  M.  Siemens  a  dernièrement 
appliquée,  dans  une  certaine  mesure,  à  la  construction  du  câble  quMl 
avait  entrepris  de  poser  entre  Oran  et  Carthagène  ;  et,  pour  n'avoir 
pas  réussi  dans  cette  opération,  M.  Siemens  ne  saurait  assurément 
cesser  de  faire  autorité  en  ces  matières.  Le  câble  de  M.  Siemens  n'avait 
en  effet  d'autre  cuirasse  qu'un  ruban  de  cuivre  très-mince,  et  le 
diamètre  de  section  de  l'appareil  tout  entier  ne  dépassait  pas  un 
centimètre.  C'est,  croyons-nous,  le  câble  le  plus  léger  qui,  depuis 
l'audacieuse  tentative  faite  en  1850  par  M.  Brett  entre  Douvres  et 
Calais,  ait  été  jusqu'à  présent  immergé  sur  une  ligne  de  quelque 
importance  et  établi  en  vue  d'une  certaine  durée.  Et  si  le  câble 
de  H.  Siemens  a  cassé,  ce  n'est  pas,  nous  en  avons  la  conviction, 
à  cause  de  sa  légèreté,  mais  bien  parce  qu'on  ne  s'était  pas  suffi- 
samment préoccupé  du  moyen  de  l'entraîner  et  de  le  fixer  au  fond 
de  la  mer,  moyen  compris  dans  le  projet  d'immersion  qui  fait 
l'objet  du  mémoire  descriptif  ci-annexé,  et  par  lequel  l'emploi  de 
câbles  plus  légers  et  moins  résistants  encore  peut,  il  nous  semble, 
devenir  d'une  facile  et  générale  application. 

«Il  serait  vraiment  regrettable, selon  nous,que  l'échec  de  M.  Siemens 
fût  cause  d'un  retour  d'opinion  en  faveur  des  câbles  d'une  grande 
force,  et partaftt,  d'un  prix  élevé.  Les  expériences  antérieurement  faites 
.  des  câbles  d'une  grande  force  ont-elles  en  effet  donné  des  résultats 
plus  sûrs?  Beaucoup  n'ont  pu  résister  aux  difficultés  d'immersion 
occasionnées  ou  aggravées  par  leur  poids  et  par  leur  défaut  de 
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flexibilité.  La  plupart  de  ceux  qui  y  ont  résisté  n'ont  pas  eu,  tant 
s'en  faut,  une  durée  proportionnée  à  ces  difficultés,  ni  aux  sommes 
qu'ils  avaient  coûtées. 

«  Le  haut  prix  des  câbles  sous-marins  provient  principalement  de 
la  cherté  de  la  cuirasse  et  de  la  gutta-percha.  Si  donc  il  était  possible 
de  supprimer  lune  et  de  diminuer  l'autre,  la  difficulté  capitale  que 
rencontre  la  pose  des  câbles  serait  notablement  amoindrie. 

«Nous  pensons  que  le  volume  de  la  gutta-percha  pourrait  être  réduit 
sans  que  les  conditions  d'isolation  nécessaires  eussent  à  en  souffrir. 
Si  Tapplication  de  cette  matière  est  faite  avec  soin  et  de  manière  que 
le  conducteur  soit  sur  toute  sa  longueur  exactement  dans  Taxe  de 
Tenveloppe  isolante;  si  le  mode  d'embarquement  et  d'émission  du 
câble  est  de  nature  à  prévenir  les  torsions  et  à  préserver  assez  la 
gutta-percha  des  risques  de  frottement  pour  qu*un  simple  guipage 
soit  contre  ces  risques,  ainsi  réduits,  une  protection  suffisante,  l'ex- 
cédant du  volume  absolument  nécessaire  pour  l'isolation  ne  devient- 
il  pas  un  luxe  plus  gênant  qu'utile,  puisque  cet  excédant  ne  sert  dès 
lors  qu'à  rendre  le  câble  un  peu  moins  facile  à  manier  et  beaucoup 
plus  cher? 

«Quant  à  la  cuirasse,  la  possibilité  delà  retrancher  sans  inconvé- 
nient nous  semble  hors  de  doute.  La  cuirasse  ne  saurait  prétendre  à 
protéger  l'âme  du  câble  aufondde  la  mer,  puisqu'elle-même  ne  peut 
résister  longtemps  à  Taction  dissolvante  à  laquelle  elle  y  est  soumise  ^ 

«La  cuirasse  n'a  en  conséquence  d^autre  objet  que  de  garantir  les 
matières  qu'elle  recouvre  contre  les  frottements  auxquels  ces  matières 
seraient  exposées  à  l'embarquement,  durant  leur  séjour  à  bord  et 
pendant  l'émission.  La  cuirasse  sert  aussi,  mais  souvent  au  delà  de 
la  juste  mesure,  d'où  risque  de  rupture,  à  donner  au  câble  la  pesan- 
teur nécessaire  pour  l'entraîner  au  fond  de  la  mer.  Là  s'arrête  son 
utilité,  et  bientôt  disparaît,  sous  l'influence  de  l'oxydation,  sa  pro- 
priété préservatrice,  qui,  d'ailleurs  et  fort  heureusement,  cesse  alors 
d'être  nécessaire. 

«  L'utilité  des  cuirasses  ainsi  limitée  peut-elle  balancer  les  incon- 
vénients qui  s'y  rattachent?  Les  difficultés  de  maniement  et  d'im- 
mersion inhérentes  à  leur  poids  et  à^  leur  rigidité  nécessitent  des 
freins  d'une  grande  force,  dont  l'action  brusque  et  dure  n'a  servi 

*  Cette  action  est  uniquement  celle  de  Toxydation;  les  frottements  occasionnés 
par  l'agitation  des  eaux  n'y  entrent  pour  rien,  puisqu'il  est  de  principe,  principe 
sans  lequel  le  câble  sous-marin  est  impossible,  qu'il  n'y  a  aucun  mouvement  dans 
les  grandes  profondeurs.  Or  il  s'agit  ici  du  câble  immerge  dans  les  eaux  profondes, 
et  non  des  câbles  d'atterrissement,  auxquels  de  fortes  armatures  sont  indispensables 
pour  résister  aux  ravages  causés  par  la  perturbation  du  régime  des  ondes  dans  les 
petits  fonds. 
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plus  d'une  fois  qu'à  provoquer  les  ruptures  qu'ils  avaient  pour  objet 
de  prévenir.  Ruptures  d'autant  plus  regrettables,  accidents  d'autant 
plus  ruineux  et  plus  chers  à  réparer,  qu'il  s'agit  de  câbles  plus  riches 
en  gutta-percha  et  plus  fortement  cuirassés.  Si  bien  que  le  bilan  de 
ces  désastres,  ouvert  par  des  millions  engloutis  au  fond  de  la  mer, 
sera  bientôt  fermé,  si  l'on  n'y  prend  garde,  par  l'antipathie  que  de 
ruineux  précédents  ont  suscitée  entre  les  câbles  sous-marins  et  les 
capitaux. 

oc  Si  ces  considérations  sont  justes,  n'y  aurait-il  pas  tout  avantage 
à  réduire,  si  c'était  possible,  au  strict  nécessaire  le  volume  de  la 
gutta-percha,  et  à  retrancher  l'armature  des  câbles,  ou  du  moins  à 
en  restreindre  l'emploi  aux  câbles  d'atterrissement? 

a  La  question  ainsi  posée  nous  a  conduits  à  rechercher  des  procédés 
propres  à  alléger  les  gros  câbles  d^atlerrissement  pendant  l'immersion^ 
et  à  couler  dans  les  eaux  profondes  des  câbles  très-légers  et  protégés, 
pour  ainsi  dire,  par  leur  légèreté  même. 

«  La  description  et  le  mode  d'application  de  ces  procédés  font 
l'objet  du  mémoire  descriptif  ci-annexé.' 

II.  Mode  d  immersion  de  câble  télégraphique  sous-marin^  par  l' ad- 
dition faite  au  câble  à  sa  sortie  du  navire^  1^  si  c'est  un  câble 
léger,  de  corps  pesants  destinés  à  l'entraîner  et  à  le  fixer  au  fond  de 
la  mer,  et  qui  disparaissent  dans  le  cas  où  leur  action  deviendrait 
inutile  ; 

S''  S'il  s'agit  d'un  câble  lourd,  de  matières  allégeantes,  d'un  en- 
combrement presque  nul,  propres  à  diminuer  le  poids  du  câble  à 
proportion  des  profondeurs  qu'il  doit  atteindre,  et  de  telle  nature 
qu'elles  perdent  la  propriété  d'alléger  quand  cette  propriété  cesse 
d'être  utile. 

Le  corps  pesant  dont  il  s'agit,  et  auquel  la  fonction  qu'il  remplit 
nous  a  fait  donner  le  nom  d^entratneur^  consiste  en  un  bloc  de  fonte 
du  poids,  dans  l'eau,  de  1  kilog.  environ,  et  composé  de  deux  mâ- 
choires réunies  par  un  ressort  en  spirale,  qui  obéit  à  la  pression  de 
la  main. 

Ces  mâchoires  ont  un  écartement  plus  grand  que  l'épaisseur  du 
câble  qu'elles  sont  destinées  à  saisir,  et  elles  sont  revêtues  intérieu- 
rement d'une  matière  soluble  dans  l'eau  de  mer,  qui  en  diminue  l'ou- 
verture. 

Au  moment  où  le  câble  désempare  du  bord,  il  est  saisi  entre  les 
deux  mâchoires,  qui  y  demeurent  attachées,  et  dont  le  poids  l'en- 
traîne comme  un  plomb  de  sottde  entraîne  sa  ligne. 

Arrivé  au  fond  de  la  mer,  l'entraîneur  affecte,  par  les  conditions 
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de  sa  forme,  une  position  qui  ne  permet  pas  au  câble  de  s'en  sé- 
parer. 

Toutefois,  dans  le  cas  possible  où  une  portion  du  câble  resterait 
suspendue  entre  deux  crêtes  sous-marines,  sa  séparation  d*avec  les 
corps  pesants  aurait  lieu  par  suite  de  la  dissolution  du  revêtement 
en  question  et  par  l'effet  de  la  position  même  de  ces  corps  pendant 
rimmersion. 

10000  entraîneurs,  espacés  de  100  mètres  en  100  mètres  sur  un 
câble  de  1000  kilomètres,  constitueraient  un  poids,  dans  Tair,  de 
11300  kilog.  environ,  un  encombrement  à  bord  de  2  à  3  tonneaux, 
et  une  dépense  de  8000  francs. 

Les  entraîneurs  ne  s'appliquent  qu*à  des  câbles  très-légers,  sans 
cuirasse,  d'un  poids,  dans  Teau,  à  peu  près  nul,  qu'on  file  à  la  mer 
au  moyen  d'un  treuil  spécial.  Ajoutés  au  câble,  au  moment  où  il  sort 
du  navire,  les  entraîneurs  ont  pour  office,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  le  maintenir  et  de  Tancrer,  pour  ainsi  dire,  sur  le  sol  sou>marin. 
Us  y  demeurent  attachés  partout  où  il  a  besoin  d'être  assujetti  ;  ils 
l'abandonnent  partout  ailleurs,  par  exemple  entre  deux  pi^.ons  dont 
le  câble  ne  profilerait  pas  l'intervalle,  cas  auquel  ces  corps  pesants  de- 
viendraient un  inconvénient  ou  un  danger. 

La  flexibilité  de  tels  câbles,  et  l'emploi  du  treuil  que  cette  flexibi- 
lité rend  ici  particulièrement  praticable,  suppriment  ou  diminuent 
considérablement  les  difficultés  d'immersion,  en  permettant  de  filer  le 
câble  à  la  mer,  comme  on  file  ifne  ligne  de  loch. 

Le  câble  enroulé  sur  le  treuil  avant  ou  après  rembarquement  de 
celui-ci  est  ainsi  mis,  avant  et  pendant  l'immersion,  à  l'abri  de  tout 
frottement  dangereux,  aussi  bien  que  pourrait  le  faire  la  cuirasse,  et 
moyennant  une  simple  enveloppe  de  toile  et  de  filin. 

Les  entraîneurs  remplacent  la  cuirasse  dans  sa  fonction  découler  le 
câble  et  d'assurer  sa  staliilité  sur  le  sol  sous-marin,  en  lui  prêtant  la 
pesanteur  nécessaire,  et  en  le  fixant  au  fond  de  la  mer,  mais  avec  cet 
avantage  que  la  pesanteur  nécessaire  pouvant  être  répartie  à  volonté, 
n'est  jamais  dépassée  jusqu'à  devenir  une  cause  de  rupture,  et  que 
les  entraîneurs,  maintenus  partout  où  ils  peuvent  être  utiles,  dispa- 
raissent partout  ailleurs  où  leur  poids  deviendrait  nuisible. 

Selon  beaucoup  de  bons  esprits  très-compétents  en  ces  matières, 
l'avenir  de  la  télégraphie  sous-marine  consistant  dans  l'emploi  géné- 
ralisé des  câbles  légers,  et  par  conséquent  relativement  peu  coû- 
teux, l'entraîneur  nous  parait  être  l'annexe  ou  le  complément  néces- 
saire de  tels  câbles. 

Aussi,  à  nos  yeux,  les  matières  allégeantes  qui  font  partie  du  pré- 
sent système  n'ont-elles  guère  désormais  d'application  logique  qu'aux 
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jjros  câbles  datterrissement.  Cependant  l'opinion  que  nous  avons 
émise  en  faYeur  des  câbles  légers,  opinion  fortifiée  par  de  hautes  au- 
torités scientifiques,  n'étant  point  encore  aussi  générale  qu'il  serait 
désirable,  nous  allons  donner  un  aperçu  de  notre  mode  d'allé- 
ger les  câbles  fortement  cuirassés,  en  ce  qui  concerne  leur  immer- 
sion sur  les  grandes  lignes  et  dans  les  grandes  profondeurs. 

Le  corps  allégeant,  ou  plus  brièvement  Vdlégetir  dont  il  s*agit, 
consiste  en  un  ballon  de  caoutchouc,  muni  d'un  robinet  en  bois,  et 
saisi  dans  un  filet  auquel  s  attache  une  petite  corde  d'environ  1  mè- 
tre de  longueur,  armée  d'une  balle  de  plomb.  La  clef  du  robinet  est 
percée  de  deux  ouvertures,  dont  l'emploi  sera  expliqué  plus  bas, 
ainsi  que  l'nsage  de  la  corde  armée. 

Remplis  d'air,  les  allégeurs  déplacent,  chacun,  un  volume  d'eau 
de 25  kilog.  Or,  étant  donné  un  câble  pesant,  dans  l'eau,  0  kii.  500 
le  mètre,  soit  50  kil.  les  100  mètres  \  il  s'ensuit  que  chaque  allé- 
geur  soutiendra  50  mètres  d'un  pareil  câble.  Espacés  de  50  mètres 
en  50  mètres,  ces  corps  réduiraient  donc  la  tension  à  zéro;  mais 
comme  il  s'agit  do  diminuer  la  tension  et  non  pas  d'y  faire  équilibre, 
des  espacements  de  160  en  160  mètres  environ  pourront  suffire.  II 
sera  d'ailleurs  toujours  possible  de  maintenir  cette  tension  à  un  chif- 
fre à  peu  près  constant  par  une  répartition  convenable  des  allégeurs, 
c'est-à-dire  en  augmentant  ou  diminuant  les  espacements  selon  les 
longueurs  des  portions  flottantes  du  câble. 

L'air  est  introduit  en  moins  d'une  minute,  avec  un  soufflet  de  che- 
minée  ou  tout  simplement  avec  la  bouche,  par  une  -des  ouvertures 
pratiquées  dans  la  clef  du  robinet  dont  il  a  été  question. 

xL'autre  ouverture  est  bouchée  par  une  toile  métallique  sur  laquelle 
on  a  passé  des  couches  d'une  matière  soluble  dans  l'eau  de  mer  (gomme 
arabique  et  sel  gemme  )  ;  on  donne  à  ces  couches  plus  ou  moins  d'é- 
paisseur pour  retarder  plus  ou  moins  leur  dissolution. 

La  sortie  de  l'air,  c'est-à-dire  le  dégonflement  du  ballon  et  par  suite 
la  perle  de  la  propriété  d'alléger,  quand  le  câble  n'a  plus  besoin  d'ê- 
tre soutenu,  a  lieu  lorsque  la  plaque  dégomme  n'existe  plus.  Celte 
plaque  est  dissoute  en  dix  minutes  environ,  quand  elle  est  de  six 
couches. 

La  corde  attachée  au  ballon,  agissant  comme  une  fronde  entre  les 
maÎDs  de  l'homme  chargé  de  la  manœuvre,  imprime  à  la  balle  un 
mouvement  dé  rotation  au  moyen  duquel  le  câble  est  saisie  à  sa  sortie 

*  On  suppose  un  câble  très-fortement  cuirassé.  Le  premier  câble  transatlantique 
ne  pesait  que  44  kilog.  les  100  mètres,  et  le  poids  du  nouveau  câble  en  conslruc- 
lion  n'est  pas,  croyons-nous,  plus  considérable . 
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du  navire,  par  plusieurs  tours  de  la  corde,  qu'il  entraine  avec  l'allé- 
geur  ^  auquel  elle  appartient. 

Par  ce  mode  d'opérer,  les  allégeurs  n'étant  ajoutés  au  câble  qu'à 
Tinstant  où  il  désempare  du  navire  pour  filer  à  la  mer,  ne  nuisent 
aucunement  aux  facilités  de  maniement  du  câble,  pendant  son  em- 
barquement, son  séjour  à  bord  et  son  immersion  ;  et,  en  outre,  les 
allégeurs,  une  fois  dégonflés,  pouvant  être  réduits  au  cinquantième 
du  volume  qu'ils  atteignent  quand  ils  sont  remplis  d'air,  n'augmen- 
tent pas  sensiblement  la  charge  du  navire,  ni  l'encombrement  à  bord. 

En  effet,  la  longueur  du  câble  étant  supposée  de  2142  milles  ma- 
rins, soit  4000  kilomètres  (c'était  la  longueur  du  premier  câble 
transatlantique),  il  faudrait,  en  espaçant  les  allégeurs  de  160  en  160 
mètres,  25  000  allégeurs  pour  toute  l'opération.  Chaque  allégeur 
pèse,  dans  Vair,  0  kil.  320  (dans  l'eau  son  poids  est  à  peu  près  null 
et  présente  un  volume  de  ^^  de  mètre  cube.  L'ensemble  des  25  000 
allégeurs  constituerait  donc  un  poids  total  abord  de  8000  kilog.,  et 
un  volume  d'environ  12  mètres  cubes. 

Le  câble  transatlantique,  dont  il  vient  d'être  question,  pesait 
2  500  000  kilog. ,  et  représentait  un  encombrement  de  1 3  000  mè- 
tres cubes.  Le  surcroit  de  poids  et  d'encombrement  qu'y  feraient  les 
matières  additionnelles  ci -dessus  spécifiées  ne  serait  que  de  très-peu 
d'importance,  et  sans  aucun  inconvénient  au  point  de  vue  de  la  charge 
du  navire. 

En  résumé,  par  l'application  des  procédés  ci-dessus  décrits  :    . 

1^  Il  est  possible,  et  relativement  peu  coûteux,  de  couler  dans  les 
eaux  profondes  des  câbles  trè^-légers,  et  d'assurer  leur  intégrité  à 
bord  et  leur  stabilité  sur  le  sol  sous-marin,  aussi  bien  et  mieux  peut- 
être  que  s'ils  étaient  protégés  par  de  fortes  cuirasses  ; 

2*^  Le  poids  des  câbles  lourds  peut  être  allégé,  et  le  mouvement 
d'immersion  ralenti,  dans  tous  les  cas,  où  l'une  ou  l'autre  devien- 
drait une  cause  de  rupture,  et  une  tension  à  peu  près  constante  est 
obtenue  ; 

3»  Les  difficultés  de  maniement  du  câble  ne  sont  point  aggravées  ; 

4^  Le  surcroît  d'encombrement,  produit  par  les  iliatières  addition- 
nèfles  qui  constituent  le  présent  mode  d'immersion,  est  à  peu  près 
insignifiant. 

'  Celte  corde  $61*3  peul-êtrc  remplacée  avec  avanlage  par  un  Appareil  eu  bois 
en  tout  semblable  à  l'entraîneur  ci-dessus  décrit.  Cet  appareil,  et  partant  TaUégeur 
qui  s  y  trouve  lié,  abandonnant  le  cAble  au  moment  où  l'action  d'alléger  cesse  d'êtrp 
utile,  le  dégonAement  du  ballon  et  conséquemment  les  qualités  de  matière  et  de 
confection  que  nécessite  ce  dégonflement  ne  sont  plus  insdîspensables,  et  cela  [jer- 
uiet  de  substituer  au  caoutchouc  de  simples  vessies  de  porc  infiniment  moins  ooû> 
teusesy  des  vessies  rcnficrmées  dons  le  filet  en  question. 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Sur  la  rigidité  de  la  terre,  par  H.  W.  llioniMMit  profeeeevr  de 
phUoMipfale  aatareUe  *  IIJBiTerstié  de  «laiiff€»w.   (Extrait) .  —  Il 

est  démontré  par  les  phénomènes  de  la  précession  et  de  la  nutation 
que  la  terre  ne  peut  pas  être,  comme  beaucoup  de  géologues  le  sup- 
|>osent,  une  masse  li(|uide  renfermée  dans  une  mince  enveloppe  de 
matière  solidifiée.  En  appliquant  l'analyse  mathématique  à  la. rota- 
tion d'une  enveloppe  ellipsoïdale  rigide  contenant  un  liquide,  H.  Hop- 
kins  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  Técorce  solide  de  la  terre  ne 
devait  pas  avoir  moins  de  1500  à  1800  kilomètres  d'épaisseur. 

11  m'a  toujours  semblé  qu'il  ne  pouvait  exister  dans  l'intérieur  de 
la  terre  une  masse  liquide  ayant  près  de  12  000  kilomètres  de  dia- 
mètre, sans  qu'un  pareil  sphéroïde  rende  les  phénomènes  de  la  pré- 
cession et  de  la  nutation  très-sensiblement  différents  de  ce  qu*ils 
sont. 

Si  la  rigidité  de  la  terre  était  seulement  aussi  grande  que  celle  de 
l'acier  ou  du  fer,  elle  devrait  éprouver,  sous  Tinfluence  du  soleil  et  de 
la  lune  qui  produit  les  marées,  à  peu  près  les  deux  cinquièmes  de 
l'effet  qu'elle  éprouverait  si  elle  n'était  pas  du  tout  rigide  ;  ce  serait 
plus  des  trois  quarts,  si  la  rigidité  n'était  pas  plus  grande  que  celle 
du  verre. 

Une  pareille  déformation  ne  pourrait  se  découvrir  par  des  obser- 
vations géodésiques  ou  astronomiques  directes  ;  mais  si  elle  existait, 
elle  devrait  exercer  une  grande  influence  sur  le  phénomène  des  ma- 
rées, et  sur  ceux  de  la  précession  et  de  la  nutation. 

Si  la  terre  était  parfaitement  rigide,  la  différence  entre  les  hau- 
teurs moyennes  des  marées  près  de  Ténériffe  et  près  de  l'Islande  se- 
rait de  12,4  centimètres  aux  plus  grandes  déclinaisons  de  la  lune  ; 
cette  différence  serait  de  7,6  centimètres  si  la  rigidité  de  la  terre 
était  celle  de  l'acier,  et  de  2,5  centimètres  si  cette  rigidité  était  seu- 
lement celle  du  verre. 

Il  semble  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  pour  déterminer  jus- 
qu'à quel  degré  la  terre  est  rigide,  que  de  faire  des  observations 
exactes  sur  la  hauteur  des  marées  aux  syzygies  avec  tout  le  soin  pos- 
sible. 

Si  la  terre  était  un  corps  solide  élastique  incompressible  et  homo- 
gène, ayant  la  même  rigidité  que  le  verre,  elle  devrait,  sous  les 
influences  du  soleil  et  de  la  lune  qui  produisent  la  précession  et  la 
nutation,  éprouver  les  sept  neuvièmes  de  la  déformation  qu'éprou- 
irerait  un  globe  fluide  de  la  même  densité  sous  les  mêmes  influences i 
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D'où  il  suit  que  la  précession  et  la  nutation  seraient  réduites  aux  deux 
neuvièmes  de  ce  qu'elles  devraient  être  dans  le  cas  d'une  rigidité  par- 
faite. Et  si  cette  rigidité  était  égale  à  celle  de  Tacier,  la  précession  et 
la  nutation  ne  seraient  pas  plus  des  tfois  cinquièmes  de  celles  qui 
correspondrait  à  un  sphéroïde  parfaitement  rigide. 

Comme  il  y  a  un  accord  très-grand  entre  les  résultats  de  Tobser- 
vation  sur  la  précession  et  la  nutation,  et  les  résultats  de  la  théorie 
dans  l'hypothèse  d  une  rigidité  parfaite,  il  n*est  pas  possible  d'ad- 
mettre que  la  terre  ait  une  élasticité  sufGsante  pour  exercer  sur  les 
phénomènes  une  influence  un  peu  considérable.  Cependant  c'est 
une  chose  digne  de  remarque,  qu'en  général  la  précession  tliéorique 
est  un  peu  supérieure  à  celle  que  donne  l'observation.  11  ne  semble 
pas  tout  à  fait  improbable  que  cette  différence  ne  soit  réelle,  et 
qu'elle  ne  provienne  d'une  petite  déformation  éprouvée  par  les  par- 
ties solides  de  la  terre  sous  l'influence  de  la  lune  et  du  soleil. 

A  la  surface  de  la  terre  et  à  plusieurs  kilomètres  au-dessous,  sa  ri- 
gidité est  certainement  beaucoup  moindre  que  celle  du  fer  ;  et  par 
conséquent  à  de  grandes  profondeurs,  cette  rigidité  doit  être  énor- 
mément plus  grande  qu'à  la  surface.  Que  la  rigidité  et  la  résistance  à 
la  compression  doivent  être  bien  plus  grandes  à  plusieurs  kilomètres 
de  profondeur  qu'à  la  surface,  ceci  parait  être  la  conséquence  natu- 
relle de  la  pression  énorme  éprouvée  à  ces  profondeurs  par  la  ma- 
tière de  la  terre. 


PHYSIQUE  ET  MÉCANIOCE  APPLIOUÉE 


Pompe  rotailYe  de  M.  Csnies,  de  Fre«oj'-le-Clraad.  —  Les  pompes 

aspirantes  et  foulantes,  avec  tous  les  perfectionnements  introduits, 
sont  encore  d'un  usage  général,  et  cependant  elles  laissent  beaucoup 
à  désirer  : 

A  une  certaine  profondeur,  leur  effet  utile  n'est  que  d'un  tiers 
environ  de  la  force  motrice  appliquée  ;  à  20  ou  25  mètres  de  pro- 
fondeur on  a  dû  renoncer  à  leur  emploi,  à  cause  de  la  manœuvre 
difBcile  et  du  peu  de  rendement,  et  force  est  de  se  contenter  de 
puits. 

La  pompe  rotative  de  M.  Gilles,quoiqu'elle  n'ait  pas  encore  été  con- 
struite aussi  parfaitement  qu'elle  peut  l'être,  présente  de  très- 
grands  avantages,  et  donne  à  toutes  profondeurs  un  rendement  bien 
supérieur  ;  ce  qu'il  obtient  : 

{""Par  la  substitution  à  l'action  rectiligne  alternative  ordinaire 
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des  tiges,  dont  le  poids  absorbe  une  quantité  notable  de  force  mo- 
trice, d'unmouvementrotatif  sur  pivot;  2°  Par  la  suppression  du  cuir 
qui,  dans  les  pistons  et  surtout  lorsque  ie  diamètre  de  la  pompe 
atteint  une  certaine  longueur,  est  d^une  manœuvre  très-dure;  5^  Par 
la  disposition  cylindro-elliptique  de  la  pompe  actuelle  fonctionnant 
sur  pivot  avjBC  son  tiroir  diamétral  unique  et  ses  segments  élastiques. 

Un  modèle  de  cette  pompe,  aujourd'hui  déposé  chez  M.  l'abbé 
Moigno,  2,  rue  d'Erfurth,  a  été  expérimenté  à  8  mètres  en  éléva- 
tion ;  sa  capacité  était  de  2  litres  50  centilitres,  son  rendement  fut 
de  75  litres  à  la  minute.  Placé  ensuite  dans  un  puits  de  66  pieds 
de  profondeur  à  la  place  d'une  pompe,  système  ordinaire,  il  a 
donné  52  litiges  au  lieu  de  15.  Cette  dernière  épreuve  est  décisive. 

Cette  pompe  est  applicable  aux  usages  domestiques  et  industriels; 
elle  ferait  une  excellente  pompe  marine  ;  reliée  par  une  simple  cour- 
roie à  une  machine  à  vapeur,  elle  deviendrait  une  excellente  machine 
d'épuisement. 

Les  figures  ci-jointes  suffiront  à  faire  comprendre  sa  construction, 
la  forme  et  le  jeu  de  ses  organes.  La  (ig.  1  est  une  élévation  de  l'ap- 
pareil en  foi^ction.  Les  fig.  de  2  à  9  montrent  les  différentes  sec- 
tions des  organes  principaux.  Le  cylindre  intérieur  B,  dans  lequel 
passe  le  tiroir  C,  est  pourvu,  à  sa  partie  inférieure,  d'une  pointe  ou 
pivot  ùf  reposant  sur  une  crapaudine  t;  fixée  sous  le  plateau  inférieur 
du  corps  de  pompe  à  Taide  d'écrous  ou  boulons. 

Le  plateau  supérieur  du  corps  de  pompe  est  pourvu  de  deux  cro- 
chets dd  servant  à  retirer  ou  à  descendre  le  corps  a  dans  le  puits; 
sur  la  partie  extérieure  du  corps  de  pompe  a  sont  deux  nervures  ff 
venues  de  fonte  avec  ce  dernier. 

Lorsque  la  pompe  est  simplement  employée  comme  pompe  fou- 
lante, elle  est  pourvue  sur  le  côté  d'un  orifice  D  communiquant  à 
l'intérieur  du  cylindre;  mais  dès  que  Ton  voudra  l'appliquer  comme 
pompe  aspirante  ou  aspirante  et  foulante,  on  ajoutera  sur  le  côté  du 
corps  de  pompe  A  un  tuyau  plongeur  G  qui  descendra  jusqu'au 
fond  du  puits  ou  du  réservoir  d'alimentation.  Cette  disposition  est 
indiquée  à  Tencre  rouge  sur  les  fig.  1,  5,  5  bis  et  8  du  dessin. 
L'avantage  de  cette  dernière  disposition  consiste  à  supprimer  les 
grandes  tiges  des  corps  de  pompes. 

Par  ces  diverses  dispositions  perfectionnées  on  obtient  des  avan- 
tages sérieux;  ainsi,  par  exemple,  le  frottement  devient  extrêmement 
doux  par  la  rotation  sur  pivot  du  cylindre  ou  corps  intérieur.  L'élas- 
ticité des  segments  du  tiroir  C  facilite  la  rotation  de  ce  dernier  par 
la  forme  cylindro-elliptique  du  cylindre  ou  corps  A,  et  c'est  précisé- 
ment cette  forme  cylindro-elliptique  qui  contribue  à  donner  à  une 


LES  MONDES. 


479 


pompe  perfectionnée  un  effet  utile  de  beaucoup  supérieur  aux  pompes 
ordinaires,  tout  en  diminuant  les  résistances  et  les  frottements. 

Le  corps  intérieur  B  est  donc  toujours  tangent  intérieurement  en 
un  même  point  du  cylindre  A,  et  le  tiroir  diamétral  C  glisse  latérale- 
ment dans  son  milieu  en  décrivant  une  ellipse  déterminée  par  le 
cylindre  A  • 

IVoiiTel  apiparell  pour  prendre  la  densUé  des  eorps  soUdefl,  par 

j.  PerMM.  —  L'appareil  se  compose  d'un  ballon  ou  d'un  matras  à 
fond  plat  B,  de  dimensions  variables  suivant  la  quantité  de  matière 
sur  laquelle  on  peut  opérer.  (Nous  avons  une  série  de  ballons  dont 
la  capacité  varie  de  50^^  à  1  litre.)  Ce  ballon  est  muni  d'une  arma- 
ture en  cuivre,  sur  laquelle  s'ajuste  un  robinet  R  aussi  en  cuivre, 
portant  une  petite  cuvette  C,  semblable  à  celle  qui  surmonte  Teudio- 
mètre  de  Yolta,  et  qui  a  également  pour  objet  de  permettre  à  l'opé- 
rateur d'y  ajuster  à  volonté  un  tube  gradué  rempli  d'eau. 


B 


A  mesure  que  la  capacité  du  ballon  augmente,  il  faut  aussi  em- 
ployer une  cloche  graduée  de  plus  grande  dimension.  Or,  comme  une 
cloche  graduée,  très-longue,  serait  d'un  usage  dif6cile,  on  a  recours, 
suivant  les  cas,  à  des  ballons  dont  le  col  allongé  et  le  plus  cylindri- 
que possible  est  gradué  avec  soin. 

II  est  facile  de  comprendre  qu'on  s'arrange  de  manière  à  faire  la 
lecture  du  volume  sur  la  tige  même  du  ballon. 
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Cela  posé,  l'usage  de  Tappareil  est  des  plus  simples;  toutefois 
faisons  remarquer  d'abord  que  la  capacité  V  du  système  B  B  est 
mesurée  exactement  jusqu'au  robinet  B. 

Le  ballon  séparé  du  robinet  B  est  parfaitement  desséché  et  pesé 
vide.  On  le  remplit  presque  complètement  avec  le  corps  dont  on  veut 
déterminer  la  densité,  on  le  pèse  de  nouveau  avec  soin  et  Taugmeii- 
tation  donne  alors  le  poids  P  du  corps. 

On  ajoute  ensuite  le  robinet  bien  desséché  B  sur  le  ballon  B  en  le 
maintenant  ouvert  pour  permettre  à  Tair  qu'il  renferme  de  se  mettre 
en  équilibre  avec  Pair  extérieur.  Lorsqu'on  suppose  que  ce  résultat  a 
eu  lieu,  on  ferme  le  robinet  B,  et  on  remplit  la  cuvette  d'eau,  en  ayant 
soin  de  dégager  tout  l'air  qui  a  pu  rester  adhérent  aux  parois  de 
Touverture  supérieure  du  robinet. 

On  remplit  d'eau  le  tube  ou  ballon  gradué,  et  on  le  renverse  sur 
la  petite  cuvette  pour  le  visser  sur  le  robinet.  Enfin,  on  ouvre  le 
robinet  pour  mettre  en  communication  les  deux  parties  de  l'appareil. 
L'eau  descend  dans  le  ballon  inférieur,  tandis  que  Tair  resté  dans 
celui-ci  remonte  dans  la  partie  supérieure  de  la  cloche  graduée. 
Quand, on  s'est  assuré,  en  imprimant  quelques  secousses  à  l'appa- 
reil, que  tout  lair  du  matras  est  bien  expulsé,  on  dévisse  le  tube 
gradué,  et  on  le  plonge  jusqu'à  coïncidence  des  niveaux  dans  un 
vase  suffisamment  profond,  rempli  d'eau,  afin  de  mesurer  le  volume 
d'eau  restant. 

La  capacité  du  ballon  étant  V,  le  volume  d'air  Testant  après  l'intro- 
duction du  corps  dans  le  ballon  v,  Y — v  représentera  le  volume  du 

corps  lui-même,  et  on  déduira  pour  la  densité  du  corps  D  =Yzr 

Pour  éviter  toute  correction  de  température,  nous  employons  de 
préférence  de  l'eau  distillée,  qui  a  séjourné  pendant  plusieurs  heures 
dans  le  milieu  ambiant  où  l'on  opère  et  qui  a  exactement  la  tempé- 
rature de  ce  milieu.  Quant  à  la  correction  de  pression,  on  peut  se 
dispenser  d'y  avoir  recours,  vu  la  rapidité  avec  laquelle  se  fait  l'opé- 
ration. 


Système  d'éqiiUlbrag«  de«  balanees  de  pféetoloa,  InuiclBé  par 

IH.  ■empei.  (Rapport  fait  par  M.  SUbermann.)  —  Un  de  nos  abon- 
nés nous  avait  témoigne  le  désir  de  pouvoir  lire  dans  les  Mondes  la 
description  avec  figure  des  perfectionnements  si  ingénieux  et  si 
grandement  utiles  que  M.  Hempel  a  apportés  aux  balances  de  préci- 
sion. Nous  répondons  aujourd'hui  à  son  appel  comme  nous  répon- 
drons, quand  nous  le  pourrons,  à  tous  les  vœux  que  Ton  voudra  bien 
nous  manifester. 

«  Dans  les  balances  de  précision  il  y  a,  sur  le  milieu  du  fléau,  au- 
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dessus  du  couteau  central,  une  lige  verticale  filetée  qui  porle  deux 
boutons'écrous  qu'on  peut  faire  descendre  ou  monter  à  volonté,  et 
dont  le  poids  sert  par  conséquent  à  relever  ou  à  abaisser  le  centre 
de  gravité  du  fléau,  pour  accélérer  ou  ralentir  les  oscillations  de  la 
balance  chargée.  A  la  base  non  fïlelée  de  cette  tige,  M,  Hempel  place 
une  aiguille  horizontale  disposée  de  manière  à  pouvoir  librement 
tourner  autour  d'elle  comme  autour  d'un  axe  de  rotation;  l'aiguille 
agit  alors  de  l'un  ou  de  l'autre  côté  du  fléau  comme  un  poids  com- 


plémentaire de  l'équilibre,  et  variable  selon  la  position  qu'elle  oc^ 
cupe,  c'esl-à-dire  suivant  l'angle  qu'elle  Tait  avec  la  direclion  du 
fléau,  depuis  0  jusqu'à  90  degrés.  Ainsi,  lorsque  les  poids  principaux 
ont  été  placés  dans  le  [ilalcau  de  la  balance,  et  qu'il  ne  s'agit  plus 
que  de  faire  l'appoint,  au  lieu  d'ajouter  des  fractions  de  gramme 
comme  on  avait  l'habitude  de  le  faire  par  lâtonnement,  il  suffît  de 
mouvoir  l'aiguille  à  droite  età  gauche,  c'est-à-dire  d'augmenter  peu 
à  peu  le  poids  de  l'un  des  bras  dii  fléau,  selon  que  la  balance  tré- 
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bûche  du  cAté  de  Tobjet  à  peser  ou  du  côté  des  poids,  pour  arriver 
en  peu  de  temps,  par  addition  ou  par  soustraction,  à  déterminer  une 
pesée  parfaitement  exacte.  Comme  la  balance  est  toujours  enfermée 
dans  une  cage  de  verre  destinée  à  la  garantir  de  la  poussière,  et  qu^il 
importe  d'ouvrir  le  moins  possible  cette  cage,  M.  Hempel  a  disposé 
les  choses  de  manière  que  Taiguille  puisse  être  manœuvrée  du  dehors» 
A  cet  effet,  le  plateau  supérieur  de  la  cage  est  percé  verticalement  au- 
dessus  de  Taxe  de  rotation  de  Taiguille,  et  par  cette  ouverture  des- 
cend une  petite  tige  métallique  qui  se  recourbe  à  Tintérieur  en  forme 
de  baïonnette,  et  dont  l'extrémité  arrivant  près  de  Taiguille,  peut 
être  poussée  contre  elle  et  tournée  ensuite  à  droite  ou  à  gauche,  de 
manière  à  lui  faire  décrire  l'angle  que  Ton  veut,  à  partir  de  sa  posi- 
tion initiale.  Cette  petite  tige  est  montée,  à  sa  partie  supérieure,  dans 
un  tube  métallique  muni  d'un  ressort  de  rappel  et  portant  en  dehors 
de  la  cage  un  bouton  molette  qui  lui  sert  de  commande.  Pour  la  ma- 
nœuvrer, on  appuie  sur  le  bouton  de  manière  à  la  faire  descendre  un 
peu  au-dessous  de  Taiguille  à  droite  ou  à  gauche,  puis,  en  maintenant 
la  pression,  on  tourne  le  bouton  et  on  entraine  Taiguille  du  côté 
voulu  ;  dès  qu'on  abandonne  le  bouton,  la  petite  tige  remonte  sous 
Taction  du  ressort  de  rappel. 

«  Pour  être  guidé  dans  les  déplacements  successifs  de  l'aiguille  et 
pour  donner  le  moyen  de  connaître  la  valeur  de  ces  déplacements, 
M.  Hempel  a  fixé  sur  le  fléau  un  demi-cercle  horizontal,  en  métal 
très-mince,  ayant  son  centre  sur  Taxe  de  rotation  même  de  l'aiguille, 
c'est-à-dire  en  un  point  placé  au  milieu  du  fléau. Gela  posé,  l'aiguille 
a  été,  par  exemple,  tournée  sur  le  cadran,  de  manière  à  faire  avec 
le  fléau  un  angle  aigu  et'  arrêtée,  par  tâtonnement,  dans  une  position 
telle  que  son  poids  additionnel  fasse  équilibre  àiO  milligrammes 
placés  sur  le  plateau  de  droite  de  la  balance,  puis  on  n'a  plus  mis 
que  9  grammes  sur  le  plateau,  et  la  position  correspondante  de  l'ai- 
guille a  été  marquée  sur  le  demi-cercle  ;  Ton  a  continué  ainsi  suc- 
cessivement en  diminuant,  chaque  fois,  d'un  gramme,  jusqu'à  0, 
c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  l'aiguille  soit  ramenée  dans  la  direction 
du  rayon  perpendiculaire  au  fléau  de  la  balance.  Chaque  division  de 
cette  graduation  peut  ensuite  être  partagée  en  2,  en  4,  ou  même  en 
10  parties,  qui  correspondront  chacune  à  1/2,  1/4  ou  1/10  de  milli- 
gramme. La  même  opération  se  répète  pour  l'autre  côté  du  demi- 
cercle,  en  sorte  que  chaque  arc  de  droite  ou  de  gauche  correspondant 
à  une  augmentation  de  poids  de  10  milligrammes,  se  trouve  divisé 
en  parties  proportionnelles  au  sinus  des  angles  de  déviation  de  l'ai- 
guille. » 

ChembM    de  fer  fflIsMittts,   «Tirtéiiie    «Irard.  —  Plusieurs    fois 
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déjà  nous  avons  parlé  "(les  paliers  glissants  de  M.  Girard  et  des  ap- 
plications qu'il  en  a  faites  à  son  chemin  de  fer  hydraulique  et  aux 
volants  des  machines  à  vapeur  ;  mais,  et  on  nous  en  a  fait  la  remar- 
que^ nous  n  avons  pas  donné  la  description  technique  avec  figure 
des  dispositions  adoptées  par  l'habile  ingénieur.  Nous  comblons  ' 
aujourd'hui  cette  lacune  en  publiant  une  belle  planche  gravée  avec 
légende  que  M.  Girard  a  bien  voulu  nous  prêter.  Cette  gravure  re- 
présente le  patin  dans  ses  détails  ;  c'est  la  pièce  caractéristique 
de  la  forme  nouvelle  sous  laquelle  se  présente  le  chemin  de  fer 
hydraulique. 

La  fig.  1  est  là  vue  par  bout  du  patin  :  on  voit  les  joues  destinées 
au  guidage  ;  les  deux  réservoirs  d'air  qui  maintiennent  la  constance 
de  la  vitesse  d'écoulement  ;  les  ressorts  sur  lesquels  porte  le  pivot 
6xé  au  vragon  ;  Vœil  circulaire  qu'il  traverse  ;  le  tuyau  d'arrivée  de 
Teau  et  la  tige  qui,  fixée  au  pivot,  règle  par  une  petite  vanne  l'ori- 
fice d'entrée  de  l'eau  alimentaire,  de  façon  que,  lorsque  le  wagon  est 
plus  chargé,  il  entre  plus  d'eau  sous  les  patins. 

La  fig.  2  est  une  coupe  transversale  par  le  milieu  du  patin  :  on  voit 
le  niveau  de  l'eau  dans  les  réservoirs  d'air  pendant  le  fonctionne- 
ment ;  les  rainures  pratiquées  au  pourtour  du  patin  et  qui  servent  à 
maintenir  son  horizontalité  quand,  inégalement  chargé,  il  tend  à 
fléchir  vers  un  ou  deux  de  ses  angles.  Dans  ce  cas,  comme  il  a  été 
expliqué  plus  haut,  la  pression  de  l'eau  augmente  dans  ces  rainures 
et  relève  le  patin  au  point  où  il  s'est  incliné.  On  voit  la  vanne  régula- 
trice et  le  canal  d'arrivée  de  l'eau  alimentaire. 

La  fig.  3  est  une  coupe  longitudinale  par  l'axe  d'un  des  réservoirs 

d'air. 

La  fig.  4  est  la  vue  en-dessous  d'un  patin  :  on  voit  la  disposition 
des  rainures  alternées  et  interrompues. 

La  fig.  5  est  une  coupe  horizontale  par  l'axe  du  tuyau  alimentaire  : 
on  voit  les  réservoirs,  les  ressorts  dont  l'aplatissement  est  limité  par 
des  vis  fixées  dans  la  base  en  fonte  qui  leur  sert  de  support.  Au-des- 
sous des  ressorts  est  une  bande  de  caoutchouc  sur  laquelle  se  meut 
l'extrémité  desdits  ressorts.  On  voit  les  autres  organes  déjà  repré- 
sentés dans  les  figures  précédentes. 

La  fig.  6  est  une  coupe  longitudinale  par  l'axe  :  on  voit  la  coupe 
des  ressorts  de  petites  dimensions,  et  dont  la  flexion  est  très-lnnitée 
mais  suffisante  pour  remplir  deux  buts,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut  : 
l""  Que  le  pivot  soumis  à  un  supplément  de  charge  entraine  la  tige 
du  tiroir  pour  laisser  introduire  plus  d'eau,  ce  qui  augmente  la' pres- 
sion sous  le  patin  par  suite  du  moins  d'étranglement  à  l'orifice  d'en- 
trée ;  2^  Que  le  patin  tout  entier  puisse  passer  dans  une  portion  de 
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voie  un  peu  déformée;  lespalins  alors  suivent  seuls  ces  inégalités,  tan- 
dis que  le  wagon,  auquel  son  inertie  conserve  la  direction  première, 
ne  se  prête  point  à  suivre  aussi  vite  que  le  patin  ces  inégalités  de  la 
voie. 

La  figure  7  est  une  vue  en  perspective  du  patin  en  train  de  se 
mouvoir  sur  le  rail  en  asphalte. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

Séanee  da  tasdl  91  février. 
Be  l*in0iicBce   du  plAtrage  mut   Im   ccMnpoflltfoB  de»  vIhn,   par 

■.  es.  chaneei.  —  En  résumé,  on  peut  conclure  que  le  plâtre,  tel 
qu'il  est  employé  dans  la  pratique,  produit  les  effets  suiv9nts  :  1"  Il 
fait  passer  du  marc  dans  le  vin  la  moitié  de  Tacide  tarlrique  qui, 
sans  son  intervention,  resterait  dans  le  marc  à  Tétat  de  tartre.  2^11 
augmente  le  degré  acidimétrique  du  vin,  en  avive  la  couleur  et  en  as- 
sure la  stabilité.  3^  Il  introduit  dans  le  vin,  sous  forme  de  sulfate, 
la  majeure  partie  de  la  potasse  qui  se  trouve  dans  le  marc  a  Tétat  de 
bitartrate. 

Note  «or  le  pouvoir  des  poivles*  par  M*  Montlgiiy.  —  L'état   de 

la  tension  électrique  à  la  pointe  d'un  cône  ne  résulte  pas  seulement 
de  Tétatdu  fluide  en  ce  lieu  même,  mais  de  l'action  répulsive  qui  est 
exercée  par  l'ensemble  de  la  couche  électrique  répandue  à  la  surface 
du  cône,  que  nous  supposons  en  libre  communication  avec  le  som- 
met. Quand  on  interpose  entre  celui-ci  et  le  reste  de  la  surface  un 
disque  très-large,  mauvais  conducteur  comme  le  caoutchouc,  et  sur 
lequel  la  pointe  de  la  tige  efûlée  fasse  à  peine  saillie,  les  actions  réci- 
proques entre  les«  couches  électriques  à  la  pointe  et  sur  le  reste  du 
cône,  séparées  de  la  sorte,  ne  sont  plus  dans  les  conditions  des 
couches  électriques  que  la  théorie  mathématique  suppose  absolu- 
ment libres.  Si  la  pointe  formait  saillie  sur  un  disque  bon  conduc- 
teur, tel  que  le  cuivre,  en  communication  avec  la  pointe,  son  pouvoir 
éraissif  serait  probablement  supérieur  à  celui  de  la  même  pointe  dé- 
pourvue du  disque  conducteur,  c'est-à-dire  que,  dans  un  temps 
donné,  la  perte  serait  plus  grande  que  celle  qui  aurait  lieu  sans  le 
disque.  Lorsqu'une  pointe  métallique  en  communication  avec  le  con- 
ducteur d'une  machine  électrique  est  recouverte  par  une  cloche  en 
verre  très-sèche,  de  15  à  20  centimètres  au  moins  de  diamètre  inté- 
rieur, à  l'instant  la  pointe  perd  son  pouvoir  d'émission  du  fluide. 
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Cette  suspension  totale  de  perte  du  fluide  a  lieu  saus  que  la  pointe 
touche  les  parois  intérieures  de  la  cloche  ;  elle  persiste  ausû  long- 
temps que  la  pointe  est  entourée  de  cette  enveloppe  non  conductrice, 
qui  l'isole  de  Pair  extérieur.  L'explication  des  expériences  précé- 
dentes me  paraît  être  celle-ci,  jusqu'à  preuve  du  contraire  :  l'écoule- 
ment de  l'électricité  par  la  pointe  cesse  à  cause  de  l'action  répulsive 
exercée  sur  le  fluide  qui  tend  à  s'en  échapper  par  l'électricité  de 
même  nature  qui  s''est  déposée,  au  premier  instant,  à  l'intérieur  de 
la  surface  non  conductrice,  quand  celle-ci  enveloppe  la  totalité  ou 
une  grande  partie  du  milieu  gazeux  dans  lequel  la  pointe  est  plongée. 

Note    mu*  la  eristalllsatloii   de  1  eau,  par  M.  ¥ieiuM»is.  —  Une 

prairie  humide,  d'une  pente  rapide,  exposée  au  nord,  avait  été  dé- 
nudée de  sa  terre  végétale  pour  y  asseoir  le  pied  des  remblais  d'une 
route  neuve;  sa  surface  était  argileuse,  lisse,  humectée  en  quelc^ues 
places  par  le  suintement  de  quelques  sources  peu  perceptibles.  Quel- 
ques cailloux  y  avaient  été  jetés  çà  et  là.  Par  suite  des  froids,  elle 
était  recouverte  par  place  d'une  couche  de  glace  d'épaisseur  va- 
riable atteignant  jusqu'à  16  centimètres.  Cette  couche  était  subdi- 
visée en  tranches  d'épaisseur  inégale,  de  1  à  4  centimètres,  séparées 
par  quelques  débris  terreux.  Sur  la  face  supérieure  de  la  première 
tranche  reposaient  des  débris  terreux  et  des  cailloux.  Chaque  tranche 
était  formée  par  l'agrégation  de  prismes  droits,  normaux  à  ses  faces 
supérieure  et  inférieure.  Cette  structure  était  facile  à  reconnaître, 
'  soit  latéralement,  soit  par  la  cassure.  Les  sommets  des  prismes 
étaient  très-apparents  à  la  face  supérieure  où  ils  rappelaient  la  dispo- 
sition des  rayons  de  miel.  La  formation  de  cette  glace  s'explique  très- 
naturellement.  La  mince  couche  d'eau  répandue  sur  la  surface,  saisie 
par  le  froid,  s'est  cristallisée  ;  mais  les  prismes,  au  lieu  de  recouvrir 
de  leurs  aiguilles  la  surface  humide,  faute  de  liquide,  sans  doute,  s'y 
sont  implantés  normalement  et  se  sont  accrus  par  leur  base  au 
moyeu  de  Teau  affluente.  Chaque  tranche  était  le  résultat  d'un  abais- 
sement de  température.  Les  plus  fortes  correspondaient,  en  effet, 
aux  nuits  précédentes  les  plus  froides.  De  celte  explication,  il  résulte 
qu'en  se  formant  les  cristaux  chassent  par  leur  sommet  les  cailloux 
et  débris  terreux  gisant  au  lieu  de  formation.  De  là,  la  présence  à  la 
surface  de  la  couche,  des  cailloux  et  débris  terreux  qui  recouvraient 
avant  les  froids  la  surface  du  sol  ;  de  là  l'existence,  entre  les  tran^ 
ches,  de  matières  terreuses  détachées  du  terrain  naturel  à  rori- 
gine  de  chaque  formation.  Celte  nature  de  glace  présente  dans  sa 
formation  une  espèce  de  végétation,  car  partant  du  sol  elle  s'élève 
gi'aduellement  par  une  nouvelle  glace  qui  s'ajoute  à  sa  base,  les  cris- 
taux restant  normaux  à  cette  base*  Le  phénomène  que  Ton  vient  de 


LES  MONDES.  487 

déerire  et  que  Ton  appellera  cristallisation  prismatique,  doit  se  pro- 
duire toutes  les  fols  que  la  couche  d'eau  est  suifisatnment  mince.  Il 
explique  très-bien  l'action  désagrégeante  de  la  gelée  sur  les  matières 
humides,  les  pierres,  etc.,  sa  force  pour  les  faire  éclater  et  en  chas- 
ser les  débris. 

diement  exploltahle    d  émerl   déeonverC  A  Chcster  MasMichv* 

■etts.  {Lettre  de  M.  le  docteur  Charles  T.  Jakson  à  M.  Êlie  de 
Beaumont.)  —  J'ai  découvert  un  banc  inépuisable  du  meilleur  émeri 
dans  le  territoire  delà  ville  de  Chester,  comté  d'Hampden,  au  centre 
de  l'état  de  Massachusetts.  L'épaisseur  de  ce  banc  varie  de  3  à  iO 
pieds,  et  son  épaissenr  moyenne  n'est  pas  inférieure  à  4  pieds.  Il  af- 
fleure sur  la  montagne  méridionale,  près  de  sa  base,  et  on  le  suit 
d'une  matière  continue  jusque  près  du  sommet,  dont  la  hauteur  per* 
pendiculaire  au-dessus  de  la  base  est  de  750  pieds.  II  coupe  aussi  la 
montagne  septentrionale,  où  il  présente  une  épaisseur  moyenne  de 
6  pieds  et  un  grain  cristallin  assez  gros,  comme  le  corindon  massif 
ou  granulaire.  Ce  grand  banc  a  été  suivi  sur  une  longueur  de 
4  milles,  dans  la  direction  N.  20''  E.  S.  20""  0.  Il  plonge  du  côté  de 
'est  avec  une  inclinaison  inférieure  à  70  degrés,  de  même  que  les 
couches  du  terrain,  qui  présentent  une  légère  courbure.  L'émeri  de 
la  montagne  du  nord  n'est  pas  mélangé  de  minerai  de  fer  et  est 
plus  pur  qu'aucun  des  échantillons  de  Naxos  et  de  l'Asie  Mineure 
que  j'ai  examinés;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,  75  à 3,  80  ;  celle 
de  Témeri  de  la  montagne  du  sud  qui  est  toujours  mélangé  d'un  peu 
de  minerai  de  fer  est  de  4,02  à  4,18.  La  pesanteur  spécifique  du 
meilleur  émeri  de  Naxos  est  de  3,71  à  3,72.  L'émeri  de  Chester,  ap- 
pliqué au  polissage  de  l'acier  adonné  un  résultat  supérieur  à  celui 
de  l'émeri  de  Naxos  dans  la  proportion  de  20  à  15.  Le  gisement  nou- 
vellement découvert  est  situé  près  d'une  manufacture  d'armes,  où  il 
rendra  de  grands  services.  Il  mettra  fin  au  monopole  exercé  par  la 
compagnie  anglaise  qui  possède  les  gisements  de  Naxos  et  de  l'Asie 
Mineure,  les  seuls  connus  jusqu'à  présent. 

De  rinfliieiiee  de  la  «ectlon  du  ffrand  ■ympatfaiiiue   sm*  la  eoui* 
fioeitloa  de  l*alr  de   la  vesiile  oatatoire,  par  SI*  Armaad  MoreaUé 

—  L'air  de  la  vessie  natatoire  est  composé,  comme  on  le  sait,  d'oxy- 
gène, d'azote  et  d'une  très-petite  quantité  d'acide  carbonique.  Après 
avoir  montré,  dans  les  communications  du  6  juillet  et  du  16  no- 
vembre 1865,  que  dans  un  poisson  la  proportion  de  l'oxygène  aug- 
mente de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'activité  fonctionnelle  de  l'or-* 
>;ane  est  plus  prononcée,  je  me  suis  propose,  dans  une  nouvelle  série 
d'étudeS)  de  chercher  les  causes  prochaines  de  ces  variations. 

Les  expériences  que  je  communique  aujourd'hui  montrent  que  la 
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section  du  nerf  sympathique  accolé  aux  artères  allant  à  la  vessie  na- 
tatoire détermine  des  modiiicationsqui  amènent  une  augmentation  de 
Toxygène  contenu  dans  la  vessie  natatoire.  Cette  conclusion  me  pa- 
rait mise  hors  de  doute  quand  on  considère  que  Topération  longue 
et  grave,  nécessaire  pour  mettre  à  découvert  les  filets  et  le  ganglion 
sympathique,  ne  produit  rien,  si  Ton  ne  louche  à  ces  organes,  et  que 
la  section  des  'filets  du  nerf  pneumogastriqiie  qui  se  portent  sur  la 
même  artère  ne  produit  pas  non  plus  Taugmentation  de  Toxygène. 

La  chaleur  qui  se  développe  dans  Toreille  du  lapin,  d*après  Fex- 
périence  célèbre  de  M.  Cl.  Bernard,  et  le  gaz  oxygène  qui  arrive  ici 
dans  la  vessie  natatoire  de  la  tanche,  sont  deux  phénomènes  déter- 
minés par  la  même  condition  physiologique,  la  section  du  nerf  sym* 
pathique.  Des  recherches  analytiques  nouvelles  sont  nécessaires  pour 
expliquer  comment  des  phénomènes  aussi  diiïérents  peuvent  dé- 
pendre d'une  même  cause. 

Sur  les  antritiowi  loealea,  la  formallfni  «iitallliu  ém  fenaart 
fci'éatfUMc,  c4e.9  par  H.  liadcn  Corviaart,  laéécchi  ém  Sa  Ma- 
jesté rBnpevear. 

La  physiologie  n'a  point  abordé  Tun  des  problèmes  les  plus  impor- 
tants de  l'économie.  Pour  constituer  la  matière  prindpale  des  glo- 
bules, ou  celle  du  cerveau,  pour  entretenir  la  masse  fibrineuse  des 
muscles  ou  la  saine  composition  de  la  peau,  etc.,  est-il  indifférent  de 
ne  présenter  à  l'économie  qu'une  seule  espèce  d'aliment,  par  ei^rople, 
la  fibrine  ?  Est-il  indifférent  que  cette  fibrine  soit  modifiée  digestive- 
ment.  plutôt  par  le  pancréas  que  par  l'estomac?  Ou  bien,  au  contraire, 
la  diversité  tant  des  aliments  que  des  digestions  a-t-elle  précisément 
pour  but  de  répondre  à  des  besoins  divers  de  l'économie? 

Je  présentai,  le  4  juillet  1 859,  la  conclusion  suivante  à  l'Académie  : 
Le  suc  gastrique,  s'il  a  digéré  les  aliments  azotés  dans  Testomac,  et  a 
été  absorbé  avec  lés  peptones,  favorise  tellement  l'action  pan- 
créatique par  un  effet  direct,  qu'à  la  cinquième  heure  de  la  digestion 
gastrique,  le  pancréas  a  le  maximum  de  puissance;  en  un  mot, 
il  faut  que  le  partageas  vienne  d'être  nowri  immédiatmeni  de  peptones 
gastriques  pour  quHl  acquière  son  maximum  d'action.  J'ajoutai  dans 
la  Gazette  hebd.  de  méd.^  22  juillet  4859,  que  Tabsorption  et  la  pro- 
duction, quelque  grandes  qu'elles  soient  de  peptones  intestinales^ 
n'ont  pas  cet  effet. 

Deux  mois  après,  M.  le  professeur  Schiff  étant  à  Paris,  et  la  dis- 
cussion ayant  été  amenée  sur  ce  sujet,  nous  résolûmes  de  faire  une 
série  de  recherches,  et  d'en  publier  le  résultat  quel  qu'il  soit,  en 
commun.  Ces  recherches  se  trouvent  dans  un  paquet  cacheté,  déposé 
le  31  octobre  1859,  dont  j'ai  Thonneur  de  demander  l'ouverture  à 
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TAcadémie.  Ce  mémoire  est  intitulé  :  Variations  de  T efficacité  diges- 
tive  dupanaéasy  sous  diverses  influences  alimentaires ,  après  la  résec- 
tion des  nerfs  pneumo-gastriques  à  la  région  cervicale^  par  MM.  Cor- 
visart  et  Schiff. 

Après  avoir  ligaturé  le  pylore,  on  lavait  Testomac  pour  le  débar- 
rasser de  toute  matière  étrangère  à  son  propre  tissu  ;  on  introduisait 
dans  la  cavité  gastrique  les  substances  à  expérimenter,  on  Jiait.l'œso- 
phage,  pour  empêcher  qu  elles  ne  s'échappassent,  et,  au  moment  où 
l'on  prenait  le  pancréas,  à  la  cinquième  ou  sixième  heure  de  l'expé- 
rience, pour  le  mettre  en  infusion,  afin  de  retirer  le  ferment  qu'il 
avait  formé  et  en  mesurer  la  puissance,  on  vidait  l'estomac,  on  pesait 
son  contenu  après  Tavoir  desséché  pour  savoir  s'il  avait  bien  absorbé 
les  substances  qu'on  lui  avait  confiées  et  en  quelle  quantité.  L'expé- 
rience était  commencée  à  la  dix-huitième  heure  du  jeûne  chez  le 
chien. 

Dans  une  première  série  d'expériences,  après  avoir  fait  la  section 
des  nerfs  pneumo-gastriques,  on  introduisit  du  sable,  de  Teau  pure, 
du  suc  gastrique,  de  l'amidon  en  empois,  du  sucre  candi  en  solution, 
de  l'huile  d'olive,  toutes  substances  non  digestibles  dans  Vestomac  et 
ne  pouvant  pas  former  de  peptones.  Cinq  heures  après,  on  mit  le  pan- 
créas par  l'infusion,  on  chercha  à  lui  enlever  son  ferment.  Or,  bien 
qu'il  y  ait  eu  présence  de  solides  et  de  liquides,  et  par  conséquent 
excitation  sympathique  ou  vaso-motrice;  bien  qu'il  y  ait  [eu  absor- 
ption énergique  de  substances  solubles,  on  observa  que  le  pancréas 
restait  pauvre  en  ferment. 

Dans  une  autre  série  d'expériences,  on  laissa  intact  les  nerfs 
pneumo-gastriques,  et  Ton  introduisit  de  la  viande,  substance  diges- 
tible. Celle-ci  fut  naturellement  dissoute,  transformée  en  peptone  et 
absorbée  sur  place  par  Testomac  fermé;  dans  ce  cas  on  observa  que 
le  pancréas  se  chargea  aussitôt  au  maximum  de  son  ferment. 

Dans  d'autres  expériences  où  l'estomac  toujours  fourni  de  viande, 
était  réduit  à  l'impuissance  par  la  section  des  pneumo-gastriques,  les 
peptones  ne  se  formaient  point  et  le  pancréas  ne  se  chargeait  pas. 

On  varia  encore  les  essais  :  on  réduisit  l'estomac  à  l'impuissance 
par  la  section  des  nerfs  vagues,  et  on  injecta  dans  l'estomac  la  sub- 
stance déjà  dissoute  et  digérée  de  la  viande,  c'est-à-dire  les  peptones 
normalement  produites  dans  l'estomac  d'un  autre  animal  :   ces  sub- 
stances amenèrent  le  chargement  du  pancréas  en  ferment,  comme  si 
les  pneumo-gastriques  n'avaient  pas  été  coupés.  On  fit  la  même  expé- 
rience avec  des  peptones  faites  hors  du  corps  par  la  pepsine  ;  elles 
jurent  absorbées,  et  le  chargement  maximum  du  pancréas  eut  lieu  de 
même.  Mais,  chose  remarquable,  tandis  que  l'amidon  ou  le  sucre  en 

>•   11.  t.  vu,  16  mars  lW>o  54 
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solution  et  absorbés  se  montraient  aussi  inertes  que  l'ean  seule,  la 
dextrine  partagea  avec  les  peptones  gastriques  le  pouvoir  de  provo- 
quer le  chargement  maximum  du  pancréas  en  ferment  digestif.  L'ab- 
sorption de  ces  matériaux  se  faisant  dans  Tinteslin,  non  dans  Testo- 
mac,  n'avait  plus  d'effet. 

La  vérité  est  une  fonction  du  tçmps  ;  jamais  on  ne  revoit  trop  sou- 
vent ce  qu'on  a  cru  vrai  ;  je  désirais  attendre  encore  pour  publier  ce 
résultat,  qui  semble  saisir  sur  le  fait  une  nutrition  locale,  et  mettre  en 
évidence  l'influence  majeure  et  initiale  de  l'estomac,  mais  M.  Schifr 
a  déjà  fait  connaître  ces  résultats  communs  ;  je  ne  pouvais  donc  plus 
attendre. 

Nouvelle  méOMide  d'râaljee    4«aatitaUvc^V|p^e«Ue    ««s  el- 

Uacee,p«rH.iienuupd  Beaaidt.  •— Les  principes  sur  lesquels  repose 
cette  méthode  toute  nouvelle  sont  les  suivants  : 

1**  Si  on  a  deux  ou  plusieurs  couples  voltaîques,  réunis  par  leurs 
pôles  de  noms  contraires,  le  courant  électrique  qui  en  r^ulte  a 
exactement  la  même  énergie  dans  tout  le  circuit. 

2"*  La  quantité  d^éleûtricité  fournie  par  la  dissolution  d*un  méUd 
dépend  de  la  quantité  d* élément  électro-négatif  ou  métalloide  éUctro- 
lysé  dans  le  liquide  du  couple^  qui  se  combine  directement  avec  le 
métal. 

Cette  quantité  d'électricité  ne  parait  pas  dépendre  du  nombre 
d'équivalents  d*acide  qui  peuvent  se  combiner  avec  un  équivalent 
d'oxyde,  ainsi  la  formation  d'un  citrate,  par  exemple  (ZnO)*,  C'fl'O", 
donne  trois  équivalents  d'électricité  pour  un  équivalent  d'acide 
combiné. 

Cette  deuxième  loi,  je  Tai  vérifiée  dans  le  cas  où  le  métal  dissous 
est  un  alliage,  et  j'ai  trouvé  que  :  lei  métaux  fournissent  la  mime 
quantité  d^ électricité  quand  ils  sont  alliés  que  lorsqu'ils  sont  seulsy 
lors  de  leur  dissolution  chimique. 

Comme  un  équivalent  de  métalloïde  peut  se  combiner  avec  un  ou 
plusieurs  équivalents  d'un  métal,  et  donner  la  même  quantité  d'élec* 
tricité,  il  faut  nécessairement,  pour  connaître  le  poids  du  métal  dis- 
sous d'après  la  quantité  d'électricité  produite,  ou  inversement  la 
quantité  d'électricité  produite  en  tenant  compte  du  poids  du  métal 
dissous,  il  faut,  dis-je,  savoir  la  formule  du  composé  formé.  Dans  la 
plupart  des  cas  \  les  procédés  ordinaires  de  la  chimie  conduisent 
rapidement  au  but.  Il  est  évident  que  si  l'on  redonne  le  poids  du 
métal  attaqué  et  la  quantité  d'électricité  produite,  on  pourra  en 

*  Les  alliages  de  cuivre  et  le  cuiyre  lui-même,  attaqués  par  les  corps  de  la  famille 
du  clilorC)  donnent  souvent  des  combinaisons  variables  de  prolo-«el  et  de  bisd.  que 
es  réactifs  de  la  chimie  ne  pourraient  indiquer  dans  la  dissolution  de  ces  méuax 
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conclure  la  formule  du  composé  formé  lors  de  la  dissolution  du 
métal,  par  conséquent,  saisir  souvent  au  passage  un  composé  qui, 
dans  les  conditions  où  il  est  placé,  peut  quelquefois  n'exister  que 
très-peu  de  temps.  C'est  ainsi  que  le  fer,  Fétain,  qui  ont  une  certaine 
tendance  à  passer  an  maximum  d'oxydation,  n'en  existent  pas  moins 
quelque  temps  au  minimum  au  sein  de  liqueurs,  où  on  les  trouve 
finalement  à  l'état  de  sels  au  maximum. 

L'étain  attaqué  par  un  mélange  d'azotate  de  potasse  et  d'acide 
chlorhydrique  concentré  donne  du  bichlorure  d'étain,  et  cependant 
il  a  existé  d'abord  à  Tétat  de  protochlorure,  c'est  ce  qui  est  démontre 
par  la  quantité  d'électricité  fournie.  11  ne  faudrait  pas  conclure  de  là 
que  les  corps  passent  toujours  par  les  degrés  inférieurs  d'oxydation 
ou  de  chloruration  ;  ear,  si  on  varie  le  mode  d'expérimentation,  on 
peut  obtenir  d'emblée,  une  quantité  d'électricité  qui  correspond  au 
maximum.  Ainsi  le  même  métal,  attaqué  par  une  dissolution  de 
potasse  concentrée  à  90  ou  100^  de  température,  fournit  un  équi- 
valent d'électricité  pour  un  équivalent  de  métal  dissous,  et  le  com- 
posé formé  électrolytiqiiement  correspond  à  ROSnO.  Si  on  ajoute  de 
l'azotate  de  potasse,  on  obtient  deux  équivalents  d'électricité  pour 
un  équivalent  de  métal  dissous,  et  il  se  forme  du  métastannate  de 
potasse  KOSn'^O^^.  Je  n'examinerai  pas  ici  les  causes  de  cette  diffé- 
rence d'action  chimique. 

Dans  quelques  cas  on  peut  reconnaître  la  présence  éphémère  de 
certains  composés  fugitifs  :  ainsi,  quand  on  attaque  le  fer  par  de 
Tacide  chlorhydrique  étendu  tenant  en  dissolution  du  chlorate  de 
potasse,  en  ajoutant  une  goutte  de  cyanoferride  de  potassium,  le  fer 
se  montre  entouré  d'une  gaine  bleue  qui  disparait  à  mesure  qu'elle 
pénètre  dans  Pintérieur  du  liquide  en  s'y  mélangeant  et  en  passant  au 
maximum  de  chloruration.  La  quantité  d'électricité  produite  dans 
ce  cas  est  un  équivalent  d'électricité  pour  un  équivalent  de  métal 

dissous. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ces  phénomènes  intéressants, 
mais  qui  ne  sont  pas  le  but  de  cette  note,  et  que  je  ne  signale  qu'en 
passant. 

Un  alliage  étant  donné,  pour  en  faire  l'analyse  quantitative,  voici 

la  marche  que  je  suis  : 

Je  prends  un  couple  de  Grove  à  tâte  de  pipe  assez  grande  et  pas 
trop  poreuse,  que  je  renouvelle  facilement.  Dans  la  tète  de  pipe,  je 
mets  de  l'eau  salée  saturée,  et  extérieurement  de  Tacide  chlorhydrique 
étendu  dans  lequel  plonge  une  lame  de  platine  :  c'est  le  pôle  positif. 
Le  pôle  négatif  est  une  baguette  de  zinc  amalgamée  à  une  douce 
teoipérature,  et  dont  la  surface  est  parfaitement  débarrassée  de  tout 
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excès  (le  mercure  pnr  friction  sur  une  étoffe  de  laine.  Le  zinc  peut 
être  immerge  dans  Veau  salée  au  moyen  d'une  pince  en  platine 
mobile.  Ce  premier  couple  est  le  couple  type  dans  lequel  la  disso- 
lution de  SS^'^TS  de  zinc  aura  fourni  un  équivalent  d'électricité. 

Un  deuxième  couple,  semblable  au  précédent,  mais  dans  lequel  je 
place  extérieurement  à  la  tête  de  pipe^  de  Tacide  azotique  pur  et  assez 
concentré,  me  sert  à  attaquer  Talliage.  Dans  la  tête  de  pipe,  je  place 
un  liquide  convenable,  c'est-à-dire  ne  fournissant  lors  de  la  dissolu- 
tion de  Tnlliage  aucun  dégagement  gazeux  à  la  surface  du  métal, 
laissant  à  Talliage  son  aspect  brillant,  ou  tout  au  moins  ne  formaDt 
qu'un  voile  qu*on  enlève  facilement  par  une  lé|^ère  friction  avec  do 
papier  à  filtre.  L'alliage  est  tenu  par  une  pince  de  platine  également 
mobile  qui  permet  de  régler  la  rapidité  de  la  dissolution. 

Les  deux  couples  étant  réunis  par  leurs  pôles  de  noms  contraires, 
on  a  un  courant  unique,  et  la  quantité  d'électricité  fournie  par  la 
dissolution  du  zinc  est  égale  à  celle  fournie  par  l'attaque  de  l'alliage. 

Veut-on  faire  l'analyse  d'une  pièce  de  monnaie  [argent  et  cuivre)^ 
on  la  pèse,  on  la  suspend  à  la  pince  de  platine  du  deuxième  couple, 
et  on  la  plonge  au  moyen  delà  pince  mobile  de  platine  dans  le  liquide 
de  la  tête  de  pipe  formé  d'une  partie  d'acide  azotique  pur  et  cinq 
parties  d'eau.  La  baguette  de  zinc  a  été  également  pesée  avec  soin; 
au  bout  de  quelques  minutes,  on  retire  la  pièce  et  le  zinc  qui  ont  été 
attaqués  simultanément;  on  les  pèse  après  les  avoir  desséchés;  la 
perte  de  poids  permettra  de  calculer  le  titre  de  la  pièce.  En  effet, 
prenons  les  résultats  suivants  :  1*  Perte  du  zinc  539"*,  perte  de  l'al- 
liage 900"«;  2*  perte  du  zinc278"«,  perte  de  l'alliage  741"';  5"  perle 
du  zinc  222"',  perte  de  l'alliage  590.  La  formule  dont  je  me  sers  est 

p'0,030534— p0,00925 


0,2221 

y  est  le  poids  du  cuivre;  p'  le  poids  du  zing,  p  le  poids  de  Talliage; 
0,030534,  0,03146,0,00925  les  quantités  d'électricité  fournies  par 
la  dissolution  de  1"*  de  zinc,  1"*  de  cuivre,  l"'  d'argent.  Les  litres 
obtenus  sont  pour  les  trois  analyses- 898,  900,  899. 

Il  est  bon  de  renouveler  de  temps  en  temps  le  liquide  de  la  tête  de 
pipe  ;  un  vase  de  Mariette  laissaqt  arriver  lentement  dans  la  tète  de 
pipe  Tacide  étendu,  permet  de  le  faire  facilement  ;  le  trop-plein  du 
liquide  que  l'on  recueille  avec  soin  s'en  va  au  moyen  d*un  tube  de 
verre  fixé  par  de  la  cire  au  vase  poreux. 

La  concordance  des  titres  précédents  laisse  peut-être  a  désirer, 

*  La  tête  de  pipe  doit  être  renouvelée  à  chaque  dissolution  d'un  nouvel  alliage. 

*  Alliage  de  cuivre  et  d'argent. 
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si  on  les  compare  à  ceux  fournis  par  les  méthodes  les  plus  précises 
de  la  chimie,  mais  chacun  remarquera  que  Ton  possède  à  l'état  de 
dissolution  tout  l'argent  et  tout  le  cuivre  attaqués,  et  que  rien  n'em- 
pêche de  vérifier  par  les  procédés  usuels  les  résultats  trouves,  ce  qui 
est  d'autant  plus  facile  que  le  titre  de  la  pièce  est  déjà  très-approximé. 

Je  ferai  remarquer,  en  outre,  que  par  ce  procédé,  qui  fait  entrer 
le  métal  à  dissoudre  comme  pôle  négatif  de  pile,  l'attaque  est  bien 
plus  facile  ;  certains  alliages,  comme  ceux  d'or  et  de  cuivre,  de  cui- 
vre et  de  zinc,  de  cuivre  et  d'étain,  elc,  deviennent  attaquables  par 
l'acide  chlorhydrique,  les  chlorures,  et  par  un  grand  nombre  d'au- 
tres agents  qui  ne  les  attaquent  pas  d'ordinaire  à  froid,  ou  du  moins 
que  très-difficilement.  Il  est  clair  que  de  longues  recherches  sont  en- 
core à  faire  pour  reconnaître  quels  sont  les  meilleurs  dissolvants 
pour  chaque  alliage  en  particulier.  C'est  ce  dont  je  m'occupe  actueU 
lement. 

Je  citerai  encore,  comme  exemple,  les  analyses  suivantes  : 


run  »D  hhc.  pinn  ml'aluaci. 


945-«  2,253"^ 

286  674 

425        •  998 

Les  titres  calculés  comme  précédemment  sont  834,  833,5,  833,6. 

Les  rapports  des  poids  de  l'alliage  dissous  et  du  zinc  dissous  sont 
2,362,  2,356, 2,359.  Si  donc  on  cherche  dans  une  table  calculée 
d'avance  qui  renferme,  vis-à-vis  des  rapports  précédents,  les  titres 
correspondants,  on  aura  sans  calcul  le  titre  cherché;  c'est  ce  qu'in- 
dique le  fragment  de  table  suivant  : 

lUPPOKT  RAPPORT 

BBS  afiTAOX  MS60DS.  .TRRBS.  BBS  hItAIIZ  DISSOUS.  TmiBS. 

2,319  821  2,359  833 

2,330  826  2,362  834 

2,354  832  2,365  835 

2,356  832,5 

Dans  l'espace  d'une  demi-heure  au  plus,  on  peut  donc  sans  auctm^ 
tn^itpti/olion  chimique,  précipitation,  filtrage,  lavage,  etc.,  etc.,  et 
sans  une  attention  délicate,  obtenir  à  quelques  millièmes  près  le 
titre  d'un  alliage. 

Analyse  à* un  bronze  d^ aluminium.  —  Dans  le  vase  poreux  je  mets 
de  Tacide  chlorhydrique  à  20*  B.,  étendu  de  quatre  fois  son  volume 
d'eau,  et  tenant  en  dissolution  de  l'azotate  de  potasse  qui  facilite  la 
séparation  du  protochlorure  de  cuivre  formé;  ce  protochlorure  passe 
rapidement  à  l'état  de  bichlorure  au  sein  de  la  liqueur  en  dégageant 
des  bulles  gazeuses.  Le  liquide  se  renouvelle  peu  à  peu  comme  précé- 
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demment,  au  moyen  d'un  flacon  deMariotte.  Le  métal  ne  doit  être 
plongé  que  de  quelques  millimètres  dans  la  dissolution.  Après  quinze 
à  vingt  minutes  d'attaque,  le  bronze  essuyé  offre  l'aspect  brillant  qui 
lui  est  propre,  ce  qui  prouveqùe  les  deux  métaux  se  sont  dissous  pro- 
portionnellement malgré  là  différence  de  leurs  propriétés  chimiques. 
Cette  égalité  dans  la  dissolution  des  métaux  alliés  est  difficile  à  obtenir 
dans  certains  alliagesde  plomb  et  d'antimoine,  d'étain  et  d'antimoine, 
comme  j'aurai  occasion  de  le  signaler. 

roiDs  DO  mowïïM  m^sous.  poim  du  me. 

724"**  596"« 

748  619 

On  trouve  pour  la  composition  du  bronze  \Z\\\  *  et  \^{^  d'alu- 
minium. 

1"^  de  cuivre  fournit  0,01575  seulement  d'électricité,  parce  qu'il 
est  à  Tétat  de  protoxyde. 

Analyse  d'un  laiton  ' . 

POIDS  BU  urrw  biaioos.  poim  dv  tmc  mssova. 

1080"«  748"« 

403  280 

Le  liquide  qui  a  servi  à  attaquer  le  laiton  est  une  dissolution 
de  sulfate  d'ammoniaque  et  d'ammoniaque  :  composition  calculée 
63,5  de  cuivre,  et  36,5  de  zinc. 

Je  me  borne  aujourd'hui  à  ces  quelques  exemples,  me  réservant  de 
revenir  dans  quelque  temps  sur  ce  sujet. 


SéAMee  da  Indl  f  S 


—  M*  Lequesne  de  Rouen  présente  son  commutateur  universel 
que  nous  avons  décrit  dans  la  correspondance. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  la  mort  subite,  par  apo- 
plexie foudroyante,  de  M.  le  marquis  Cosimo  Ridolphi  de  Florence, 
correspondant  de  la  section  d'économie  rurale,  agronome  très-dis- 
tingué, ancien  minisire  du  grand-duché  de  Toscane,  igé  de  soixante- 
dix  ans. 

-—  H.  Flourens  fait  homouige  du  petit  et  charmant  volume  sur 
l'unité  de  composition  organique  qu'il  vient  de  publier  à  la  librairie 
Garnier  frères. 

— -  M.  Chevreul  ac^iève  l'analyse  des  travaux  qui  ont  eu  pour 
objet  la  nature  de  l'air  et  son  rôle  dans  les  combinaisons  :  il  a  parlé 
cette  fois  des  découvertes  de  Lavoisier. 

__m_  ^^ 

—  M.  Edmond  Becquerel  présente  au  nom  de  M.  Akin  deux  bro* 

'  Ayant  serti  à  la  construction  d'un  mètre.  | 


■ 
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chares  imprimées,  l'une  sur  la  conversion  des  rayons  Herschelliens 
du  spectre  en  rayons  Newtoniens,  Tautre  sur  l'électricité. 

—  M.  Jules  Cloquet  dépose  sur  le  bureau  la  description  par  M.  le 
docteur  Jean-Baptiste  Cappelletti  d'un  cas  remarquable  d^anévrisme 
des  os.  Une  jeune  femme,  en  se  mettant  au  lit,  éprouva  au-dessous 
du  genou  une  douleur  très-vive;  peu  de  jours  après,  on  vit  appa* 
raitre  une  petite  tumeur  avec  battement,  dont  le  caractère  anévrismal 
n'était  plus  douteux  ;  on  la  combattit,  mais  en  vain,  par  la  com- 
pression opérée  avec  les  doigts  ou  le  tourniquet;  elle  prit  bientôt  des 
développements  considérables,  de  sorte  qu'il  fallut  recourir  par 
deux  fois  à  la  ligature  de  l'artère  fémorale.  A  bout  de  forces  et  ne 
pouvant  plus  supporter  la  douleur,  la  pauvre  malade  consentit  enfin 
à  subir  l'amputation  et  fut  complètement  guérie.  Sa  guérison  date 
aujourd'hui  de  six  années. 

—  M.  Yelpeau  présente  avec  une  complaisance  extrême  la  der- 
nière livraison  du  dictionnaire  encyclopédique  de  médecine  et  de 
chirurgie,  publié  par  MM.  Masson  et  Asselin  ;  il  loue  beaucoup  les  arti- 
cles Agb,  Aiguiseur,  Aine  et  Aissselle. 

—  M.  d^Archiac  présente  avec  les  plus  grands  éloges  une  nouvelle 
étude  de  M.  Terquem  sur  les  foraminifères  du  lias.  Les  foraminifères 
ont  joué  un  très-grand  rôle  dans  les  temps  anciens,  mais  leur  étude  est 
aussi  ingrate  que  difficile,  et  pour  la  poursuivre  comme  le  fait  M.  Ter- 
quem, il  faut  vraiment  une  vocation  spéciale  et  un  grand  courage. 

—  H.  le  docteur  Sandras  lit  un  mémoire  sur  la  chlorose,  sa  véri- 
table nature  et  son  traitement.  Nous  l'analyserons  un  jour. 

—  M.  Henry  Sainte-Claire-Deville  communique  une  seconde  lettre 
de  M.  Berthelot,  sur  les  phénomènes  calorifiques  qui  accompagnent 
la  formation  des  combinaisons  organiques. 

III.  Aldéhydes.  —  Que  la  transformation  des  alcools  en  aldéhydes 
par  oxydation  donne  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur,  c'est  ce  que 
l'observation  confirme  chaque  jour,  mais  je  ne  connais  qu'une  seule 
mesure  applicable  à  celte  réaction.  L'acétone  représente  l'aldéhyde 
de  l'alcool  propylique  d'hydratation 

C«ff  0'  -h  0'  ==  C«H«0«  -h  HH)» 
Or,  la  eombuslion  du  deuxième  système  produit  424  calories,  celle 
du  premier  doit  en  produire  476.  La  chaleur  dégagée  dans  la  trans- 
formation de  l'alcool  en  aldéhyde  =  52.  Elle  est  moindre  d'un  quart 
que  la  chaleur  dégagée  par  la  formation  de  la  même  quantité  d'eau 
avec  l'hydrogène  libre  (69).  La  réaction  inverse,  changement  d'acé- 
tone en  alcool  propylique  (ou  en  propylène) 

C'H*0*-hH»  =  CWO» 
dégagerait  47  calories. 
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IV.  Acides.  —  Passons  en  revue  les  principales  réactions  appli- 
cables à  la  formation  des  acides  organiques. 

i^  Oxydation  des  alcools. —  Acide  acétique  avec  l'alcool  ordinaire: 

C*HW  4-  0*  =  C*H*0*  H-  HW 
chaleur  dégagée  =111. 

Acide  valérique,  C*W*0*  avec  Talcool  amylique:  131. 

Acide  formique  C^HH)^  avec  Talcool  méthylique:  74;  ce  dernier 
chiffre  est  plus  faible  que  tous  les  autres,  en  raison  de  Fanomalie 
que  j'ai  signalée  relativement  à  cet  acide. 

On  voit  que  la  chaleur  dégagée  par  Tunion  de  quatre  équivalents 
d'oxygène  avec  les  alcools  ordinaires  et  amylique  est  à  peine  moindre 
que  la  chaleur  dégagée  par  l'union  de  la  même  quantité  d'oxygène 
avec  l'hydrogène  libre  (138). 

Les  nombres  cités  représentent  le  travail  nécessaire  pour  change^ 
un  acide  en  alcool  par  voie  de  réduction. 

La  chaleur  dégagée  dans  la  formation  des  acides  résulte  ici  de  deux 
effets  successifs  :  combustion  d'hydrogène  (aldéhyde),  addition 
d'oxygène  (acide).  Ces  deux  effets  dégageraient  à  peu  près  la  même 
quantité  de  chaleur,  s'il  était  prouvé  que  la  formation  de  Paldéhyde 
éthylique  répond  au  nombre  52,  trouvé  plus  haut  pour  l'acétone. 

Les  nombres  mêmes  peuvent  également  être  rapportés  à  l'oxyda- 
tion des  carbures  éthvléniques  : 

C*H*V0*  =  65?        C*H*-hO*  =  124 
ou  bien  à  celle  des  carbures  forméniques  : 

C*ff-h  0«  =  C*H*0*  H-HH)»=  H-  155. 
0'  fixé  sur  C'H'  dégagerait  le  triple  de  0'  fixé  sur  CHH)*. 

Une  oxydation  plus  profonde  des  alcools  engendre  les  acides  à 
huit  équivalents  d'oxygène.  Acide  oxalique  : 

C*H•0»-^-0*•  =  C*HHy-^-2H«0* 
Chaleur  dégagée  =  264.       264  :  5  =  53,  qui  répond  à  0*.  On  peut 
rapporter  l'oxydation  au  carbure  forménique, 

C*H«  -hO'  =  C*HW -h  2ffO*=  305       305  :  2  =  152. 
On  voit  que  les  deux  phases  successives  et  symétriques  qui  donnent 
naissance  à  l'acide  acétique  et  à  l'acide  oxalique  au  moyen  du  car- 
bure forménique  dégagent  à  peu  près  la  même  quantité  de  chaleur. 

2'  Fixation  de  Foxyde  de  carbone  sur  les  alcools  ^  —  Acide  acé- 
tique :  CH)«  -h  C*H*0*  =  C*H*0*. 

Chaleur  dégagée  =  29. 

Acide  propionique  C*0' H-  C»HH)*=  CWO*=  37. 

Acide  valérique  C^^H^^O\  Chaleur  dégagée  =  43. 

Toutes  quantités  plus  grandes  que  celles  qui  répondent  à  l'union 

*  Voir  mes  ï^eçansiur  le»  méthodet  générale»  de  gynthéte,  p.  4S8.  1864. 
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(leroxyde  do  rarbonc  avecroxygèiie  libre  (25). —  Si  Ton  rapportait 
|p.s  réactions  à  Pacide  formique,  au  lieu  de  l'oxyde  de  carbone,  il 
rniidrait  ajouter  57  calories  à  tous  les  chiffres  précédents. 

5*  Fixation  de  V acide  carbonique  sur  les  carbures  d*hydrogène. 
—.  Acide  acétique  C*0*  +  C*H*=C*H*0*.  Chaleur  nulle. 

En  réalité  il  doit  se  produire  ici,  dans  la  réaction  atomique,  une  ab- 
sorption de  chaleur,  puisque  deux  gaz  se  transforment  en  un  composé 
liquide,  ce  qui  est  une  cause  de  dégagement  de  chaleur.  Mais  je  rai- 
sonne seulement  sur  Y  état  actuel  des  systèmes.  Ce  résultat,  conforme 
à  mon  observation  relative  à  Tacide  formique,  parait  changer  de  sens 
pour  les  acides  plus  condensés. 

Ac.  valérique  :  C«0*-l-C«ff*=C"ffW;  chaleur  dégagée  +  IS. 

Réciproquement,  la  séparation  de  Tacide  carbonique  aux  dépens 
de  Tacide  formique  est  accompagnée  par  un  dégagement  de  chaleur, 
comme  je  Tai  démontré  directement  ;  aux  dépens  de  Tacide  acétique 
le  phénomène  calorifique  doit  être  nul;  aux  dépens  de  l'acide  valé- 
rique, il  y  aurait  absorption  de  chaleur,  circonstance  qui  pourrait 
expliquer  pourquoi  les  homologues  du  formène  ne  s'obtiennent 
pas  en  vertu  d'un  dédoublement  net  aux  jdépens  des  homologues  de 
l'acide  acétique. 

Une  nouvelle  fixation  d'acide  carbonique  par  les  acides  à  4  équi- 
valents d'oxygène  donne  naissance  aux  acides  qui  en  renferment  8. 
Mais  je  ne  connais  qu'une  seule  mesure  à  cet  égard  :  encore  se  rap- 
porte-t-elle  à  l'acide  oxalique,  dérivé  de  l'acide  formique,  c'est-à-dire 
à  un  cas  anomal 

(C*0*-hC«HH)*=C*H*0«), 

réaction  conforme  à  une  observation  de  M.  Peligot.  Chaleur=  o6. — 
Ce  chiffre  doit  être  plus  faible  pour  les  autres  acides. 

V.  Êthers.  — La  combinaison  des  acides  minéraux  avec  les  alcools 
donne  lieu  à  des  effets- calorifiques  marqués  et  qu'il  est  facile  d'obser- 
ver avec  l'acide  chIorhydri(|ue,  l'acide  sulfurique  ou  l'acide  nitrique. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  acides  organiques,  les  phénomènes 
sont  ici  peu  prononcés.  L'observation  directe  le  prouve,  et  les  cha- 
leurs de  combustion  des  éthers  le  confirment.  En  1856,  j'ai  déjà 
appelé  l'attention  sur  cette  circonstance^  A  ces  différences  dans  la 
chaleur  dégagée  lors  de  la  formation  des  éthers  correspondent  des  diffé- 
rences analogues  dans  le  travail  nécessaire  pour  les  décomposer. 
Aussi  le  dédoublement  des  éthers  chlorhydrique,  sulfurique,  nitri- 
que, etc.,  est-il  souvent  plus  difficile  à  réaliser  que  celui  des  éthers 
organiques  etdonne-t*il  lieu  à  des  produits  différents  ;  tels  que  :  éther 
simple  etcarbure  au  lieu  d'alcool,  éthylamine  au  lieu  d'amide,  ctCéC'est, 

«  Ann.  de  Chimie  et  de  Physique,  5*  série,.  XLVIII,  p.  341.  1856. 
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.sans  doute,  en  raison  de  cette  circonstance  que  l'équilibre  d*éthéri- 
tication  est  représenté  sensiblement  par  les  mêmes  limites  pour  les 
divers  alcools  et  acides  organiques,  tandis  que  ces  limites  sont  fort 
différentes  pour  les  acides  minéraux,  comme  jeTai  observé. 

De  là,  peut-être,  le  rôle  jusqu'ici  inexpliqué  des  acides  minéraui 
pour  favoriser  l'éthérification  des  acides  organiques  ;  de  là  encore  la 
production  des  éthers  organiques,  avec  mise  en  liberté  de  l'acide 
chlorhydrique,  dans  la  réaction  des  chlorures  acides  sur  TalcooK 
Dans  toutes  ces  circonstances,  on  voit  se  produire  d*abord  et  de  pré- 
férence Téther  dont  la  formation  répond  au  moindre  phénomène 
calorifique,  c'est-à-dire  au  moindre  changement  dans  l'état  molécu- 
laire des  composés  initiaux.  Cependant,  sous  l'influence  d'un  contact 
prolongé  le  déplacement  inverse  peut  être  observé,  l'équilibre  finis- 
sant par  être  déterminé  en  faveur  de  l'acide  qui  donne  lieu  au  déga- 
gement de  chaleur  le  plus  considérable. 

Si  l'on  cherche  à  préciser  davantage  la  formation  des  éthers  orga- 
niques, on  trouve  que  les  chaleurs  de  combustion  de  tous  les  àhers 
observés,  à  l'exception  des  éthers  formiques,  sont  plus  grandes  que 
la  somme  des  chaleurs  relajtives  à  l'alcool  et  à  l'acide  générateur  :  la 
différence  s'élève  souvent  à  ^.  Circonstance  singulière  qu'il  me 
parait  diflicil^  d'attribuer  aux  erreurs  d'expérience^  :  elle  tendrait 
à  établir  l'existence  d'un  travail  négatif  lors  de  la  transformation  du 
systèmealcool  et  acide,  dans  le  système  éther  et  eau,  pria  soussa  forme 
actuelle.  Ce  travail  négatif  aurait  lieu  comme  pour  l'acide  formique, 
dans  le  cas  d'une  réaction  directe,  exécutée  à  la  température  ordi- 
naire  et  avec  le  concours  du  temps.  Doit-il  être  attribué  à  la  combi- 
naison atomique  ou  bien  au  changement  d'arrangement  physique? 
La  seconde  opinion  me  paraît  plus  vraisemblable*. 

Il  serait  fort  intéressant  de  posséder  des  données  analogues  rela- 
tives aux  corps  gras  neutres,  et  à  la  glycérine.  En  effet,  la  cha- 
leur de  combustion  de  l'huile  d'olive,  comparée  à  celle  des 
acides  gras,  conduit  pour  la  glycérine  à  un  chiffre  si  élevé  et  si 
peu  probable  dans  l'hypothèse  d'un  dégagement  de  chaleur,  qu*il 
est  permis  d'admettre  une  absorption  sensible  de  chaleur  lors  de  la 
synthèse  des  corps  gras  neutres  ;  résultat  conforme  à  ce  qui  vient 
d'être  dit  relativement  aux  éthers.  Mais  je  n'insiste  pas. 

Venons  aux  éthers  formés  par  la  réunion  de  deux  molécules  al- 


L'exception  relative  aux  éthers   formiques  peut  être  regardée  ici  comme  conGr- 
mant  la  règle . 

'  De  là  le  simple  mélange  de  l'alcool  ordinaire  soit  avec  Tacide  acétique,  soit  avec 
les  autres  alcools  donne  lieu  à  une  absorption  de  chaleur,  d'après  les  expériences  de 
M.  Favre. 
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cooliques;  je  citerai  l'éther  ordinaire  et  Téther  éthyl  amylique^ 

La  chaleur  de  combustion  de  l'éther  ordinaire 

C  W  4-  C*H«0*  =  C«H*^0«  H-  H'O" 
égale  668,  quantité  quiserait  très-voisine  de  celle  de  Talcool  géné- 
rateur (660)  d'après  les  nombres  de  MM.  Favre  etSilbermann.  Mais 
Dulong  indique  un  chiffre  notablement  plus  fort  (698),  et  qui  s'ac- 
corde mieux  avec  les  analogies  des  éthers  composés.  De  même  Téther 
éthylamylique  produit  1161,  et  ses  générateurs  1109. 

La  formation  des  éthers  mixtes  semblerait  donc  être  accompa- 
gnée par  une  absorption  de  chaleur,  circonstance  conforme  à  la  né- 
cessité d'une  double  déco'mposition,  produisant  en  vertu  d'une  réac- 
tion simultanée  le  travail  nécessaire  à  la  formation  de  ces  éthers. 
Je  renverrai  sur  ce  point  aux  considérations  relatives  aux  composés 
formés  avec  travail  négatif,  et  aux  doubles  décompositions  que  j'ai  dé- 
veloppées dans  mes  Leçons  sur  les  méthodes  générales  de  sifnthèse^ 
p.  401. 

On  remarquera  que  dans  la  formation  des  éthers  mixtes  ou  com- 
posés la  production  de  l'eau  qui  s'élimine  n'est  pas  en  général  ac- 
compagnée par  un  dégagement  de*cha1eur,  comme  il  convicndiait  si 
cette  formation  répondait  à  une  oxydation  ;  loin  de  là,  elle  serait 
plutôt  corrélative  d'une  absorption  de  chaleur. 

YK  Amides.  —  Il  n'existe  de  données  que  pour  un  seul  amide 
carboné,  le  cyanogène,  dérivé  de  l'acide  oxalique 

C*H'0%2Azff  =  C*Az«-h  4H'0«. 
Chaleur  de  combustion  du  cyanogène  :=  270,  chiffre  très-supérieur 
à  celui  de  l'oxalate  d'ammoniaque  (175  environ*].  Ainsi,  dans  la 
transformation  de  l'oxalate  d'ammoniaque  en  cyanogène,  non-seule- 
ment la  production  de  l'eau  ne  donne  pas  lieu  à  un  dégagement  de 
chaleur,  mais  elle  est  accompagnée  par  une  absorption  considérable. 
Résultat  analogue  à  celui  que  je  viens  de  si$2[naler  dans  la  formation 
des  éthers.  Réciproquement,  la  fixation  de  l'eau  sur  les  éthers  et  sur 
le  cyanogène  donnera  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur. 

II  serait  sans  doute  prématuré  d'étendre  ce  résultat  aux  autres 
amides.  Cependant  je  ne  puis  m'empécher  de  signaler  l'intérêt  que 
ces  phénomènes  peuvent  offrir  dans  l'organisation  animale,  où  les 
corps  azotés  de  l'ordre  des  amides  constituent  la  plupart  des  tissus, 
où  les  corps  gras  sont  si  répandus,  et  où  les  réactions  d'hydratation 
ne  sont  ni  moins  fréquentes,  ni  moins  importantes  que  les  réactions 
d*oxy  dation. 

—  M.  le  docteur  Maisonneuve  décrit,  sous  le  nom  de  lithotribe 

^  Étudié  sous  le  nom  d'éther  amylique,  dans  le  travail  de  HU.  Favez  et  Silbermann, 
^  Le  carbone  du  cyanogène,  s'il  était  libre,  produirait  188  ;  quantité  inférieure  à 

270:  le  cyanogène  est  donc  un  corps  résoluble  en  éléments  avec  dégagement  de 

cbaleur,  comme  le  protoiyde  d'azote  et  Tacide  hypochioreux. 
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injecteur,  un  nouveau  perfectionnement  apporté  aux  instruments 
usuels  de  lithotritie. 

II  s'agissait  de  remplir  uae  indication  très-importante  qui  consiste 
à  pouvoir,  à  chaque  instant  de  Topération,  introduire  à  volonté  dans 
la  veine,  telle  quantité  de  liquide  qu'on  juge  convenable,  et  cela  sans 
que  l'opérateur  soit  obligé  de  retirer  et  de  réintroduire  ses  instru- 
ments. Nous  avons  eu  l'idée  bien  simple  de  transformer  la  branche 
mâle  du  litholribe  en  un  tube  ouvert  à  ses  deux  extrémités  ;  et,  grâce 
à  r habileté  de  nos  ingénieux  fabricants  MM.  Robert  et  Collin,  l'exé- 
cution de  ce  perfectionnement  a  été  parfaitement  comprise.  Non-seule- 
ment nous  avons  pu,  sans  retirer  l'instrument,  introduire  dans  la 
vessie  telle  quantité  de  liquide  que  nous  jugions  convenable;  mais 
encore  en  nous  servant  d'un  tube  en  caoutchouc,  nous  avons  pu 
iaire  exécuter  ces  injections  par  un  aide  sans  même  interrompre  nos 
manœuvres  de  trituration.  Le  lithotribe  injecteur  présente  un  autre 
avantage  plus  considérable  encore,  celui  de  se  prêter  à  la  distension 
de  la  vessie  par  les  substances  gazeuses.  Si  Ton  considère,  d'une 
part,  que  la  vessie  si  généralement  réfractaire  au  contact  des  liquides 
se  prête  avec  la  plus  grande  facilité  à  la  distension  par  les  sub- 
stances aériformes  dont  l'élasticité  ne  heurte  pas  aussi  péniblement 
son  tissu  délicat  ;  d'autre  part,  si  Ton  oljserve  qu'il  existe  des  gaz, 
tels  que  le  gaz  carbonique,  qui  possèdent  une  propriété  stupéfiante 
dont  on  peut  tirer  un  parti  précieux  pour  calmer  l'irritabilité  de  l'or- 
gane, on  comprendra  facilement  combien  il  peut  être  utile  dans  les 
opérations  de  la  taille  ou  de  la  lithotritie,  de  substituer  les  substances 
aériformes  aux  liquides.  Seulement  ces  substances  sont  tellement 
difliciles  à  retenir  qu'il  n'était  pas  possible  de  songer  à  en  faire 
usage,  sans  avoir  préalablement  le  moyen  de  les  renouveler  à  me- 
sure qu'elles  s'échappent.  Actuellement,  avec  l'aide  du  lithotribe  in- 
jecteur et  du  tuyau  de  caoutchouc,  rien  ne  s'oppose  plus  à  l'emploi 
de  ce  précieux  moyen  et  nous  ne  faisons  aucun  doute  sur  sa  vulga- 
risation rapide. 

En  résumé  :  1*"  Le  lithotribe  injecteur  permet  au  chirurgien  d'en- 
tretenir la  vessie  régulièrement  distendue,  au  moyen  d'injection  de 
liquide  ou  de  gaz  faite  dans  le  cours  même  de  l'opération,  sans  qu'il 
soit  besoin  pour  cela  de  retirer  et  de  réintroduire  Tinstrument  ni 
d'exécuter  aucune  manœuvre  compliquée  ou  pénible.  2"*  Grâce  à  l'ha- 
bileté de  nos  ingénieux  fabricants  MM.  Robert  et  Collin,  le  mécanisme 
à  l'aide  duquel  ce  résultat  a  pu  être  obtenu  est  tellement  simple  qu'il 
peut  être  appliqué  même  aux  anciens  lithotribes  sans  modifier  en 
rien  ni  leur  forme,  ni  leur  volume,  ni  leur  mécanisme,  ni  surtout 
sans  altérer  en  rien  leur  puissance. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

WMbiemmtm  minérale  du  Mexique.  —  Des  nouvelles   récentes   du 

Mexique  nous  apprennent  qu'on  a  découvert  dans  cette  contrée  des 
mines  d'une  grande  valeur.  Le  baron  de  Morner,  savant  suédois,  a 
trouvé  un  dépôt  d'anthracite  d'excellente  qualité,  dans  le  district  de 
Guerrero.  On  a  déjà  accordé  des  concessions  pour  l'explojtation  d'une 
couche  de  bitume,  de  deux  filons  de  charbon  dans  Tarrondissement 
d'Iturbide,  d'une  source  de  pétrole  près  de  Tenancingo,  et  d'une 
veine  de  cinabre  à  Sultepec.  Deux  Français,  MM.  Favre  et  Garibel, 
sont  sur  le  point  d'entreprendre  une  exploitation  de  minerai  de  fer 
dans  le  district  de  Chalco,  où  les  travaux  du  chemin  de  fer  sont 
poussés  avec  une  grande  activité. 

Nouvelle  icieomotive  it  vapeur.  —  Un  uouveau  mode  de  transport 
par  la  vapeur  a  été  adopté  en  Amérique,  sur  le  chemin  de  fer  d'Uti- 
que  et  de  Clinton.  La  machine  et  le  wagon  sont  établis  sur  un  même 
châssis  porte  sur  quatre  paires  de  roues,  disposées  de  manière  à  pou- 
voir marcher  sur  des  courbes  d'un  petit  rayon.  On  assure  que  les 
frais  de  transport  ne  dépasseront  pas  le  tiers  de  ceux  qu'exigerait 
l'emploi  des  locomotives  ordinaires.  Le  poids,  comprenant  toute  la 
machine,  la  caisse  des  bagages,  les  places  pour  quarante  voyageurs, 
le  charbon  et  l'eau  pour  le  parcours  de  32  kilomètres,  ne  dépassera 
pas  14  tonnes;  pour  faire  le  même  service  avec  un  train  de  lo- 
comotive, on  aurait  un  poids  de  42  tonnes  ;  il  a  donc  une  économie 
des  deux  tiers  ou  de  28  tonnes.  Les  résultats  satisfaisants  obtenus  sur 
le  chemin  de  fer  que  nous  venons  de  nommer  sont  de  nature  à  faire 
adopter  ce  genre  d'appareil  pour  les  petites  lignes  de  cette  contrée. 

Aurore  boréale.  —  M.  John  Stevelly  écrit  à  l'Athenseum  anglais  : 

«  J'ai  appris  que  quelques-uns  de  vos  lecteurs  avaient  aperçu  un  arc 

d'aurore  boréale  que  j'ai  observé  à  Cork  (Irlande),  dans  la  soirée  du 

vendredi  17  février.  Si  cela  est,  on  pourra  peut-être,  à  l'aide  des  don-* 

nées  suivantes,  calculer  la  hauteur  à  laquelle  le  phénonlène  s'est 

produit  originairement  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre.  Au  moment 

où  il  a  attiré  mon  attention  (à  huit  heures  moins  quinze,  peut-être 

moins  dix  minutes,  temps  du  lieu),  l'arc  partait  d'un  point  situé  au 

nord-ouest;  et,  marchant  vers  l'est,  il  a  passé  à  travers  la  Grande 

Ourse,  dont  les  sept  étoiles  principales  brillaient  avec  éclat.  Les 

étoiles  Y  et  3  de  cette  constellation  se  trouvaient  presque  exactement 

au  milieu  de  la  largeur  de  l'arc  ;  les  étoiles  a  et  pétaient  à  quatorze 

ou  quinze  minutes  en  dehors  de  son  bord  méridional.  » 

W  i%  U  VII,  »  mars  1865.  Si 
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Honta^iie  de  fer.  —  UneiiouTelIe  montagne  de  fer,  rivalisant  avec 
celles  si  fameuses  de  Marquette,  a  été  découverte  sur  les  bords  mêmes 
du  lac  Supérieur.  Le  minerai  est  de  la  meilleure  qualité,  et  si  abon- 
dant qu'il  ne  pourra  pas  être  épuisé  en  cent  années  de  grande  exploita- 
tion. Une  certaine  quantité  prise  à  la  profondeur  de  cinq  mètres  seu- 
lement au-dessous  de  la  surface,  et  fondue  dans  un  fourneau  ordinaire 
à  soufflet  par  le  professeur  Duffield,  a  donné  60  pour  100  de  fer  pur; 
30  pour  100  sont  ordinairement  considérés  comme  un  bon  rende- 
ment, et  Ton  peut  raisonnablement  supposer  que  le  minerai  est  d'une 
pureté  encore  plus  grande  à  de  grandes  profondeurs. 

Moyen  d'économiser  l'arguent  en  photographie.    —   Dissolvez  60 

grains  de  nitrate  d'argent  dans  Teau;  ajoutez  à  la  solution  de  nitrate 
d'argent  60  grains  de  sel  préalablement  dissous  dans  une  petite 
quantité  d'eau.  Le  nitrate  est  alors  converti  complétement^en  chlo- 
rure d'argent.  Mais  quoique  le  chlorure  soit  complètement  insoluble 
dans  Teau,  Peau  est  à  peine  troublée,  elle  traverse  le  &ltre  sans  chan- 
gement, et  sans  y  rien  laisser.  Laissez  reposer  toute  la  masse  d'eau 
pendant  un  jour,  et  la  couche  inférieure  sera  très-peu  différente  de  la 
cû\)che  supérieure  ;  le  chlorure  d'argent  sera  encore  totalement  en 
suspension  dansTeau.  Laissez  reposer  l'eau  pendant  un  mois,  et  le 
précipité  sera  tombé  au  fond,  et  en  décantant  l'eau,  vous  en  retirez 
une  partie  considérable.  Si  au  lieu  de  60  grains  de  sel  on  en  jetait 
une  poignée,  on  ne  verrait  jamais  paraître  de  précipité,  car  dans  ce 
cas  il  aurait  été  complètement  dissous.  Dissolvez  les  60  grains  d'ar- 
gent dans  une  demi-once  d'eau,  convertissez-les  en  chlorure,  elle 
chlorure  pourra  être  retiré  en  quelques  minutes. 

Atiaa  eéieste,  Contenant  plus  de  100  000  étoiles  et  nébuleuses^  par 
M.  C/i.  Bien.  —  Cet  atlas  se  compose  de  26  cartes,  dont  la  projec- 
tion est  le  développement  d'une  sphère  de  65  centimètres  de  diamè- 
tre. Ces  cartes  s'étendent  à  toute  la  surface  du  ciel,  et  contiennent  la 
presque  totalité  des  étoiles  des  catalogues  les  plus  récents,  que  nous 
devons  à  de  Lalande^  Herschel  1,  Piazzi,  Harding^  Struve^  Besselj 
Herschel  11^  Groombridge  et  Argelander.  Pour  les  constellations  au»* 
traies,  M.  Dien  a  eu  recours  aux  catalogues  de  Lacaille  et  Brisbane. 
Les  étoiles  sont  figurées  dans  l'atllas  de  M.  Dien  par  des  disques  plus 
ou  moins  forts,  pour  en  indiquer  l'éclat  plus  ou  moins  grand  ;  celles 
de  première  grandeur  ont  en  outre  un  petit  trait,  celles  de  deuxième 
en  ont  deux,  celles  de  troisième  en  ont  trois,  et  celles  de  quatrième 
en  ont  quatre.  Les  nébuleuses,  les  étoiles  doubles  et  multiples,  les 
étoiles  variables,  périodiques,  etc.,  sont  indiquées  au  moyen  de  si- 
gnes conventionnels,  dont  Texplication  est  donnée  par  une  légende. 
L'atlas  est  précédé  d'une  courte  introduction  rédigée  par  M.  Babi* 
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net,  dans  laquelle  ce  savant  passe  rapidement  en  revueles  diverses 
cartes,  et  indique  ce  que  les  constellations  contenues  dans  chacune 
d'elles  présentent  de  plus  intéressant. 

ChmmâÊéme  it  vapeur  reauurqwible.  —  M.  Edward  N.  Dickerson, 

de  Nevir-York,  a  fait  breveter  récemment,  une  chaudière  à  vapeur  qui 
aurait  donné  des  résultats  vraiment  extraordinaires,  si  nous  pouvions 
en  croire  le  journal  américain  Providence.  Elle  était  montée  sur  le 
pont,  sans  cheminée  aucune,  sans  autre  tirage  que  le  tirage  intérieur 
qui  exige  communément  trois  heures  de  feu  avant  de  donner  de  la 
vapeur.  Et  cependant  la  nouvelle  chaudière  entra  en  vapeur  dix-sept 
minutes  après  que  le  feu  avait  été  allumé.  Au  bout  d'une  demi- 
heure  la  pression  monta  à  4,76  atmosphères  ou  4,922  kilogrammes 
par  centimètre  carré  ;  on  ouvrit  alors  la  soupape  de  sûreté,  ce  qui 
fit  descendre  la  pression  de  la  vapeur  de  4,922  à  2,109  kilogrammes 
par  centimètre  carré.  Â  cette  pression  de  2,109  kilogrammes,  la  sou- 
pape pouvait  rester  ouverte,  quoique  son  diamètre  fût  double  de  ce- 
lui des  soupapes  des  chaudières  ordinaires  de  même  dimension  de 
grille,  et  que  le  feu  fût  entretenu  par  du  bois  de  corde  ordinaire, 
brûlant  sans  tuyau  de  cheminée.  Au  lieu  de  voir  s'élancer  de  Teau 
parla  soupape  ouverte,  comme  le  font  ordinairement  les  chaudières, 
on  ne  pouvait  voir  sortir  de  celle-ci  que  de  la  vapeur  pure,  ce  qui 
prouvait  qu'il  n'y  avait  pas  de  perte  de  chaleur  par  l'entrée  de  Teau 
dans  la  chaudière.  Les  produits  de  la  combustion  étaient  tellement  re- 
froidis en  passant  par  les  tubes  des  chaudières,  que  des  personnes 
marchaient  sur  les  plaques  perforées  à  travers  lesquelles  s'échap- 
paient les  gaz  chauds  sans  se  brûler  les  souliers  ou  les  habits,  et 
qu'on  pouvait  tenir  la  main  sur  l'ouverture  du  tube,  sans  le  moindre 
inconvénient.  Avant  de  chauffer  les  chaudières,  on  les  a  soumis  à 
une  pression  d'eau  froide  de  plus  de  50  kilogrammes  par  centimètre 
carré,  et  elles  ont  supporté  cette  pression  sans  en  rien  soufTrir.  Les 
chaudières  ont  moins  de  la  moitié  des  dimensions  ordinaires,  et 
pourtant  elles  produisent  de  la  vapeur  pure  sans  «  cheminée  de 
vapeur,  x>  dans  un  temps  quatre  fois  moindre  qu'à  l'ordinaire,  et  en 
quantité  quatre  fois  plus  grande,  pour  le  même  poids  de  combusti- 
ble, qu'aucune  autre  chaudière  qui  ait  été  jamais  construite  ne  pour- 
rait le  faire. 

jËtamage  chimlqiie.  —  Des  vases  de  laiton  ou  de  cuivre,  dans 
lesquels  on  fait  bouillir  une  dissolution  de  stannate  de  potasse  et 
de  la  tournure  d'étain,  se  recouvrent,  dans  Tespace  de  quelques  mi- 
nutes, d'une  couche  fortement  adhérente  d'étain  pur.  Un  effet  sem- 
blable se  produit  quand  on  fait  bouillir  avec  ces  objets  de  la  limaille 
d'étain  et  de  TalcaU  caustique,  ou  de  la  crème  de  tartre.  On  peut 
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facilement  et  parfaitement  étamer  de  celte  manière  des  vases  de 
chimie  en  cuivre  ou  en  laiton.  On  mouille  d'abord  les  objets  à  étamer 
avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  ;  et  quand  on  les  a  bien  lavés  dans 
de  l'eau  chaude,  on  les  plonge  dans  une  solution  d'acide  chlorhy- 
drique  de  cuivre  et  de  zinc,  puis  dans  un  bain  d*étain  auquel  on  a 
ajouté  une  petite  quantité  de  zinc.  Lorsque  Tétamage  est  opéré,  on 
relire  les  objets  et  on  les  plonge  dans  de  Peau  bouillante.  Ou  achève 
ropération  en  plaçant  les  objets  dans  un  bain  de  sable  très-chaud. 
Nous  avons  été  tout  surpris  de  voir  reparaître  comme  nouveau  ce 
mode  chimique  d'étamage  inventé  par  M.  Roseleur  et  pratiqué  au- 
trefois très  en  grand,  rue  des  Vinaigriers, par  M.  Boucher. 

Qalvanoplasile,  par  H.  F.  Ewliaiik-Leefe.  —  Comme  la  durée  du 

cuivrage  galvanique  pour  la  statuaire  et  les  décorations  extérieures 
est  une  question  d'une  certaine  importance,  particulièrement  au 
point  de  vue  pratique,  je  pense  qu'il  est  bon  que  ceux  qui  le  peuvent 
apportent  feur  témoignage,  favorable  ou  contraire,  au  procédé.  Le 
mien  sera  tout  à  fait  favorable,  en  1846,  j'ai  eu  Thonneur  de  faire 
pour  Son  Altesse  Royale  le  prince  Albert  deux  reproductions  gal- 
vanoplastiques  d'un  lévrier  favori  (Eos),  d'après  un  modèle  exé- 
cuté par  John  Francis.  L'une  de  ces  copies  vint  orner  cette 
même  année  la  tombe  de  l'animal,  sur  les  glacis  de  Windsor,  où,  je 
crois,  elle  se  trouve  encore.  Désireux  de  savoir  comment  elle  résistait 
à  rinfluencc  de  l'atmosphère  toujours  variable  de  notre  climat,  je 
me  suis  informé  de  temps  en  temps  de  son  état  de  conservation  (la 
dernière  information  a  été  prise  en  1859  ou  1860)  ;  on  m'a  répondu 
invariablement  qu'elle  était  atissi  saine  que  le  premier  jour.  Sans 
parler  de  la  probabilité qii  un  métal  pur  doit  durer  bien  plus  longtemps 
qu'un  alliage  (et  tous  les  métaux  déposés  par  rélcctricité  sont  absolu- 
ment purs)  nous  avons  dans  cet  exemple  une  preuve  incontestable  que  le 
cuivre  galvanoplastique  est  resté  sans  altération  et  intact  pendant 
une  période  de  quatorze  ans,  quoiqu'il  ait  été  pendant  tout  ce  temps 
au  vent  et  à  la  pluie.  S'il  n'est  pas  encore  altéré  aujourd'hui  (1865), 
il  aura  résisté  dix-neuf  ans,  et  c^est  là,  je  suppose,  une  durée  suffi- 
samment longue  pour  former  un  jugement.  Cela  étant,  nous  n'avons 
pas  à  craindre,  je  pense,  que  la  statue  de  Crompton,  exécutée  par 
MM.  Elkington  il  y  a  peu  de  mois  par  les  procédés  galvanoplastiques, 
présente  déjà  des  symptômes  de  dégradation.  » 

Société  de  biologie.  — Dans  sa  séance  du  4  février  1865,  et  sur  le 
rapport  d'une  commission  composée  de  MM.  Charcot,  Martin-Magron, 
Robin,  Yulpian  et  Gubler,  rapporteur,  la  Société  de  biologie  a  décerné 
le  prix  E.  Godard  (500  fr.)  à  M.  Cayrade,  docteur  en  médecine,  demeu- 
rant à  Décazeville  (Aveyron),  auteur  du  mémoire  ayant  pour  litre; 


LES  MONDES.  505 

Recherches  antiques  et  expérimentales  sur  les  mouvements  réflexes. 

De  plus,  la  Société  a  accordé  une  mention  honorable  à  M.  le  docteur 
Samuel  Chédevergne,  auteur  du  mémoire  ayant  pour  titre  :  «De  la 
fièvre  typhoïde  et  de  ses  manifestations  congcstivcs,  inflammatoires 
et  faémorrhagiques.»  Le  prix  E.  Godard  sera  décerné  pour  la  seconde 
fois  en  janvier  1867.  Seront  admises  à  concourir  les  personnes  dont 
les  travaux,  manuscrits  ou  imprimés,  seront  adressés  à  la  Société  avant 
le  l*'  septembre  1866. 

floeiété  industrielle  d'Amiens.  —  ^^*  Séance  générale  mensuelle 
du  26  février  1865.  —  La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie. 
118  membres  sont  présents. 

Leprésident,  M.  Labbé,  présente  le  budget.  «  Les  recettes  ordinaires 
s'élèvent  à  17  540  fr.  L'ensemble  des  crédits  que  nous  allons  vous 
prier  de  voter  pour  ,votre  budget  ordinaire,  pendant  le  premier  se- 
mestre, est  de  10,476  fr.  70  c.  Il  nous  restera  donc  en  caisse,  le 
30  juin  prochain,  environ  7063  fr.  90. 

«Votre  Société,  nous  vous  en  donnons  de  nouveau  l'assurance,  est 
assez  forte,  ses  recettes  sont  assez  considérables,  pour  qu'elle  puisse 
marcher  seule  et  sans  secours  dans  la  voie  utile  qu'elle  s'est  tracée.» 

L'Assemblée  vote  les  projets  de  budgets  ordinaire  et  extraordi- 
naire ;  puis  elle  décide  que  le  délai  d'inscription  pour  le  concours  des 
chauffeurs  sera  reculé  jusqu'au  31  mars,  et  que  la  condition  imposée 
aux  candidats  de  savoir  lire  et  écrire  ne  sera  pas  exigée  cette  année. 

M.  Vente  donne  lecture  d'un  Questionnaire  sur  le  travail  dans  les 
manufactures.  Cette  lecture  est  écoutée  avec  le  plus  vif  intérêt. 

H.  de  Commines  de  Marsilly  lit  un  remarquable  travail  sur  la 
fumée  et  sur  les  moyens  de  la  prévenir.  Cette  lecture,  que  M.  de  Mar- 
silly accompagne  d'expériences  et  de  démonstrations  au  tableau,  es* 
sfiivie  des  applaudissements  unanimes  de  l'assemblée. 

Conservation  de  l*ean  dans  les  eaisses.  (Extrait  d'un  rapport  de 

M.  Roux,  pharmacien  de  la  marine,  à  Roche  fort.) — Conformément 
à  une  décision  de  M.  le  vice-amiral,  préfet  maritime,  à  la  date  du 
30  juillet  1863,  nous  avons  été  chargé,  à  Rochefort:  d'étudier  l'in- 
fluence de  l'eau  sur  les  caisses  en  tôle  zinguée  et  de  nous  assurer  si 
Taction  de  ce  liquide  donne  naissance  à  des  composés  nuisibles  pour 
la  santé  des  équipages.  Voici  le  résumé  de  nos  observations  :  Teau, 
mise  en*  présence  du  fer  galvanisé,  attaque  le  zinc  d'une  manière  sen- 
sible. Cette  influence  varie  suivant  sa  nature  et  sa  provenance.  Assez 
faible  avec  Teau  distillée,  ne  renfermant  que  de  minimes  proportions 
d'air  et  d'acide  carbonique,  elle  est  plus  énergique  avec  l'eau  de 
source  du  grès  vert,  plus  forte  encore  avec  l'eau  distillée  contenant 
de  l'acide  carbonique  fourni  par  la  décomposition  des  bicarbonates 
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terreux.  Enfin  elle  présente  un  maximum  d'intensité  avec  Teau  de 
rivière  (eau   de  la  Charente),  tenant  en   diissolution  une  notable 
quantité  d'air   et   de  chlorure   sodique.   Les  proportions  d'oxyde 
de  zinc  signalées  par  les  analyses  précédentes  dans  l'eau  conser- 
vée sur  le  fer  galvanisé,  nous  paraissent  suffisantes  pour  consi- 
dérer ce  liquide  comme  impropre  aux  usages  économiques.  Si  Ton 
se  rappelle  que  le  sulfate  de  zinc  est  un  médicament  très-énergique, 
que  l'acétate  de  zinc  est  astringent,  que  le  chlorure  de  zinc  est  un 
caustique  puissant,  que  l'oxyde  est  un  antiseptique  d'une  rare  éner- 
gie, on  comprendra  que  la  prudence  et  les  règles  de  l'hygiène  ordon- 
nent de  proscrire  l'emploi  d'une  eau  dans  laquelle  peut  nager  le 
germe  d'un  poison.  Dans  une  série  d'expériences  que  nous  avons  en- 
treprises, nous  avons  reconnu  que  l'oxyde  et  le  carbonate  de  zinc  purs 
agissent  avec  assez  de  force  sur  les  animaux.  Cinquante  centigrammes 
d'oxyde  de  zinc,  provenant  de  la  décomposition  de  l'azotate  et  da 
sulfate  par  un  alcali,  ont  été  donnés  à  un  petit  chien  :  ce  produit  a 
déterminé  des  vomissements  une  ou  deux  heures  après  son  adminis- 
tration. Deux  expériences  ont  présenté  le  même  résultat.  Cinquante 
centigrammes  de  carbonate  de  zinc,  retirés  d'une  caisse  à  eau,  ont 
produit  un  effet  semblable  sur  un  chat.  La  même  dose  d*oxyde,  fourni 
par  la  calcination  du  zinc  au  contact  de  l'air,  a  encore  amené  des 
vomissements  ;  seulement,  ils  n'ont  été  observés  que  cinq  heures 
après  l'ingestion  du  produit.  Un  chien  du  marais,  à  demi  sauvage,  de 
taille  moyenne,  robuste,  a  vomi  abondamment  quatre  heures  après 
avoir  pris  un  gramme  d'oxyde  de  zinc  anhydre  mêlé  à  de  la  viande. 
Un  gramme  de  carbonate  de  zinc,  provenant  d'une  caisse  à  eau,  a 
déterminé  de  la  diarrhée  ;  et  deux  grammes  du  même  composé  ont 
agi  comme  un  puissant  émétiquesur  ce  chien.  Ces  observations,  faites 
par  un  médecin  distingué  de  notre  école,  démontrent  que  l'innocuité 
de  Toxyde  de  zinc  est  loin  d'être  prouvée.  Si  le  zinc  ne  produit  par 
lui-même  aucune  action  toxique,  ce  qui  est  douteux,  on  ne  peut  en 
dire  autant  des  métaux  qui  l'accompagnent  toujours  dans  le  commerce, 
et  parmi  lesquels  se  trouvent  le  plomb,  le  cuivre  (nous  ne  mention- 
nons pas  l'arsenic,  qui,  d'après  M.  SchsBuffele,  se  trouve  mêlé  au 
zinctle  France  dans  les  proportions  de  0^',  0042  par  kilog.  de  zinc). 
D'après  ces  faits,  il  nous  parait  prudent  de  proscrire,  à  bord  des  na- 
vires, l'usage  des  appareils  en  fer  galvanisé  pour  la  conservation  de 
l'eau.  M.  le  ministre  de  la  marine  a  sanctionné  ces  observations  en 
ordonnant  de  maintenir  les  prescriptions  de  sa  circulaire  du  16  octo- 
bre 1858,  qui  défendent  l'emploi  des  caisses  en  fer  zinguc. 

(Journal  de pharmade  et  de  chimie.) 
par  le»  alcooliques,  par  Af.  le  docteur  LccŒur^  pro- 
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fesseur  à  Fécole  de  médecine  de  Caen.  —  V  Les  alcooliques  ont 
dans  le  pansement  des  lésions  traumatiques  une  double  action,  selon 
que  les  plaies  sont  récentes  ou  anciennes.  Dans  les  plaies  récentes,  ils 
agissent  comme  cicatrisants  énergiques,  en  favorisant  la  réunion  im- 
médiate ou  par  première  intention.  Dans  les  plaies  anciennes, suppu- 
rant trop  ou  donnant  une  suppuration  de  mauvaise  nature  et  tendant 
à'dégénérer,  ils  agissent  comme  désinfectants.  Ils  sont  à  ce  point  de 
vue  supérieurs  à  tous  ceux  préconisés  jusqu'ici.  Pour  mon  compte  je 
n'en  connais  pas  de  meilleurs.  2''Les  alcooliques  employés,  dès  le  dé- 
but, dans  le  pansement  des  plaies  d'opérations  ou  autres,  arrêtent  les 
suintements  hémorrhagiques,  assèchent  la  plaie,  s'opposent  à  la  for- 
mation du  pus,  qui  bientôt  pourrait  menacer  l'économie  tout  entière. 
Ds  préviennent  aussi  le  phlegmon  diffus,  l'érysipèle  traumatique,  les 
phlegmasies  des  synoviales  tendineuses  et  autres  séreuses,  en  coagu- 
lant le  sang  contenu  dans  les  petits  vaisseaux  et  la  lymphe  ou  le 
liquide  que  sécrètent  ces  membranes.  5^  Les  alcooliques,  par  l'action 
coagulante  qu'ils  exerceut  sur  l'albumine  du  sang,  dans  le  réticule 
capillaire  divisé  et  mis  à  nu  dans  toute  solution  de  continuité,  obli- 
tèrent, presque  instantanément,  le  calibre  des  petits  vaisseaux  avec 
lesquels  ils  sont  mis  en  contact,  y  déterminent  de  petites  embolies  sa- 
lutaires, fixes  et  tout  à  fait  limitées,  dont  le  résultat  est  de  prévenir 
les  phlébites,  les  angéioleucites  suppurantes,  la  pourriture  d'hôpital 
et  les  résorptions  de  mauvaise  nature,  causes  premières,  essentielles 
de  l'infection  purulente.  5^  Bien  que  la  plus  grande  part  dans  ces 
heureux  résultats  doive  revenir  à  Falcool  et  être  rapportée  à  son  ac- 
tion intrinsèque,  l'addition,  par  solution,  à  l'alcool  lui-même,  de  cer- 
taines substances  résineuses,  astringentes,  balsamiques  ou  autres, 
augmente  ses  bons  effets. 

lÊm  indienieat  da  Bona  par  l'appUeatloa  toxligae  da  percUavar« 

de  fer. —  Au  début  de  l'alTcction,  larges  applications  de  perchlonire 
de  fer  liquide,  répétées  trois  fois  par  jour,  aGn  de  faire  avorter  Té- 
ruption  commençante  ;  si  les  vésicules  sont  formées,  ouvrir  les  plus 
grosses,  donner  issue  à  la  sérosité  et  faire  pénétrer  un  pinceau  en 
blaireau,  bien  imbibé  de  inédicament,  à  Tinlérieur  de  la  poche,  puis 
extérieurement.  C'est  ainsi  que  l'addition  du  laudanum  est  utile,  à 
cause  de  la  douleur  que  provoque  cette  application  à  vif  du  sel  de  fer. 

IVoweaa  procédé  de  laçafpe  de»  lllets  *  la  main,  laiaglBé  par  51.  le 

doctear  liégai,  de  DHsppe.  -^  Pendant  un  demi-sièclc  à  partir  de  sa 
fondation,  la  Société  d'encouragement  a  mis  au  .concours,  à  plusieurs 
reprises,  la  fabrication  mécanique  des  filets  de  pêche.  On  commen- 
çait à  douter  de  la  solution  du  problème,  lorsque  M.  Pecqueur  la  réa- 
lisa en  1 852,  d'une  façon  si  complète  et  si  pratique  que  le  prix  lui 
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« 

fut  accordé  par  votre  conseil.  Cependant  le  rapport,  inséré  à  cette 
occasion  dans  le  Bulletin,  fait  remarquer  que  la  maille  exécutée  mé- 
caniquement, tout  en  remplissant  les  conditions  de  solidité  désira- 
bles, n'est  pas  identique  à  celle  de  la  main.  La  différence  entre  les 
deux  systèmes  de  nœuds  fut,  dès  lors,  un  prétexte  invoqué  contre 
Tusage  du  filet  tissé  automatiquement.  L'objection  aurait  sans  doute 
triomphé  pendant  longtemps  si  la  nécessité  n'avait  amené  les  grands 
consommateurs  anglais  et  hollandais  à  essayer  des  filets  nouveaux. 
On  fut  tout  étonné  de  leur  supériorité.  Ils  furent  reconnus  plus  régu- 
liers et  plus  solides,  et  surtout  plus  favorables  à  la  pèche  sous  le  rap- 
port du  rendement.  Ce  dernier  avantage,  difficile  à  démontrer  a 
prioriy  fut  d'abord  attribué  à  de  l'engouement  pour  les  choses  nou- 
velles. Cependant  des  expériences  faites  dans  diverses  localités  ne  pa- 
raissent plus  laisser  de  doute  à  cet  égard.  Des  fabricants  et  des  pê- 
cheurs anglais  estiment  que  le  produit  de  la  pèche  avec  le  filet  méca- 
nique est  d'un  quart  moins  considérable  qu'avec  les  filets  lacés  à  la 
main.  M.  Broquant,  de  Dunkerque,  et  M.  II.  Masson,  patron  d'un 
bateau  de  Dieppe,  sont  du  même  avis.  En  présence  de  ces  faits,  il  de- 
vient urgent,  pour  le  travail  à  la  main, de  changer  de  méthode,  si  on 
veut  qu'il  conserve  une  partie  au  moins  de  la  confection  des  filets  de 
pêche  dont  notre  population  des  côtes  est  depuis  si  longtemps  en 
possession.  C'est  donc  à  son  tour  à  s'ingénier  pour  imiter  les  ma- 
chines dans  lesquelles  on  a  cherché,  pendant  bien  des  années,  à  co- 
pier )a  main...  Le  moyen  de  laçage  imaginé  par  M.  Légal,  déjà  ap- 
précié par  l'administration  et  les  hommes  compétents,  est,  par  con- 
séquent, digne  d'intérêt.  Il  est  désirable  qu'il  se  propage  rapidement, 
surtout  dans  les  ateliers-écoles,  où  les  jeunes  filles  des  marins  vien- 
nent apprendre  à  confectionner  et  à  raccommoder  le  filet.  C'est  parti- 
*  culièrement  en  vue  de  conserver  à  cette  classe  intéressante  une  occu- 
pation qui  lui  est  naturellement  dévolue,  que  M.  le  docteur  Légal  s'est 
livré  à  ces  recherches.  (Rapport  fait  à  la  Société  (T encouragement.) 
N'oublions  pas  de  dire  que  MM.  Baudouin  frères  ont  amené  V Indus- 
trie mécnique  des  filets  de  poche  au  dernier  terme  de  la  perfection. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

Le  R.  P.  Durand,  de  la  Société  de  Jésus^  à  Bordeaux.  — 

MMnparées  des  sons  et  des  coidenni.  —  a  Yous  avez  bien  VOulu 

insérer  dans  votre  savante  Revue  une  de  mes  preuves  en  faveur  de 
la  confraternité  des  harmonies  entre  sons  et  couleurs,  preuve  qui 
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repose  sur  le  fait  de  Topposition  heureuse  par  contraste,  entre  le 
beau  rouge,  rouge  cerise  de  M.  Chevreul,  et  le  beau  vet^t.  Le  cercle 
étant  reconnu  la  mesure  commune  des  deux  systèmes,  voici  une  nou- 
velle preuve,  dont  la  portée  est  triple  ;  je  l'extrais  de  la  deuxième 
édition  de  mon  prospectus. 

«(  Il  s'agit  de  Yidentitédes  rapports  dont  résulte  la  concordance  des 
harmonies.  Or,  je  la  ramène  à  trois  chefs  :  basemélodiquey  lamême; 
proportions  hannoniques^  les  mêmes;  et  cHarme  des  harmonies^  le 
même.  —  Cette  preuve  est  excessivement  concise;  elle  est  le  résumé 
d'un  mémoire  qui  est  lui-même  très-concis,  et^que  j'ai  composé, 
sur  une  invitation  amicale,  pour  être  lu  en  présence  de  mes  planches 
coloriées.  Permettez-moi  d'en  accompagner  le  texte  (qii'au  besoin 
vous  pouvez  mettre  sous  les  yeux  de  vos  lecteurs),  d'un  mot  d'expli- 
cation, et  d'une  considération  philosophique  qui  en  fera  ressortir 
l'énergie. 

«  I.  En  établissant  cette  preuve,  quand  je  dis  :  «  base  mélodique^ 
la  même^  j'entends  que  chaque  nuance  de  son,  du  genre  dit  enhar- 
moniquej  laquelle  est  signalée  par  son  empreinte  géométrique  sur  le 
cercle,  répond  à  une  nuance  artistique  de  couleur,  par  exemple, 
rouge  cerise^  rouge  de  feu^  vermillon,  etc.;  chacune  d'elles  est 
comme  saisie  au  vol  par  cette  empreinte  de  la  course  du  son,  elle  en 
prend,  par  là  même,  le  nom,  et  ainsi  se  gradue  musicalement  tout  le 
courant  insensible  de  la  couleur.  Ce  mode  de  graduation  exclut  toute 
idée  d'empirisme,  et  montre  que  le  parallélisme  des  deux  nuance- 
ments  repose  sur  d'immuables  rapports,  c'est-à-dire  les  rapports 
de  nombre  qui  existent  nécessairement  entre  sons  musicaux. 

a  Or,  ce  parallélisme,  je  l'établis  par  un  très-grand  nombre  de 
voies  :  l'observation,  le  goût,  le  calcul,  Y  érudition,  Y  expérience  opti- 
que; la  comparaison  des  deux  spectres,  celui  de  Newton  et  le  mien;  enfin 
le  fait  de  la  correspondance,  nuance  par  nuance,  des  7  groupes  de 
sons,  et  des  7  faisceaux  de  couleurs  complets  et  reliés  ensemble,  sans 
Hmites  tranchées,  ni  lacune.  Ce  {ait  est  mis  en  relief  par  la  couleur 
même,  sur  mes  planches.  —  Je  ne  puis,  dans  une  simple  lettre, 
qu'énumérer  ces  preuves.  Que  ne  puis-je  vous  communiquer  le 
mémoire,  et  toutes  les  planches  à  Tappui  I  Le  devoir  de  sauvegarder 
mon  secret  m'a  commandé  jusqu'à  ce  jour  de  la  réserve.  Je  suis 
très-disposé  à  ne  pas  en  avoir  pour  vous... 

«  En  disant  mêmes  proportions  harmoniques,  j'entends  dire  que  les 
rapports  de  nombre  qui  diversifient  les  intervalles  musicaux,  de  ma* 
nière  à  constituer  par  leurs  alliances  les  accords  parfaits  de  sons, 
sont  ceux-là  même  qui  expriment  des  harmonies  entre  couleurs.  — 
Ceci  est  manifeste,  pourvu  que  Ton  m'accorde  que  tous  les  assorti- 
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ments  de  couleurs,  ternaires^  septénaires,  etc.,  ont  leur  raison  à^êive. 
dans  la  loi  dçs  assortiments  binaires  par  contraste,  et  que  la  loi  du 
contraste  harmonique,  ou  dos  complémentaires  de  couleur,  a  son 
expression  légitime  dans  le  rapport  de  quinte  descendante,  reliant 
les  deux  analogues  de  son.  J'en  ai  relaté  la  formule  :  1.11/2:11/2.2. 

«  Quand,  enfin,  jeconclus  kunmême  charme  d^harmonie,  je  veux 
dire  que  les  mêmes  proportions  qui  flattent  Toreille  dans  les  sons  flat- 
tent l'œil  aussi  dans  les  couleurs  ;  et  comme  elles  ne  peuvent  flatter 
Toreille  ou  Tœil,  dans  les  deux  arts  consorts,  sans  émouvoir,  par  un 
sentiment  de  plaisir,  l'intelligence  (c'est  ce  qui  se  reconnaît  tous  les 
jours  dans  l'altitude  des  artistes,  lorsqu'ils  perçoivent  les  beautés  de 
leur  art),  il  s  ensmiqiïunemême  raison  d'harmonie,  raison  qui  est 
tout  intellectuelle  se  résolvant  en  une  loi  mathématique,  affecte 
Tâme  également  dans  les  deux  cas. 

«Ainsi  la  même  po^ifeon  équilibréequi  charme  l'œil  et  l'intelligence 
quand  elle  relie  doux  complémentaires  de  couleur,  charme  Tintelli- 
gence  et  l'oreille  quand  elle  affecte  leurs  deux  analogues  de  son  : 
par  exemple  ;  ut  et  fa.  On  n'a  qu'à  chanter  pour  le  voir  la  belle  ca- 
dence musicale  : 

Do'-la.  Fa-sol.  Do, 

«  Ainsi  encore,  les  mêmes  relations  qui  existent  dans  les  accords 
parfaits  de  sons,  soit  au  majeur,  soit  au  mineur,  existent  dans  les 
assortiments  heureux  de  couleurs,  si  on  les  prend  en  même  nombre 
et  au  rang  que  leur  assigne  Y  analogie.  Aussi,  le  charme  d'harmonie 
se  poursuit-il  dans  les  assortiments  ternaires,  septénaires,  duodé- 
naires,  et,  par  là  même,  dans  tous  les  autres. 

«  Cette  prèut;^  de  /ait  est  capitale.  Elle  ne  demande  qu'un  coupd'œil 
d'artiste  sur  mes  planches.  Nul  qui  n'en  ait  reconnu  la  portée,  à  la 
vue  de  mes  assortiments  symboliques  de pi^rr^spr^ci^use^,  d'émaux, 
de  fleurs,  de  vitraux  peints,  de  dessins  de  tapis,  etc.  Je  ne  deman- 
derais qu'une  chose,  c'est  que  vous  vissiez,  vous-même  ces  dessins. 

«  II.  Mais  ici  permettez-moi  de  m'élever  à  une  vue  plus  générale, 
ou  à  une  considération  de  l'ordre  philosophique.  Rien  ne  se  fait 
sans  raison  suffisante:  C'était,  vous  le  savez,  l'axiome  chéri  de 
Leibnitz.  J'en  déduis  ces  3  corollaires  : 

«  l"*  Quand  une  longue  série  de  faits  s'explique  moyennant  une 
raison,  ou  un  fait  primitif  adopté  d'abord  comme  hypothèse,  il  est 
assez  à  présumer  que  celte  raison  est  vraie,  par  là  même  qu'elle  est 
suffisante. 

((  C'est  par  ce  principe  qu'on  admet  le  mouvement  de  rotation  de 
la  terre.  De  nos  jours,  de  grands  faits  ont  été  observés;  le  déraille- 
ment des  locomotives,  principalementsur  les  lignes  ferrées  deTAmé- 
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rique  du  Nord,  dont  le  parcours  est  le  plus  long  ;  le  mouvement  de 
déviation  de  pendule,  constaté  par  des  expériences  récentes,  à  Paris; 
la  direction  du  cours  des  eaux,  à  Tembouchure  des  grands  fleu- 
ves, etc.,  etc.  Or,  tous  ces  mouvements  se  faisant  constamment  dans 
la  direction  de  Vouest  à  Yest,  ce  sont  de  fortes  présomptions  en 
faveur  de  la  vérité  de  cette  hypothèse  :  que  tout  ce  qui  est  su|ct  au 
mouvement  sur  la  terre,  et  le  globe  terrestre  lui-même,  est  em- 
porté par  un  mouvement  continu  qui  va  de  Y  occident  en  orient. 

a  2°  Lorsque,  non-seulement,  à  l'aide  d'une  hypothèse raisonnée, 
toute  une  série  bien  observée  de  faits  s'explique,  mais  encore  qu'au- 
cune autre  hypothèse,  parmi  celles  qui  ont  été  mises  en  avant,  ne 
l'explique,  la  présomption  devient  plus  grande,  et  Von  est  presque  en- 
traîné à  conclure  que  cette  hypothèse  est  la  vraie.  Pourquoi  ?  — 
Parce  que  le  fait  de  Texclusion  des  autres  hypothèses,  corrobore,  en 
faveur  de  la  première,  le  principe  de  la  raison  suffisante. 

c(  C'est  ainsi  qu'en  astronomie,  on  conclut  au  fait  du  mouvement 
de  translation  de  notre  globe  terrestre  et  de  tout  le  système  plané- 
taire autour  du  soleil.  Et  pourquoi  se  croit-on  en  droit  d'affirmer 
résolument  que  cette  hypothèse  est  la  vraie?  —  Parce  qu'en  effet  ni 
l'hypothèse  des  cercles  fictifs  de  Ptolémée  et  des  astronomes  arabes, 
ni  celle  d'un  simple  mouvement  de  rotation  accompagné  d'autres 
cercles  fictifs,  selon  Tycho-Brahé  et  Longomontanus^  ne  suffisent 
pour  expliquer  le  vaste  enchaînement  de  mouvements  observés  dans 
le  système  solaire.  —  De  plus,  certaines  observations  astronomiques, 
faites  tout  récemment  sur  la  propagation  de  la  lumière,  rendent  de 
jour  en  jour  la  première  hypothèse  plus  plausible  :  mais  vous  les  con- 
naissez bien  mieux  que  moi... 

a  Si,  enfin,  on  en  vient  a  prouver  non-seulement  qu'aucune  atUre 
raison  n'explique  une  vaste  série  de  phénomènes,  mais  de  plus 
qu'elle  ne  peut  l'expliquer^  oh!  alors  l'axiome  leibnitzien  est  monté 
à  sa  plus  haute  puissance  ;  la  présomption  devient  une  vérité  absolue^ 
et  nous  entrons  dans  Tordre  des  nécessaires.  —  Comment?  —  Parce 
qu'outre  le  principe  appliqué  de  la  raison  suffisante^  l'intelligence  a 
atteint  le  seuil  du  principe  de  la  contradiction^  véritable  pierre  de 
touche  des  vérités  philosophiques. 

«  Il  est  bien  rare,  vous  le  savez,  monsieur  le  directeur,  que  ce  prin- 
cipe devienne  applicable  en  physique,  puisqu'un  très-grave  physicien, 
divinement  inspiré,  Salomon  a  dit  :  Mundum  tradidit  (Deus)  dispu- 
tationi  eorum  (Eccl.,  III,  11).  C'est  pourquoi  il  existe  en  physique 
de  belles  théories,  qui  peuvent  être  librement  controversées.  Elles 
peuvent  l'être,  parce  que  l'ordre  physique  nous  échappe  toujours 
par  quelque  point  :  Ut  non  inveniat  homo  opus  quod  operatus  est 
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Deus^  ab  initio  tisque  ad  finem.  »  Elles  peuvent  l'êlre  encore,  parce 
que  n'atteignant  pas  Tordre  des  vérités  absolues,  on  peut  trouver 
d'autres  explications  qui  viennent  renverser  les  premières  ;  et  ceci, 
soit  dit  en  passant,  me  parait  ouvrir  une  voie  pour  s'entendre  sur 
Taffaire  de  Galilée. 

<x  Quoi  qu'il  en  soit,  le  principe  si  cher  à  Leibnitz  me  parait  appli- 
cable à  la  question  présente.  Quelle  est  mon  hypothèse?  Le  fait  de  la 
correspondance  naturelle  qui  se  révèle,  par  voie  d'analogie,  dans  la 
marche  des  sons  et  des  couleurs.  Parmi  les  sept  faisceaux  de  cou- 
leurs, qu'on  prenne  deux  complémentaires  quelconques,  de  celles  qui 
nous  sont  données  par  la  polarisation  chromatique,  Y  orangé  et  le 
hleu,  par  exemple  :  qu'on  les  oppose  diamétralement,  en  les  faisant 
répondre  à  deux  sons  mis  en  rapport  de  quinte  descendante,  ici,  ana- 
loguement,  ré  et  soi.  C'est  fort  libre... 

c(  Si  on  gradue  mélodiquement  tout  le  cercle,  toutes  les  autres 
complémentaires  de  couleur,  prises  selon  leur  succession  naturelle, 
viendront  se  ranger  graphiquement  dans  le  même  rapport,  et  elles 
observeront  entre  elles  géométriquement  les  mêmes  intervalles  musi- 
caux que  je  signale  pour  tous  les  autres  groupes,  quand  je  prends 
pour  point  de  départ  l'opposition  de  contraste  harmonique  qui  existe 
entre  le  beau  rouge  et  le  beau  vert.  —  Que  si  mon  point  de  départ  est 
celui-ci,  c'est  1°  que  par  là  tout  concorde,  quant  aux  espacements 
matériels,  avec  les  proportions  musicales  déjà  signalées  dans  le  spectre 
par  Newton,  et  c'est  2*^  parce  qu*il  maintient  la  belle  distinction,  si 
chère  à  M.  Chevreul,  de  l'hémicycle  des  couleurs  claires  et  de  l'hé- 
micycle des  couleurs  obscures. 

«  Cela  étant,  le  triple  ordre  de  faits  que  j'ai  précédemment  énoncés 
et  que  tant  de  preuves  établissent,  trouve  son  explication  rationnelle 
dans  le  fait  pnmitif  de  la  confraternité  des  deux  systèmes,  confrater- 
nité avouée  par  le  goût,  manifestée  en  mille  exemples  dans  la  nature, 
et  déposée  en  germe  par  le  Créateur,  dans  la  constitution  intime  de  la 
lumière  colorée  et  du  son.  C'est  ce  qu'avait  pressenti,  il  y  a  deux  siè- 
cles, le  génie  de  Newton,  et  ce  que  met  en  pleine  lumière  le  physi- 
cien anglais  Lardner,  à  l'occasion  du  beau  phénomène  des  anneaux 
colorés.  J'ai  donc  le  droit  d'invoquer,  en  faveur  de  ma  théorie,  le 
principe  de  la  raison  suffisante. 

m  Je  vais  plus  loin,  et  je  dis  :  si  l'on  s'explique  tous  ces  faits  en 
admettant  comme  normal  le  mode  de  coloration  que  je  propose,  on 
ne  peut  rationnellement  les  expliquer  dans  aucun  des  systèmes  qui  ont 
été  formulés  jusqu'à  ce  jour. 

«  Eh  !  comment  en  chercher  la  raison  dans  ces  systèmes  incom- 
plets, tandis  que  ces  faits  eux-mêmes  sont  ignorés,  qu'ils  sont  à  peine 
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soupçonnés  par  quelque  physicien  ingénieux  (je  cite  ici  avec  hon- 
neur M.  Béron),  et  par  des  artistes  de  goût  ;  et  que  renseignement 
officiel  passe  à  côté,  sans  daigner  même  en  tenir  compte,  lorsqu^il  en 
rencontre  quelques  vestiges  dans  les  longues  et  patientes  recherches 
de  nos  pères  Castel  et  Scherifer,  bons  physiciens  sans  contredit  et 
habiles  mathématiciens.  (Voyez,  sur  la  déofuvèrte  du  P.  Scherffer, 
M.  Ghevreul.  Loi  du  contraste  simtAltané^  et  le  Dictionnaire  de  Mo- 
reni,  art.  Castel.) 

<i  Or,  bien  qu'il  y  ait  eu  jusqu'ici  de  belles  initiatives  en  ce  genre, 
je  dé6e  que  Ton  fonde  un  système  rationnel  d'assortiments  tef*naires 
ou  mêmes  binaires  de  couleurs  sur  ces  essais  infructueux  ;  et  la  raison 
en  est  bien  simple  :  c'est  que  nul  encojfe  n'avait  tenté  de  combler 
géométriquement  la  fameuse  lacune  de  Newton,  qui  prend  au  moins 
le  i/4  du  cercle.  Eh  bien,  dans  la  confrontation  assidue  que  je  fais 
des  deux  nuancements,  en  vertu  de  l'analogie  musicale,  cette  terrible 
lacune  disparait,  optiquement  et  géométriquement  comme  par  enchan- 
tement. Donc,  par  le  fait,  ma  théorie  donne  la  raison  suffisante  d'une 
vaste  et  curieuse  série  de  faits  que  j'ai  mis  en  lumière  dans  les  deux 
ordres,  et  la  donne  seule  jusqu'à  ce  jour. 

«  ËnGn,  irai-je  jusqu'à  conclure  qu'elle  la  donne  set//^ pour  toujours 
et  qu'il  n'existe,  ni  ne  peut  exister  A^ autre  explication  rationnelle  de 
ces  faits?  —  Non,  monsieur  le  directeur  ;  je  m'arrête... 

a  Mais  je  suis  en  droit  de  conclure,  ce  me  semble,  qu'il  y  a  parité 
de  raisons  entre  l'hypothèse  astronomique  et  la  mienne  ;  que  l'astro- 
nomie et  rpptique  sont  sœurs,  et  revendiquent  les  mêmes  égards 
dans  un  même  ordre  de  vérités  physiques  ;  et  que  je  suis  tout  aussi 
près  du  vrai,  en  fait  d^optique  des  couleurs,  que  vous  l'êtes  vous- 
même  en  astronomie. 

a  De  même  donc  qu'on  n'appelle  pas  arbitraire,  ou  chimérique,  ou 
illogique  la  double  hypothèse  astronomique,  parla  seule  raison  qu^elle 
n'atteint  pas  l'ordre  des  vérités  nécessaires^  de  même  ne  peut-on 
incriminer  la  mienne  et  la  qualifier  ainsi,  surtout  depuis  qu'elle  est 
très-grandement  autorisée  et  qu'elle  fourmille  d'applications  heureu- 
ses pour  les  arts.  (Voyez  ma  circulaire  adressée  aux  présidents  des 
Chambres  de  commerce.) 

a  Ainsi  reviennent  les  huit  questions  :  mon  cercle  est-il  bien  gradué, 
bien  rempli,  bien  harmonie?  etc.  Sl^  Ton  dit  oui,  on  reconnaît  la 
confraternité  des  harmonies.  Si  l'on  dit  non,  qu'on  renverse  mes 
preuves.  Mais  si  on  ne  dit  ni  oui,  ni  non,  qu'on  me  laisse  passer*. • 
et  je  passe.  » 

Passez,cher  et  révérend  père,  passez!  Peut-être  charmerez-vous  nos 
yeux  et  nos  oreilles,  mais,  à  notre  grand  regret,  vous  n'avez  pas  con- 
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vaincu  notre  intelligence.  L'analogie  théorique  des  sons  et  des  cou- 
leurs nous  échappe  plus  que  jamais  !  F.  Moigmo. 


ASTRONOMIE 

w 

Sur  le  Bpeetre  de  la  grande  nébuleui^  d'Urion,  par  H.   WllUam 

UugghiM.  —  Les  parties  plus  brillantes  de  la  nébuleuse  d^Orion, 
celles  qui  sont  adjacentes  au  trapèze  et  qui  se  résolvent  en  étoiles 
dans  les  puissants  télescope^,  présentent^elles  le  même  spectre  que 
les  parties  les  plus  faibles  et  qui  sont  aux  extrémités?  Dans  ces  par* 
ties  plus  brillantes,  l'existence  d'une  agrégation  d'étoiles  se  révèle- 
t-elle  à  nous  par  un  spectre  continu,  joint  à  celui  de  la  vraie  ma- 
tière gazeuse?  Telles  sont  les  questions  que  M.  Huggins  a  voulu 
résoudre. 

«  La  lumière  émanée  des  parties  les  plus  brillantes  de  la  nébuleuse 
près  du  trapèze,  a  été  décomposée  par  le  prisme  en  trois  raies  bril- 
lantes, en  tout  semblables  à  celles  des  nébuleuses  gazeuses  décrites 
dans  mon  premier  mémoire.  Ces  .trois  raies,  caractéristiques  de  Tétat 
gazeux,  se  montrent  très-nettement  définies  et  exemptes  de  nébulo- 
sité (quand  la  fente  de  l'appareil  est  étroite)  ;  les  intervalles  entre  les 
raies  sont  tout  à  fait  obscurs. 

Quand  on  amène  sur  la  fente  Tune  des  quatre  étoiles  brillantes  a,  ^, 
Y,  B  du  trapèze,  on  aperçoit  un  spectre  continu  d'un  grand  éclat,  et 
presque  linéaire,  en  même  temps  que  les  raies  brillantes  de  la  nébu- 
leuse, qui  sont  d'une  longueur  considérable,  et  proportionnelles  à  la 
longueur  de  la  fente  de  l'appareil.  La  cinquième  étoile  y'  et  la  sixième 
8'  sont  vues  dans  le  télescope,  mais  leurs  spectres  sont  trop  faibles 
pour  être  observés. 

Les  places  qui,  dans  les  spectres  de  a,  3»  Y«  ^  ^^  trapèze,  corres- 
pondent aux  trois  raies  brillantes  du  spectre  de  la  nébuleuse,  ont  été 
examinées  avec  un  grand  soin,  mais  dans  aucun  d'eux  on  n'a  décou- 
vert de  raies  obscures  d'absorption.  La  partie  des  spectres  continus 
des  étoiles  a,  3,  y^  située  près  du  lieu  de  la  plus  brillante  des  raies 
du  spectre  de  la  nébuleuse,  parait  être  plus  lumineuse  que  la  raie  de 
la  nébuleuse,  mais  dans  le  spectre  de  y  la  différence  d'éclat  n'est  pas 
considérable.  Le  lieu  correspondant  de  3  est  peut- être  plus  faible. 
Par  suite  de  cette  petite  différence  d'éclat,  les  raies  brillantes  de  la 
nébuleuse  adjacente  semblent  traverser  les  spectres  continus  de  y  et 
de  §  du  trapèze* 
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D'autres  parties  de  h  nébuleuse  ont  été  ensuite  amenées  successi- 
vement sur  la  fente  ;  mais  dans  toutes  les  parties  de  la  nébuleuse  qui 
sont  assez  brillantes  pour  se  prêter  à  ce  mode  d'observation,  le  spec- 
tre est  resté  le  même,  et  n'a  jamais  présenté  que  les  trois  raies  bril- 
lantes. Tout  Tensemble  de  la  grande  nébuleuse  émet  une  lumière  de 
même  caractère, la  lumière  d'une  partie  ne  diffère  de  celle  d'une  autre 
partie  que  par  l'intensité.  On  ne  peut  pas  supposer  que  les  amas  d'é- 
toiIesqui,suivantlordRosseetlcprofessenrBond,constituent  les  parties 
les  plus  brillantes  de  la  nébuleuse,  ne  puissent  être  aperçues  dans  le 
spectroscope  à  cause  de  leur  faiblesse,  parce  que  la  lumière^  ou  la 
I  us  grande  partie  de  la  lumière  de  cette  partie  de  la  nébuleuse,  doit 
être  considérée  comme  la  radiation  réunie  de  ces  nombreux  points 
stellaires.  Or,  cette  lumière,  analysée  par  le  prisme,  nous  révèle  sa 
source  gazeuse,  et  les  raies  brillantes,  indiquant  Tétat  gazeux,  n'of- 
frent aucune  trace  d'un  spectre  continu,  comme  celui  que  nous  voyons 
dans  toutes  les  étoiles  plus  brillantes  que  nous  avons  examinées.  Il 
suit  évidemment  de  là  que  la  découverte,  dans  une  nébuleuse,  de 
petits  points  lumineux  très-rapprochés,  qu'on  av^it  considérée  jus- 
qu'ici comme  offrant  un  indice  certain  d'une  constitution  stellaire, 
ne  peut  plus  être  acceptée  comme  une  preuve  suffisante,  qu'une  telle 
nébuleuse  est  composée  de  vraies  étoiles.  Ces  points  lumineux,  du 
moins  dans  quelques  nébuleuses,  doivent  être  regardés  comme  étant 
eux-mêmes  des  corps  gazeux,  des  portions  plus  denses,  probable- 
ment, de  la  grande  masse  nébuleuse,  puisqu'ils  présentent  une  consti- 
tution identique  à  celle  des  parties  plus  faibles  et  plus  écartées  qui 
n'ont  pas  été  résolues.  Le  prisme  nous  montre  ces  nébuleuses  comme 
d'énormes  systèmes  gazeux  ;  et  l'on  peut  conjecturer  que  la  perma- 
nence apparente  de  leur  forme  générale  est  maintenue  par  les  mou- 
vements continuels  de  ces  noyaux  plus  denses  que  le  télescope  nous 
fait  voir  comme  des  points  lumineux. 

Il  serait  bien  à  désirer  que  Ton  cherchât  un  mouvement  propre 
dans  celles  des  nébuleuses  qui  conviendraient  a  ce  genre  de  recher- 
ches ;  peut-être  qu'on  leur  trouverait  une  parallaxe.  Mais  alors  les  di- 
mensions des  masses  lumineuses  séparées,  que  le  télescope  nous 
montre  comme  de  petits  points,  et  les  intervalles  réels  qui  existent 
entre  elles,  seraient  bien  moins  énormes  qu'on  ne  le  suppose  dans 
l'hypothèse  ordinaire.  Chose  remarquable,  toutes  les  nébuleuses  qui 
ont  un  spectre  de  la  nature  de  ceux  des  gaz  présentent  les  trois 
mêmes  raies  brillantes;  dans  un  seul  cas, .18  H.  W.,  on  a  vu  une 
quatrième  raie.  Mes  observations  semblent  favorables  à  l'opinion  qUe 
les  nébuleuses,  dont  le  spectre  accuse  un  état  gazeux,  sont  des  systè- 
mes ayant  une  structure  et  une  destination  absolument  distinctes^  et 
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d*un  ordre  tout  autre  que  celui  du  grand  groupe  de  corps  cosmi- 
ques auxquels  appartiennent  notre  soleil  et  les  étoiles  fixes.  » 


PHYSIQUE  MOLÉCULAIRE 

Sur  la  eondllioB  des  moléenles  des  solides ,  par  ML.  A.  G.  Glrd- 
lestone,  Ha^dalen  collège  (Oxford).  — Que  les  gaz  soient  des  COrpS 

dont  les  particules  se  meuvent  en  ligne  droite,  ce  n'est  plus  mainte- 
nant une  hypothèse,  mais  un  fait  appuyé  de  démonstrations  physiques, 
tirées  des  phénomènes  de  la  diffusion,  de  la  chaleur,  etc.  On  peut 
démontrer  de  la  même  manière  la  réalité  du  mouvement  des  parti- 
cules des  liquides.  L'objet  du  présent  mémoire  est  de  donner  la 
même  certitude  à  Thypothèse  du  mouvement  moléculaire  des  solides. 
Au  premier  aspect  cette  hypothèse  semble  hérissée  de  difficultés  ;  on 
lui  oppose  comme  fin  de  non-recevoir  la  cohésion  des  solides,  le 
fait  qu'ils  n'exercent  pas  d'action  chimique  et  qu'ils  ne  transmettent 
pas  également  la  pression  dans  tous  les  sens,  leur  inertie,  etc.  Mais 
quand  on  les  soumet  à  un  examen  plus  approfondi,  ces  difficultés  de- 
viennent les  preuves  les  plus  convaincantes  du  fait  que  les  molécules 
des  solides  sont  en  mouvement,  de  même  que  celles  des  liquides  et 
des  gaz. 

En  effet,  si  nous  admettons  l'idée  qu'elles  tournent  sur  leurs  axes 
absolument  comme  une  toupie,  les  phénomènes  suivants  devront  se 
produire,  comme  on  va  le  voir.  Concevons  d'abord  une  seule  toupie 
animée  d'un  mouvement  rapide  de  rotation,  le  gyroscope  de  M.  Fou- 
cault nous  en  offre  une  image  très-convenable,  cette  toupie,  quand 
elle  tournera  rapidement,  résistera  fortement  à  tout  entraînement  hors 
de  son  plan  de  rotation,  et  elle  le  maintiendra  tant  qu'elle  ne  sera 
pas  empêchée  par  une  force  étrangère.  Concevons  maintenaat  une 
masse  composée  de  pareilles  toupies  tournant  dans  tous  les  plans 
possibles  de  rotation  :  (a)  On  pourra  observer  le  phénomène  appelé 
cohésion;  car  un  effort  pour  partager  une  masse  semblable  en  deux 
parties  devra  éprouver  de  la  résistance  par  la  difficulté  d'arracher 
à  leur  plan  de  rotation   les  toupies  situées  le  long  de   la  ligne 
de  séparation;  [h)  Des  actions    chimiques   ne  peuvent  pas  a^oir 
lieu,  car  si  deux  masses  pareilles  sont  mises  au  contact,  les  toupies 
de  Tune  nç  se  mêleront  pas  avec  celles  de  l'autre;  (c)  La  masse  ne 
transmettra  pas  la  pression  également  dans  tous  les  sens,  car  pour 
qu'il  en  soit  ainsi,   il  devrait  manifestement  y  avoir  déviation  des 
plans  de  rotation;  (d)  L'inertie  devra  résulter  de  cet  état  de  choses, 
exactement  comme  pour  la  cohésion,  à  cause  de  la  tendance  des  mo- 
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Iccules  à  persévérer  dans  leurs  plans  respectifs  de  rotation.  Le  gyro- 
scope prouve  très-bien  ceci,  puisqu'il  résiste  à  la  main  qui  veut  le 
faire  mouvoir  dans  toute  autre  direction  que  celle  qui  est  parallèle  à 
son  axe,  et  quMl  l'emporte  sur  la  pesanteur  lorsque  sa  rotation  est 
suffisamment  rapide.  Un  système  de  pareilles  toupies  devrait  donc 
résister  au  mouvement  dans  tous  les  sens. 

Si  maintenant  nous  passons  des  toupies  aux  molécules  des  corps, 
et  du  mouvement  comparativement  lent  du  gyroscope  à  un  mouvement 
infiniment  rapide  dont  ces  molécules  seraient  animées,  les  cflets 
que  nous  venons  d'énumérer  se  produiront  avec  une  intensité  beau- 
coup plus  grande,  puisqu'ils  dépendent  de  la  vitesse  de  rotation  bien 
plus  que  du  poids  du  corps  en  mouvement  ;  ce  qui  n'était  qu'une 
hypothèse  dans  le  cas  des  toupies  devient  un  fait  dans  le  cas  des 
molécules.  Et  si  ce  fait  semble  en  désaccord  avec  ce  que  nous  obser- 
vons relativement  à  Faction  de  la  gravité  eî  des  autres  forces  exté- 
rieures sur  la  matière,  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  les  circon- 
stances ordinaires  les  axes  de  rotation  des  molécules  dans  un  corps 
ont  en  général  toutes  les  directions  imaginables,  et  que  par  conséquent 
leurs  mouvements  tendent  à  se  neutraliser  mutuellement  dans  les 
résistances  qu'ils  devraient  opposer  aux  influences  étrangères. 

Au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  la  matière  d'une  part  serait 
formée  de  molécules  sphériques  ou  sphéroïdales,  et  dans  les  solides 
ces  petites  sphères  tourneraient  sur  leurs  axes.  La  première  de  ces 
hypothèses  est  facilement  admise  ;  le  but  de  cette  note  est  de  faire 
accepter  aussi  la  seconde.  Jusqu'ici  nous  n'avons  mis  en  avant  que 
des  analogies,  essayons  de  produire  des  preuves  plus  directes. 

Nous  avons  dit  que  dans  les  circonstances  ordinaires  les  axes  de  ses 
molécules,  ayant  toutes  les  directions  possibles,  un  corps  dans  son 
ensemble  ne  pourrait  pas  résister  aux  forces  extérieures  comme  le 
feraient  ses  molécules  séparées  ;  mais  il  n'en  serait  plus  ainsi  évi- 
demment si  par  quelque  moyen  nous  pouvions  ramener  au  parallé- 
lisme les  axes  de  toutes  les  molécules  du  corps.  Or,iI  suffit  pour 
cela  de  recourir  à  une  force  moléculaire  polarisante,  telle  que  le 
magnétisme  ou  l'électricité.  Sous  l'influence  de  ces  forces,  des  corps 
se  comportent-ils  comme  l'exige  notre  théorie?  Dans  ses  leçons  sur 
la  chaleur  (la  chaleur  considérée  comme  une  forme  de  mouvement^ 
p.  36  de  la  traduction  française),  M.  Tyadall  décrit  une  expérience 
intéressante  qui  prouve  qu'un  tore  en  cuivre  placé  entre  les  pôles 
d'un  aimant  puissant  ne  peut  être  mis  en  mouvement  qu'avec  diffi- 
culté, comme  s'il  était  plongé  dans  un  milieu  résistant.  Quiconque  a 
manié  un  gyroscope  en  rotation  a  dû  être  frappé  de  la  grande  res- 
semblance entre  lu  résistance  qu'il  éprouvait  et  celle  qu'on  observe 
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dans  l'expérience  de  M.  Foucault.  Plus  Taimant  est  puissant,  plus 
la  résistance  est  grande;  et  sans  doute  que  si  nous  pouvions  pola- 
riser parfaitement  un  corps,  il  serait  impossible  de  le  déplacer  par 
d'autres  forces  que  par  des  forces  agissant  molêculaireroent.  Les 
attractions  et  les  répulsions  des  aimants  et  des  corps  électrisés, 
sont  d'autres  preuves  de  ce  fait  qu'un  corps  polarisé,  tandis  qu'il 
est  en  cet* état,  échappée  l'action  des  forces  extérieures,  et  d'autant 
plus  que  la  polarisation  est  plus  grande.  Mais  nous  pouvons  aller 
plus  loin,  et  demander  à  quoi  est  dû  cet  effet.  L'effet  des  deux  pôles 
d'un  aimant  sur  une  molécule  placée  entre  eux  est  celui  d'un  couple 
qui  tend  à  le  faire  tourner  autour  d'un  axe  équatorial.  Par  là  même 
chaque  molécule  placée  dans  la  sphère  d'action  d'un  aimant  est  ame- 
née à  tourner  dans  un  plan  intermédiaire  entre  son  plan  de  rotation  et 
le  plan  du  couple  de  l'aimant.  Quand  Taimant  cesse  d'agir,  les  molé- 
cules reviennent  à  leurs  plans  primitifs.  Quand  un  seul  pôle  agit,  il 
en  résulte  une  tendance  au  mouvement  rectiligne,  et  le  corps  est  attiré 
ou  repoussé.  Nous  ne  connaissons  pas  encore  parfaitement  la  nature 
de  cette  force  directrice,  mais  il  est  probable  que  les  aimants  sont 
des  corps  dont  les  molécules  sont  polarisées  d'une  manière  perma- 
nente, dont  les  axes  moléculaires  sont  tous  parallèles,  et  tendent 
à  amener  au  même  état  de  parallélisme  les  molécules  environ- 
nantes, exactement  comme  les  pendules  d'horloges  voisines  s^influen- 
cent  mutuellement.  Il  est  d'autres  faits  encore  que  l'on  ne  peut  expli- 
quer que  dans  l'hypothèse  d'un  mouvement  de  rotation  moléculaire 
très -intense,  par  exemple  la  chaleur  produite  par  le  choc.  Car  com- 
ment les  chocs  entre  les  molécules  peuvent-ils  être  si  violents,  com- 
ment celles-ci  peuvent-elles  se  heurter  avec  des  résultats  mécaniques 
pareils  à  ceux  qu'on  voit  se  produire,  si  elles  ne  sont  pas  animées  de 
vitesses  tellement  grandes  que  leur  moment  ou  quantité  de  mouve- 
ment soit  réellement  énorme.  Ces  effets  ont  été  bien  décrits  dans  l'ou- 
vrage auquel  nous  avons  déjà  renvoyé.  En  réalité  tous  les  phéno- 
mènesde  chaleur  prouvent  que  les  molécules  des  corps  sohdes  sont 
en  mouvement;  déplus,  pour  les  solides  leur  inactivité  chimique, 
et  leur  impuissance  à  transmettre  également  les  pressions  prouvent 
qu'elles  n'ont  pas  de  tendance  à  un  déplacement  latéral,  et  que  par 
conséquent  leur  mouvement  est  un  mouvement  de  rotation  autour  de 
leurs  axes.  Un  mouvement  vibratoire  simultané  des  particules,  quoi- 
que de  lui-mâme  insuffisant  pour  rendre  raison  des  faits  observés, 
n'est  pas  incompatible  avec  le  mouvement  de  rotation. 

Le  changement  de  solide  en  liquide  et  de  liquide  en  gat  est  admi- 
rablement représenté  par  une  toupie  dans  ses  trois  états  de  simple 
rotation,  de  mouvement  dans  une  orbite  en  tourbillonnant,  et  de 
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fuite  par  la  tangente  en  tournant  encore;  les  coups  de  fouet  qui  cau- 
sent ces  changements  dans  une  toupie  étant,dansle  cas  desmoléculeS| 
représentés  par  Tapplication  de  la  chaleur. 

Nous  avons  supposé  que  les  molécules  étaient  sphériques  ou  sphé- 
roïdales.  Cette  hypothèse  s'accorde  avec  le  fait  que  les  corps  célestes, 
aussi  bien  que  les  plus  petites  divisions  naturelles  de  la  matière  orga* 
nisée,sont  globulaires.  L'esprit  n^est-il  pas  tout  naturellement  entraîné 
à  accepter  une  théorie  aussi  simple  que  celle  qui  vient  d'être  exposée, 
alors  surtout  qu'elle  donne  l'explication  naturelle  d'un  nombre  de 
phénomènes  tels  que  l'inertie  et  la  cohésion,  et  à  étendre  aux  plus 
petites  portions  de  la  matière  le  mouvement  de  rotation  commun  aux 
grands  globes  qui  se  meuvent  majestueusement  dans  l'espace? 

Ces  idées  sont  très-hardies,  et  peut-être  prématurées,  mais  elles 
ouvrent  un  horizon  nouveau,  et  nous  sommes  heureux  de  nous  en 
faire  l'écho.  F.  M. 


ÉLECTMCITÉ 

lov  et  vlietise  de  Téleetrlelté. . —  Nous  avons  eu  l'occa^ 

sion  d'entretenir  nos  lecteurs  d'un  mémoire  de  M.  Gounelle,  inti- 
tulé :  Observations  sur  les  expériences  de  M.  Guillemin.  La  réponse 
à  ces  observations  a  paru  au  mois  de  septembre  dernier  dans  le  même 
recueil.  M.  Guillemin  établit  que  ses  procédés  d'expériences  diffèrent 
totalement  de  ceux  de  ses  devanciers  en  ce  qu'ils  permettent  d'étu- 
dier les  phénomènes  d'une  très-courte  durée  (2  ou  3  centièmes  de 
seconde)  qui  constituent  la  propagation  du  courant  dans  les  fils 
aériens;  tandis  que  les  expériences  que  M.  Gounelle  cite  comme  an- 
térieures sont  relatives  à  la  propagation  du  courant  dans  les  câbles 
sous-marins,  phénomène  beaucoup  plus  lent  à  s'accomplir  et  par 
cela  même  plus  facile  à  observer.  On  peut  dire  que  M.  Guillemin  a 
triomphé,  parla  méthode  expérimentale  du  périodomètre,  d'une  dif- 
ficulté qui  paraissait  insurmontable  au  premier  abord. 

Les  objections  opposées  à  la  méthode  étaient  basées  sur  les  per- 
turbations que  le  courant  doit  éprouver  par  Tapplication  même  de  la 
méthode  et  sur  le  défaut  de  proportionnalité,  dnns  le  galvanomètre, 
des  déviations  aux  intensités  du  courant  au  delà  de  25''.  M.  Guille- 
min montre  que  la  perturbation  est  tellement  faible  qu'elle  se  con-  * 
fond  avec  les  erreurs  d'observation,  et  qUe  les  procédés  que  l'on  a 
pour  la  graduation  du  galvanomètre ^  donnent  le  moyen  de  se  servir 
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(les  déviations  supérieures  à  25^  ;  d'ailleurs  presque  toutes  les  expé- 
riences étaient  basées  sur  des  déviations  inférieures  à  cette  limite. 

En  ce  qui  concerne  les  résultats  énoncés,  la  loi  du  carré  de  la 
longueur  ne  se  rapporte  pas  spécialement  à  des  expériences  où  l'on  a 
déterminé  la  variabilité  différentielle.  En  effet,  dans  toutes  les  dé- 
terminations, Fétat  permanent  est  représenté  par  une  déviation  com- 
prise entre  20  et  25  degrés,  et  la  déviation  de  1/4  de  degré  négligée 
donne  la  variabilité  proportionnelle,  qui  seule,  d'après  M.  Gonnelle, 
est  soumise  à  la  loi  du  carré  de  la  longueur. 

La  traduction  graphique  des  intensités  du  courant  pendant  Tétat 
variable,  que  M.  Gounelle  a  donnée  dans  son  mémoire,  est  fautive, 
surtout  en  ce  point,  que  Tunité  adoptée  pour  les  ordonnées  qui  re- 
présentent les  intensités  est  5  ou  6  fois  plus  grande  que  celle  qu'il 
convient  de  choisir,  d'où  il  résulte  que  les  erreurs  expérimentales 
sont  amplifiées  dans  la  même  proportion.  M.  Guillemin  avait  dit  que 
la  rapidité  de  la  propagation  augmente  avec  le  diamètre  du  fil.  Tous 
les  faits  actuellement  connus  et  les  grands  avantages  que  présentent 
les  fils  de  ligne  de  5  millimètres  sur  ceux  de  4  millimètres,  semblent 
bien  vérifier  cette  proposition. 

Les  expériences  sur  le  nombre  maximum  des  signaux  élémentaires 
qu'on  peut  transmettre  dans  un  temps  donné  n'ont  pas  été  annoncées, 
ainsi  que  M.  Gounelle  paraissait  le  croire,  comme  devant  donner  im- 
médiatement un  résultat  pratique.  M.  Guillemin  s'est  borné  à  faire 
une  expérience  de  physique  qui,  d'après  lui,  démontre  que  l'appareil 
Morse  peut  donner  une  transmission  5  ou  6  fois  plus  rapide  que  celle 
des  appareils  employés  ;  mais  il  ne  s'est  pas  engagé  à  produire  un  ma* 
nipulateur  mécanique  utilisable  dans  la  pratique,  manipulateur  sans 
lequel  il  paraît  difficile  d'arriver  à  une  vitesse  de  transmission  sem- 
blable. En  résumé,  les  réponses  de  M.  Guillemin  nous  ont  paru  très- 
satisfaisantes,  particulièrement  sur  les  points  où  les  objections  de 
M.  Gounelle  nous  semblaient  fondées.  A  cette  réponse  il  est  venu  s'en 
joindre  une  autre  qui  n'a  pas  moins  de  valeur. 

M.  Flceming  Jenkin,  p.  151  du  volume  actuel  des  Mondes^  a 
donné  les  plus  grands  éloges  à  la  méthode  suivie  par  M.  Guillemin,  et 
à  l'exactitude  des  courbes  par  lesquelles  il  représente  les  résultats  de 
ses  expériences. 

M.  Jules  MaistRE.  —  Thermomètre  électrlqne  pour  malAtealr  à 
ttae  température  eonstaiite  et  déterminée  im  eupaee  qveleoM^ae. 

—  Ce  thermomètre  sera  surtout  un  instrument  précieux  pour  les 
serres,  pour  les  salles  d'hôpitaux,  pour  Téclosion  des  vers  à  soie  et 
les  magnaneries,  pour  l'incubation  des  œufs,  pourles  réactions  chi- 
miques, pour  les  expériences  sur  le  refroidissement  des  corps»  et  en 
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général  pour  toutes  les  opérations  où  il  est  nécessaire  d'avoir  une 
température  uniforme. 

On  a  un  thermomètre  à  mercure  dans  la  boule  duquel  vient  s'in- 
troduire un  fil  de  platine.  A  la  partie  supérieure  du  Ihermomèlre  se 
trouve  un  autre  fil  de  platine,  qui  pénètre  dans  Tintérieur  du  tube 
jusqu'au  degré  que  Ton  désire.  Ces  deux  fils  communiquent  avec  les 
deux  pôles  d'une  pile.  Sur  le  trajet  des  fils  conducteurs,  se  trouve 
une  machine  électro-motrice  ou  simplement  un  électro-aimant.  Cet 
électro-aimant  peut,  lorsque  le  courant  électrique  est  établi,  faire 
fonctionner  des  soupapes,  qui,  a  leur  tour,  permettent  à  l'air  chaud 
ou  à  la  vapeur,  de  s'introduire  dans  l'appartement  ou  dans  la  chau- 
dière que  Ton  veut  chauffer.  Tant  que  le  mercure  du  thermomètre 
ne  touche  pas  le  fil  supérieur  de  platine,  le  courant  électrique  ne 
peut  s'étabhr,  et  par  suite  tout  l'appareil  reste  au  repos  ;  mais  si  on 
chauffe  le  thermomètre,  le  mercure  se  dilate,  monte  dans  l'intérieur 
du  tube  et  vient  toucher  le  fil  supérieur  de  platine.  Alors  la  commu- 
nication est  établie  et  les  soupapes  sont  mises  en  mouvement  par  la 
machine  électro-motrice.  Supposons    qu^on  veuille  chauffer  une 
grande  salle  à  une  température  de  30  degrés.  On  place  le  fil  supé* 
rieur  de  platine  dans  l'intérieur  du  tube,  de  telle  sorte  que  son  ex- 
trémité soit  en  regard  du  30^  degré  ;  puis,  après  avoir  chassé  tout 
l'air  qui  se  trouve  dans  le  thermomètre,  on  ferme  le  tube  à  la  lampe 
à  alcool,  afin  de  souder  le  platine  au  verre.  Néanmoins  cette  der- 
nière précaution  n'est  pas  indispensable  ;  le  tube  thermométrique 
peut  être  à  air  libre,  surtout  si  on  emploie  une  petite  pile.  Le  ther- 
momètre étant  ainsi  disposé,  on  le  place  au  milieu  de  l'appartement. 
On  a  à  une  certaine  distance  uu  calorifère  qui,  par  l'intermédiaire 
d'une  bouche  de  chaleur,  envoie  de  l'air  chaud  dans  la  pièce  que  Ton 
veut  chauffer.  A  l'entrée  de  la  bouche  de  chaleur  se  trouve  une  sou- 
pape qui  est  mise  en  mouvement  par  un  électro-aimant.  Cet  électro- 
aimant est  lui-même  en   communication  avec  une  pile  et  avec  le 
thermomètre  électrique.  Tant  que  la  température  de  la  pièce  n'est 
pas  à  30  degrés,  le  courant  électrique  n'est  pas  établi,  la  soupape 
est  ouverte  et  il  entre  par  conséquent  de  l'air  chaud.  L'appartement 
se  chauffe  et  bientôt  sa  température  est  portée  à  30  degrés.  Alors  le 
raorcure  s'élève  dans  le  thermomètre,  et  vient  toucher  le  fil  supé- 
rieur de  platine,  la  communication  est  établie,  l'électro-aimant  est 
mis  en  mouvement  par  le  courant  électrique  et  fait  fermer  la  sou- 
pape par  oii  arrivait  l'air  chaud.  Dès  ce  moment  la  température  ne 
peut  plus  s'élever,  elle  reste  stationnaire  un  instant;  mais  bientôt 
l'air  extérieur  et  les  objets  environnants  enlèvent  du  calorique,  la 
température  s'abaisse,  le  mercure  descend  dans  le  thermomètre  et  la 
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communication  cesse  d'être  établie.  Le  courant  électrique  ne  passant 
plus,  la  soupape  s'ouvre,  Tair  chaud  du  calorifère  s'introduit  dans 
1  appartement,  et  la  température  est  reportée  à  30  degrés;  de  nou- 
veau encore  la  communication  est  établie  et  la  soupape  fermée;  ainsi 
de  suite  indéfiniment.  On  voit  donc  que  le  thermomètre  se  charge 
à  lui  seul  du  soin  d'introduire  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
entretenir  une  température  constante.  Le  même  système  peut  s'ap- 
pliquer au  chauffage  par  la  vapeur  d'une  cuve  ou  d'une  chaudière, 
qui  est  destinée  soit  à  teindre,  soit  à  tout  autre  usage.  Dans  ce  cas, 
on  n'a  qu'à  placer  dans  l'intérieur  du  tube  qui  porte  la  vapeur,  un 
papillon  en  cuivre  pareil  à  ceux  qui  servent  à  régler  le  mouvement 
des  machines  à  vapeur.  On  peut  aussi,  au  moyen  d'une  disposition 
très-simple,  faire  que  le  thermomètre  active  ou  ralentisse,  selon  le 
besoin,  le  feu  qui  sert  à  produire  la  vapeur  ou  l'air  chaud. 

Plusieurs  étuves  se  chauffant,  soit  par  une  lampe,  soit  par  un  ca- 
lorifère, viennent  d*être  construites  d'après  ce  système  et  elles  mar- 
chent d'une  manière  très-régulière;  la  température  dans  l'intérieur 
ne  varie  guère  que  d'un  demi-degré.  Afin  d'être  averti  lorsque  l'ap- 
pareil se  dérange,  on  aie  soin  d'introduire,  dans  l'étuve  qui  est  des- 
tinée à  l'éclosion  des  vers  à  soie,  deux  autres  thermomètres  élec- 
triques, communiquant  chacun  avec  un  timbre.  Ces  timbres  ont  des 
sons  différents.  L'un  de  ces  timbres  fonctionne  lorsque  la  tempé- 
rature est  trop  basse  de  quelques  degrés  ;  l'autre  lorsque  la  tempé- 
rature est  trop  élevée  de  2  degrés.  Par  cette  disposition  la  personne 
qui  est  chargée  de  surveiller  l'étuve  est  avertie  si  la  lampe  vient  i 
s'éteindre;  ou  si  la  soupape  s'étant  dérangée, la  température  dans 
l'intérieur  de  l'étuve  dépassait  le  degré  qu'on  a  voulu  obtenir. 

Nouvelle   plie   au   subie  et    uu   sel  de  merenre.  — M.    José  de 

Menna  Apparicio,  officier  de  la  marine  royale  portugaise,  a  proposé 
au  directeur  général  des  télégraphes  portugais  une  nouvelle  pile  qui 
a  donné  aux  essais  de  bons  résultats.  20  petits  éléments  ont  sufli 
pour  transmettre  dans  un  appareil  Morse  avec  une  résistance  exté- 
rieure de  500  kilomètres  en  bobines.  Voici  la  description  de  l'auteur  : 
a  Frappé  de  Texcellence  de  la  réaction  qui  se  passe  dans  la  pile 
télégraphique  de  M.  Marié-Davy,  en  même  temps  que  de  la  simpli- 
cité et  de  Télégance  de  forme  de  celle  de  M.  Minotto,  j'ai  tâché  de 
concilier  ces  deux  systèmes  entre  eux  pour  profiter  de  leurs  avan- 
tages, en  mettant  de  côté  leurs  inconvénients.  A  cet  effet,  j'ai  pensé 
immédiatement  au  remplacement,  dans  un  élément  de  M.  Minotto, 
du  sulfate  de  cuivre  par  le  sulfate  de  mercure,  et  de  Tclectrode  posi- 
tif en  cuivre  par  un  autre  en  charbon  métallique.  J'ai  donné  à  l'élec- 
trode positif  à  peu  près  la  forme  d'un  piston  de  machine  à  vapeur. 
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Il  peut  se  former  d'un  disque  ou  d'une  plaque  de  forme  quelconque 
en  charbon,  peu  épaisse  et  percée  d'un  trou  au  centre,  dans  lequel 
s^engage  à  frottement  une  baguette  ou  une  tige  de  même  substance, 
plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins  forte.  Le  disque  a  pour  objet 
principal  de  donner  à  Félectrode  la  surface  convenable,  et  d'offrir, 
lorsqu'il  est  charge  par  le  sel  mercuriel  et  par  le  sable,  une  cer- 
taine résistance  mécanique  au  déplacement  de  la  tige  de  sa  position 
naturelle,  qui  est  à  peu  près  l'axe  du  bocal  en  verre.  Pour  électrodes 
négatifs,  j'ni  eu  recours  à  des  bandes  en  zinc  de  très-peu  de  hauteur 
(10  à  20  millimètres)  et  d'une  longueur  plus  ou  moins  considérable, 
selon  la  grandeur  de  la  surface  à  employer  et  suivant  le^  effets  de 
quantité  à  obtenir.  En  courbant  ces  bandes  en  spirales  d'un  dia- 
mètre extérieur  à  peu  près  égal  à  celui  de  l'intérieur  du  bocal  en 
verre,  ou,  mieux  encore,  un  peu  moindre,  et  en  approchant  assez 
entre  elles  les  spires,  on  peut  condenser  au  besoin  sous  un  très-petit 
volume,  tout  à  fait  d'accord  avec  la  capacité  qui  doit  le  recevoir, 
une  très-grande  surface  de  zinc,  tout  en  laissant  au  centre  un  large 
trou  pour  donner  passage  à  la  tige  deTélectrode  positif,  que  j'enduis 
de  cire  d'ailleurs  jusqu'à  une  hauteur  convenable,  pour  obvier  à 
toute  chance  de  fermeture  de  circuit  à  l'intérieur  de  l'élément.  Sur 
la  pointe  extérieure  de  la  spirale,  je  soude  à  angle  droit  une  petite 
bande  en  zinc,  terminée  par  un  petit  boudin  en  fil  de  cuivre  rouge. 
nu,  mince,  et  recuit.  Dans  la  position  naturelle  du  zinc  de  l'élé- 
ment sur  le  sable,  la  petite  bande  sort  verticalement  du  bocal  pour 
aller  établir  en  se  recourbant  la  communication  avec  le  charbon  de 
l'élément  suivant,  par  l'intermédiaire  du  boudin  en  cuivre,  qui  est 
disposé  de  façon  à  pouvoir  céder  et  permettre  au  zinc  de  descendre  à 
mesure  que  le  sulfate  de  mercure  se  décompose  et  qu'il  se  corrode 
lui-même.  Une  pince  en  cuivre  jaune  presse  l'extrémité  du  boudin 
contre  une  des  faces  de  la  tige  de  charbon,  en  appuyant  la  pointe 
delà  vis  contre  l'autre  par  l'intermédiaire  d'une  petite  plaque  en  zinc, 
pour  éviter  la  destruction  de  la  tige  sous  la  pression  immédiate  de  la 
pièce  tournante. 

a  Pour  monter  mes  éléments,  je  dépose  au  fond  du  bocal  une 
faible  couche  de  sel  mercuriel,  dont  je  profite  pour  ménager  un  bon 
emplacement  au  disque  de  charbon.  Je  verse  ensuite  le  reste  du  sel 
pour  remplir  les  vides  et  couvrir  le  disque  par  une  couche  plus  ou 
moins  forte.  Je  foule  un  peu,  en  tâchant  en  même  temps  de  donner 
une  disposition  uniforme  et  unie  à  la  couche  de  sulfate,  que  j'hu- 
mecte avec  un  peu  d'eau  et  que  je  couvre  ensuite  avec  un  peu  de 
sable  préalablement  lavé  et  séché.  Je  donne  aussi  au  sable  une  dis- 
position uniforme,  en  foulant  de  même  un  peu.  Je  mets  en  place  le 
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zinc  et,  avec  assez  de  soin  pour  ne  pas  trop  déplacer  le  sable,  je 
verse  de  Teau  en  quantité  suffisante  pour  recouvrir  au  moins  le  zinc. 
J'ai  monté  une  pile  de  20  éléments  dans  ces  conditions  : 

«  Bocaux  en  verre  de  7  centimètres  de  hauteur  et  de  5  centi- 
mètres de  diamètre  intérieur  moyen;  plaques  carrées  de  charbon 
métallique  de  5  millimètres  de  hauteur,  et  de  20  millimètres  de 
côté  ;  tige  de  même  substance,  de  8  centimètres  de  hauteur,  et  de 
section  carrée  de  1  centimètre  de  côté  ;  sulfate  de  mercure,  par 
élément  50  grammes;  couche  de  sable  de  12  millimètres  de  hauteur, 
le  diamètre  moyen  des  grains  étant  de  1/3  de  millimètre;  zinc  de 
100  centimètres  carrés  de  surface  en  une  bande  de  1/2  millimètre 
d'épaisseur,  11  millimètres  de  hauteur  et  450  de  longueur.  Une  fois 
les  appareils  réglés,  le  courant  reste  constamment  d'accord  avec  le 
réglage.  Je  suis  persuadé  que  celte  pile  est  bien  plus  remarquable 
encore  par  son  économie  que  par  sa  constance  ;  il  n'y  a  pas  besoin 
d^entretien.  Un  peu  de  soin  au  montage,  remplacer  l'eau  évaporée, 
serrer  les  pinces  de  temps  en  temps  et  rien  de  plus.  » 


CHIMIE 

Sor  l'imité  de  ▼olame  des  ^az;  par  M.  le  profe«»eiir  A.  W.  Ifil- 

iiamson.  —  Pendant  plusieurs  années  les  chimistes  ont  employé  le 
terme  volume  dans  un  sens  spécifique  en  rapport  avec  le  poids  des 
gaz  et  des  vapeurs.  Quand  un  chimiste  parle  d'un  volume  d'hydro- 
gène, d'azote,  etc.,  il  a  en  vue  une  quantité  particulière  de  gaz  égale 
en  volume  à  seize  parties  en  poids  d'oxygène.  Quand  nous  disons 
que  Talcool,  conformément  à  la  formule  C*ffO,  renferme  deux  vo- 
lumes de  vapeur,  nous  exprimons  par  là  que  le  poids  représenté  par 
cette  formule,  savoir,  quarante-six  parties  d'alcool,  occupe  deux  fois 
le  volume  de  seize  parties  d'oxygène,  ou  le  même  volume  que  trente- 
deux  parties  d'oxygène.  Avant  la  rectification  du  poids  atomique  de 
l'oxygène,  on  définissait  l'unité  de  volume  :  le  volume  de  huit  parties 
en  poids  d* oxygène.  Mais  en  conservant  en  principe  cette  définition 
primitive ,  savoir,  que  l'unité  de  volume  est  le  volume  d'un  atome 
d'oxygène,  nous  doublons  maintenant  les  volumes  anciens,  quand 
nous  les  rapportons  à  un  poids  atomique  de  l'oxygène  double  de  celui 
primitivement  employé. 

Un  moyen  plus  convenable  de  définir  l'unité  de  volume  actuelle- 
ment en  usage  est  de  l'appeler  le  volume  d'une  partie  en  poids  ou 
d'un  atome  d'hydrogène,  et  celte  définition  est  maintenant  générale- 
ment admise.  Un  avantage  important  de  l'usage,  qui  tend  rapide- 
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ment  à  prévaloir,  d*appliquer  le  terme  deux  volumes  au  volume 
de  deux  parties  en  poids  d*hydrogène  (ou  d'une  molécule  d'hydro- 
gène libre),  est  que  nous  entrons  ainsi  en  possession  d'un  moyen 
extrêmement  facile  de  calculer  la  densité  des  gaz  et  des  vapeurs  en 
prenant  pour  unité  celle  de  l'hydrogène. 

Ainsi  quand  nous  disons  que  la  molécule  de  vapeur  d'eau  renferme 
deux  volumes,  nous  affirmons  par  là  que  IPO,  ou  dix-huit  parties 
de  vapeur  en  poids,  renferme  deux  fois  le  volume  d'une  partie  d'hy- 
drogène, et  notre  expression  contient  les  données  nécessaires  au  calcul 
delà  densité  de  la  vapeur  d'eau  comparée  à  celle  de  l'hydrogène;  car. 
cela  revient  à  dire  que  deux  volumes  de  vapeur  d'eau  pèsent  dix-huit, 
tandis  qu'un  volume  d'hydrogène  pèse  un  ;  de  sorte  qu'un  volume  de 
vapeur  d'eau  pèse  neuf  fois  autant  qu'un  volume  d'hydrogène. 

De  même,  la  molécule  d'acide  chlorosulfurique  SO'Cl'  renferme, 
comme  on  Ta  constaté,  deux  volumes  à  l'état  de  vapeur,  de  sorte  que 
ce  poids  (S  =  32,  0'  =  52,  Cl*  =  71)  135  a  le  même  volume  que 
deux  parties  en  poids  d'hydrogène,  et  la  densité  de  la  vapeur  est  par 
conséquent  67,5. 

Ou  bien  quand  nous  disons  qu'une  molécule  de  gaz  des  marais 
occupant  deux  volumes  exige  quatre  atomes  d'oxygène,  occupant 
quatre  volumes,  pour  sa  combustion  complète,  et  que  le  produit  est 
d'une  part  une  molécule  d'acide  carbtnique  représentant  deux  vo- 
lumes, de  l'autre  deux  volumes  de  vapeur  occupant  quatre  volumes, 
conformément  à  l'équation 

CH*  4-  0^  =  CO*  4-  (ffO)% 

i  vol.         4  Tol.        s  vol.  4  vol. 

nous  fournissons  pareillement  les  données  nécessaires  au  calcul  de 
la  densité  de  chacun  des  corps  aériformes  désignés.  Ainsi  CH^  pesant 
seize,  et  représentant  deux  volumes,  est  huit  fois  aussi  pesant  que 
deux  volumes  d'hydrogène.  0^  pesant  soixante-quatre  est  naturelle- 
ment seize  tois  aussi  pesant  que  son  propre  volume  d'hydrogène. 
CO'  pèse  quarante-quatre  et  représente  deux  volumes,  ce  qui  prouve 
que  sa  densité  est  22  ;  et  l'on  trouve  de  la  même  manière  la  densité 
de  la  vapeur  de  l'acide  chlorosulfurique. 

Le  grand  avantage  qu'on  trouve  à  prendre  pour  unité  des  densités 
la  densité  de  l'hydrogène,  et  qui  a  déjà  engagé  à  l'adopter  générale- 
ment, résulte  de  ce  fait  que  le  chimiste  peut  de  cette  manière  cal- 
culer avec  facilité  la  densité  de  chaque  gaz  ou  de  chaque  vapeur, 
quand  il  connaît  leurs  poids  moléculaires.  Car  comme  on  a  trouvé,  à 
très-peu  d'exceptions,  que  chaque  molécule  renfermait  deux  volumes 
n  l'état  de  vapeur,  la  densité  de  vapeur  de  chaque  composé  est  égale 
:i  la  moitié  de  son  poids  moléculaire. 
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Depuis  quelques  années  j*ai  fait  usage  d'une  extension  de  ce 
système  naturel  de  notation  des  volumes,  qui  me  permet  de  calculer 
rapidement  le  volume  absolu  d'un  poids  donné  d'un  gaz  ou  d'une 
vapeur,  ou  réciproquement  le  poids  absolu  d'un  volume  donné.  Cette 
extension  consiste  simplement  à  substituer  le  mot  gramme  à  et  partie 
en  poids  »  dans  la  délinition  du  volume.  Un  volume  d'hydrogène  est 
le  volume  d'un  gramme  d'hydrogène  à  la  température  et  à  la  pres- 
sion normales,  et  un  volume  d'un  gaz  ou  d'une  vapeur  quelconque 
est  un  volume  de  ce  gaz  ou  de  cette  vapeur  égal  à  celui  d'un  gramme 
d'hydrogène. 

Les  déterminations  de  Toxygènesont  moins  affectées  parles  erreurs 
de  manipulation  que  celles  de  l'hydrogène,  et  le  volume  d'un  gramme 
d'oxygène  est  11,19  litres  à  0°C  et  à  760  millimètres  de  pression. 
Dans  la  plupart  des  cas  on  peut  prendre  11,2  litres  pour  ce  volume. 

Pour  mieux  faire  ressortir  les  avantages  qui  dérivent  de  ce  volume 
absolu,  recourons  à  quelques  exemples. 

1"  On  demande  de  trouver  le  volume  d* oxygène  qui  peut  résulter 
de  la  décomposition  d'un  kilogramme  de  chlorate  de  potasse.  La 
formule  KCIO^  nous  apprend  que  la  molécule  de  chlorate  pesant 
122,5  contient  48  parties  d'oxygène,  de  sorte  que  la  proportion 
122,5  :  48  ::  1000  :  x  nous  donne391,848,  soit  592  grammes,  pour 
le  poids  d'oxygène  contenudans  notre  kilogramme  de  chlorate.  Pour  le 
réduire  en  litres,  nous  avons,  en  raison  de  la  densité  de  l'oxygène 
(0=  16  =  1  vol.),laproportion  16  :  11.2  ::  392  :  t/,  d'oùy=  274,4 
litres  pour  la  mesure  de  l'oxygène  qu'on  peut  obtenir  par  la  décom- 
position complète  d'un  kilogramme /le  chlorate. 

2^  Étant  donnés  500  grammes  de  zinc,  on  demande  le  volume 
d'hydrogène  qu'on  peut  obtenir  par  son  action  sur  l'acide  sulfurique. 
L'équation  Zn -h  H*SO*  =  H*  4- ZnSO*  nous  apprend  que  soixante-cinq 
parties  en  poids  de  zinc  déplacent  deux  parties  en  poids  d'hydrogène 
de  son  sulfate;  la  proportion  65  : 2  ::  500:  x  nous  donne  15,584 
grammes  pour  le  poids  de  l'hydrogène;  et  ce  nombre,  multiplié  par 
11,2,  nous  donne  174,3  pour  le  nombre  de  litres  d'hydrogène. 

3"^  Étant  donnés  150  grammes  de  paraffine,  trouver  le  volume  d'air 
nécessaire  pour  sa  combustion,  en  prenant  pour  la  paraffine  la  formule 
(CH»)".  D'après  la  formule  (CH*)»-H(œ)"::=  (C0*)"4-(H*0)%  nous 
trouvons  que  14  parties  en  poids  de  paraffine  exigent  48  d'oxygène 
pour  leur  combustion  ;  de  sorte  que  150  gr.  exigent  514,3  gr.  d'oxy- 
gène, qui  équivalent  à  385,7  litres;  la  proportion  21 :100  ::  385,7  :a; 
nous  donne  1830,6  Utres  pour  le  volume  cherché. 

4''  Étant  donnée  une  chambre  de  80  mètres  cubes  de  capacité, 
remplie  d'air  à  15''  C.  et  760  millimètres  de  pression,   quel  est  le 


J 
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poids  d'oxygène  qu'elle  contient?  La  proportion  105,4977:100 
::  80  :  ^  nous  donne  75,8  mètres  cubes  pour  le  volume^de  notre  air 
ramené  à  0**  C.  ;  ce  nombre  multiplié  par  ^  nous  donne  15,918 
pourle  volume  deToxygène;  etlaproporlionl5,918  :  x  ::  11,2 :  10 
nous  donne  22,74  grammes  pour  le  poids  cherché. 

5^  On  demande  le  poids  d'un  litre  de  vapeur  d'éther,  mesuré  à 
100^  C. 

La  formule  C^H*®0  =  2vol.  nous  donne  37  grammes  pour  le 
poids  de  11,50  litres  à  0^  C,  d'où  5,505  grammes  pour  un  litre  à 
0®  C.  ;  2,42  grammes  sont  donc  le  poids  à  100**  C. 

Ces  exemples  suffiront  sans  doute  pour  expliquer  l'emploi  de  cette 
constante,  et  l'avantage  qui  en  dérive  ;  l'expérience  m'a  prouvé  que 
les  étudiants  en  chimie  apprennent  aisément  à  s'en  servir  ;  et  qu'avec 
son  aide  ils  arrivent  à  résoudre  très-rapidement  les  questions  nu- 
mériques que  fait  naitrc  le  passage  des  mesures  de  poids  aux  me- 
sures de  volume. 

Il  parait  très-naturel  de  partir  du  poids  pour  fixer  un  volume  ab- 
solu, puisque  nos  symboles  ont  pour  fonction  d'indiquer  certains 
poids  relatifs  des  éléments  qui  entrent  dans  la  combinaison  et  doivent 
par  conséquent  servir  de  base  à  tous  les  calculs. 

Les  calculs  d'équivalents  peuvent  se  faire  aisément  à  Taide  d'un 
volume  absolu  défini  en  grains  et  en  pouces  cubes.  Un  grain  d'hy- 
drogène à  la  température  et  à  la  pression  normales  équivaut  à  peu 
près  à  44,5  pouces  cubes,  et  44,5  pouces cubesdeviendront  Tunitéde 
volume  des  gaz  pour  ceux  qui  emploient  les  grains  et  les  pouces  au 
lieu  du  système  métrique. 


MÉTÉOROLOGIE 

M.  William  Thomson,  à  Glasgow.  Cfunmeoi  Im  végéUMu  mHit 
pMMé^é*  eon«r«  le  froid  des  Doits.  —  Il  y  a  longtemps  que  le  doc- 
teur Wells  a  signalé  l'efficacité  de  la  rosée' pour  protéger  les  végétaux 
pendant  les  nuits  claires  et  tranquilles  de  l'été  ;  l'exactitude  et  la 
justesse  de  ses  vues  sur  ce  sujet  ont  été  généralement  reconnues. 
L'hypothèse  récemment  mise  en  avant  par  M.  le  docteur  Tyndall,  que 
l'absorption  de  la  chaleur  rayonnante  par  la  vapeur  aqueuse  dans 
Patmosphère  est  une  protection  efficace  contre  Faction  destructive  du 
froid,  et  la  facilité  avec  laquelle  cette  hypothèse  a  été  acceptée  par 
plusieurs  de  lios  compatriotes  les  plus  autorisés  dans  la  promulgation 
des  vérités  de  la  science,  nous  semblent  avoir  fait  naître  la  nécessité  . 
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de  rappeler  raltention  sur  les  admirables  travaux  du  docteur  Wells. 
Avant  tout,  quand  M.  Tyndall  annonce,  comme  un  résultat  de  ses 
expériences,  qu'il  est  parfaitement  certain  que  plus  de  10  pour  100 
du  rayonnement  terrestre  sur  le  sol  de  TAngleterrû  sont  interceptés 
dans  l'intérieur  d'une  couche  n'ayant  que  10  pieds  d'épaisseur  au- 
dessus  du  sol,  par  Fabsorption  que  ce  rayonnement  éprouve  de  la 
part  de  la  vapeur  aqueuse;  on  doit  remarquer  que  cette  absorption 
ne  peut  pas  suivre  la  même  proportion  à  travers  de  grandes  épais- 
seurs d'air.  Car  à  ce  compte  la  moitié  de  la  chaleur  rayonnante  serait 
absorbée  dans  une  épaisseur  de  70  pieds;  3/4  dans  140  pieds; 
7/8  dans  210  pieds,  et  ainsi  de  suite,  ce  qui  est  en  contradiction  avec 
les  faits,  par  exemple,  avec  l'influence  des  nuages  sur  le  rayonnement 
terrestre.  Ainsi  l'espèce  de  rayons  qui  traversent  les  10  pieds  d*air 
les  plus  bas  doit  éprouver  moins  de  10  pour  100  d'absorption  dans 
les  10  pieds  suivants,  et  il  est  absolument  certain  qu'après  avoir 
traversé  plusieurs  fois  10  pieds  d'air,  la  chaleur  rayonnante  privée  de 
la  partie  susceptible  d'être  absorbée  par  la  vapeur  aqueuse,  doit  être 
dans  une  condition  telle  qu'il  n'y  en  aura  pas  ÎO  pour  100  d'absorbés  , 
en  traversant  10  pieds  d'air  transparent.  Quelle  que  soit  l'influence  de 
la  vapeur  pour  arrêter,  par  son  absorption,  la  perte  de  chaleur  pro- 
duite par  le  rayonnement  de  la  surface  de  la  terre,  cette  influence, 
même  quand  une  atmosphère  transparente  est  le  plus  chargée  d'hu- 
midité, est  insuffisante  pour  empêcher  une  abondante  rosée,  à  tel 
point  que  la  chaleur  latente  empruntée  par  la  rosée  aux  parties  les  plus 
délicates  des  plantes  exposerait  celles-ci  à  être  détruites  par  la  gelée. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  pendant  les  nuits  claires  de  l'été, 
les  parties  supérieures  et  délicates  des  plantes  émettent  par  le  rayon- 
nement, jusqu'aux  régions  élevées  de  l'atmosphère  et  dans  les  espaces 
célestes,  une  si  grande  quantité  de  chaleur,  que  leur  destruction  par 
la  gelée  ne  serait  pas  retardée  de  beaucoup  d'heures  après  le  coucher 
du  soleil,  si  une  source  extérieure  de  chalei^r ne  venait  compensera 
perte  qu'elles  éprouvent.  Cette  source,  dans  les  nuits  de  vent,  est  la 
capacité  calorifique  de  l'air  qui  circule  à  travers  les  tiges  et  les  feuilles 
des  plantes.  Dans  les  nuitS  tranquilles,  c'est  la  chaleur  latente  de  la 
vapeur  qui  se  condense  en  rosée.  Cette  vapeur  est  empruntée  princi. 
paiement  à  l'air  qui  se  trouve  engagé  entre  les  tiges  et  les  feuilles^ 
et  qui  est  presque  à  la  même  température  que  les  feuilles,  au  moins 
quand  ce  sont  des  herbes  fines ,  la  température  de  la  surface  de  ces 
feuilles  étant  naturellement  la  même  que  celle  de  l'air  en  contact. 
Ainsi  la  température  des  feuilles  ne  peut  jamais  descendre  au-dessous 
du  point  de  rosée  de  l'air  qui  les  touche,  et  tout  le  refroidissement 
qu'elles  éprouvent  après  que  la  rosée  a  commencé  à  se  déposer  sur 
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elles  est  seulement  égal  à  l'abaissement  an  point  de  rosée,  provenant 
de  ce  que  Tair  s* est  plus  ou  moins  desséché  par  suite  de  la  conden- 
sation de  la  vapeur  qu'il  transportait. 

L'opacité  des  nuages,  comme  Prévost  en  a  fait  le  premier  la  re- 
marque, empêche  que  la  surfaee  de  la  terre  ne  devienne  plus  froide 
qu'eux  par  suite  du  rayonnement,  et  à  moins  qu'ils  ne  soient  très- 
élevés,  ils  ne  sont  pas  en  général  beaucoup  plus  froids  que  le  point  de 
rosée  des  couches  d'air  les  plus  basses;  mais  en  tous  cas  ils  sont  géné- 
ralement assez  chauds  pour  empêcher  que  les  plus  fines  tiges  d'herbe 
se  couvrent  très-sensiblement  de  rosée,  ou  pour  permettre  que  la 
température  générale  de  Therbe  et  de  l'air  qui  Tenvironne  s'abaisse 
au-dessous  du  point  de  rosée,  même  pendant  les  nuils  les  plus  cal- 
mes. Ainsi,  les  nuages  par  leur  rayonnement,  ou  le  vent  en  mêlant 
une  couche  d'air  comparativement  épaisse  avec  celle  qui  touche  à  la 
terre,  empêchent  que  la  température  de  l'herbe  et  des  parties  déli- 
cates des  plantes  ne  s^abaisse  jusqu'au  point  de  rosée;  ou  bien,  quand 
il  n'y  a  pas  assez  de  nuages  ou  de  vent  pour  produire  cçt  effet,  la 
rosée  commence  à  se  former,  et  en  empêchant  la  température  des 
feuilles  et  des  tleuts  de  descendre  au-dessous  du  point  rosée,  elle 
les  protège  contre  la  destruction,  à  moins  que  quand  la  gelée  blanche 
apparaît,  le  point  de  rosée  lui-même  ne  soit  au-dessous ^du  point  de 
congélation. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

Complémeiit  de*  dernières  mémnet» 
fiur  1  cxioteiiee  de  blchlorore  de  nmafanèse  et  ses  eongénéres 

du  brome  et  de  Hode,  par  H.  j.  Nieidés.  —  En  traitant  du  pe- 
roxyde de  manganèse  par  l'^acide  chlorhydriqne,  on  obtient  du  chlore 
libre,  en  vertu  de  l'équation 

MnO»  +  2CIH  =  2H0  -+-  MnCI  -h  Cl 

D'habitude,  en  donnant  cette  équation,  les  traités  ajoutent  que  la 
moitié  du  chlore  se  dégage,  parce  que  le  composé  correspondant  au 
peroxyde  de  manganèse,  c'est-à-dire  le  perchlorure  MnCP,  n'existe 
pas,  car,  s'il  existait,  on  aurait  l'équation 

MnO'  -4-  2CIH  =  2H0  -h  MnCP 

et,  par  conséquent,  point  de  chlore  libre.  Le  but  de  ce  travail  est  de 
faire  voir  que  ce  perchlorure  peut  être  obtenu  réellement,  et  qu'il 
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en  est  de  même  de  ses  congénères  du  brome  et  de  l'iode,  sinon  du 
fluor. 

On  peut  y  arriver  de  deux  manières,  soit  en  traitant  par  un  cou- 
rant de  chlore  sec  le  protochlorure  de  manganèse  placc^dans  l'éther, 
soit  en  attaquant  par  du  gaz  chlorhydrique  sec  le  peroxyde  de  man- 
ganèse en  présence  de  Téther.  Veut-on  avoir  une  certaine  quantité 
de  ce  perchlorure,  il  convient  de  faire  arriver  du  gaz  chlorhydrique 
sec  dans  le  mélange  de  peroxyde  et  d'éther  convenablement  refroidi, 

Le  produit  de  couleur  verte  est  très-altérable  et  émet  du  gaz  chlor- 
hydrique. Soluble  en  toute  proportion  dans  Téther,  il  est  insoluble 
dans  le  sulfure  de  carbone.  Le  phosphore  le  décolore  en  formant  du 
protochlorure  de  manganèse,  de  même  aussi  la  limaille  de  fer  ou 
celle  de  zinc,  Pantimoine  en  poudre  ou  le  sulfure  d'antimoine;  ce 
dernier  occasionne  de  plus  un  dégagement  d'hydrogène  sulfuré  ;  le 
sulfure  de  plomb  donne  du  soufre  libre,  les  iodurcs  alcalins  aban- 
donnent de  riode,  et  les  matières  colorantes  organiques,  telles  que 
Tindigo,  en  sont  rapidement  anéanties.  L'eau  le  décompose;  toutefois 
son  action  est  moins  prompte  en  présence  de  Tacide  chlorhydrique. 
Sa  composition  s'accorde  avec  la  formule  : 

MnCP-f-12(C*H»0)4-2H0. 

Le  perbrifknure  de  manganèse  s'obtient  de  la  même  manière  que 
le  perchlorure  ;  toutefois  il  est  moins  stable  que  lui,  et  se  réduit  fa- 
cilement en  sesquibromure  Mn'Br'.  Le  periodure  de  manganèse 
donne  lieu  à  des  remarques  analogues.  Tous  ces  composés  sont  d'un 
vert  plus  ou  moins  foncé.  Telle  est  encore  la  couleur  des  compo- 
sés donnés  par  le  sesquioxyde  Mn*0'  avec  les  gaz  chlorhydrique, 
bromhydrique,  iodhydrique,  Téther  ou  un  alcool  anhydre.  Les 
combinaisons  éthérées  m'ont  paru  plus  stables  que  celles  obtenues 
avec  des  alcools.  L'oxyde  employé  est  le  composé  Mn^,  obtenu  par 
calcination  du  carbonate  de  manganèse  exempt  de  fer. 

Ces  faits  permettent  de  prévoir  l'existence  d'un  grand  nombre  de 
composés  haloïdes  qui  n'ont  pu  être  obtenus  jusqu'ici  ;  de  ce  nombre, 
les  combinaisons  correspondantes  aux  oxydes  Ni'O^  et  CoH)^.  Je  me 
suis  assuré  aussi  de  la  possibilité  de  préparer  le  sesquiiodure  de  fer 
Fe*P,  dontPexistence  était  révoquée  en  doute  (Gmelin,  Traité,  t.  III, 
p.  235).  Cet  iodure,  il  est  vrai,  est  très-peu  stable.  Enfin,  j'ai  pu 
réaliser  un  rêve  tant  poursuivi  par  H.  Rose  (Annales  de  Poggendorff, 
1858,  t.  CV,  p.  572),  en  préparant  au  moyen  de  Télher  et  du  gaz 
chlorhydrique  sec  l'acide  chloro-arsénique  AsCl*,  qui  jusqu'à  ce  jour 
s'était  montré  rebelle  à  tous  les  autres  procédés  de  préparation. 

Le  nouvel  acide  se  trouve  à  Pétat  de  combinaison  éthérée  ;  celle-ci 
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n'est  pas  stable  et  se  réduit  facilement  en  éther  chloro-arsénieux. 
Moins  dense  que  ce  dernier  et  non  miscible  à  lui,  Téther  chloro- 
arscnique  se  sépare  spontanément,  et  peut  être  recueilli  par  simple 
décantation.  Avec  Teau,  il  donne  instantanément  de  Tacide  arsénique. 
Peu  d'oxydes  supérieurs  résistent  à  la  chloruration  ou  à  la  bromu- 
ration  par  les  moyens  consignés  dans  cette  note.  Comme  ces  oxydes 
se  transforment  alors  dans  le  chlorure  ou  le  bromure  correspondant, 
l'Académie  reconnaîtra  qu'il  s'agit  ici  d'un  procédé  général  lequel, 
convenablement  employé,  conduira  à  x^e  fait,  savoir  :  que  chaque 
degré  d'oxydation  d'un  métal  a  son  représentant  dans  le  groupe  des 
chloroïdes. 

Sur  l«Mi  figures  partielles  du  sphéroïde  terrestre,  par  H.  Follet- 

Saineove. —  La  précession  des  équinoxes  et  les  perturbations  lunaires 
ont  appris  que  si  la  terre  est  un  ellipsoïde  de  révolution,  l'ellipse 
qui  l'engendre  doit  avoir  un  aplatissement  égal  à  g^^ g.  Mais  on  n'a 
déterminé  ainsi  que  l'équivalent  des  ménisques,  sans  pouvoir  certifier 
que  la  forme  de  ces  ménisques  est  celle  qui  répond  à  la  figure  ter- 
restre supposée.  Pour  chaque  portion  de  la  surface  du  globe,  il  sem- 
ble résulter  de  l'ensemble  des  travaux  géodésiques  l'existence  d'une 
différence  notable  avec  cet  ellipsoïde  moyen  qui  représente  les  phé- 
nomènes dans  leur  ensemble.  La  présente  note  a  pour  but  de  recher- 
cher le  moyen  d'obtenir  en  chaque  point  géodésique  important  la 
correction  qu'il  faut  faire  subir  à  la  forme  de  rellipsoïde  général 
pour  rentrer  dans  la  réalité. 

Sur  les  reliefs  de  la  snrfaee  lanalre,  par  M.  P.  Montanl.  —  En  exa- 
minant les  photographies  de  la  lune  par  M.  Warrcn  de  la  Rue,  j'ai 
reconnu  la  loi  qui  régit  la  configuration  du  relief  de  cet  astre. 

J'ai  trouvé  que  les  reliefs  de  la  surface  de  la  lune  prolongés  se 
coupent  sous  les  angles  suivants  : 

150'  75'  TïO' 

135'  67' 30'  21' 30' 

127' 30'  60'  15' 

120'  45'  7' 30' 

90'  37'  30' 

Avec  des  angles  de  cette  nature,  il  en  résulte  des  figures  hcxagO' 
nales,  caractéristiques  du  relief  lunaire. 

Solntioo  géaérale  et  géométrliive  du  problème  do  eavaUeÉTy  par 

H.  A.  csejnet.  —  On  peut  insérer  les  conditions  que  le  cavalier  soit 
sur  une  case  désignée  d'avance,  au  troisième  saut  par  exemple^  sur 
telle  autre  au  onzième,  sur  telle  autre  au  pénultième,  etc.  Les  nu- 
méros de  ces  cases  devant^  bien  entendu,  satisfaire  cux-mêtnes  à 
certaines  conditions.  Cette  solution^  basée  sur  celle  d'un  intéressant 
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Le  sucrate  de  plomb C"H'0',5PbO 

Le  sucrate  d'hydrate  de  chaux.  .  .  .    C*'H'0',3(CaO,HO) 

Les  sucrâtes  doubles  seront  représentés  par  la  formule  : 

C"H«0»,M0,2M'0; 
tels  sont  : 

Le  sucratebihydratéd'hydratedebaryte  C"H'O%2HO,(6aO,H0) 
Le  sucrate  monohydraté  d'hydrate  de 

chauï. . C"HH)»,HO,2(CaO,HO) 

Le  sucrate  monohydraté  de  plomb.  .  .  C^HW^O.SPbO 

Les  sucrâtes  triples  seront  représentés  par  la  formule 

C"H»0«,MO,M'0,M''0. 

Nous  avons  encore  obtenu  le  sucrate  tribasique  de  plomb  par  les 
procédés  suivants  : 

l""  Par  la  réaction  de  Talcool  concentré  sur  les  dissolutions  d'oxyde 
de  plomb  dans  Teau  sucrée; 

S""  En  faisant  réagir,  à  Tébullition,  sur  l'acétate  neutre  de  plomb, 
la  chaux  ou  ses  sucrâtes  en  dissolution  dans  Peau  sucrée; 

3^  Par  le  contact  de  l'eau  sucrée  et  de  l'acétate  sexbasique  de 
plomb  ; 

4*"  Par  la  réaction  de  l'acétate  de  plomb  ammoniacal  sur  l'eau 
sucrée. 

Le  sucrate  tribasique  de  plomb  est  insoluble  dans  l'eau  froide, 
très-peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  mais  il  est  très-soluble  dans 
l*eau  sucrée.  Cette  dissolution  laisse  déposer  peu  à  peu,  à  l'état  de 
sucrate  bibasique  cristallisé  (sucrate  monohydraté  de  plomb),  tout 
l'oxyde  de  plomb  qu'elle  renferme.  Cette  réaction  permet  de  distin- 
guer le  sucrate  simple  de  plomb  C^H'O'ïSPbO  du  sucrate  double 
monohydraté  C"ffO%HO,2PbO,  celui-ci  étant  insoluble  à  froid  dans 
l'eau  sucrée  ;  elle  fournira  peut-être  un  moyen  de  séparer  le  sucre  de 
certaines  dissolutions. 

Les  faits  qui  précèdent  montrent  également  l'inexactitude  d'un 
procédé  saccharimétrique,  basé  sur  la  propriété,  attribuée,  inexac- 
tement, à  l'acétate  de  plomb  ammoniacal  de  précipiter  le  sucre  à 
Tétat  de  sucrate  monohydraté  de  plomb  C*'H«0%HO,2PbO  ;  car,  le 
précipité  qui  se  forme  immédiatement,  est  du  sucrate  simple  de 
plomb  C"ff  û',3PbO,  lequel  d'ailleurs  est  soluble  dans  un  excès  des 
deux  réactifs  employés. 

Nous  rappellerons,  en  terminant,  que  nous  avons  indiqué  déjà 
que  les  dissolutions  sucrées,  saturées  de  sucrate  tribasique  de  chaux, 
à  la  température  ordinaire,  laissaient  déposer,  peu  à  peu,  un  corps 
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cristallin.  Ce  dépôt  augmente  plus  rapidement  quand  on  abaisse  In 
température  de  la  dissolution.  L'analyse  de  ce  précipité,  bien  lavé, 
montre  qu'il  renferme  24,6  pour  100  de  chaux;  c'est  donc  du  su- 
craie  bibasique  de  chaux  (sucra te  monohydraté  d'hydrate  de  chaux) 
dont  nous  avons  démontré  l'existence,  et  donné  deux  modes  de  pré- 
paration dans  de  précédentes  communications  à  FAcadémie  des 
sciences. 

Les  réactions  qui  précèdent,  et  les  travaux  que  nous  poursuivons 
en  ce  moment,  démontreront,  du  moins  nous  l'espérons,  la  forma- 
tion en  premier  lieu  d'un  sucrate  tribasique  (simple),  lorsqu'on  fait 
réagir  Toxyde  de  plomb,  ou  les  hydrates  de  chaux  et  de  baryte  sur 
les  dissolutions  sucrées.  Les  sucrâtes  tribasiques  (simples)  de 
plomb  et  de  chaux,  par  la  manière  dont  ils  se  comportent  avec  les 
dissolutions  sucrées,  présentent  une  analogie  frappante.  Nous  avons 
démontré,  en  effet,  qu'ils  se  dissolvent  d'abord  dans  Veau  sucrée, 
pour  former  ensuite  des  sucrâtes  bibasiques  (doubles).  Cette  for- 
mation semble  subordonnée  à  la  solubilité  des  sels  de  ces  bases. 
Ainsi;  tandis  que  le  sucrate  bibasique  de  plomb,  parait  se  mieux 
former  à  la  température  de  Tébullition,  le  sucrate  bibasique  de  chaux 
exige  au  contraire  une  basse  température. 

Le  R.  P.  Secchi  adresse  une  nouvelle  note  sur  les  raies  caracté- 
ristiques delà  lumière  des  nébuleuses,  et  les  tirages  à  part  de  deux 
mémoires,  l'un  sur  les  travaux  hydrauliques  d'aqueducs  romains, 
l'autre  sur  les  rapports  entre  les  perturbations  météorologiques  et  les 
variations  magnétiques. 

—  M.  Ernest  Vemier,  ingénieur  des  mines,  envoie  la  résolution 
complète  de  l'équation  du  troisième  degré. 

—  M.  Camille  D^arest  continue  ses  études  sur  la  formation  des 
monstruosités.  Il  a  fait  couver  des  œufs  à  deux  germes  pour  tâcher 
de  découvrir  le  secret  des  monstruosités  doubles. 

—  M.  le  général  Poncelet,  pour  cause  d'empêchement,  demande  à 
être  remplacé  dans  deux  commissions  chargées,  l'une  de  décerner  le 
prix  de  mécanique,  l'autre  d'examiner  le  mémoire  de  M.  Tresca  sur 
l'écoulement  des  liquides. 

—  M.  Élie  de  Beaumont  lit  le  décret  qui  approuve  l'élection  de 
M.  le  docteur  Roulin  à  la  place  d'académicien  libre. 

' — M.  Charles  Sainte-Claire-Deville  donne  lecture  d'une  très-longue 
lettre  à  lui  écrite  par  M.  Fouqué,  chargé,  comme  nous  l'avons  dit, 
d'aller  étudier  sur  les  lieux  l'éruption  actuelle  de  l'Etna.  Cette  note 
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est  riche  en   renseigneraenls   topograpbiques,  physiques,    chimi- 
ques, etc.,  que  nous  résumerons  dans  notre  prochaine  livraison. 

—  M  de  Kcricurr  adresse  la  description  d'un  instrument  pour 
l'observation  du  passage  de  la  lune  dans  le  vertical  d'une  étoile.  Nous 
la  publierons  prochainement. 

—  M.  Ch.  Tellier  envoie  une  note  sur  de  nouvelles  applications  de 
l'ammoniaque.  Ces  applications  ont  pour  point  de  départ  deux  prin- 
cipes de  physique  d'une  incontestable  vérité.  1*^  Dans  des  espaces  vides 
d'air,  les  liquides  émettent  spontanément  des  vapeurs  dont  la  tension 
atteint  immédiatement  son  maximum. — 2^  Dans  deux  capacités  com- 
muniquant ensemble,  maintenues  à  des  températures  inégales,  et 
contenant  un  liquide,  il  y  a  toujours  vaporisation  dans  la  capacité  la 
plus  chaude,  condensation  dans  la  capacité  la  plus  froide. 

1 .  Refroidissement  de  lair  dans  les  chambres  des  machines  à  bord 
des  navires  à  vapeur.  —  Je  dispose  d'un  côté  une  sorte  de  chaudière 
tubulaire  renfermant  de  l'ammoniaque  liquéfiée,  dont  les  tubes  sont 
en  libre  communication  et  avecTatmosphèreet  avecTendroit  àaérer; 
de  l'autre,  un  serpentin  l»aigné  par  un  courant  d'eau  froide  ;  un  ro* 
binet  de  purge  permet  d'expulser  tout  l'air  que  contient  l'appareil. 
Dans  ces  conditions,  il  est  clair  que  si  à  l'aide  d'un  ventilateur  je  force 
l'air  aspiré  de  l'extérieur  à  traverser  les  tubes  avant  de  se  rendre 
dans  la  chambre  des  machines,  cet  air  se  dépouillera  de  son  calorique 
en  vaporisant  l'ammoniaque,  qui  ira  se  condenser  dans  le  serpentin 
baigné  par  un  courant  d'eau  froide.  En  outre,  comme  la  différence 
existant  entre  la  capacité  chauffée  par  l'air  et  le  condensateur  pro- 
duit un  volume  de  gaz  relativement  considérable  et  ayant  une  puis- 
sance effective  de  plusieurs  atmosphères  ;  j'utilise  cette  puissance  : 
1*  à  faire  mouvoir  le  ventilateur  ;  2**  à  entretenir  d'une  manière  con- 
tinue lecourant  d'eau  froide  du  condensateur  ;  5°  à  restituer  constam- 
ment au  générateur  l'ammoniaque  liquéGé  queproduitle  condensateur. 

2.  Aération  rationnelle  des  salles  de  spectacles.  *—  C'est  une  simple 
extension  de  ce  que  je  viens  de  dire  pour  la  navigation.Qu'iroporle, 
en  effet,  que  le  calorique  soit  produit  par  un  foyer,  par  la  combustion 
du  gaz,  par  la  respiration,  c'est  toujours  le  même  fluide,  et  pour 
l'enlever  il  suffit  de  le  mettre  en  présence  d'un  corps  vaporisable, 
avec  cette  circonstance  que  la  tension  de  la  vapeur  formée  sera  tou- 
jours détruite  par  un  mode  convenable  de  condensation.  Dans  ces 
conditions,  aussi  bien  pour  les  théâtres  que  pour  la  navigation,  la 
dépense  sera  nulle,  puisque  la  force  produite  suffira  et  au  delà  à  toutes 
les  exigences  de  l'appareil. 

3.  Arrosage  gratuit.  —  Qu'il  s'agisse  d'une  culture  maraîchère 
ou  agraire,  l'eau  est  toujours  l'élément  indispensable.  Et  quand  cet 
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élément  est- il  surtout  nécessaire?  Quand  il  fait  chaud.  Eh  bien  !  c'est 
précisément  grâce  à  cette  chaleur  et  en  raison  directe  de  l'intensité 
de  cette  chaleur,  qu'il  est  possible  d'arroser  nos  champs  et  nos  jar- 
dins gratuitement.  Qu'on  suppose  un  certain  nombre  de  tubes  en 
fer  disposés  eu  faisceau  conique,  de  manière  à  recevoir  aussi  complè- 
tement que  possible  l'insolation  ;  qu'on  suppose  ces  tubes  remplis 
d'ammoniaque  liquéfiée,  que  de  plus  on  admette  ensuite  que  chacun 
d'eux  est  entouré  d'une  sorte  d'enveloppe  formant  conduit,  ouverte 
aux  deux  bouts.  Cette  enveloppe  est  fermée  du  côté  du  sel  par  un  demi- 
cylindre  en  bois  doublé  intérieurement  en  fer-blanc,  du  côté  du  so- 
leil, par  un  demi-cylindre  en  verre.  Nous  aurons  ainsi  un  appareil 
établi  dans  des  conditions  excellentes  pour  recevoir  les  effluves  ca- 
lorifiques, puisque,  d'un  côté,  l'air  chaud  formera  un  courant  i)ai- 
gnant  constamment  les  tubes,  et  que  de  l'autre  les  rayons  solaires 
concentrés  par  le  verre  seront  réfléchis  par  le  fer-blanc,  et  absorbés 
par  les  tub^  préalablement  noircis.  Sous  ces  différentes  actions,  la 
vapeur  d'ammoniaque  se  produira  à  une  pression  assez  élevée  ;  elle 
ira  à  un  moteur  fort  simple,  dont  j'ai  chez  moi  le  type  produisant  le 
mouvement  nécessaire  pour  pomper  l'eau.  Pour  que  ce  mouvement 
se  continue,  il  faut  condenser  la  vapeur  ammoniacale  utilisée.  Or, 
précisément  nous  puisons  dans  les  entrailles  de  la  terre  l'eau  très- 
froide  ;  si  nous  faisons  passer  cette  eau,  avant  de  la  livrer  au  sol,  par 
un  condensateur,  nous  condenserons  l'ammoniaque,  et,  circonstance 
tout  à  la  fois  utile  et  remarquable,  c'est  précisément  à  Teau  qui  va 
baigner  le  sol  et  qui  a  besoin  d'être  chaude  autant  que  possible,  que 
nous  restituerons  ainsi  le  calorique  qui  a  servi  à  la  puiser. 

Encore  ici,  le  moteur  lui-même  ramène  le  produit  de  la  condensa- 
tion, en  sorte  que  sans  personne,  sans  dépense,  sans  soins,  l'eau 
peut  sortir  constamment  du  sol. 

Il  y  a  des  circonstances  cependant  oii  l'appareil  s'arrêtera  ;  ces  cir- 
constances sont  les  jours  froids  d'hiver  et  ceux  de  pluie,  mais  alors 
il  n'y  a  pas  besoin  d'eau;  là,  encore,  l'appareil  accomplit  fidèlement 
sa  mission  :  Produire  de  Veau  en  raistm  directe  de  la  chaleury  par 
conséquent  en  raison  directe  des  besoins  d'arrosement. 

4.  Refroidissement  delà  bière.  —  Lorsq^ue  le  moût  est  fait,  je  le 
fais  arriver  dans  une  grande  cuve,  laquelle  contient  soit  un  serpentin, 
soit  un  système  de  tubes  disposés  de  façon  à  présenter  de  très-grandes 
surfaces.  Ces  serpentins  ou  tubes  contiennent  le  liquide  volatil.  D'au- 
tre part,  je  dispose  un  serpentin  convenable,  toujours  baigné  par  un 
courant  d'eau  froide.  Entre  ces  tubes  générateurs  et  ce  condensateur 
je  place  mon  moteur.  La  conséquence  de  cet  arrangement  est  qu'aux 
dépens  de  la  chaleur  que  renferme  le  moût  je  produis  des  vapeurs 
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que  j'utilise  dans  le  moteur  et  que  je  condense  dans  le  condensateur, 
pour,  le  produit  de  cette  condensation  être  de  nouveau  employé  après 
avoir  été  ramené  aux  tubes  générateurs,  et  ainsi  de  suite.  Les  résul- 
tats de  cette  combinaison  sont  :  1^  qu*au  lieu  de  vingt-quatre  heures 
et  plus,  que  demande  le  refroidissement  d'un  bassin,  je  puis  en  une 
heure,  s'il  le  faut  (car  tout  se  réduit  maintenant  a  une  question  de 
surface),  je  puis,  dis-je,  ramener  .5  à  6  000  litres  de  rooât  de  100* 
à  IS**  ;  2^  que  cette  opération  se  fait  sans  contact  avec  l'atmosphère, 
parlant  de  là,  sans  altération  ;  3^  que  tandis  que  dans  les  circonstan- 
ces ordinaires,  sous  Tinfluence  de  cette  longue  exposition  à  Tair,  Ta- 
rome  du  houblon  s'échappe,  avec  le  moyen  que  j'indique  il  est  tout 
entier  conservé;  4°  eu6n,  que  je  transforme  en  force  utile  presque 
tout  le  calorique  nuisible,  et  quand  on  songe  qu*il  s'agit  pour  un 
bassin  de  5  000  litres  d'environ  425  000  calories,  soit  près  de  675 
kilos  de  vapeur  ;  quand  on  réfléchit  que  la  plus  grande  partie  peut 
être  utilisée  en  force  motrice,  on  voit  que  non-seulement  je  puis 
fournir  l'eau  utile  à  la  condensation,  au  service  delà  brasserie,  etc., 
mais  encore  moudfe  gratuitement  le  malt,  et  sufBreà  tous  les  besoins 
du  service. 

5.  Maintien  de  la  température  de  fermentation.  —  Il  est  souvent 
difficile  dans  les  distilleries  de  maintenir  à  une  température  normale 
les  vins  soumis  à  la  fermentation,  et  dans  ces  irrégularités  de  tempé- 
rature se  trouve  souvent.une  source  d'altération,  par  suite,  de  perte 
notable  pour  l'industriel.  Or,  n'est-il  pas  évident  qu'avec  le  moyen 
que  je  viens  d'exposer  on  pourra  arriver  à  maintenir  une  tempéra- 
ture constante  pendant  la  fermentation? 

—  M.  Henry  Sainte-Claire-Deville  présente,  au  nomade  M.  Louis 
Cailletet,  une  note  sur  la  cémentation  du  fer  par  la  fonte  chauffée  au- 
dessous  de  son  point  de  fusion.  «  Les  fontes  noires  et  grises  qui  ont 
été  exposées  pendant  longtemps  à  une  température  inférieure  à  leur 
point  de  fusion  deviennent  fragiles  ;  leur  cassure  alors  est  noire  et 
terreuse,  et  les  fait  ressembler  à  certaines  variétés  de  manganèse 
oxydé.  La  densité  de  la  fonte  ainsi  modifiée  a  sensiblement  diminué, 
et,  pour  plusieurs  échantillons  qui  étaient  restés  exposés  pendant  pins 
de  dix-huit  mois  à  une  température  rouge  sombre,  elle  n'était  plus 
que  ie  6,272. 

«  L'analyse  démontre  que  la  plus  grande  partie  du  carbone  a  été 
éliminée  par  l'action  prolongée  de  la  chaleur,  et  plusieurs  échantil- 
lons n'en  contenaient  plus  que  0,752  pour  100.  Cette  quantité  de 
carbone  correspond  à  peu  près  à  celle  contenue  dans  l'acide.  Je  me 
suis  assuré  cependant  que  les  échantillons  de  fonte  ainsi  modifiés 
supportaient  difficilement  le  forgeage,  et  que  les  barres  ainsi  obte- 


LES  MONDES.  559 

nues  ne  preDaient  pas  de  dureté  par  la  trempe.  Enfin  cette  fonte  est 
devenue  difficilement  fusible;  elle  reste  solide  au  milieu  d*un  bain  de 
foute  noire  liquéfiée. 

«  Quelles  que  soient  les  causes  de  l'élimination  du  carbone  de  la 
fonte  à  rétat  Solide,  je  me  suis  demandé  si  cette  action  se  produisait 
également  en  présence  du  fer  métallique,  et  j'ai  été  amené  à  chauffer 
des  lames  de  fer  au  contact  de  fonle  grise  réduite  à  l'état  de  gre- 
naille. 

c<  L'expérience  a  été  faite  dans  un  vase  de  fonte  fermé  par  un  ob- 
turateur à  vis;  la  fonte  était  à  Tétat  de  tournures  grossières,  débar- 
rassée de  toutes  matières  grasses  et  de  la  poussière  graphiteuse  qui 
pouvait  s'y  trouver  mélangée.  L'appareil  ainsi  disposé  a  été  chauffé 
pendant  environ  20  heures  à  une  température  inférieure  à  la  fusion 
du  cuivre.  Les  barreaux  étaient  alors  entièrement  cémentés,  et  l'acier 
ainsi  obtenu  présentait,  après  forgeage,  un  grain  magnifique.  Des 
barreaux  placés  dans  Tappareil,  hors  du  contact  delà  fonte,  n'étaient 
pas  cémentés;  on  ne  pouvait  donc  attribu,er  Taciération  à  l'action  des 
gaz  du  foyer  qui  traversent  constamment  les  parois  du  vase  métal- 
lique. 

a  Cette  expérience  a  été  répétée  un  grand  nombre  de  fois,  et  le  fer 
au^entait  en  moyenne  de  0,480  pour  100. 

«  Enfin,  des  lames  de  fer  doux  ont  été  polies  et  gravées;  on  a 
chauffé  alors  dans  la  fonte  une  moitié  de  ces  lames,  en  conservant 
Fautre  partie  comme  terme  de  comparaison.  Après  l'opération,  le  fer 
cémenté  n'avait  rien  perdu  de  ses  formes  ni  de  son  éclat,  et  les  sur- 
faces ne  présentaient  pas  une  seule  soufflure,  ainsi  que  cela  s'observe 
sur  le  fer  cémenté  par  le  charbon. 

«  Ces  avantages  précieux,  ainsi  que  l'emploi  d'une  matière  à  bas 
prix,  qui  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur  après  l'opération,  permettront 
peut-être  un  jour  à  ce  procédé  si  simple  d'entrer  dans  la  pratique  de 
l'industrie.  » 

—  M«  Flourens  lit  une  note  sur  la  reproduction  de  Tos  et  de  la 
membrane  médullairepar  le  périoste.  «  Je  crains  toujours  de  fatiguer 
TAcadémie,  en  lui  présentant  trop  souvent,  peut-être,  quelque  nou- 
vel exemple  de  cette  reproduction  admirable  de  l'os  par  le  périoste, 
trouvée  par  Duhamel,  il  y  a  cent  ans. 

«  Je  dis  admirable  et  inépuisable.  Le  périoste  se  reproduit  sans 
cesse,  et  sans  cesse  il  reproduit  l'os,  Mais  le  périoste  ne  reproduit 
pas  seulement  Tos  proprement  dit.  Il  reproduit  aussi  la  membrane 
médullaire,  comme  l'on  Va  voir.    ' 

■     a  Je  présente  aujourd'hui  à  l'Académie  deux  ra(fit/«  de  bouc,  re- 
produits, tout  entiers  y  par  le  périoste.  On  sait,  depuis  les  expériences 
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deTroja,  que,  lorsqu'on  détruit  la  membrane  médullaire  d'un  os, 
l'os  tombe  aussitôt  en  nécrose,  et  que  le  périoste  se  détache  de  l'os 
nécrosé  ;  mais  ce  que  Ton  ne  sait  pas,  q'cst  qu'à  mesure  que  la  mem- 
brane médullaire  dépérit  et  meurt,  le  périoste,  détaché  de  l'os  né- 
crosé, s'épaissit,  se  gonfle,  entre  en  turgescence,  et  produit  de  l'os 
nouveau.  Le  périoste,  en  état  de  turgescence,  est  le  périoste  en  Toie 
de  reproduction.  Ce  que  je  viens  de  dire  est  l'histoire  des  deux  radius 
de  bouc  que  je  vais  montrer. 

«  La  membrane  de  ces  deux  radius  a  été  détruite;  le  radius  est 
tombé  en  nécrose  ;  le  périoste  s'en  est  détaché,  et,  chose  merveil- 
leuse, il  a  reproduit  un  radius  nouveau.  Ce  radius  nouveau  est  abso- 
lument semblable  à  l'ancien.  Il  est  seulement  plus  gros.  On  a  ouvert 
longitudinalement  les  radius  nouveaux,  et,  dans  l'intérieur  de  cha- 
cun d'eux,  on  a  trouvé  fe  radius  ancien,  contenu  et  en  partie  résorbé 
par  une  membrane  médullaire  nouvelle.  La  membrane  médullaire  se 
reproduit,  en  effet,  tout  comme  l'os  ;  et  ceci  va  me  donner  l'occasion 
d'examiner,  sous  un  nouveau  jour,  une  question  d'anatomie  iine. 

«  Dans  ce  qu'on  nomme  h  moelle  d'un  oSj  y  a-t-il  une  membrane? 
Ruysch  a  nié  cette  membrane,  et  tous  les  anatomistes,  à  l'exemple  de 
Ruysch,  aujourd'hui  la  nient.  Cependant  on  voit  ici  que,  au  moment 
de  sa  renaissance,  elle  nous  offre  une  structure  fort  apparente,  ou  du 
moins  une  surface  tour  à  tour  creuse  et  mamelonnée,  à  chaque  creux 
de  Tos  répondant  un  mamelon  de  la  membrane  médullaire.  La  mem- 
brane médullaire  est  essentiellement,  sous  le  rapport  physiologique, 
l'organe  de  résorption  de  l'os  ^ 

«  Lorsque,  il  y  a  aujourd'hui  24  ans,  je  présentai  à  l'Académie 
quelques  fragments  de  cal  produits  par  le  périoste',  et  tels  que  lui 
en  avait  présenté  .Duhamel,  j'étais  loin  de  prévoir  que  mon  travail  ne 
serait  pas  fini,  que  je  pourrais  lui  présenter  le  phénomène  complet, 
c'est-à-dire  un  os  tout  entier  produit  par  le  périoste,  et  non-seule- 
ment l'os,  mais  l'os  et  sa  membrane  médullaire.  » 

— L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  correspondant  dans  la  sec- 
tion de  botanique.  Les  candidats  désignés  par  la  section  étaient  :  au 
premier  rang^  M.  Alexandre  Braun,  à  Berlin  ;  au  deuxième  rang  et 
par  ordre  alphabétique  :  MM.  de  Bary,  à  Fribourg  en  Brisgau  ;  Asa 
Gray,à  Cambridge  (Massachusetts);  Hofmeister,  à Heidelberg;  Hooker, 
àKew;  Parlatore,  à  Florence;  Prinsgheim,  à  léna.  M.  Braun  est 
nommé  au  premier  tour  de  scrutin  par  44  voix,  contre  5  données  à 
M.  de  Barv  et  3  à  M.  Parlatore. 

*  Voyez  ma  Théorie  expérimentale  de  la  formation  des  os,  p.  55  et  suiv. 

*  Les  expériences  où  j'ai  repris  la  théorie  de  Duhamel,  ont  été  lues  à  rAcadémie, 
dans  la  séance  du  4  octobre  1861 
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—  M.  Regnault  appelle  Tattention  sur  une  machine  pneumatique 
a  rotation,  construite  par  M.  Deleuil  d'après  un  principe  nou- 
veau. Les  pistons  solides  n'ont  plus  de  garniture,  et  ne  remplissent 
pas  le  corps  de  pompe,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  touchent  passes  parois. 
Ou  a  ménagé  à  leur  surface  des  sillons  creux  en  hélice,  où  Tair  peut 
s'engager.  Quand  le  nombre  des  coups  de  pistbn  est  assez  grand, 
l'air  contenu  soit  dans  les  sillons  creusés,  soitentre  la  surface  des  pa- 
rois et  les  parois  du  corps  de  pompe,  soumis  qvi'il  est  tour  à  tour  à 
deux  pressions  en  sens  contraire,  n'a  aucune  tendance  à  pénétrer  en 
dessous  du  piston  ;  de  sorte  que  tout  se  passe  comme  si  le  piston 
frottait  contre  les  parois,  mais  avec  une  diminution  énorme  de  frot- 
tement et  de  fatigue,  avec  suppression  aussi  des  huiles  ou  corps  gras 
par  lesquels  il  fallait  lubrifier  le  piston.  Un  autre  avantage  encore, 
c'est  que,  le  piston  agissant  dans  les  deux  sens,  on  obtient  avec  un 
seul  corps  de  pompe  l'effet  que  Ton  demande  à  deux  corps  de  pompe 
dans  la  machine  pneumatique  ordinaire.  N'oublions  pas  d'ajouter 
que  Ton  a  étendu  à  la  soupape  le  principe  applique  au  piston;  sa 
tige  armée  d'une  ficelle  roulée  en  hélice,  ne  touche  pas  les  parois 
de  Pouverlure  creusée  dans  le  piston  ;  elle  auàsi  ne  frotte  pas  et 
n'exige  pas  qu'on  la  lubrifie.  Rien  n'empêche  d'ailleurs  que  l'on 
adapte  aux  machines  nouvelles  le  robinet  de  M.  Babinet. 

—  M.  Frémy  présente,  au  nom  de  M.  Stanislas  Meunier,  une  note 
sur  la  dissolution  de  quelques  oxydes  métalliques  dans  les  alcalis 
caustiques  en  fusion. 

«  Si  dans  de  la  potasse  maintenue  à  l'état  de  fusion,  on  projette 
par  petites  portions  du  hioxyde  de  mercure,  celui-ci  se  dissout  avec 
la  plus  grande  facilité.  I^a  dissolution  n'est  accompagnée  d'aucun  dé- 
gagement gazeux,  et  elle  donne  un  liquide  incolore  si  les  matières 
employées  sont  parfaitement  pures;  plus  ou  moins  verdâtre  dans  le 
cas  contraire.  La  quantité  d'oxyde  mercurique  qui  peut  se  dissoudre 
dans  un  poids  donné  de  potasse  est  très-considérable,  mais  ne  peut 
être  déterminée  avec  exactitude.  A  mesure,  en  effet,  que  la  dissolu- 
'  tion  d'oxyde  se  concentre,  sa  température  s'élève,  et  l'oxygène  se 
dégage  abondamment;  dès  lors  le  bioxydc  que  l'on  ajoute  ne  fait  que 
remplacer  celui  qui  se  détruit  à  chaque  instant.  En  même  temps  que 
la  concentration  augmente,  la  masse  acquiert  une  nuance  jaune,  et 
prend  la  consistance  d'une  huile  de  moins  en  moins  fluide. 

«  Par  le  refroidissement,  la  dissolution  se  colore  tout  à  coup,  et 
finit  par  prendre  une  teinle  qui  dépend  des  conditions  dans  lesquelles 
ejle  s'est  produite.  Le  lavage  à  l'eau  froide  donne  une  poudre  dont 
la  couleur  répond  à  celle  de  la  masse  d'où  cette  poudre  provient,  et 
dont  la  composition  varie  en  même  temps  que  la  couleur. 
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a  On  peut  obtenir  un  produit  toujours  le  même  par  le  procédé 
suivant  :  On  chauffe  de  la  potasse  dans  une  cap&ule  d'argent,' et 
avant  qu'elle  ne  soit  totalement  fondue^  on  y  jette  l'oxyde  mercu- 
riqueen  quantité  beaucoup  trop  faible  pour  saturer  Talcali.  On  voit 
alors  Toxyde  se  dissoudre  peu  à  peu  à  une  température  inférieure  à 
400  degrés.  Bientôt'  toute  la  potasse  étant  fondue,  les  dernières  par- 
celles d'oxyde  disparaissent;  il  faut  alors  cesser  immédiatement  de 
chauffer,  et  veiller  à  ce  que  le  refroidissement  se  fasse  très-lent^n^pt. 
Dans  ces  circonstances,  la  masse  se  colore  en  brun  violacé.  Quand  elle 
est  bien  refroidie,  on  la  traite  par  une  quantité  d'eau  juste  suffisante 
pour  dissoudre  la  potasse  en  excès,  et  on  obtient  ainsi  une  poudre 
violette  mêlée  à  une  poudre  d'un  gris  verdâtre  beaucoup  plus  légère 
que  la  précédente,  et  qu'il  est  par  conséquent  très-facile  d'en  sépa- 
rer par  une  simple  décantation.  Les  deux  poudres  sont  alors  séchées 
sur  de  la  porcelaine  dégourdie;  elles  constiluent  des  combinaisons 
d'oxyde  mercurique  et  de  potasse  dont  je  n'ai  pas  eqcore  déterminé 
la  composition  d'une  manière  exacte.  Examiné  au  microscope,  le 
composé  violet  apparaît  comme  formé  en  grande  partie  par  des 
cristaux  transparents  d'un  rouge  fauve.  La  combinaison  verdâtre 
est  amorphe. 

«  Le  corps  violet  est  décomposé  par  des  lavages  prolongés,  mais  cette 
décomposition  n'est  jamais  complète.  Après  une  ébullition  de  quatre 
heures  en  présence  de  Peau  distillée,  ce  corps  contenait  encore  une 
quantité  très-sensible  de  potasse. 

^  ce  En  raison  de  son  instabilité,  le  composé  dont  il  s'agit  ne  peut 
être  séparé  de  la  potasse  qu'au  moyen  de  certaines  précautions.  11 
est  bon,  par  exemple,  de  faire  les  lavages  non  avec  de  Teau,  mais 
avec  de  l'alcool  anhydre.  Toutefois  il  est  encore  préférable  d'aban- 
donner la  masse  potassique  à  la  déliquescence,  et  d'arrêter  l'opéra- 
tion aussitôt  que  possible.  Le  seul  inconvénient  de  ce  procédé,  c'est 
qu'il  rend  assez  difficile  de  séparer  complètement  le  composé  ver- 
dâtre signalé  plus  haut. 

a  Si  au  lieu  de  refroidir  très-lentement  la  dissolution  de  bioxyde  ' 
de  mercure  dans  la  potasse,  on  la  projette  goutte  à  goutte  dans  de 
l'ean  froide,  on  observe  la  production  d'un  précipité  jaunâtre  qu'on 
pourrait  au  premier  abord  confondre  avec  l'oxyde  jaune  de  mercure, 
mais  qui,  malgré  les  lavages,  contient  toujours  de  la  potasse.  Il  se 
rapproche  beaucoup,  par  ses  propriétés,  du  composé  verdâtre.  On  le 
reproduit  encore  en  maintenant  longtemps  les  dissolutions  à  Tétat 
de  fusion. 

c(  Toutes  les  réactions  qui  viennent  d'être  énuméfées  se  produisent 
également  avec  l'oxyde  jaune  de  mercure  ou  avec  l'oxyde  rouge. 
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«  La  soude  caustique  en  fusion  jouit,  à  Tégard  du  bioxyde  de  mer- 
cure, des  mêmes  propriétés  dissolvantes  que  la  potasse.  En  opérant 
avec  les  précautions  indiquées  plus  haut,  on  obtient  un  composé 
qui  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  cristalline  d'un  brun 
orangé. 

«  Le  protoxyde  de  bismuth  se  dissout  très-facilement  dans  la  po-  ' 
tasse  et  dans  la  soude  fondues.  Il  donne  aussi  deux  composés  très- 
riches  en  alcalis  que  j'étudie  en  ce  moment.  Ces  composés  se  présen- 
tent sous  forme  de  poudres  un  peu  cristallines  d'un  blanc  grisâtre. 
On  doit,  pour  les  préparer,  user  de  grandes  précautions,  car  à  une 
température  élevée,  en  présence  des  alcalis  fondus,  l'oxyde  de  bis- 
muth se  suroxyde  avec  une  extrême  facilité.  Je  pense  même  que 
l'on  peut  préparer  ainsi  et  très-commodément  les  bismuthates  de 
potasse  et  de  soude  ;  je  me  propose  de  revenir  sur  ce  point. 

«  L'oxyde  de  cadmium  se  dissout  aussi  dans  la  potasse  et  dans  la 
soude  fondues,  et  donne  des  composés  gris  et  amorphes  correspon- 
dant peut-être  aux  zincates  alcalins. 

(x  Les  expériences  dont  je  viens  d'indiquer  les  résultats  ont  été  exé- 
cutées dans  le  laboratoire  de  M.  Premy,  à  TÊcole  polytechnique.  » 

—  M.  Coulvier-Gravier  lit  une  note  sur  la  pluie  dans  ses  relations 
avec  les  étoiles  filantes. 

L'observatoire  météorique  du  Luxembourg  possédant  aujourd'hui 
une  période  de  25  années,  pendant  lesquelles  on  a  note  avec  grand 
soin  les  jours  de  pluie  et  de  beau  temps,  à  l'aide  de  ces  documents 
précieux  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  au  point  de  vue  scientifique, 
nous  avons  dressé  quatre  courbes.  La  première  représente  la  courbe 
des  jours  de  pluie  du  1'^  janvier  au  31  décembre  pendant  cette  pé- 
riode de  25  années;  la  deuxième,  reposant  toujours  sur  cette  même 
série,  représente  la  courbe  des  nombres  de  jours  de  pluie  par  mois  ; 
la  troisième  représente  le  nombre  de  jours  de  pluie  par  années  ;  la 
quatrième,  enfin,  le  niveau  des  eaux  de  la  Seine,  observé  à  l'échelle 
métrique  du  pont  Royal,  pour  chaque  mois  de  cette  période. 
En  examinant  la  prefnière  courbe,  on  voit  qu'elle  présente  une 
grande  oscillation,  c'est-à-dire  que  la  hauteur  des  ordonnées  est  très- 
variable,  ce  qui  montre  combien  sont  variables  aussi  les  prod  :its 
météoriques  que  nous  éprouvons,  et  l'impossibilité  dans  laquelle  on 
se  trouve  de  pouvoir  pronostiquer  le  temps  longtemps  à  l'avance. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  courbe  des  mois,  on  voit  qu'excepté 
février,  les  six  premiers  mois,  fournis  par  ces  25  années,  le  nombre 
des  jours  de  pluie  remporte  de  beaucoup  sur  les  jours  de  beau 
temps,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  pour  les  six  derniers  mois,  d'où 
il  résulte  que  le  volume  des  eaux  est  moins  considérable  de  l'aphélie 
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au  périhélie  que  du  périhélie  a  Taphélie  ;  c'est-à-dire  encore  que  l'on 
a  moins  de  jours  de  pluie,  dans  la  partie  de  Tannée  où  le  nombre 
des  étoiles  filantes  est  plus  considérable. 

La  quatrième  courbe,  représentant  le  niveau  des  eaux,  vérifie  com- 
plètement ces  résultats. 

Une  étude  attentive  de  ces  courbes,  comme  aussi  de  celles  des 
jours  de  calme  ou  de  vents  et  tempêtes,  de  chaleur  ou  de  froid, 
prouve  que  toutes  les  statistiques,  quel  que  soit  le  nombre  des  don- 
nées qui  servent  à  les  établir,  sont  incapables,  quand  il  s'agit  de  pbé- 
nomènes  atmosphériques,  de  nous  indiquer  le  retour  des  météores 
à  des  époques  déterminées.  Il  faut  donc  de  toute  nécessité  avoir 
recours  à  d'autres  moyens  non  pour  indiquer  les  retours,  mais  bien 
afin  de  connaître  d'une  manière  certaine  ce  qui  doit  arriver  sous 
quatre  à  cinq  jours,  ce  que  d'ailleurs  la  marine  demande  depuis 
longtemps. 

Nous  avons  dit,  heureusement,  qu'aucun  météore  n'arrive  à  terre 
sans  avoir  été  signalé  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  et 
que  la  résultante  des  diverses  directions  affectées  par  les  étoiles 
filantes,  la  mapière  dont  ces  petits  corps  se  présentent,  les  perturba* 
tions  qu'ils  éprouvent  dans  le  parcours  de  leur  trajectoire,  le  calme 
ou  la  rapidité  de  leurs  courses,  indiquent  la  valeur,  Tintensité  de 
ces  produits. 

Les  étoiles  filantes  sont  donc  pour  nous  de  véritables  girouettes  et 
anémomètres,  providentiellement  placés  dans  le  ciel  pour  nous  in- 
diquer bien  avantle  baromètre  et  autres  instruments  météorologiques, 
la  venue  des  produits  météoriques  à  venir,  et  sans  ces  télégraphes 
lumineux,  impossibilité  de  se  renseigner  sur  ce  qui  se  prépare  dans 
les  régions  élevées. 

—  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville  annonce  qu'il  présentera,  dans 
la  prochaine  séance  la  discussion  faite  par  lui  des  observations  ther- 
mométriques faites  dans  les  57  dernières  années,  et  d'où  il  résulterait 
que  les  étoiles  filantes  ont  une  influence  réelle  sur  les  variations 
brusques  de  température. 

P.  S.  M.  Barrai  fera,  à  la  salle  de  la  rue  de  la  Paix,  le  samedi 
25  mars  prochain,  8  heures  du  soir,  une  leçon  sur  la  navigation 
aérienne  avec  ou  sans  ballons.  Une  magnifique  collection  de  dessins, 
gravures,  photographies,  etc.,  etc.,  provenant  de  la  collection  Dupuis- 
Delcourt  et  appartenant  à  M.  Nadar,  sera  mise  sous  les  yeux  de  Tau- 
ditoire.  Elle  complétera  merveilleusement  les  explications  du  pro- 
fesseur qui  se  propose  de  donner  une  histoire  complète  de  toutes  les 
tentatives  aérostatiques  depuis  1783  jusqu'à  nos  jours. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

Nooveiie  ecHnéte.  — Sir  Thomas  Maclear  a  communiqué  aux  jour- 
naux du  Cap  quelques  observations  de  la  nouvelle  comète  découverte 
par  M.  Soloman  le  18  janvier.  Le  22  du  même  mois  à  8  heures 
.25  minutes,  ten^s  moyen  du  Cap,  l'ascension  droite  était  de  21*' 
2'"51%  la  distance  au  pôle  nord  de  130M9'10''  ou  40^  19'  10" 
de  déclinaison  australe.  La  tète  n'était  pas  bien  définie,  en  partie 
peut-être  parce  que  l'air  était  agité  sur  la  direction  de  la  lumière. 
La  queue,  non  divisée  et  sans  rayons  qui  s'en  séparent,  d'une  lon- 
gueur d'environ  15  degrés,  se  dirigeant  dans  un  sens  opposé  au  so- 
leil, se  termine  sur  le  même  parallèle  d'altitude  que  la  Grue.  A  la 
partie  supérieure  on  aperçoit  une  légère  courbe  du  côté  du  nord. 
Cette  comète  n'offre  rien  qui  rappelle  la  grandeur  imposante  de  la 
belle  comète  de  1843,  ni  de  celle  de  juin  1861.  Elle  est  presque 
égale  en  éclat  à  celle  de  Donati,  telle  que  celle-ci  s'est  montrée  dans 
notre  hémisphère  en  octobre  1858.  L'astronome  du  cap  termine  sa 
lettre  comme  il  suit  :  ce  Comme  cette  comète  nous  visite  à  un  ou  deux 
mois  de  distance  du  moment  où  Ton  prédit  qu*une  comète  viendrait 
très-près  de  la  terre  et  causerait  peut-être  quelque  terrible  calamité, 
ceux  qui  sont  dans  la  crainte  de  l'approche  de  pareils  corps  peuvent 
méditer  sur  la  coïncidence^  Mais  ils  peuvent  rester  bien  tranquilles, 
car  de  pareilles  prédictions,  celles  des  calamités  produites  par  des 
comètes,  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  s'y  arrête  un  moment.  »  Cette 
comète  est  bien  certainement  celle  que  M.  Mouchez  a  vu  dans  la  nuit 
du  22  janvier. 

PhotosraphieafturénudiblMMB. — M.  d'Orszagh,  rue  deTOdéonlS, 
photographe  hongrois,  éminemment  habile,  a  eu  l'idée  neuve  et 
très-heureuse  de  pratiquer  le  transport  du  coUodion,  procédé  Moi- 
tessier,  non  plus  sur  papier  porcelaine  comme  il  le  faisait  jusque-là, 
mais  sur  des  plaques  métalliques  revêtues  d'un  émail  blanc.  Il  a 
obtenu  de  cette  manière  des  effets  incomparables  que  tous,  photo- 
graphes de  profession  et  amateurs,  ne  cessent  pas  d'admirer.  C'est 
plus  beau  que  les  plus  belles  plaques  daguerriennes,  sans  l'inconvé- 
nient du  miroitage.  Netteté  des  contours,  finesse  des  détails,  éclat 
de  ton,  effets  d'ombre  et  de  lumière,  rien  n'y  manque;  il  faut  avoir 
vu  les  admirables  portraits  d'hommes  et  mieux  encore  de  femmes 
que  M.  d*Orszagh  obtient  ainsi,  pour  pouvoir  s'en  faire  une  idée.  Cou- 
verts d'un  vernis,  les  transports  de  collodion  résistent  à  tous  [les 
agents  atmosphériques;  les  actions  mécaniques  peuvent  seules  les 
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altérer  ;  sous  ce  rapport  ils  sont  inférieurs  aux  émaux  photographi- 
ques proprement  dits;  mais  d  un  autre  côté,  ils  sont  plus  vifs  et  plus 
doux  à  la  fois,  ils  coûtent  aussi  beaucoup  moins  cher.    F.  Moigno. 

Coneoors  régionaux.  —  Les  douze  concours  de  cette  année  se- 
ront, comme  par  le  passé,  divisés  en  deux  séries.  Voici  pour  chacune 
le  lieu  et  la  date  du  concours,  avec  l'indication  des  départements 
formant  les  régions  : 

Première^  série^  du  27  avril  au  7  mai.  —  A  Besançon  :  Doubs, 
Meurthe,  Moselle,  Haut  et  Bas-Rhin,  Haute-Saône  et  Vosges.  Au 
Mans  :  Cher,  Indre,  Indre^t-Loire,  Loir-et-Cher,  Loiret,  Nièvre, 
Sarthe  et  Vienne.  A  Nice  :  Alpes-Maritimes,  Aude,  Bouches-du-Rhône, 
Corse,  Gard,  Hérault,  Pyrénées-Orientales,  Var  et  Vaucluse.  A  Saint- 
Brieuc  :  Côles-du-Nord,  Finistère,  lUe-et-Vilaine,  Loire-Inférieure, 
Maine-et-Loire,  Morbihan  et  Vendée.  A  Versailles:  Aisne,  Nord,  Oise, 
Pas-de-Calais,  Seine,  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise  et  Somme. 

Deuxième  série^  du  20  au  28  mai.  — A  Alençon  :  Calvados,  Eure, 
Eure-et-Loir,  Manche,  Mayenne,  Orne  et  Seine-Inférieure.  A  Annecy  : 
Ain,  Allier,  Jura,  Loire,  Rhône,  Saône-et-Loire,  Savoie  et  Haute- 
Savoie.  A  Cahors  :  Aveyron,  Cantal,  Corrèzc,  Creuse,  Lot,  Puy-de- 
Dôme  et  Tarn.  A  Chaumont  :  Aube,  Ardennes,  Côte-d'Or,  Marne, 
Haute-Marne,  Meuse  et  Yonne.  A  Niort:  Charente,  Charente-Infé- 
rieure, Dordogne,  Gironde,  Lot-et-Garonne,  Deux-Sèvres  et  Haute- 
Vienne.  A  Privas  :  Hautes  et  Basses-Alpes,  Ardèche,  Drôme,  Isère, 
Haute-Loire  et  Lozère. 

C^mmerwmiÈom  écm  pommes  de  terre.  —  On  a  Soin  de  séparer  leS 

variétés.  On  les  dépose  dans  un  bon  cellier  divisé  par  des  cloisons  en 
briques.  Le  local  doit  être  sain  et  au  rez-de-chaussée,  10  à  12  centi- 
mètres de  paille  de  seigle  devront  être  répandus  sur  le  sol;  on  éten- 
dra les  pommes  de  terre  sur  la  paille  par  lits  dé  12  à  15  centimètres 
d'épaisseur,  en  ayant  soin  de  les  saupoudrer  avec  du  plâtre  cuit  en 
poudre.  On  mettra  ainsi  huit  à  dix  lits  de  paille  et  de  tubercules.  Les 
parmentières  se  conservent  très-bien  au  moyen  de  ces  précautions  ; 
elles  gardent  longtemps  leur  fraîcheur  sans  pousser  ces  longs 
germes  qui  les  épuisent  et  les  rendent  impropres  soit  à' la  semence, 
soit  à  la  consommation. 

C^onférence  agrieole  permanente.  —  M*   Vicior   Cliatel,  dont  le 

zèle  ne  se  ralentit  jamais,  vient  d'adresser  la  lettre  suivante  au  pré- 
fet du  Calvados  :  «  J'ai  l'honneur  de  vous  demander  l'autorisation  de 
faire  placer  dans  une  boite  grillée,  apposée  à  mes  frais  au  centre  de 
chacun  des  trois  bourgs  de  Campandré-Valcongrain,  Bonneroaison 
et  Hamars,  et  près  de  mon  habitation,  les  nombreuses  communica* 
bons  que  je  compte  faire  cette  année  aux  membres  de  cette  petite 
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association  et  aux  cultivateurs  des  trois  communes  qui  la  composent, 
au  moyen  des  journaux  et  brochures  que  je  reçois  et  de  mes  pro- 
pres publications.  Les  rapports  du  président  du  comice  deviendront 
alors  plus  fréquents,  plus  prompts,  plus  directs  et  plus  fructueux, 
non-seulement  avec  les  membres  de  ce  comice,  mais  aussi  avec  les 
cultivateurs  des  communes  précitées,  et  ceux  des  environs  pourront 
même  profiter  quelquefois  de  ces  communications.  Ce  sont,  en  un 
mot,  monsieur  le  préfet,  des  conférences  agricoles  et  horticoles  mais 
en  permanence,  que  je  désire  établir  dans  les  communes  rurales 
formant  la  circonscription  du  comice  de  Yalcongrain.  Je  ferai  en 
sorte  que  ces  petites  instructions  soient  toujours  à  la  portée  de  ceux 
auxquels  elles  s'adresseront,  et  qui,  pour  le  plus  grand  nombre, 
ignorent  même  qu'il  existe  des  journaux  d'agriculture  et  d'horticul- 
ture. Je  tâcherai  du  reste  d'en  accroître  l'intérêt  et  l'utilité  par  quel- 
ques communications  relatives  à  l'hygiène  des  populations  rurales, 
aux  connaissances  diverses  qui  peuvent  les  intéresser,  et  aux  faits  de 
nature  à  entretenir  et  à  développer  parmi  elles,  avec  Tamour  du  tra- 
vail, de  l'instruction,  de  la  famille  et  du  champ  paternel,  des  senti- 
ments généreux.  » 

Sur  les  oflsemenUi  humain»  dn  Tron  dv  FronUd,  par  P*«J.  Vaa 

Beoedeii  et  Ed.  Dupont.  —  Le  crâne  qui  a  été  mis  à  nu  le  premier 
portera  le  n°  1,  l'autre  len^  2.  Le  crâne  n®  1  est  dans  un  état  de  par- 
faite conservation  ;  un  des  huit  maxillaires  inférieurs  s'y  adapte  par- 
faitement et  ne  laisse  guère  de  doute  qu'il  ne  lui  appartienne  ;  il  y  a 
trois  dents  molaires,  deux  sont  encore  en  place  du  côté  droit  ;  du  côté 
opposé,  la  troisième  molaire  est  seule  conservée  dans  son  alvéole; 
la  dernière  molaire  est  comparativement  petite.  Dans  le  crâne  n''  2, 
le  maxillaire  est  complet  du  côté  gauche;  les  deux  avant-dernières 
molaires  sont  encore  en  place;  la  cinquième  molaire  n'est  pas  percée. 
Ces  deux  crânes  diffèrent  notablement  entre  eux  et  sous  le  rapport 
même  des  caractères  les  plus  importants  ;  ainsi  le  premier  est  ortho- 
gnathe,  le  second,  au  contraire,  prognathe,  et  cependant  le  prognathe 
a  le  front  plus  élevé  que  l'autre,  en  même  temps  que  toute  la  boite  a 
une  plus  grande  capacité.  —  Le  second  jour  de  Noël,  les  explorateurs 
s'étaient  trouvas  à  Furfooz  au  nombre  de  sept,  MM.  Poelman^Dewal- 
que.  Malaise,  de  Reul,  Van  Beneden,  Ilauzeur  et  Dupont.  Dans  la 
couche  de  limon  à  blocs  anguleux  se  trouvaient  dans  le  plus  complet 
désordre  un  grand  nombre  d'os  humains  provenant  d'enfants,  d'ado- 
lescents et  d'adultes.  Ils  consistent  en  quelques  fragments  de  boites 
crâniennes^  au  milieu  de  plusieurs  os  temporaux  assez  bien  conser- 
vés, des  vertèbres  des  différentes  régions,  des  portions  de  sternum, 
des  omoplates,  des  clavicules,  des  humérus,  des  radius»  des  cubitus, 
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des  côtes,  des  os  iliaques,  des  fémurs,  des  tibias,  des  péronés,  des  mé- 
tatarsiens, des  métacarpiens,  des  os  du  carpe  et  du  torse,  -des  pha- 
langes. En  un  mot,  toutes  les  parties  du  squelette  y  étaient  représen- 
tées. Parmi  ces  os,  les  uns  sont  parfaitement  conservés,  les  autres 
sont  brisés  et  n'offrent  presque  plus  de  consistance.  Il  y  en  a  même 
qui  sont  complètement  réduits  en  poussière.  Nous  y  avons  en  outre 
recueilli  des  ossements  de  mammifères,  d'oiseaux  et  de  poissons  et 
des  fragments  de  poterie  grossière  travaillée  à  la  main.  La  salle  exté- 
rieure, celle  où  se  trouvant  accumulés,  au  milieu  de  silex  taillés,  d  os 
travaillés,  de  débris  de  foyers  et  de  festins,  tant  de  restes  d'animaux, 
depuis  le  renne  et  Tours,  jusqu'au  castor,  la  cbauve-souris  et  le  cam- 
pagnol, est,  d'autre  part,  loin  d'être  complètement  fouillée  ;  la  sonde 
y  indique  encore  trois  mètres  de  dépôts  meubles  qui,  espérons-le, 
nous  fourniront  plus  tard  de  nombreuses  et  importantes  reliques  de 
ces  époques  si  reculées  et  si  mystérieuses.  Nous  avons  reconnu  dans 
le  Trou  du  Frontal  les  animaux  suivants.: 

Chauve-souris,  hérisson,  musaraigne,  hamster,  campagnols,  taupe, 
ours,  castor,  renard,  belette,  sanglier,  cheval,  renne,  cervus  elaphus, 
bœuf,  chèvre,  plusieurs  oiseaux,  brochets,  truite,  cyclostomaelegans; 
hélix  pomatia,  arbustorum,  lapicida,  ullaria,  obvoluta;  unio  batava. 

Comme  on  le  voit,  ce  sont  tous  animaux  qui  vivent  encore 
actuellement,  et  la  seule  différence  que  nous  remarquons  entre  cette 
faune  et  celle  d'aujourd'hui  c'est  que  plusieurs  grandes  espèces  de 
mammifères  ne  se  trouvent  plus  que  dans  des  contrées  moins  habi- 
tées par  l'homme  ou  dans  des  régions  moins  accessibles.  Les  princi- 
paux objets  travaillés  ou  choisis  par  ceux  qui  habitaient  la  grotte  el 
que  nous  avons  trouvés  au  milieu  des  ossements  sont  : 

Des  silex,  une  turritelle  jurassique,  un  cristal  de  fluorine,  un 
tibia  cannelé,  une  aiguille  en  os,  un  poinçon  en  os,  une  pointe  de 
flèche,  une  phalange  formant  sifflet. 

IWiTAWK  d*aeelliiuiCaUon  en  Espagne  en  1864*  par  IH.  firaells. 

—  Sa  Majesté  le  roi  continue  avec  ardeur  ses  grandes  plantations  el 
semis  de  conifères  exotiques  à  la  Casa  de  Campo«  où  est  situé  aussi 
son  parc  d'acclimatation.  Dans  ce  parc  placé  sous  sa  direction, 
nous  ayons  obtenu.  Tan  dernier,  deux  couvées  de  cygnes  noirs 
de  la  Nouvelle-Hollande,  l'une  en  janvier,  l'autre  en  octobre.  Les 
autruches  y  ont  pondu,  mais  n'ont  pas  couvé,  de  même  que  les 
dromées  qui  commencent  leur  ponte  actuellement.  Les  autruches 
du  Buen-Retiro  ont  donné,  cette  année,  une  couvée  de  laquelle  nous 
avons  obtenu  deux  petits  élevés  aujourd'hui.  C'est  la  cinquième  re- 
production obtenue  à  Madrid.  Le  kangouroo  géant  continue  à  pro- 
duire chaque  année.  Les  lamas  de  la  Granga  et  d'Aranjuez  sont  en 
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bon  état.  Nous  avons  obtenu  cette  année,  au  jardin  d'acclimatation, 
des  reproductions  de  lama,  d'Acouchi,  de  porc  de  la  Chine,  de  Tri- 
dactyle  de  la  Havane,  de»  canards  de  la  Caroline  et  de  Bahama,  des 
oies  du  Canada  et  de  l'Egypte,  des  faisans  mélanote  et  de  Cuvier,  et 
surtout  de  la  grue  du  Mexique  (toquil  cayou  ou  coccayouhque  de 
Fernandez),  qui  déjà  Tan  dernier  avait  couvé....  Le  maréchal  Serrano 
met  à  notre  disposition  ses  immenses  possessions  en  Andalousie,  et 
se  charge,  avec  la  plus  grande  générosité,  de  tous  les  flrais  de  nbs 
expérimentations.  Pour  nous,  c*est  un  véritable  Mécène....  Nous  avons 
reçu  une  première  collection  d'animaux  vivants  de  M.  Espada,  na- 
turaliste, attaché  à  l'expédition  scientifique  espagnole,  chargée  d'ex- 
plorer les  côtes  du  Pacifique.  Nous  citerons  entre  autres,  cinq  gua- 
nacos,  un  chinchilla,  un  frocyan  lotor^  deux  myopotamus  coypUy 
deux  dolichosis  patagonica,  quatre  cygnes  à  cou  noir,  onze  bemicla 
guineenm^  douze  agelasius  aureus^  dix-huit  %enaida  ourtla,  dix  n<h 
tura  perdicariay  deux  fuligula  metopias  et  deux  dafUa  bahamensis. 
Avant  cet  envoi,  je  ne  connaissais  le  lièvre  de  Patagonie  (dolichosis 
palagonica)  que  par  des  descriptions  et  des  figures  ;  mais  à  la  vue 
de  cet  animal  si  doux,  si  caressant,  si  familier,  de  la  taille  d'un  mo- 
schus,  et  dont  le  pelage  pourra  être  utilisé  par  la  pelleterie,  je  n'hé- 
site pas  à  affirmer  que  sa  multiplication  sera  une  véritable  conquête 
poumons.  (Bulletin  delà  Société d* acclimatation,  livraison  dejan- 
vier.) 

»mr  le   Tapir,  par  H.   F.   ChabrUlac.  —  Ce  pachyderme,   très- 

commun  dans  certaines  localités,  habile  le  bord  des  rivières  et  tire 
exclusivement  sa  nourriture  du  règne  végétal  ;  il  acquiert  d'assez 
grandes  dimensions,  car  j'en  ai  possédé  un  qui  pesait  plus  de  300 
kilogrammes.  Sa  chair  est  très-estimée  dans  le  pays  où  j'ai  eu  l'occa- 
sion d'en  manger  bien  souvent,  et  je  puis  assurer  qu'elle  ne  le  cède 
en  rien,  pour  la  saveur  et  les  qualités  nutritives,  aux  meilleures 
viandes  que  nous  avons  en  Europe  ;  boucanée,  elle  se  conserve  long- 
temps et  acquiert  un  goût  qui  serait  apprécié  par  nos  gourmets  les 
plus  délicats.  Le  cuir  du  tapir  est  aussi  très-recherché;  malheureuse- 
ment la  préparation  défectueuse  à  laquelle  il  est  soumis  au  Brésil 
ne  permet  pas  d'en  tirer  tout  le  parti  qu'on  pourrait  en  obtenir  en 
Europe.  Le  tapir  est  d'un  naturel  timide,  le  moindre  bruit  l'effraye; 
il  recherche  la  plus  profonde  solitude  et  s'éloigne  peu  des  lieux  où  il 
a  établi  sa  demeure.  S'il  a  le  malheur  de  tomber  dans  le  piège  qui  lui 
a  été  tendu,  et  si  Ton  parvient  à  le  conduire  vivant  dans  une  habita- 
tion, on  ne  tarde  pas  à  voir  la  timidité  du  prisonnier  se  di^iper  peu 
n  peu,  pour  faire  place  à  la  plus  grande  familiarité  ;  après  cinq  ou 
six  jours  de  captivité,  il  vient  recevoir  de  la  main  de  son  maître,  et 
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la  nourriture  <|ut  lui  est  nécessaire,  et  les  caresses  auxquelles  il  est 
très-sensible.  Il  aime  la  société  de  Thomme,  s'attache  à  ceux  qui  loi 
donnent  des  soins,  et  montre  une  prédilection  toute  particulière 
pour  les  enfants  dont  il  partage  les  jeux,  sans  jamais  leur  faire  le 
moindre  mal....  Un  habitant  de  Santa-Maria  de  Belem  (Para)  possé- 
dait un  tapir  très-familier  qu'il  offrit  à  un  ami,  commandant  un  des 
Tapeurs  qui  font  le  service  de  la  côte  du  Brésil.  Cet  officier,  qui  ai- 
mait les  animaux,  accepta  le  cadeau,  et, peu  de  temps  avant  le  départ, 
le  tapir  fut  embarqué  par  s»n  maître,  qui  le  conduisit  à  bord.  Il  ne 
donna  d'abord  aucun  sigàe  d'inquiétude  ou  de  crainte;  mais, 
lorsqu'il  vit  s'éloigner  l'embarcation  qui  l'avait  transporté  avec  ce- 
lui auquel  il  s'était  attaché,  et  qu'il  ne  trouva  plus  autour  de  lui  que 
des  visages  étrangers,  il  commença  à  s'agiter,  à  se  plaindre  et  à  ma- 
nifester la  plus  vive  impatience.  Au  moment  où  le  vapeur  se  mit  en 
mouvement,  le  pauvre  tapir  entra  en  fureur;  il  se  mit  à  courir  de 
côté  et  d'autre  jusqu'à  ce  qu'il  parvint  à  un  sabord  encore  ouvert  et 
se  précipita  à  la  mer  nageant  de  toutes  ses  forces  vers  la  terre.  Le  va- 
peur était  en  route,  on  ne  pot  songer  à  poursuivre  le  fugitif.  Mais  au 
voyage  suivant,  le  commandant  eut  le  plaisir  d'apprendre  que  le  tapir 
était  arrivé  sain  et  sauf  à  terre  où  il  était  chez  son  maître  qui  ne  vou- 
lut se  séparer  à  aucun  prix  d'un  animal  dont  l'attachement  était  si 
sincère.  (Ibidem.) 

Svr  1  écoi'ee  de  rarbaste  *  ^pl«r  da  Japoo*  par  H.  liaiimMif 

dé  Beileeoort.  —  L'arbuste  Ka-so  (broussonnetia  papyrifera),  arbre 
à  papier  du  Japon,  n'est  cultivé  que  par  rapport  à  son  écorce  qui 
forme  la  matière  première  de  la  fabrication  du  papier.  Les  branches 
sont  coupées  tous  les  ans,  après  la  chute  des  feuilles,  en  décembre  et 
en  janvier.  Elles  ont  alors  quatre  et  cinq  pieds  de  longueur.  Ces 
branches  sont  immergées  pendant  plusieurs  jours,  après  quoi  on  en- 
lève l'écorce.  On  sépare  la  couche  extérieure  de  la  couche  intérieure, 
qui  est  blanche  et  que  Ton  destine  aux  meilleurs  produits  de  papier. 
Cette  écorce  est  alors  battue  jusqu'à  ce  qu'elle  forme  pâte,  puis  on  la 
lave  et  on  la  nettoie  avec  soin.  Cela  fait,  on  accumule  cette  pâte  dans 
un  baquet,  et  elle  est  prête  à  être  convertie  en  papier.  Pour  sa  fabri- 
cation, on  prend  une  quantité  très-faible  (presque  imperceptible  de 
cette  pâte).  On  l'étend  sur  une  surface  plane  en  y  maintenant  la 
quantité  nécessaire  pour  obtenir  l'épaisseur  désirée,  et  en  laissant 
écouler  le  reste.  Le  papier  étant  fabriqué  à  la  main  et  les  feuilles  de 
papier  japonais  n'étant  pas  fort  grandes,  les  surfaces  planes  sur  les- 
quelles on  applique  la  pâte  sont  elles-piêmes  de  petites  dimensions. 
On  met  sécher  ces  applications  au  soleil,  et  le  papier  est  dès-lors  prêt 
à  être  employé.  (Ibidem.) 
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CkHMoars  oHvevt  par  l'aModAtloii  ltttenatl<MUi|e  pour  le  ypogré» 

des  Mteaceii  sociales.  —  Au  congrès  de  Bruxelles,  un  membre  de 
Tassociation,  M.  Dulrône,  conseiller  honoraire  à  la  cour  d'Amiens 
(France),  a  offert  au  conseil  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200 fr., 
pour  être  décernée  à  la  société  ou  au  jardin  d'acclimatation  qui,  avant 
la  prochaine  session  du  congrès,  se  serait  organisé  sur  les  bases  et 
avec  le  programme  d'action  qui  seraient  reconnus  comme  devant 
être  les  plus  efBcaces.  (Ibidem) 

Soirée    du    président   de   la    Société   veyalc    de    I^Midffes.    -* 

Électrographe  enregistreur.  —  MM.ËUtott  frères  exposaient  un  des 
élpctromètres  à  anneau  divisé  de  Thomson,  amenés  à  faire  fonction 
d*électrographe  enregistreur.  L'électromètre,  de  même  que  le  chro- 
nographe,  est  difficile  à  décrire  sans  le  secours  de  figures,  mais  voici 
en  abrégé  le  principe  de  sa  construction.  Un  tube  de  verre  de  trente 
centimètres  environ  de  longueur  est  disposé  comme  une  bouteille 
de  Leyde  renversée.  Dans  l'intérieur  est  suspendu  par  un  fil  fin  de 
platine  une  aiguille  d'aluminium  et  un  miroir,  en  communication 
métallique  avec  le  revêtement  intérieur.  L^aiguille  se  meut  dans  une 
boite  divisée,  formée  d'un  cylindre  creux  de  cuivre  jaune,  partagé  en 
deux  dans  le  sens  de  son  axe.  Les  deux  parties  sont  isolées  Tune  de 
l'autre,  et  elles  le  sont  aussi  des  autres  parties  de  Tappareil.  Le 
miroir  fixé  à  l'aiguille  est  placé  de  telle  sorte  qu'un  rayon  de  lumière 
dirigé  sur  lui  est  réfléchi  sur  le  cylindre  dont  il  sera  parié  tout  à 
l'heure.  Une  grande  quantité  de  fragments  de  pierre  ponce  imbibés 
d'acide  sulfurique  maintient  parfaitement  sec  l'intérieur  de  l'instru- 
ment. Quand  la  bouleille  de  Leyde  est  chargée,  l'aiguille  est  forte- 
ment électrisée,  et  par  conséquent  elle  est  beaucoup  plus  sensible  aux 
influences  électriques.  Maintenant,  si  une  partie  de  la  boite  divisée 
est  en  communication  avec  la  terre,  et  l'autre  avec  un  grand  vase 
isolé  et  plein  d'enu,  laissant  couler  constamment  un  petit  jet  dans 
Tair,  celle-ci  se  charge  de  l'électricité  de  l'atmosphère,  et  attire  ou 
repousse  l'aiguille  suspendue,  suivant  les  cas.  En  dehors  de  l'appa- 
reil, sur  le  même  niveau  que  le  miroir  fixé  a  l'aiguille,  est  placé 
un  second  miroir  fixe,  qui  réOéchit  la  lumière  d'une  lampe  sur  le 
cylindre  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  lequel,  recouvert  de  papier 
photographique  et  mû  par  un  mouvement  d'horlogerie,  peut  faire 
une  révolution  en  douze,  dix-huit  du  vingt-quatre  heures,  suivant  le 
nombre  des  roues  employées.  Une  lentille  cylindrique  transforme 
rimage  réfléchie  de  la  lampe  en  deux  traits  lumineux  qui  sont  su- 
perposés quand  l'aiguille  est.  en  repos.  La  réflexion  produite  par  le 
miroir  fixe,  photographie  sur  le  cylindre,  quand  il  est  mis  en  mou- 
vement, une  ligne  droite  qui  est  la  ligne  zéro.  Le  miroir  fixé  à  l'ai- 
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giiille  enregistre  sur  lé  cylindre  les  variations  de  la  tension  électrique 
de  ratraosphère,  comme  le  magnétomètre  enregistreur  enregistre 
les  variations  magnétiques.  Deux  électroscopes  en  éventail  permet- 
tent à  Tobservateur  de  mesurer  la  perte  de  la  charge  dai^s  la  bou- 
teille de  Leyde  en  vingt-quatre  heures.  M.  Balfour-Stewart  a  eiposé 
à  côté  de  l'instrument  quelques  dessins  photographiques  produits 
par  un  instrument  semblable  qui  fonctionne  à  l'Observatoire  de  Kew. 
L'électographe  présenté  a  été  construit  pour  l'Université  de  Coïrobre 
en  Portugal,  où  l'on  établit  un  observatoire  sur  le  modèle  de  Kcw. 
(The  Reader^  1 8  mars  1 86».) 

Appareil  pour  V explosion  des  mhies.  —  MM.  Elliott  exposaient  en 
outre  une  petite  machine  électrique  à  plateau  en  caoutchouc  durci, 
ébène  artificiel,  construite  d'après  le  modèle  autrichien,  et  qui  donne 
des  résultats  si  surprenants.  Grâce  à  la  perfection  de  la  fabrication 
actuelle  du  caoutchouc  durci,  les  effets  sont  très-constants,  et  Ton 
assure  qu'un  appareil  de  la  plus  petite  dimension  produirait  simul- 
tanément l'explosion  de  150  mines  disposées  en  série.  La  seule  pré- 
caution nécessaire  à  prendre,  est  de  maintenir  les  plaques  bien 
propres,  parce  qu'au  moment  de  l'excitation  elles  attirent  les  par- 
ticules de  poussière  qui  s'attachent  au  caoutchouc  et  diminuent  l'ac- 
tion de  l'amalgame. 

Métier  à  tisser  mécanique.  —  M.  Harrison  faisait  manœuvrer  son 
métier  pneumatique  dans  lequel  la  navette,  au  lieu  d'être  poussée 
par  le  marteau  comme  dans  la  disposition  ordinaire,  traverse  le 
métier  sous  l'action  de  l'air  comprimé.  Les  avantages  signalés  par 
l'inventeur  sont  :  une  plus  grande  simplicité,  moins  de  chance  de 
dérangement,  et  en  outre  la  faculté  de  faire  manœuvrer  le  métier 
beaucoup  plus  rapidement. 

HPé^Wkgput/emi  ■p«Mit«Bé  d*lode  libre  émmm  ane  ean  mbnérale.  —  En 

débouchant  une  bouteille  à  demi  pleine  d'eau  minérale  de  Heilbronn, 
provenant  de  la  source  d'Adélaïde,  après  que  cette  eau  avait  clé 
plusieurs  années  dans  la  bouteille,  il  en  est  sorti  une  forte  odeur 
d'iode;  l'eau  colorait  en  bleu  du  papier  amidonné,  et  par  conséquent 
elle  contenait  de  l'iode  libre.  L'expérience  a  été  répétée  avec  deux 
autres  bouteilles  de  cette  eau;  avec  l'une  on  a  réussi,  avec  l'autre 
le  papier  a  été  bleui  dès  qu'il  a  plongé  dans  l'air  de  la  bouteille. 

Matière  eoiorante    des  olives    mûres.  —  M.    Landerer  a  trOUTC 

qu'on  pouvait  extraire  la  matière  colorante  des  olives  mures  en  les 
faisant  simplement  bouillir  dans  Teau  ;  il  en  résulte  une  décoction 
violette,  qui  est  rougie  par  les  acides  et  rendue  verte  par  les  alcalis. 
La  décoction  teint  les  étoffes  de  coton  ot  de  laine  en  beau  violet 


LES  MONnES.  555 

craraoisi^et  M.  Landercr  croît  qu'elle  pourra  être  utilisée  dans 
l'industrie. 

.    AfcMrptioB   rapide  de   «iilMtaiMe»  cristidliaes.  —  M.  le  docteur 

Bence  Jones  a  communiqué  des  exemples  du  passage  extrêmement 
rapide  de  quelques  substances  dans  les  tissus  vasculaires  et  non 
vasculaires  du  corps.  Du  lithium,  administré  à  un  cochon  d'Inde 
huit  heures  ayant  sa  mort,  a  été  retrouvé  dans  le  cristallin.  Dans 
un  autre  cochon  qui  a  été  tué  deux  heures  et  demie  après  qu'on 
lui  eut  administré  du  litliium,  la  présence  de  ce  corps  s*est  montrée 
distinctement  dans  le  cartilage  de  la  hanche.  On  l'a  encore  trouvé 
dans  le  cristallin  et  dans  les  cartilages  des  jointures  de  personnes  qui 
avaient  pris  de  la  lithine,  très-peu  d'heures  avant  leur  mort.  {The 
Chemical  News,  17  mars  1865.) 

TÉif  coMbvrtibie.  —  Dans  une  note  sur  le  tuf  volcanique  de  La^ 
tacunga,  au  pied  du  Cotopaxi,  communiquée  par  sir  R.  J.  Mur- 
chison  à  la  Société  géologique,  cette  substance  est  signalée  comme 
étant  employée  non-seulement  pour  les  constructions,  mais  encore  à 
la  place  du  charbon,  parce  que,  chauffé  au  rouge,  ce  tuf  émet  une 
chaleur  considérable,  mais  très-peu  de  flamme.  (The  Méchante* s  Ma- 
gazine ^  17  mars  1865.) 

Comhoatibie  eharboBsenz.  —  La  quantité  de  vaj^eur  obtenue 
par  l'emploi  de  différentes  espèces  de  charbons  parait  être  a  peu 
près  proportionnelle  à  la  quantité  de  charbon  [qu'ils  contiennent; 
le  charbon  bitumineux  est  par  conséquent  moins  efficace  que  le  char- 
bon composé  principalement  de  carbone  pur.  Un  kilogramme  du 
meilleur  charbon  ou  anthracite  de  Galles  est  capable  de  transformer 
en  vapeur  9\  bu  10  kilogrammes  d'eau  à  100"*  C,  tandis  qu'un 
kilogramme  du  meilleur  charbon  de  Newcastle  ne  peut  pas  réduire 
en  vapeur  plus  de  8  ^  kilogrammes  environ  d'eau  à  100®;  du 
charbon  d'une  qualité  inférieure  n'en  vaporiserait  pas  plus  de  6  ^  ki- 
logrammes. 

Âïtérmdom  des  iréSË^m  des  navires.  —  Des  expériences  faites  il  y 
a  quelques  années  par  M.  le  professeur  Abel,  sur  la  conservation  des 
voiles  de  navires,  conduisent  à  admettre  que  leur  altération  doit  être 
attribuée  à  l'action  mécanique  exercée  sur  la  fibre  par  la  force 
expansive  de  la  cristallisation.  Dans  ces  expériences,  la  toile  à  voile 
était  d'abord  imprégnée  d'une  solution  d'acétate  basique  de  plomb, 
et  ensuite  plongée  dans  du  silicate  de  soude  dissous,  dont  l'effet  était 
de  précipiter  un  silicate  dense  de  plomb  dans  l'intérieur  de  la  fibre. 
La  toile  ainsi  préparée  se  trouvait  considérablement  garantie  contre 
le  feu  et  la  pourriture,  mais  il  y  avait  diminution  notable  de  la  force 
da  tissu,  et  par  suite  le  procède  a  été  abandonné. 
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«  La  seconde  est  le  passage  de  chaleur  d*un  corps  d'une  tempéra- 
ture dans  un  corps  d'une  autre  températurc,passage  que  j'ai  nommé, 
pour  Tuniformité  des  termes,  une  transformation  de  chaleur  d'une 
température  en  chaleur  d'une  autre  température. 

«  La  troisième,  enfin,  est  un  changement  dans  l'arrangement  des 
particules  d'un  corps.  De  tels  changements  peuvent  avoir  lieu  de  ma- 
nières très-différentes,  mais  dans  les  considérations  dont  il  s* agit,  on 
les  peut  regarder  sous  un  point  de  vue  commun.  J'ai  introduit,  à  cet 
effet,  une  quantité  que  j'ai  nommée  la  désagrégation  du  corps,  et  au 
moyen  de  laquelle  on  peut  exprimer  TefTet  que  la  chaleur  exerce  sur 
les  corps  en  disant  qu'elle  tend  à  augmenter  leur  désagrégation.  Si, 
par  exemple,  un  corps  se  dilate,  si  un  corps  solide  se  fond  ou  si  un 
corps,  soit  solide  ou  liquide,  s*évapore,  leur  désagrégation  est  aug- 
mentée. Si,  au  contraire,  un  corps  est  comprimé,  si  un  liquide  se 
congèle  ou  si  une  vapeur  se  condense,  leur  désagrégation  est  diminuée. 
En  employant  cette  quantité,  on  peut  dire  que  la  troisième  sorte  de 
transformation  est  l'augmentation  ou  la  diminution  de  la  désagrégation 
d'un  corps. 

<x  Pour  traiter  les  transformations  comme  des  quantités  mathémati- 
ques il  est  nécessaire,  en  premier  lieu,  d'en  fixer  le  sens  positif  et  né- 
gatif. J'ai  pris  comme  transformations  positives  la  transformation  de 
travail  en  chaleur,  le  passage  de  chaleur  d'Un  corps  plus  chaud  dans 
un  corps  plus  froid  et  l'augmentation  de  la  désagrégation  ;  et  comme 
transformations  négatives  la  transformation  de  chaleur  en  travail,  le 
passage  de  cUaleur  d'un  corps  plus  froid  dans  un  corps  plus  chaud  et 
la  diminution  de  la  désagrégation. 

Maintenant  supposons  qu'un  corps  est  soumis  à  un  changement 
d'état  quelconque  ou  à  une  série  de  changements,  et  que,  de  plus,  ces 
changements  se  font  de  manière  que  les  changements  inverses  soient 
aussi  possibles  dans  les  mêmes  conditions,  ce  que  j'exprimerai  plus 
brièvement  en  disant  que  les  changements  sont  réversibles.  Alors  on 
peut  se  convaincre  que  chaque  transformation  résultant  de  ce  procédé 
est  accompagnée  d'une  autre  transformation  du  sens  opposé. 

«  Dans  le  cas  où  la  série  de  changements  est  une  série  circulaire 
par  laquelle  le  corps  revient  à  la  fin  dans  son  état  initial,  la  désagré- 
gation finale  doit  être  égale  à  la  désagrégation  initiale  et,  par  consé- 
quent, il  n'y  aura  pas,  en  définitive,  une  transformation  de  la  troi- 
sième sorte,  mais  seulement  des  transformations  des  deux  premières 
sortes  peuvent  rester  comme  résultat  de  la  série  de  changements. 
Dans  ce  cas,  si  une  certaine  quantité  de  chaleur  est  transformée  en 
travail  (transformation  négative),  une  autre  quantité  de  chaleur  sera 
transmise  d'un  corps  plus  chaud  à  un  corps  plus  froid  (transformation 
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positive);  et,  si  une  certaine^ quantité  de  chaleur  est  produite  par  du 
travail  (transformation  positive),  une  autre  quantité  sera  transmise 
d'un  corps  plus  froid  à  un  corps  plus  chaud  (transformation  néga- 
tive). 

«  Dans  l'autre  cas  où  les  changements  du  corps  ne  forment  pas  une 
série  circulaire,  mais  où  sa  désagrégation  est  à  la  fin  augmentée  ou 
diminuée,  à  côté  de  cette  transforn^ation,  il  peut  y  avoir  des  trans- 
formations des  deux  autres  sortes,  et  toujours  on  y  en  trouvera  au 
moins  une  dont  le  sens  sera  opposé  à  celui  de  la  transformation 
nommée  ci-dessus.  Déjà  l'acte  même  de  l'augmentation  de  la  désagré- 
gation, s*il  se  fait  d'une  manière  réversible,  exige  une  transformation 
de  chaleur  en  travail,  et  l'acte  de  la  diminution  de  la  désagrégation 
exige  une  transformation  de  travail  en  chaleur. 

«  D'après  cela,  je  me  suis  cru  autorisé  à  établir  entre  les  transfor- 
mations positives  et  négatives  qui,  dans  tous  les  changements  réversi- 
bles, s'accompagnent  Tune  l'autre,  une  certaine  relation  algébrique. 
C'est  ce  que  j'ai  fait  en  considérant  la  chose  comme  il  suit  :  . 

a  Chaque  transformation  que  l'on  suppose  avoir  été  faite  antérieu- 
rement, peut  être  remplacée,  au  moyen  d'un  changement  ou  d'une 
série  de  changements  réversibles  d'un  corps  variable,  par  une  autre 
transformation  du  même  signe  et  d'une  certaine  grandeur.  Soit,  par 
exemple,  donnée  une  transformation  positive  qui  consiste  en  ce 
qu'une  quantité  de  travail  est  transformée  en  chaleur  qui  est  rendue 
à  un  corps  d'une  certaine  température,  on  pourra  reprendre  à  ce 
corps  la  même  quantité  de  chaleur  et  la  re transformer  en  travail, 
mais  en  même  temps  que  l'on  produit  cette  transformation  négative, 
on  occasionnera  une  autre  transformation  positive,  soit  une  transfor- 
mation de  travail  en  chaleur,  soit  un  passage  de  chaleur  d'un  corps 
plus  chaud  dans  un  corps  plus  froid,  soit  enfin  une  augmentation  de 
la  désagrégation  du  corps  variable.  Cette  nouvelle  transformation  posi- 
tive sera  donc  celle  qui  remplace  la  transformation  positive  donnée. 

«  Je  considère  comme  équivalentes  deux  transformations  qui  peu- 
vent de  cette  manière  se  remplacer  l'une  l'autre,  et  j'ai  introduit  des 
expressions  algébriques  qui  représentent  les  transformations  comme 
quantités  mathématiques,et  qui  satisfont  à  la  condition  que  les  expres- 
sions des  transformations  équivalentes  ont  des  valeurs  égales.  J'ai 
nommé  ces  expressions  les  valeurs  d' équivaletice  des  transformations. 

c<  Au  moyen  de  ces  valeurs  d'équivalence,  on  peut  énoncer  d'une 
manière  simple  le  second  théorème  principal  de  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur,  à  savoir  :  La  somme  algébrique  des  valeurs  d'équiva- 
lence des  transformations  qui  s  accomplissent  dans  wie  série  quelcon- 
(jue  de  changements  réversibles  doit  être  égale  à  zéro. 
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«  La  seconde  est  le  passage  de  chaleur  d'un  corps  d  une  tempéra- 
ture dans  un  corps  d'une  autre  température, passage  que  j'ai  nommé, 
pour  l'uniformité  des  termes,  une  transformation  de  chaleur  d'une 
température  en  chaleur  d'une  autre  température. 

«  La  troisième,  enfm,  est  un  changement  dans  Tarrangement  des 
particules  d'un  corps.  De  tels  changements  peuvent  avoir  lieu  de  ma- 
nières très-différentes,  mais  dans  les  considérations  dont  il  s* agit,  on 
les  peut  regarder  sous  un  point  de  vue  commun.  J'ai  introduit,  à  cet 
effet,  une  quantité  que  j'ai  nommée  la  désagrégation  du  corps,  et  au 
moyen  de  laquelle  on  peut  exprimer  l'effet  que  la  chaleur  exerce  sur 
les  corps  en  disant  qu'elle  tend  à  augmenter  leur  désagrégation.  Si, 
par  exemple,  un  corps  se  dilate,  si  un  corps  solide  se  fond  ou  si  un 
corps,  soit  solide  ou  liquide,  s'évapore,  leur  désagrégation  est  aug- 
mentée. Si,  au  contraire,  un  corps  est  comprimé,  si  un  liquide  se 
congèle  ou  si  une  vapeur  se  condense,  leur  désagrégation  est  diminuée. 
En  employant  cette  quantité,  on  peut  dire  que  la  troisième  sorte  de 
transformation  est  l'augmentation  ou  la  diminution  de  la  désagrégation 
d'un  corps. 

«  Pour  traiter  les  transformations  comme  des  quantités  mathémati- 
ques il  est  nécessaire,  en  premier  heu,  d'en  fixer  le  sens  positif  et  né- 
gatif. J'ai  pris  comme  transformations  positives  la  transformation  de 
travail  en  chaleur,  le  passage  de  chaleur  d'tin  corps  plus  chaud  dans 
un  corps  plus  froid  et  l'augmentation  de  la  désagrégation  ;  et  comme 
transformations  négatives  la  transformation  de  chaleur  en  travail,  le 
passage  de  cllaleur  d'un  corps  plus  froid  dans  un  corps  plus  chaud  et 
la  diminution  de  la  désagrégation. 

Maintenant  supposons  qu'un  corps  est  soumis  à  un  changement 
d'état  quelconque  ou  à  une  série  de  changements,  et  que,  de  plus,  ces 
changements  se  font  de  manière  que  les  changements  inverses  soient 
aussi  possibles  dans  les  mêmes  conditions,  ce  que  j'exprimerai  plus 
brièvement  en  disant  que  les  cliangcments  sont  réversibles.  Alors  on 
peut  se  convaincre  que  chaque  transformation  résultant  de  ce  procédé 
est  accompagnée  d'une  autre  transformation  du  sens  opposé. 

«  Dans  le  cas  où  la  série  de  changements  est  une  série  circulaire 
par  laquelle  le  corps  revient  à  la  fin  dans  son  état  initial,  la  désagré- 
gation finale  doit  être  égale  à  la  désagrégation  initiale  et,  par  consé- 
quent, il  n'y  aura  pas,  en  définitive,  une  transformation  de  la  troi- 
sième sorte,  mais  seulement  des  transformations  des  deux  premières 
sortes  peuvent  rester  comme  résultat  de  la  série  de  changements. 
Dans  ce  cas,  si  une  certaine  quantité  de  chaleur  est  transformée  en 
travail  (transformation  négative),  une  autre  quantité  de  chaleur  sera 
transmise  d'un  corps  plus  chaud  à  un  corps  plus  froid  (transformation 
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positive)  ;  et,  si  une  certaineT  quantité  de  chaleur  est  produite  par  du 
travail  (transformation  positive),  une  autre  quantité  sera  transmise 
d'un  corps  plus  froid  à  un  corps  plus  chaud  (transformation  néga- 
tive). 

«  Dans  l'autre  cas  où  les  changements  du  corps  ne  forment  pas  une 
série  circulaire,  mais  où  sa  désagrégation  est  à  la  fin  augmentée  ou 
diminuée,  à  côté  de  cette  transforn^iion,  il  peut  y  avoir  des  trans- 
formations des  deux  autres  sortes,  et  toujours  on  y  en  trouvera  au 
moins  une  dont  le  sens  sera  opposé  à  celui  de  la  transformation 
nommée  ci-dessus.  Déjà  Tactemême  de  l'augmentation  de  la  désagré- 
gation, s'il  se  fait  d'une  manière  réversible,  exige  une  transformation 
de  chaleur  en  travail,  et  l'acte  de  la  diminution  de  la  désagrégation 
eiige  une  transformation  de  travail  en  chaleur. 

«  D'après  cela,  je  me  suis  cru  autorisé  à  établir  entre  les  transfor- 
mations positives  et  négatives  qui,  dans  tous  les  changements  réversi- 
bles, s'accompagnent  l'une  l'autre,  une  certaine  relation  algébrique. 
C'est  ce  que  j'ai  fait  en  considérant  la  chose  comme  il  suit  :  . 

c<  Chaque  transformation  que  Ton  suppose  avoir  été  faite  antérieu- 
rement, peut  être  remplacée,  au  moyen  d'un  changement  ou  d'une 
série  de  changements  réversibles  d'un  corps  variable,  par  une  autre 
transformation  du  même  signe  et  d'une  certaine  grandeur.  Soit,  par 
exemple,  donnée  une  transformation  positive  qui  consiste  en  ce 
qu'une  quantité  de  travail  est  transformée  en  chaleur  qui  est  rendue 
à  un  corps  d'une  certaine  température,  on  pourra  reprendre  à  ce 
corps  la  même  quantité  de  chaleur  et  la  retransformer  en  travail, 
mais  en  même  temps  que  Ton  produit  cette  transformation  négative, 
on  occasionnera  une  autre  transformation  positive,  soit  une  transfor- 
mation de  travail  en  chaleur,  soit  un  passage  de  chaleur  d'un  corps 
plus  chaud  dans  un  corps  plus  froid,  soit  enfin  une  augmentation  de 
la  désagrégation  du  corps  variable.  Cette  nouvelle  transformation  posi- 
tive sera  donc  celle  qui  remplace  la  transformation  positive  donnée. 

«  Je  considère  comme  équivalentes  deux  transformations  qui  peu- 
vent de  cette  manière  se  remplacer  l'une  l'autre,  et  j'ai  introduit  des 
expressions  algébriques  qui  représentent  les  transformations  comme 
quantités  mathématiques,el  qui  satisfont  à  la  condition  que  les  expres- 
sions des  transformations  équivalentes  ont  des  valeurs  égales.  J'ai 
nommé  ces  expressions  les  valeurs  d'équivaletice  des  transformations. 

«  Au  moyen  de  ces  valeurs  d'équivalence,  on  peut  énoncer  d'une 
manière  simple  le  second  théorème  principal  de  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur,  à  savoir  :  La  somme  algébriipie  des  valeurs  d- équiva- 
lence des  transformations  qtd  s  accomplissent  dans  une  série  quelcon- 
ffue  de  changements  réversibles  doit  être  égale  à  %éro. 
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«  Après  avoir  indiqué  la  forme  du  théorème  pour  le  cas  où  les 
changements  sont  réversibles^  je  dois  ajouter  la  modification  que  le 
théorème  subit  pour  le  cas  où  les  changements  ne  sont  pas  soumis 
à  cette  condition,  mais  où  ils  peuvent  avoir  lieu  de  chaque  manière 
[lossible. 

«  A  cet  égard,  on  verra  facilement  que  chacune  des  trois  sortes  de 
transformations  peut  se  faire  dans  le  sens  positif,  sans  qu'une  trans- 
formation négative  Taccompagne,  tandis  que  dans  le  sens  négatif, 
elle  ne  peut  avoir  lieu,  sans  être  accompagnée  d'une  autre  transfor- 
mation positive. 

<c  1.  Si  du  travail  mécanique  est  employé  à  surmonter  un  frotte- 
ment ou  une  autre  résistance  passive,  il  s'y  fait  une  transformation 
de  travail  en  chaleur  sans  aucun  changement  durable  dans  Tétat  d'un 
corps.  Mais  la  transformation  inverse  de  chaleur  en  travail  n'est  pas 
possible  par  un  procédé  analogue. 

«  2.  La  chaleur  peut  passer  par  conduction  ou  par  rayonnement 
d'un  corps  plus  chaud  dans  un  corps  plus  froid,  sans  avoir  besoiu 
pour  cela  d'une  autre  transformation.  Mais  le  passage  inverse  d'un 
corps  plus  froid  dans  un  corps  plus  chaud  n'est  pas  possible  sous  les 
mêmes  conditions. 

«  5.  Enfin  la  désagrégation  d'un  corps  peut  s'augmenter,  sans  qae 
de  la  chaleur  soit  transformée  en  travail  ou  qu'une  autre  transfor- 
mation négative  soit  faite,  cas  qui  a  lietf  lorsqu'un  espace  rempli 
d'un  gaz  parfait  est  mis  en  communication  avec  un  espace  vide,  et 
que,  par  conséquent,  le  gaz  se  dilate  sans  surmonter  une  contrepres- 
sion.  Mais  une  diminution  de  la  désagrégation  ne  peut  se  faire  sans 
une  transformation  de  travail  en  chaleur  ou  une  autre  transforma- 
tion positive. 

«  On  peut  dire  en  toute  généralité  qu'il  règne  dans  la  nature  une 
tendance  aux  transformations  positives,  et  que  le  cas  où,  dans  une 
série  de  changements,  les  transformations  positives  et  négatives  ont 
des  valeurs  exactement  égales,  et  où  il  y  a,  par  conséquent,  une 
compensation  complète,  n'est  qu'un  cas  de  limite  qui,  mathématique- 
ment parlant,  est  encore  possible,  mais  qui  en  réalité  n'a  jamais  lieu 
avec  une  rigueur  parfaite.  On  peut  donc  donner  au  théorème,  pour  y 
comprendre  tous  les  cas  possibles,  la  forme  suivante  :  La  somme 
algébrique  des  valeurs  d'équivalence  des  transformations  qui  s^ac- 
eompîissent  dans  un  changement  d'état  ou  une  série  de  changements 
détat  ne  peut  être  qae  positive  y  ou  zéro  comme  limite. 

<K  Si  la  partie  des  transformations  qui  n'est  pas  compensée  par  des 
transformations  de  signe  opposé,  est  nommée  brièvement  transfor- 
mation non  compensée^  on  peut  aussi  énoncer  le  théorème  par  ces 
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mots  :  Des  transformations  non  compensées  ne  peuvent  être  que 
positives. 

a  Après  cette  explication  détaillée  de  ce  que  le  théorème  de  Téqui- 
Talence  des  transformations  veut  dire,  je  revieùs  à  Tobjection  que 
M.  Dupré  m'a  faite.  La  démonstration  que  j*ai  donnée  de  ce  théo- 
rème pour  les  cas  où  il  ne  s'agit  que  des  séries  circulaires  de  chan- 
gements, est  basée  sur  Taxiome,  que  la  chaleur  ne  peutpasseï'  d'elle* 
même  d'un  corps  phis  froid  dans  un  corps  plus  chaud.  Les  mots 
«  d'elle-même,»  comme  je  les  ai  expliqués  à  plusieurs  reprises  dans 
mes  Mémoires,  rendent  la  même  idée  qu'on  peut,  d'après  les  exposi* 
tions  ci- dessus,  exprimer  par  les  mots  «  sans  compensation.  » 

«  AGn  de  prouver  que  cet  axiome  n'est  pas  toujours  exact,  M*  Dupré 
décrit  un  procédé  qui  consiste  en  ce  qu'une  masse  gazeuse  A  à  la 
température  t  se  dilate  et  comprime  en  se  dilatant  une  autre  masse  ga- 
zeuse A'  à  la  température  f  >  t.  Dans  la  masse  A  une  certaine  quan- 
tité de  chaleur,  qui  est  équivalente  au  travail  effectué,  disparaît,  et 
dans  la  masse  A',  à  laquelle  le  travail  est  transmis,  la  même  quantité 
de  chaleur  apparaît.  De  cela  M.  Dupré  conclut  :  «  On  peut  donc 
affirmer  qu'il  est  possible  de  transporter  ou  de  faire  passer  mécani- 
quement de  la  chaleur  dans  un  corps  plus  chaud,  sans  que  finalement 
du  travail  disparaisse  et  sans  qu'une  chute  de  chaleur  accompagne 
cette  ascension.  » 

«  Il  est  vrai,  il  n'y  a  pas,  dans  ce  procédé,  une  disparition  de  tra- 
vail ou  une  chute  de  chaleur,  mais  il  y  a  une  autre  transformation 
positive  accompagnant  l'ascension  de  chaleur.  Dans  le  gaz  qui  se 
dilate,  la  désagrégation  auginente  et  dans  le  gaz  qui  est  comprimé,  la 
désagrégation  diminue.  Il  faut  donc  considérer  ces  variations  de  désa- 
grégation et  les  comparer  entre  elles  d'après  leurs  grandeurs.  Gomme 
le  gaz  qui  se  dilate  a  une  température  plus  basse  que  celui  qui  est 
comprimé,  l'augmentation  de  désagrégation  qui,  dans  le  premier,  doit 
avoir  lieu,  pour  effectuer  un  certain  travail,  est  plus  grande  que  la 
diminution  de  désagrégation  qui  par  ce  même  travail  peut  être  produite 
dans  le  second.  La  désagrégation  totale  des  deux  quantités  de  gaz,, 
considérées  ensemble,  est  donc  augmentée,  et  par  là  on  a  une  trans- 
formation positive  qui  accompagne  l'ascension  de  chaleur.  En  calcu- 
lant, d'après  les  règles  données  dans  mes  Mémoires,  les  valeurs  d'équi* 
valence,  on  trouvera  que  l'augmentation  de  désagrégation  a  une  gran- 
deur sufGsante  pour  compenser  l'ascension  de  chaleur.  Il  n'y  a  donc 
rien  dans  le  procédé  de  M.  DApré  qui  soit  contraire  à  mon  axiome* 

c<  La  seconde  partie  de  la  réponse  de  M.  Dupré  à  mon  article, 
concerne  le  développement  mathématique,  par  lequel  j'ai  fait  dérivet* 
des  équations  générales  les  équations  plus  spéciales  relatives  aux 


560  LES  MONDES. 

vapeurs  saturées.  11  dit  que  j'ai  omis  de  définir  les  quantités  y  em- 
ployées r,  «  et  (j. 

ce  En  parlant  d'un  liquide  qui,  à  une  température  donnée,  se  change 
en  vapeur  saturée,  j'ai  dit  que  r  désigne  la  chaleur  latente  de  vapo- 
risation pour  Tunité  de  poids,  s  le  volume  d'une  unité  de  poids  de  la 
vapeur  saturée,  et  a  le  volume  d'une  unité  de  poids  du  liquide.  Je 
laisse  au  jugement  des.  physiciens  de  décider  si  ces  définitions  ne 
suffisent  pas  pour  déterminer  les  quantités  dont  il  s'agit.  » 

Notre  désir  de  voir  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  se  dégager 
de  tous  les  nuages,  est  très-grand  sans  doute,  mais  il  est  à  tout  des 
bornes  légitimes;  M.  Clausius  etM.^Dupré  nous  pardonneront  de 
clore  ici  la  discussion.  F.  Moigno 

M.  Sallebon,  24,  rue  Pavée-au^Marcûs. — «  Expériemse  da  poImm 
volant.  —  c(  Inexpérience  réussit  difficilement  avec  une  bouteille  de 
Leyde.  La  charge  diminue  si  rapidement  que  le  petit  satellite  vient, 
au  début  de  l'expérience,  se  coller  sur  Tarmaturc  pour  en  être  en- 
suite ropoussé  avec  force,  tandis  qu'à  la  fin  il  n'est  plus  attiré  du 
tout.  Mais  en  présentant  le  petit  cerf-volant  au  conducteur  de  la  ma- 
chine électrique,  Texpérience  réussit  admirablement.  Si  on  a  soin  de 
proportionner  les  dimensions  de  la  figure  à  la  puissance  de  la  ma- 
chine, et  si  on  tourne  la  roue  régulièrement,  le  petit  poisson  volant 
reste  suspendu  à  un  centimètre  du  conducteur  en  accomplissant 
toutes  les  évolutions  que  vous  avez  décrites.  Il  arrive  même  que  la 
petite  lame  d'or  se  transporte  de  place  en  place,  sous  le  conducteur 
de  la  machine  en  se  rapprochant  de  plus  en  plus  des  mftchoires  qui 
soutirent  l'électricité  du  plateau,  puis  il  s'élance  sur  le  plateau  lui- 
même,  et  se  trouve  entraîné  sous  les  coussins.  La  lame  d'or  joue  là 
le  rôle  ^d'électroscope  en  cherchant  toujours  les  parties  les  plus  char- 
gées d'électricité. 

Je  vous  sais  un  gré  infini  de  m'avoir  signalé  cette  jolie  expérience, 
et  nul  doute  qu'elle  ne  soit  maintenant  répétée  dans  tous  les  cours.  » 

M.  Salleron  a  fait  cette  expérience  dans  notre  dernière  revue 
orale  du  progrès,  en  ajoutant  à  la  machine  électrique  une  bouteille 
de  Leyde,  de  forme  et  de  dimensions  convenables,  et  maintenne 
constamment  chargée.  Elle  a  parfaitement  réussi  et  charmé  tous 
ceux  qui  en  ont  été  témoins.  Nous  croyons  avoir  Texplication  de  ce 
curieux  phénomène  de  suspension,  mais  nous  désirons  que  quel- 
ques-uns de  nos  lecteurs  la  cherchent  de  leur  coté. 

M.  Cacbeledx,  17,  rue  de  Sèvres  à  ¥augirard.  —  MoirtrcMi  *éci- 
maieii.  —  Depuis  longtemps,  je  crois  qu'il  est  possible  de  sub- 
stituer le  système  décimal  au  système  duodécimal  pour  la  division  du 
jour. 
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En  1857,  j'ai  exécuté  une  montre  au  moyen  de  laquelle  je  dÎTÎsais 
le  jour  en  10  heures,  les  heures  en  100  minutes,  les  minutes  en 
100  secondes  et  les  secondes  en  100  tierces;  je  conservais  néan- 
moins à  cette  montre  les  divisions  ordinaires  de  24  heures,  etc. 

Je  crois  aussi  à  la  possibilité  de  diviser  le  cercle  en  10,  100, 
lUOO,  10000,  d*où'  il  résulterait  que  les  heures  du  jour  et  les  divi- 
sions du  cercle  pourraient  servir  de  multiplicateur  et  de  diviseur:  ce 
qui,  selon  moi,  simplifierait  beaucoup  les  calculs  astronomiques  et 
maritimes. 

On  pourrait  opérer  avec  les  instruments  déjà  existants,  en  traçant 
une  division  décimale  à  côté  de  la  division  ordinaire.  Les  chrono- 
mètres en  usage  pourraient  être  utilisés,  au  moyen  d'une  petite  mo- 
dîGcatîon  ayant  pour  but  de  leur  faire  indiquer  les  heures  décimales 
en  même  temps  que  les  heures  ordinaires.  En  admettant  qu^on  Ai 
opéré  d'après  Tun  ou  l'autre  système,  il  serait  toujours  facile  de  se 
rendre  compte  de  l'opération  en  se  servant  d'une  table  spéciale  de 
correspondance. 

Cette  table  serait  faite  sur  un  petit  cadran  à  deu^c  faces,  dont 
l'une  indiquerait  les  rapports  entre  l'heure  ordinaire  et  l'heure  dé- 
cimale,, et  l'autre  les  rapports  entre  l'ancienne  division  du  cercle  et 
sa  division  décimale. 

MM.  les  horlogers  qui  désireraient  faire  des  montres  comme 
celle  ci-dessus  désignée,  et  s'éviter  les  tâtonnements  qu'entraîne 
toujours  la  fabrication  d'une  nouvelle  pièce  d'horlogerie,  trouveront 
auprès  de  moi  tous  les  renseignements  dont  ils  auront  besoin. 


ASTRONOMIE 

irla  natare  d«<i  tache»  do  soleil  f  par  MIH.  IVarren  de  la  Rue, 
Ifovr  Stewart   et  Benjamla  lioewy.  {Extrait.)  -^  M.  Carrington 

a  mis  à  la  disposition  des  auteurs  de  ce  mémoire  tous  ses  dessins 
originaux  des  taches  du  soleil,  depuis  le  mois  de  novembre  1855 
jusqu'au  mois  de  mars  1861,  auxquels  venaient  se  joindre  les 
épreuves  obtenues  en  1858, 18^9, 1860, 1861, 1865  et  1846,  avec 
riiéliographe  deM.  Warren  de  la  Rue,  monté  actuellement  àKew. 

Il  s'agissait  de  résoudre  les  questions  suivantes  :  1"^  Le  noyau 
d'une  tache  est-il  plus  près  du  centre  du  soleil  que  sa  pénombre,  en 
d'autres  termes,  est-il  à  un  niveau  plus  bas?  2°  La  photosphère  de 
l'astre  qui  nous  éclaire  doit-elle  être  considérée  comme  composée 
d'une  matière  pesante  solide  ou  liquide,  ou  bien  est-elle  formée  de 

N*  15,  t.  vu,  30  mars  iSfô.  ^ 
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gaz  ou  de  nuages?  5*  Une  tache  (avec  son  noyau  et  sa  pénombre)  est- 
elle  un  phénomène  qui  se  produit  au-dessous  ou  au-dessus  delà  pho- 
tosphère du  soleil? 

Leurs  conclusions  sont  que  la  photosphère  lumineuse  ne  doit  pas 
être  considérée  comme  étant  formée  d'une  matière  lourde,  solide  ou 
liquide,  mais  qu'elle  est  plutôt  de  la  nature  des  gaz,  ou  des  nuages; 
et  aussi  qu'une  tache  est  un  phénomène  situé  au-dessous  du  nÎTean 
de  hi  photosphère  du  soleil.  En  outre,  puisque  la  partie  centrale  ou 
le  fond  d'une  tache  est  bien  moins  lumineux  que  la  photosphère  do 
soleil,  il  semble  qu'on  puisse  en  conclure  que  la  tache  est  à  une 
température  inférieure  à  celle  de  la  photosphère.  Et  si  l'on  admet 
qu'à  ce  niveau  toute  la  masse  du  soleil  est  à  une  température  moiqi 
élevée  que  celle  de  la  photosphère,  ne  devra-t-on  pas  en  conclure  que 
la  chaleur  de  l'autre  qui  nous  éclaire  lui  vient  du  dehors  ?  (Proeedit^ 
oftheRoyal  Society,  26 janvier  1865.) 

Snr  l'acerotHOBtint  et  le  déersbMeoMnt  dea  tM^es  dn  Mdell,  par 
BOL  WanvB  de  ■«   Bae,  Bdlroar  S<ew«r(    et    Be^kMfa    Loew;. 

(Extrait.)  —  L'nn  des  auteurs  de  ce  mémoire  ayant  été  amené,  pir 
des  recherches  antérieures,  à  soupçonner  que  l'accroissement  et  le 
décroissement  des  taches  du  soleil  dépendait  de  quelque  influence 
eitérieure,  ils  ont  résolu  d'étudier  à  ce  point  de  vue  la  maaière  dont 
se  sont  conduites  les  taches  observées  par  M.  Carringlon.  Leur  examen 


a  donc  porté,  sur  des  observations  embrassant  une  période  de  dii 
années,  et  voici  le  résultat  de  leur  étude.  Supposons  que  des  grands 
cercles  de  longitude  rapportée  à  l'écliptique  soient  décrits  du  centre 
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du  soleil,  chaque  point  de  la  surface  du  soleil  dans  son  mouvement  de 
rotalion  devra  traverser  successivement  chacun  de  ces  grands  cer- 
cles, et  chaque  planète  devra  faire  de  même  dans  son  mouvement 
propre  de  translation. 

De  plus,  si  nous  imaginons  que  le  plan  de  cette  feuille  représente  le 
plan  de  Técliplique,  et  que  chaque  corps  de  notre  système  soit  pro- 
jeté sur  ce  plan,  nous  aurons  une  figure  semblable  à  celle  qui  pré- 
cède, et  dans  laquelle,  ADB,  le  cercle  intérieur,  peut  représenter  le 
soleil  lui-même,  le  cercle  suivant  l'orbite  de  Vénus,  le  suivant  celle 
de  la  terre,  et  enfin  le  cercle  extérieur  Torbite  de  Jupiter.  Pour  un 
observateur  placé  au  nord  et  qui  regarderait  notre  système,  tous  les 
mouvements  s'opéreraient  dans  le  sens  des  flèches,  c'est-à-dire  dans 
un  sens  opposé  à  celui  des  aiguilles  d'une  montre  ;  ou  de  droite  à 
gauche,  tandis  que  les  cercles  de  longitude  seraient  figurés  par  les 
différents  rayons  partant  du  centre  C,  la  différence  angulaire  entre 
deux  rayons  représentant  la  différence  angulaire  entre  les. deux  lon- 
gitudes correspondantes.  Si  l'observateur  est  placé  sur  la  terre,  tous 
les  points  de  la  surface  du  soleil  dans  la  rotation  marcheront  de 
gauche  à  droite  sur  le  disque  visible,  tandis  que  les  rayons  vecteurs 
des  planètes  inférieures  Mercure  et  Venus,  qui  se  meuvent  plus  vite 
que  la  Terre,  paraîtront  avoir  un  mouvement  de  droite  à  gauche 
pour  l'observateur  terrestre,  de  manière  que  la  planète  de  Vénus  ira 
en  opposition,  en  partant  de  la  place  qu'elle  occupe  r)Ur  la  figure,  et 
viendra  enfin  en  conjonction  par  la  gauche.  D'autre  part,  les  pla- 
nètes supérieures,  qui  se  meuvent  plus  lentement  que  la  Terre,  pa- 
raitront  à  l'observateur  terrestre  marcher  de  gauche  à  droite,  de  telle 
sorte  que  Jupiter  ira  en  opposition  en  quittant  la  place  où  il  se  trouve 
sur  la  figure,  et  enfin  viendra  en  conjonction  par  la  droite.  De  plus, 
le  point  B,  qui  occupe  la  position  centrale  du  disque  solaire  visible, 
aura  la  même  longitude  héliocentrique  que  la  Terre.  Supposons  que 
la  longitude  centrale,  ou  la  longitude  qui  correspond  à  la  position  de 
la  Terre  au  moment  de  l'observation,  soit  notre  méridien,  et  regar- 
dons comme  négatives  toutes  les  longitudes  à  gauche  plus  petites 
que  ISÔ"",  comme  positives  toutes  les  longitudes  à  droite  inférieures 
à  180^.  De  cette  manière,  une  tache,  ou  un  point  du  disque  du  soleil, 
quand  il  passe  au  bord  gauche,  a  pour  longitude  -^  90**,  et  quand  il 
disparait  au  bord  droit,  il  a  pour  longitude  -h  90^.  Il  suit  aussi  de  là 
que  la  longitude  de  Jupiter  sur  la  figure  est  —  AC6,  et  celle  de 
Vénus  -h  BGD.  Si  Tangle  ACB  est  très-grand,  nous  pouvons  dire  que 
Jupiter  est  beaucoup  à  gauche,  et  si  BCD  est  très-grand,  nous  pou- 
'  vons  dire  que  Vénus  est  beaucoup  à  droite.  Dans  l'examen  auquel  les 
taches  ont  été  soumises,  on  a  tâché  de  s'assurer,  autant  que  pos-^ 
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sibl^,  de  la  longitude  à  laquelle  chaque  tache  a  commencé,  de  celle 
où  elle  a  atteint  son  maximum,  et  de  celle  où  elle  a  commencé  à 
s'évanouir. 

Les  résultats  de  ce  mémoire  peuvent  être  brièvement  énoncés 
comme  il  suit  :  Fait  observé.  — *  Les  taches  qui  apparaissent  à  peu 
prés  en  même  temps  sur  le  disque  du  soleil  se  comportent  de  la 
même  manière  en  passant  de  gauche  à  droite.  Déduction  légitime  : 
—  Les  taches  sont  influencées  par  quelque  cause  extérieure  :  d'a-^ 
près  la  manière  dont  elles  se  comportent,  les  auteurs  en  concluent 
que  cette  influence  marche  plus  vite  que  la  terre  ;  et  enfin  ils  trouvent 
que  le  développement  des  taches  parait  être  déterminé  par  la  posi- 
tion de  Vénus,de  telle  sorte  qu'une  tache  s  évanouit  quand  la  rotation 
la  rapproche  de  cette  planète,  qu'elle  prend  naissance  et  s'accroit 
quand  elle  s'éloigne  de  la  planète,  de  manière  qu*elle  atteint  son 
maximum  du  côté  opposé.  Néanmoins,  on  ne  prétend  pas  affirmer 
dans  ce  mémoire  que  Vénus  ait  été  la  cause  des  taches  solaires  pen- 
dant la  période  de  dix  années,  mais  simplement  que  les  variations 
des  taches  paraissant  être  liées  à  la  position  de  cette  planète,  ou  dé- 
pendre de  certaines  longitudes  écliptiques,  si  Ton  n'admet  pas  Tin- 
fluence  de  ce  corps.  (Procedings  of  the  royal  society^  2  février  1865.) 

Sur  les  MitoUltes  de  Neptune  et  d'Uranos  (Extrait  d^UOC  lettre  de 

M.  Lassell,  datée  deMalte^  31  décembre  1864).  —  Pendant  la  plus 
grande  partie  des  trois  années  de  mon  séjour  ici,  j'ai  observé  les  pla- 
nètes  toutes  les  fois  qu'elles  étaient  favorablement  placées.  J'ai  sur- 
tout porté  mon  attention  sur  Neptune  et  j'ai  fait  des  observations  de 
son  satellite,  dans  presque  toutes  les  occasions  qui  me  le  permet- 
taient. On  a  pris  aussi  une  série  de  mesures  du  diamètre  de  cette 
planète  (et  de  celui  d!Uranu$)y  avec  un  micromètre  à  double  image. 
On  a  scruté  avec  le  plus  grand  soin  son  voisinage,  toutes  les  fois  que 
les  circonstances  atmosphériques  l'ont  permis,  dans  le  but  de  décou- 
vrir un  autre  satellite,  mais  sans  aucun  résultat.  Le  satellite  connu 
s^aperçoit  si  bien,  surtout  à  une  distance  dé  plus  de  8  ou  9  secondes 
du  centre  de  la  planète,  même  pendant  un  brillant  clair  de  lune  et 
sans  circonstances  atmosphériques  extraordinaires,  que  je  suis  arrivé 
à  la  ferme  conviction  que  la  planète  n'est  pas  accompagnée  d^un 
autre  satellite  dont  la  grandeur  soit  comparable  à  celle  du  satellite 
connu  ;  s'il  existe,  sa  grandeur  est  moindre  que  celle  des  satellites 
Dioné  et  Rhéa  de  Saturne,  comparés  à  Titan.  A  la  vérité,  il  pourrait 
en  exister  un  très-petit,  qui  fût  distant  de  plusieurs  minutes,  mais  je 
n'ai  pu  en  soupçonner  aucun,  et  il  serait  très-difficile  de  le  recon- 
naître parmi  le  grand  nombre  de  petites  étoiles  qu'un  télescope 
aussi  puissant  fait  généralement  découvrir. 


LES  MONDES.  Î>6S 

Od  a  fait  le  même  genre  d'observations  sur  Uranus  et  ses  satellites 
sans  qu'on  ait  pu  en  découvrir  de  nouveaux.  Les  deux  satellites  inté- 
rieurs que  j'ai  découverts  en  1851  sont  beaucoup  plus  faibles  que  le 
satellite  de  NeptunCy  ou  que  Obéron  et  Titania  ;  cependant  j'ai  pu 
souvent  les  apercevoir  assez  bien  pour  pouvoir  faire  une  estimation 
approchée  de  leurs  positions,  %vec  un  équatorial  de  4  pieds,  même 
pendant  un  brillant  clair  de  lune.  Comme  en  l'absence  de  la  lune  et 
dans  les  circonstances  atmosphériques  les  plus  favorables,  j'ai  cher- 
ché avec  un  grand  soin  d'autres  satellites  sans  pouvoir  en  soupçonner 
aucun,  quoique  j'eusse  en  outre  le  secours  des  recherches  minu- 
tieuseB  de  mon  aide  et  ami  M.  Marth,  je  suis  pleinement  convaincu 
que  mes  deux  satellites  et  les  deux  premiers  découverts  par  Herschel, 
en  1787,  sont  les  seuls  dont  l'existence  ait  pu  être  démontrée.  Je 
suis  persuadé  aussi  que,  s'il  en  existe  d'autres,  ils  doivent  être  sen- 
siblement plus  faibles  que  les  plus  faibles  de  ceux-ci,  à  'moins, 
comme  je  l'ai  supposé  au  sujet  de  Neptune,  qu'il  n'y  ait  quelque  sa- 
tellite excentrique  et  éloigné,  d'une  période  d'au  moins  trois  ou 
quatre  mois,  et  qui  soit  très-difficile  à  découvrir  dans  la  partie  du 
ciel  si  remplie  de  petites  étoiles  où  la  planète  se  trouve  mainte- 
nant. En  effet,  nous  aurions  été  à  cause  de  cela  très-souvent  embar- 
rassés de  retrouver  les  satellites,  si  nous  n'avions  été  guidés  par  une 
éphéméride  préparée  à  l'avance.  D'après  toute  mon  expérience  dans 
l'examen  des  satellites  de  cette  planète,  je  ne  puis  m' empêcher  de 
conclure  que  les  prétendus  satellites  observés  par  Herschel,  ainsi  que 
les  autres,  sont  en  réalité  de  petites  étoiles,  qui  dans  des  télescopes 
assez  grands  pour  faire  voir  les  vrais  satellites,  semblent  très-sou- 
vent l'accompagner  dans  presque  toutes  les  parties  du  ciel. 


pour  l'olNwrvatiofli  da  pnwge    4e   la  Ime  dans  le 
ircvUeai  d'une  étoile,  jmr  H.  de  Mérienff.  —  «  J'ai  donné,  dans  le 

numéro  des  Mondes  du  7  juillet  1864,  la  théorie  d'une  nouvelle  mé- 
thode pour  les  longitudes  et  même  les  latitudes.  J'expose  aujourd'hui 
les  principes  de  l'instrument  nécessaire  pour  faire  l'observation. 

^  i^  A  terre.  —  Qu'on  suppose  un  cercle  gradué  porté  sur  un 
pied  muni  de  vis  calantes,  de  manière  qu'il  puisse,  en  tournant,  être 
amené  dans  tous  les  azimuts,  en  se  maintenant  toujours  dans  le  plan 
vertical. 

«  Ce  cercle  aura,  comme  les  instruments  des  marins,  un  petit 
miroir  à  moitié  étamé  porté  sur  une  alidade  munie  de  son  vernier, 
et,  comme  eux  aussi,' un  grand  miroir,  etc.  ;  en  un  mot,  dispositions 
analogues  à  celles  du  cercle  des  marins.  La  lunette  seulement  pré- 
sentera une  différence  ;  elle  portera  cinq  fils  qui  devront  être  parai- 
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lèles  au  plan  du  cercle  lors  de  l'observation  :  un  fil  central  et  deux 
fils  de  chaque  côté,  à  distances  égales. 

a  Les  choses  étant  ainsi,  il  est  clair  que,  visant  une  étoile  et  la 
maintenant bissectée  parle  fil  central,  lorsque  le  bord  de  la  lune, 
soit  oriental,  soit  occidental,  se  trouvera  dans  le  même  vertical  que 
rétoile,  soit  du  même  côté  par  rapport  au  zénith,  soit  de  Tautre  côté, 
le  grand  miroir  pourra  toujours  être*amené  dans  une  position  telle 
que  rimage  réfléchie  de  ce  bord  touchera  l'étoile  et  le  fil  central.  Ce 
sera  l'instant  du  passage  du  bord  de  la  lune. 

«  De  plus,  on  aura  en  même  temps  la  différence  de  hauteur  de  Té- 
toile  et  du  point  du  bord  de  la  lune  qui  la  touche,  puisque  c'est  évi- 
demment une  distance  relativement  à  ce  point. 

«Dans  la  pratique,  on  observera  le  passage  du  bord  de  la  lune^ 
chaque  fil,  en  maintenant  toujours  l'étoile  bissectée  par  le  fil  central; 
de  cette  manière  on  aura  plus  exactement,  par  une  moyenne,  l'in- 
stant dû  passage;  et,  en  observant,  à  droite  et  à  gauche,  Terreur  qui 
résulterait  de  ce  que  les  plans  des  miroirs  ne  seraient  pas  parfaite- 
ment perpendiculaires  au  plan  du  cercle,  se  trouverait  corrigée  par 
compensation,  en  omettant  l'observation  au  fil  central. 

a  Si  donc  on  veut  bien  relire  la  théorie  que  j'ai  exposée,  on  verra 
que  Ton  pourra  avoir  tous  les  éléments  nécessaires  pour  faire  les 
calculs. 

a  Le  calcul  donnera  V ascension  droite  du  bord  de  la  lune,  et  en 
ajoutant  ou  retranchant  le  demi-diamètre,  selon  le  bord  observé,  on 
aura  T ascension  droite  du  centre. 

«  Il  est  clair  que  si  Ton  avait  pris,  comme  dans  \ exemple,  plusieurs 
hauteurs  de  la  lune  avant  et  après  le  passage  du  bord,  pour  en  con- 
clure la  distance  zénithale  du  centre  au  moment  du  passage,  'cette 
distance  serait  aussi  celle  du  point  du  bord  qui  s'est  trouvé  en  con- 
tact avec  l'étoile  au  fil  central,  ou  généralement  dans  le  même  ver- 
tical que  l'étoile,  puisque  ce  point  est  évidemment  à  l'extrémité  du 
diamètre  horizontal. 

ce  â""  A  la  mer.  —  Ici  une  difficulté  se  présente.  C'est  que,  par 
suite  des  mouvements  du  vaisseau,  l'instrument  ne  se  maintenant 
pas  dans  le  plan  vertical,  on  pourrait  observer  le  contact  au  fil  cen- 
tral lorsque  le  bord  de  la  lune  est  plus  ou  moins  loin  du  vertical  de 
l'étoile.  Cette  difficulté  n'est  pas  insurmontable.  En  effet,  qu'on 
suppose  une  alidade  mobile  autour  d'un  point  fixé  vers  le  haut  du 
pied  de  l'instrument,  et  mobile  seulement  dans  le  plan  perpendicu-. 
làire  au  plan  du  cercle  à  la  manière  d'un  fil  à  plomb  ;  la  partie 
inférieure  de  cette  alidade,  munie  d*un  vernier  parcourant  une  portion 
de  limbe  divisé,  de  part  et  d'autre  de  la  verticale,  et  dans  le  plan  per- 
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pendiçulaire  au  plan  du  cercle,  toutes  choses  que  Ton  pourrait  réaliser. 

a  Au  moment  du  contact  observé  au  fil  central,  on  fixera,  au 
moyen  d'une  vis  de  pression,  l'alidade  dans  sa  position,  puis  on  lira 
sur  la  portion  de  limbe  la  déviation  dé  l'instrument  hors  du  plan 
vertical.  Alors  on  n'aura  plus  qu'un  triangle  à  résoudre  pour  trouver 
Tangle  du  vertical  du  point  du  bord  de  la  lune  avec  le  vertical  de 
Tétoile,  d'où  Ton  tirera  ensuite  l'angle  du  centre. 

a  Or,  j'ai  fait  voir,  dans  la  théorie,  qu'on  peut  aussi  bien  se  servir 
de  cet  angle. 

«  En  effet,  on  a,  comme  je  Tai  exposé  dans  la  théorie,  la  distance 
zénithale  de  l'étoile  ZE;  l'observation  donne  la  dintance  du  point  de 
contact  de  la  lune  à  l'étoile,  LE,  ainsi  que  l'angle  LEZ  (la  dévia" 
lion).  Résolvant  donc  le  triangle  LEZ,  on  trouvera  l'angle  cher- 
ché LZE,  et  de  plus  ZL,  L  étant  toujours  le  point  de  contact. 

«  Mais  le  point  L  n'est  plus  ici,  comme  à  terre,  à  l'extrémité  du 
diamètre  horizontal,  puisque,  par  hypothèse,  le  bord  de  la  lune 
n'est  pas  dans  le  vertical  de  l'étoile.  Si  donc  on  appliquait  de  suite  le 
calcul,  on  trouverait  l'ascension  droite  de  ce  point,  mais  non  celle  du 
bord  de  la  lune. 

«  Il  faut  donc  une  corr^ection  ;  elle  est  très-simple. 

«  Je  remarque  que  si  la  déviation  était  de  90^,  le  point  L  serait  à 
l'extrémité  inférieure  ou  supérieure  du  diamètre  vertical  de  la  lune, 
selon  le  bord  observé;  si  la  déviation  était  nulle,  il  serait  à  l'extré- 
mité du  diamètre  horizontal  ;  et  généralement  la  distance  azimutale 
du  centre  de  la  lune  au  point  de  contact  L  sera  proportionnelle  au 
comms  de  la  déviation. 

«  Donc,  après  avoir  obtenu  Tangle  LZE,  on  aura  l'angle  du  vertical 
du  centré  de  la  lune  avec  le  vertical  de  l'étoile,  au  moyen  de  la  cor- 
rection suivante,  d  étant  la  déviation  : 

±:JD.cosd 
selon  le  bord  observé.  . 

«  On  aurait  aussi  la  distance  zénithale  du  centre  en  appliquant  à 
ZL  la  correction  suivante  : 

±:{D.sind 
selon  le  bord  observé.  » 


PHYSIQUE 

Snr   Im  ■tohUllé  BMlécidaire  des  gas»  par  H.  Tb.  «mbarn.  — 

VA  travers  un  orifice  percé  dans  une  paroi  très-mince.  Ce  mode  de 
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mouvement  s'effectue  dans  les  gâz  de  la  même  manière  que  ànn»  les 
liquides,  et  la  vitesse  d'écoulement  dans  le  vide  sous  une  pression 
constante  est  inversement  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de  la 
densité  du  gaz.  La  loi  de  ce  mouvement,  énoncée  pour  la  première 
fois  par  Robinson,  a  été  vérifiée  expérimentalement  par  M.  Graham, 
qui  désigne  ce  mode  d'écoulement  par  l'expression  d'eiTusion  des  gaz. 

2^  A  travers  un  tube  capillaire.  —  Lorsque  la  paroi  dans  laquelle 
on  perce  l'orifice  d'écoulement  prend  une  épaisseur  notable,  les 
vitesses  d'écoulement  ne  suivent  plus  la  loi  énoncée  ci-dessus.  Mais  si 
l'épaisseur  de  la  paroi  devient  très-grande  par  rapport  au  diamètre 
de  l'orifice,  on  trouve  de  nouveau  un  rapport  constant  entre  les  vi- 
tesses d'écoulement  des  différents  gaz.  L'auteur  a  appelé  ce  mode  de 
mouvement  transpiration  capillaire  des  gaz.  Sa  vitesse  est  indépen- 
dante de  la  substance  du  tube  capillaire,  ce  qui  est  dû  probablement 
à  l'existence  d'une  couche  gazeuse  immobile  adhérente  aux  parois. 
Pour  un  même  gaz,  la  vitesse  d'écoulement  augmente  avec  la  densité. 
Cette  vitesse  étant  1  pour  l'oxygène,  on  trouve  2,5  pour  le  chlore, 
2,26  pour  l'hydrogène,  1,3  pour  l'acide  carbonique,  etc. 

3^  A  travers  une  cloison  poreuse.  —  Dans  le  mode  d'écoulement 
précédent,  la  vitesse  d'écoulement  diminue  rapidement  lorsque  la 
surface  des  parois  du  tube  capillaire  augmente  par  rapport  à  la  sec- 
tion, c'est-à-dire  lorsque  le  diamètre  diminue.  On  peut  donc  conce- 
voir que  le  mouvement  cesse  d'être  perceptible  pour  une  très-petite 
valeur  du  diamètre  des  tubes,  et  ce  serait  ainsi  qu'une  paroi  po« 
reuse,  tout  en  offrant  une  somm3  d'orifices  assez  grande,  né  permet 
pas  à  une  masse  gazeuse  de  s'écouler  par  jun  mouvement  analogue 
à  celui  qui  s'effectue  dans  des  tubes  capillaires.  C'est  dans  ces  condi- 
tions que  l'écoulement  a  lieu  d'une  façon  spéciale,  désignée  pai*  l'au- 
teur par  l'expression  de  moléculaire.  L'emploi  du  graphite,  tel  que 
le  prépare  M.  Brockedon  pour  la  fabrication  des  crayons,  est  parti- 
culièrement propre  à  l'étude  de  ce  mouvement  gazeux.  On  obtient 
des  plaques  de  ce  graphite  qui  ont  deux  pouces  carrés  de  surface  sur 
un  on  deux  millimètres  d'épaisseur,  et  l'on  peut,  en  les  frottant  sur 
du  grès,  réduire  cette  épaisseur  à  i/2  millimètre  environ.  L'appareil 
désigné  sous  le  nom  de  diffusiomètre  consiste  en  un  tube  de  verre 
d'un  pouce  de  diamètre,  ouvert  à  l'une  de  ses  extrémités  et  fermé  à 
Pautre  par  une  plaque'  de  graphite  cimentée  au  verre.  —  Ce  tubei 
étant  rempli  d'hydrogène  sur  une  cuve  à  mercure,  au  bout  d'une 
heure  environ,  l'hydrogène  est  complètement  remplacé  par  l'air  et 
la  pression  intérieure  est  devenue  beaucoup  moindre,  comme  cela 
résulte  de  l'élévation  du  mercure.  En  disposant  l'expérience  de  façon 
à  faire  passer  au  travers  de  la  paroi  de  graphite  successivement  dif- 
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férents  gaz,  le  passage  ayant  lieu  3'un  espace  soumis  à  la  pression 
atmosphérique  à  un  espace  vide,  M.  Graham  a  obtenu  les  résultats 
suivants  : 

TBMP8    DKGOULEMEXT  BlCnE  CARRkE 

•       d'd!!  MÊME  YOLUME.  DE    LA    DENSITÉ. 

Oxygène 1  1 

Air 0,9501  0,9507 

Acide  carbonique .  .  .  1,1860  1,1760 

Hydrogène.  ......  0,2505  0,2502 

La  vitesse  d'écoulement  au  travers  de  la  plaque  de  graphite  est 
inversement  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de  la  densité  du  gaz, 
et  ce  mode  de  mouvement  est  entièrement  différent  de  la  transpira- 
tion capillaire.  Avec  une  plaque  de  stuc  on  trouve,  pour  le  rapport 
des  vitesses  de  Tair  et  de  l'hydrogène,  un  résultat  moyen  entre  la 
valeur  que  prend  ce  rapport  dans  le  cas  du  tube  capillaire  et  la  valeur 
théorique  résultant  des  densités  ;  le  mouvement  semble  donc  parti* 
ciper,  dans  ce  cas,  de  ces  deux  modes  différents.  L'auteur  pense  que  le 
mouvement  d'un  gaz  au  travers  d'une  paroi  poreuse  est  le  résultat 
du  mouvement  propre  des  molécules  gazeuses  tel  qu'on  le  conçoit 
dans  la  théorie  de  la  constitution  des  gaz,  et  que  ce  phénomène  est 
par  conséquent  analogue  à  celui  de  la  diffusion  d'un  gaz  dans  un 
autre,  à  cette  différence  près  que  le  mouvement  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  un  seul  sens.  Les  résultats  obtenus  confirment  cette  ma- 
nière de  voir,  parce  que  les  vitesses  d'écoulement  sont  pr^ortion- 
nelles  aux  vitesses  théoriques  de  diffusion.  En  outre,  M.  Graham  a 
trouvé  que  la  vitesse  absolue  avec  laquelle  un  gaz  passe  dans  le  vide 
au  travers  d'une  lame  de  graphite  est  la  même  que  sa  vitesse  de  dif- 
fusion dans  Tair.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  deux  gaz  d'iné- 
gale diffusibilité  passeront  en  quantité  inégale  au  travers  d'une  paroi 
poreuse.  Ce  phénomène,  désigné  par  atmolysey  permet  d'effectuer 
jusqu'à  un  certain  point  la  séparation  des  deux  gu*  Vatmolyseur 
est  un  tube  étroit,  de  terre  dégourdie,  de  deux  pieds  de  long,  in- 
troduit dan»  un  tube  plus  court  de  verre.  On  fait  le  vide  dans  l'espace 
annulaire  compris  entre  ces  deux  tubes  et  on  fait  passer  un  mélange 
de  gaz  dans  le  tube  en  terre.  Dans  une  expérience,  l'air  qui  avait 
traversé  l'appareil  était  plus  riche  de  24  pour  100  en  oxygène 
qu'auparavant.  Dans  une  autre  expérience,  un  mélange  détonnant, 
formé  de  deux  volumes  d'hydrogène  et  d'un  volume  d'oxygène,  s'est 
changé  en  oxygène  ne  renfermant  plus  que  9,3  pour  100  d'hydro- 
gène et  dans  lequel  une  bougie  pouvait  brûler  sans  détonation. 
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Noavdile  pile,  iparle  B.  r.  TWÉotliée  ■grfilH,  ^otmIHii,  —  Il  y  a 

quelques  années  qu'au  collège  royal  Marie-Louise  de  Parme  dirigé  par 
les  PP.  Barnabites,  agit  un  système  de  télégraphie  acoustique  mis  en 
activité  par  une  pile  qui,  par  Fintensité,  la  durée  et  la  constance  de 
son  action,  me  semble  beaucoup  plus  avantageuse  que  les  autres 
modifications  de  la  pile  de  Daniel!.  Je  vais  décrire  en  peu  de  mots  la 
disposition  et  les  observations  que  Texpérience  m*a  pu  fournir. 

Dans  un  vase  en  verre  V  Ton  verse  de  Teau  commune,  à  laq.uelle 
ou  ajoute  doux  grammes  d'acide  sulfurique  pour  chaque  kilogramme 
ou  litre  d'eau.  Sur  lé  bord  supérieur  oo'  du  vase  V,  on  place  trois 
petites  traverses  horizontales  soldées  à  un  anneau  de  cuivre  a  qu'on 
fixe  sur  le  zinc  %  au  moyen  d'une  vis  v\  on  laisse  ce  zinc,  plongé  dans 
l'eau  acidulée  du  vase  V  jusqu'à  ce  que  PébuUition  cesse  complè- 
tement ;  on  l'extrait,  on  le  nettoie,  on  l'amalgame,  et  on  le  plonge 
définitivement  dans  le  même  vase  Y. 

On  prend  ensuite  un  récipient  cylindrique  de  cuivre  R,  portant  sur 
son  bord  supérieur  deux  entailles  verticales  X  d'environ  deux  cen* 
tiroètrçs  de  profondeur  et  trois  millimètres  d'ouverture;  on  couvre 
de  cire  vierge  liquéfiée  la  portion  annulaire  jusqu'à  ««'  sous  les  en- 
tailles, et,  sur  la  surface  extérieure  du  vase,  les  soudures,  s'il  y  en  a, 
ainsi  que  le  fond.  On  remplit  le  même  vase  de  cristaux  de  sulfate 
de  cuivre  jusqu'à  peu  près  un  centimètre  en  dessous  des  entailles  I, 
jusqu'à  Zif.  On  introduit  ce  récipient  dans  un  vase  poreux  V  de  même 
hauteur,  mais  de  diamètre  plus  grand  d'environ  deux  centimètres; 
on  place  l'un  et  l'autre  dans  le  zinc  du  vase  Y,  et  l'on  verse  Teau  aci- 
dnlée  dont  le  niveau  doit  être  exactement  le  même  dans  les  trois  corn- 
partiments  delà  pile  et  rester  un  peu  au-dessous  du  limbe  inférieur  des 
entailles  I  sans  jamais  dépasser  les  bords  du  vase  poreux  \\ 

Cette  pile  peut  agir  toute  l'année,  à  la  seule  condition  qu'en  été 
on  ajoutera  au  vase  Y  extérieurement  au  zinc  de  l'eau  conmiune, 
chaque  semaine  une  fois.  Onpouirait,  au  besoin,  recourir  aux  ballons 
en  verre  de  M.  Yérité,  remplis  d'eau,  et  dont  le  cou  plongeniit  i 
peine  dans  l'eau  du  vase  Y,  de  manière  à  permettre  à  l'air  d'entrer 
dans  le  ballon  pour  laisser  tomber  l'eau  nécessaire. 

Les  avantages  de  cette  pile  sont  les  suivants  :  il  n'y  a  ni  courant 
secondaire,  ni  incrustation  des  vases  poreux,  ni  mélange  du  sulfate 
de  zinc  avec  le  sulfate  de  cuivre.  Le  courant,  abstraction  faite  de 
très-petites  oscillations  causées  par  le  changement  de  la  température 
ambiante,  est  presque  absolument  constant,  et  cela  que  le  circuit 
soit  continuellement  fermé  ou  interrompu.  Deux  éléments  suffisent 
pour  faire  agir  énergiquement  le  télégraphe  de  Morse  du  cabinet  de 
physique.  Cette  pile,  en  outre,  sert  très*bien  pour  l'horlogerie  éleD- 


trique,  pour  la  galvanoplastie,  et  en  général  pour  toutes  les  expé- 
riences qui  demandent  de  la  constance  et  de  la  durée. 


Réarmé  de>   ol»crvalloiu   d  «Icetrieiw  « 


■Uag'aColleC«,Wta«aor  (Noinir«|lc-Ëcoa>c>,  par  le  profeMCHP  JoMpk 

».  Rvcreu.  —  Il  s'agissait  de  mettre  en  évidence  les  rapports  del'é- 
leotricité  avec  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les  brouillards,  le  tonnerre  et 
les  éclairs,  dans  une  période  de  onze  mois,  d'avril  1863  à  février  1 864. 

Pluie.  —  Par  une  pluie  légère,  l'électricité  est  généralement  modé- 
rée, elle  est  quelquefois  très-faible,  quelquefois  deux  fois  plus  forteque 
pendant  le  beau  temps  ordinaire.  Ces  remarques  ne  s'appliquent  pas 
à  une. pluie  légère  qui  suit  immédiatement  une  grosse  pluie  ;  car  l'é- 
lectricité est  souvent  aussi  forte  entre  les  ondées  d'une  grosse  pluie, 
et  quelque  temps  après  qu'elle  a  cessé,  que  pendant  qu'elle  tombe. 
Une  très-grosse  pluie  est  presque  invariablement  accompagnée  d'une 
Irès-forte  électricité. 

Nage.  —  Presque  toujojrs  positive,  mais  quelquefois  faiblement 
négative,  entremêlée  avec  de  la  positive  ;  et  dans  une  seule  occasion 
(16  février)  de  fortes  étincelles  négatives  ont  été  tirées  pendant  qu'il 
tombait  une  forte  neige.  Dans  cette  occasion,  on  a  aussi  observé  une 
Torte  électricité  positive.  It  est  remarquable  que  le  matin  suivant  et  à 
midi  on  a  tiré  de  fortes  étincelles  positives,  et  que  l'électricité  a  con- 
tinué d'être  très- fortement  positive  pendant  le  reste  de  la  journée.  Il 
ne  tombait  pas  de  neige,  maie  un  fort  vent  d'ouest  remplissait  l'air  de 
la  neige  qu'il  soulevait. 

Grêle.  —  Dans  une  occasion  (26  février),  de  fortes  étincelles  posi- 
tives ont  été  tirées  pendant  une  grêle,  accompagnée  d'éclairs  et  de 
tonnerre . 

Grésil.  —  Une  seule  observation  :  un  peu  fortement  positive. 

Brouillard.  —  Toujours  positive,  et  généralement  au-dessus  de  la 
moyenne  force,  mais  quelquefois  un  peu  au-dessous.  Les  brouillards 
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observés  ont  été  peu  nombreux  et  peu  considérables,  ils  ne  duraient 
qu'un  petit  nombre  d'heures. 

Orages  avec  tonnerre.  —  Us  ont  toujours  été  remarquables  par 
une  très-forte  électricité.  Les  orages  avec  tonnerre,  dans  le  voisinage 
du  lieu  des  observations,  ont  élé  accompagnés  d'indications  extrê- 
mement fortes  d'électricité  atmosphérique  ;  mais  ni  les  éclairs  silen- 
cieux, ni  les  grondements  lointains  de  tonnerre  n'ont  été  accompa- 
gnés d'un  effet  marqué  sur  Télectromètre. 

Vàriaiions. —  Il  y  a  un  maximum  peu  après  le  lever  du  soleil,  un 
minimum  bien  tranché  entre  11  et  12  heures,  et  un  maximum  (moins 
nettement  marqué)  entre  4  et  5  heures  après  midi,  suivi  d'un  décroisse- 
ment  régulier  jusqu'à  minuit.  L'électricité  atmosphérique  est  plus 
forte  en  hiver  qu'en  été;  elle  semble  manifester  un  double  maximum  et 
un  double  minimum  dans  Tannée  ;  le  principal  maximum  serait  aux 
environs  de  février,  et  l'autre  maximum  vers  octobre,  le  principal 
minimum  en  juin,  etTautre  en  novembre.  Dans  chaque  cas,  les  nom- 
bres dans  la  colonne  a  après  six  heures  du  soir,  »  sont  les  plus  petits. 

SpectroMope  é,  vision  direete*  — ^  Les  spectroscopes  à  vision 
directe  construits  par  M.  Hoffmann,  opticien,  3,  rue  de  Bucy,  doi- 
vent être  considérés  comme  un  progrès  réel,  car  ils  sont  aussi  faciles 
à  manier  qu'une  lunette  ordinaire  ;  l'oculaire  et  la  fente  qui  reçoit  le 
faisceau  lumineux  s'y  trouvent  aux  deux  extrémités  d'un  tube  droit  que 
Ton  dirige  sur  la  flamme  qu'il  s'agit  d'examiner. 


Son  spectroscope  de  poche  dont  on  nous  demande  la  figure,  est 
une  simple  lunette,  que  chacun  met  au  point,  avec  oculaire,  cinq 
prismes  et  un  objectif  disposé  entre  les  prismes  et  la  fente. 


CHIMIE 


Expérienees    de  eoors,  par    H.   le    doetear  ■ofmun.  —  Sj^ 

thèse  de  Vacide  chlorhydrique,  —  Un  tube  de  verre  en  U,  ayant 
une  de  ses  extrémités  parfaitement  fermée,  et  l'autre  munie 
d'un  bouchon,  a  été  rempli  près  de  l'extrémité  fermée  avec  du  gaz 
hydrochlorique  sec  sur  le  mercure  ;  le  volume  a  été  indiqué  avec 
soin  par  un  anneau  de  caoutchouc,  après  que  le  niveau  du  mercure 
%  a  été  établi  à  la  même  hauteur  dans  les  deux  branches  du  tube  ;  Tex- 
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ces  de  mercure  pouvant  s*écouler  par  un  trou  supplémentaire  placé 
près  de  rextrémité.  Cette  ouverture  ayant  été  fermée  de  nouveau 
avec  un  robinet,  on  introduit  dans  le  tube  un  long  entonnoir,  et  on 
remplit  le  reste  de  la  branche  ouverte  avec  une  certaine  quantité  d'a- 
nialgame  de  sodium  fraîchement  préparé,  on  y  fixe  solidement  le 
bouchon  et  on  y  fait  passer  plusieurs  fois  le  gaz  à  travers  l'amalgame 
de  sodium.  Quand  on  juge  que  lé  chlore  est  complètement  absorbé, 
le  gaz  restant,  qui  est  de  Thydrogène,  est  ramené  à  sa  place  primitive 
et  mesuré,  après  qu'on  a  réglé  le  niveau  du  mercure  comme  aupa* 
ravant.  On  trouve  alors  que  ce  gaz  a  exactement  la  moitié  du  volume 
de  Tacide  chlorhydrique  soumis  à  l'expérience,  et  Ton  a  ainsi  vaincu 
la  difficulté  qu'on  rencontre  en  employant  la  cloche  courbe.  Pour 
prouver,  en  second  lieu,  qu'un  volume  de  chlore  est  uni  avec  un  vo- 
lume d'hydrogène  sans  condensation,  on  a  recours  à  un  appareil 
électrolytiqUe  modifié.  Les  gaz  mélangés  nés  de  la  décomposition  de 
l'acide  chlorhydrique  liquide  par  le  courant  de  deux  éléments  de 
Bunsen  sont  recueillis  dans  de  longs  tubes  de  verre ,  scellés  à  leurs 
extrémités.  Si  l'on  brise  Textrémité  de  l'un  de  ces  tubes,  tandis  qu'il 
est  plongé  dans  un  cylindre  contenant  de.  l'eau  colorée  avec  du  bois 
de  campéche,  le  liquide  pénètre,  se  décolore,  et  remplit  le  tube  à 
moitié.  Si  ensuite  on  brise  l'extrémité  supérieure  du  tube  et  qu^on 
l'enfonce,  l'hydrogène  s'échappe,  l'eau  achève  de  remplir  exacte- 
ment la  cloche.  M.  Hofmann  dit  qu'il  a  toujours  sous  la  main  un  cer* 
tain  nombre  de  tubes  semblables  remplis  d'hydrogène  et  de  chlore; 
ils  se  conservent  pendant  un  certain  temps  dans  des  bottes  de  fer 
blanc  noirci.  On  détermine  sans  peine  quand  on  le  veut  la  combinai- 
son des  gaz  mélangés  en  exposant  le  tube  à  la  flamme  bleue  du 
sulfure  de  carbone  brûlant  dans  du  bioxyde  d'azote.  Avant  d'expo- 
ser le  tube  à  la  lumière,  on  renforce  les  extrémités  en  les  entourant 
de  tubes  de  verre  plus  forts,  fixés  avec  du  mastic.  Quand  la  combi- 
naison est  opérée,  le  volume  du  gaz  reste  ce  qu'il  était,  ce  que  Ton 
prouve  en  ouvrant  le  tube  dans  le  mercure;  le  tube  est  alors  trans- 
porté dans  le  cylindre  profond  d'eau  colorée  comme  ci-dessus,  et  il 
se  remplit  entièrement  de  liquide  avec  une  grande  rapidité.  On  dé- 
montre ainsi  parfaitement  que  ce  deux  volumes  des  composants 
forment  deux  volumes  du  composé.  » 

2®  Synthèse  de  Veau,  On  décompose  l'eau  avec  un  appareil  élec- 
trique, dont  les  gaz  sont  recueillis  séparément  ;  on  mesure  leurs  vo- 
lûmes  respectifs,  et  ensuite  on  combine  les  composants  gazeux  avec 
une  mèche  allumée.  L'appareil  électrique  est  simplement  un  long 
tube  en  U,  dont  la  plus  courte  branche  se  divise  en  deux  comparti- 
ments où  Toxygène  et  l'hydrogène  sont  recueillis  séparément,  à  me- 
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sure  qu'ils  sont  rois  en  liberté  par  des  fiis  de  platine  scellés  dans  les 
tubes  et  communiquant  à  rextérieur  avec  une  pile.  Les  extrémités 
supérieures  des  tubes  sont  fermées  avec  des  bouchons  de  verre, 
pour  qu'on  puisse  éprouver  la  nature  des  gaz.  Pendant  le  dégage- 
ment de  l'hydrogène  et  de  rôxygène,  Teau  monte  dans  la  grande 
branche,  de  sorte  que  les  gaz  sont  sous  une  pression  modérée.  En 
ouvrant  le  robinet  du  tube  qui  contient  l'oxygène,  on  fait  sortir 
un  jet  de  gaz  qui  rallume  une  mèche  en  ignition,  et  si  Ton  porte 
alors  celle-ci  sur  le  jet  d'hydrogène,  ce  gaz  s'enflamme.  On  met  en 
évidence  de  la  manière  suivante  le  fait  principal  que  deux  volumes 
d'hydrogène  et  un  volume  d*oxygène  sont  condensés  en  deux  volumes 
de  vapeur  d'eau  dans  l'acte  de  la  combinaison.  On  renferme  sur  le 
mercure  un  volume  des  gaz  mélangés  dans  la'  branche  fermée  d'an 
tube  en  U,  semblable  à  celui  dont  on  se  sert  pour  l'analyse  de  l'acide 
chlorhydrique,  et  on  le  met  dans  un  tube  où  Ton  fait  passer  conti- 
nuellement delà  vapeur  d'alcool  amylique  bouillant  (environ  ISO^C). 
On  mesure  alors  le  mélange  gazeux,  on  y  fait  passer  l'étincelle  élec- 
trique, une  explosion  se  produit,  et  le  composé  qui  en  résulte  n'oc- 
cupe que  les  deux  tiers  du  volume  primitif  des  gaz  composant»» 

3°  Synthèse  de  ramnumiaqtie.  La  décharge  d'un  appareil  de 
Ruhmkorff  qui  passe  à  travers  du  gaz  ammoniac  renfermé  dans  un 
tube  en  U  sur  du  mercure,  le  décompose  en  un  mélange  de  ses  com- 
posants gazeux,  et  l'on  constate  que  ce  mélange  occupe  un  espace 
double.  Mais  Tesseniiel  est  de  mettre  en  évidence  la  proportion  d'azote 
existant  dans  l'ammoniaque.  Un  long  tube,  divisé  dans  sa  longueur 
en  trois  parties  égales,  par  des  anneaux  de  caoutchouc,  a  été  rempli 
de  chlore  sur  la  cuve  pneumatique,  et  on  a  adapté  rapidement  à  son 
extrémité  ouverte  un  petit  globe  contenant  de  l'ammoniaque  con- 
centrée. En  ouvrant  le  robinet,  on  fait  entrer  quelques  gouttes  de 
liquide,  qui  donnent  immédiatement  naissance  à  un  brillant  éclair 
de  lumière;  on  introduit  alors  un  peu  plus  d'ammoniaque,  on  chauffe 
légèrement  le  liquide  pour  achever  la  décomposition,  et  pour  assurer 
la  destruction  de  toute  trace  de  chlorure  d'azote  formé.  L'ammo- 
niaque restant  dans  le  petit  globe  est  alors  remplacée  par  de  l'acide 
sulfurique  dilué,  que  l'on  fait  communiquer  par  un  tube  recourbé 
avec  une  plus  grande  quantité  du  même  liquide.  Le  robinet  étant 
ouvert  de  nouveau,  le  liquide  entre  rapidement  et  remplit  exacte» 
ment  les  deux  tiers  du  tube,  laissant  un  tiers  d'azote  pur.  Sachant 
déjà  que  le  chlore  produit  l'absorption  d'un  volume  d'hydrogène  égal 
au  sien,  on  démontre  ainsi  que  l'hydrogène  s'unit  à  l'azote  dans  la 
proportion  de  trois  à  un,  en  formant  de  l'ammoniaque. 

4e  tAlMmiiae,  par  M*  llciiys  Hoanler.  —  On  sait  qoe 
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l'albumine  forme  avec  l'oxyde  de  cuivre  et  la  potasse  un  véritable 
sel  double  soluble,  d'un  beau  violet,  tiui  résiste  à  Tévaporation.  En 
mêlant  de  Talbumine  et  de  l'oxyde  de  cuivre  hydraté,  il  suffit  d'ajou- 
ter de  la  potasse  pour  x|ue  la  dissolution  violette  se  produise  à  l'instant. 
Si  à  une  dissolution  potassique  d^ albumine  on  ajoute  une  quantité  de 
sulfate  de  cuivre  plus  grande  que  celle  qui  est  nécessaire  à  la  for* 
malioD  d'un  sel  double,  il  restera,  dans  la  liqueur,  de  l'oxyde  de  cuivre 
hydraté,  qu'on  pourra  facilement  séparer  par  la  filtration.  On  aura 
donc  on  albumiuate  de  cuivre  alcalin  contenant  une  proportion  de 
cuivre  toujours  équivalente  à  la  quantité  d'albumine  employée.  En 
versant  dans  une  semblable  dissolution  filtrée  d'albuminate  double 
de  cuivre  et  de  potasse  un  acide  dilué,  l'acide  chlorhydrique  ou  sul- 
furique,  par  exemple,  l'albumine  se  coagule  (les  ouvrages  de  chimie 
affirment  que  Talbuminate  double  se  décolore  par  les  acides  sans 
se  dissoudre),  et  tout  le  cuivre,  ainsi  que  la  potasse,  se  dissout 
dans  l'acide.  Ce  fait  est  important  pour  la  méthode  analytique  en 
question,  car  en  filtrant  la  dissolution  acide,  tout  le  cuivre  qui  était 
entré  en  combinaison  avec  l'albumine  peut  être  dosé  dans  la  Ijqueur 
filtrée.  On  voit  donc  qu'en  partant  de  cette  combinaison  bien  défi- 
nie d'albumine,  d'oxyde  de  cuivre  et  de  potasse,  l'auteur  ramène  le 
dosage  de  l'albumine  à  un  simple  dosage  de  cuivre  par  liqueurs 
titrées.  Le  procédé  qui  a  fourni  à  l'auteur  les  meilleurs  résultats 
consiste  à  précipiter  le  sel  cuivrique  par  un  excès  d'iodure  de  potas* 
sium,  et  à  doser  l'iode  mis  en  liberté  par  deux  liqueurs  titrées  équi- 
valentes, l'une  d'iode  dissous  dans  l'iodure  de  potassium,  et  Tautre 
d'hyposulfite  de  soude. 

MmMffem  colonuitc»  coatemMs  Jmib  la  yanuMe  d'jJsaee,  par 

■H.  SteMktMaibcrger  et  ■.  SéhifVert.  —  Les  matières  colorautes  de 
la  garance  d'Alsace  contenues  dans  la  purpurine  brute  de  M.  Kopp 
forment  un  groupe  naturel  très-net,  comme  le  montre  le  tableau 
suivant  : 

Matière  jaune  (isomère  de  Talizarine) C*"H"0'^ 

Purpurine  ou  oxyalizarine C'*H*"0' 

Bioxyalizarine  inconnue C*^H**0* 

Pseudopurpurine  ou  trioxyalizarine C**H"0' 

Matière  orange  ou  hydrate  d'oxyalizarine..  .  .  C**H"0* 

En  y  joignant  l'alizarine C'^H"0« 

et  la  matière  verte  qui  se  précipite  avec  elle  et  dont  la  composition 
n'est  pas  connue,  on  peut  élever  à  6  le  nombre  des  matières  colorantes 
que  renferme  la  garance  d'Alsace.  Reste  à  savoir  si  les  formules  que 
nous  donnons  ici  doivent  être  ou  non  doublées  ;  c'est  ce  que  nous 
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apprendra  l'étude  des  dérivés  que  nous  poursuivons  actuellement. 
Les  produits  qui  dominent  dans  la  purpurine  de  MM.  SchaaiT  et  Lauth 
sont  les  deux  rouges,  surtout  la  pseudopurpurine.  Viennent  ensuite, 
par  ordre  d'importance,  le  rouge  orange,  et  enfin  le  jaune,  dont 
nous  n'avons  pu  recueillir  que  quelques  décigrammes  par  le  traite- 
ment de  200  grammes  de  matière. 

Dosai^e  des  mineraii  de  >lBe,|par  Imitêem  HailMliii.  —  «C  Ayant  eu 

occasion  d'analyser  quelques  minerais  de  zinc,  je  trouvai,  aidé  des 
conseils  de  M.  Donny,  professeur  de  chimie  appliquée  à  runiversKé 
deGand,  une  méthode  qui  me  donna  dos  résultats  d'une  assez  grande 
exactitude.  Le  procédé  est  basé  sur  l'emploi  de  la  voie  sèche  et  com- 
prend trois  opérations  successives  :  1®  Grillage  du  minerai,  opéra- 
lion  qui  a  pour  but  de  chasser  l'eau  et  l'acide  carbonique  et  de  trans- 
former en  oxyde  tous  les  sulfures  métalliques  que  le  minerai  renferme; 
2<»  réduction  du  minerai  grillé  avec  élimination  du  zinc  par  volatili- 
sation ;  3^  deuxième  grillage  du  minerai  après  le  départ  du  zinc, 
pour  ramener  de  nouveau  les  métaux  fixes  à  l'état  d'oxydes. 

o  Trois  pesées  déterminent  la  composition  .ifai  minerai.  Elles  font 
connaître  :  A,  le  poids  du  minerai  employé;  B,  le  poids  du  minerai 
après  le  premier  grillage;  C,  le  poids  duminerai  après  le  deuxième 
grillage.  La. différence  B  —  C  exprime  la  quantité  d'oxyde  de  zinc  qui 
a  disparu  et  par  conséquent  fournie  par  A  de  minerai.  L'appareil 
dont  j'ai  fait  usage  se  compose  d'un  petit  cylindre  creux  de  terre  ré- 
fractaire,  ouvert  à  ses  deux  extrémités  et  percé  d'un  certain  nombre 
de  petits  trous.  Par  Tune  de  ses  bases  il  repose  sur  un  trépied  de 
fer;  l'ouverture  supérieure  est  bouchée  par  un  couvercle  également 
percé  de  quelques  trous.  Une  ouverture  latérale  permet  d'y  intro- 
duire le  fourneau  d'une  pipe  à  tabac  que  l'on  peut  boucher  à  l'aide 
d'une  petite  sphère  de  terre  faisant  l'office  de  couvercle.  Une  lampe 
de  Bunsen  à  trois  jets,  placée  sous  le  cylindre,  complète  l'appareil. 
Cette  disposition  permet  de  porter  à  un  degré  très-élevé  la  tempéra- 
ture des  substances  que  l'on  place  dans  le  fourneau  de  la  pipe.  Pour 
efTectuer  un  grillage,  il  suffit  de  faire  communiquer,  à  l'aide  d'un 
tube  de  caoutchouc,  la  queue  de  la  pipe  avec  un  gazoïpèlre  à  air,  et 
lorsqu'on  remplace  le  courant  d'air  par  un  courant  de  gaz  à  éclai- 
rage, on  obtient  des  phénomènes  de  réduction.  Par  ce  procédé 
l'oxyde  de  zinc  se  réduit  facilement  ;  la  volatilisation  de  ce  métal  est 
complète.  Si  l'opération  a  été  bien  conduite,  le  résidu  provenant  de 
l'analyse  doit  avoir  une  teinte  uniforme.  Il  suffit  d'une  heure  et  de- 
mie pour  faire  une  analyse  complète.  {BuUetin  des  séances  de  fAca* 
demie  royale  des  sciences  de  Belgique.) 
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^— M.  de  Paravey  demande  que  rAcadémîe  intemenne  pour  obtenir 
du  ministre  de  rinstruction  publique  la  traduction  et  la  publication  en 
français  des  documents  scientifiques  contenus  dans  divers  livres  sacrés 
des  Chiùois.  II  fait  remarquer  qtie  le  nom  donné  dans  ces  livres  à  la 
constellation  d'Orion  signifie  à  la  fois  homme  et  glaive, 

—  M.  Emile  Duchemin  adresse  de  Chatou  la  lettre  suivante  :  «  Dans 
un  mémoire  présenté  le  17  février  dernier,  j'annonçais  que  le  per- 
chlorure  de  fer  pouvait  utilement  remplacer,  dans  la  pile  Bunsen, 
l'acide  azotique.  J'ajoutais  qu^en  sacrifiant  partie  de  la  force  de 
chaque  élément,  j'avais  pu  aussi  substituer  le  chlorure  de  sodium  à 
Tacide  sulfuriqyc.  Un  élément  ainsi  transformé  représenté  :  force 
motrice  9640,  résistance  942  mètres;  tandis  que  pour  l'élément 
Bunsen  de  même  dimension  on  a  :  force  électro-motrice,  lil23, 
résistance  155.  Aujourd'hui  je  demande  à  prendre  date  pour  ce  nou- 
veau fait.  Au  lieu  de  chlorure  de  sodium,  on  peut,  pour  remplacer 
l'acide  sulfurique  de  la  pile  de  Bunsen,  employer  le  sulfate  de  fer  à 
l'état  de  dissolution  dans  l'eau.  J'ai  la  conviction  que  cette  nouvelle 
pile  pourra  être  utilisée  pour  la  transmission  des  dépêches  télégraphi- 
ques, vu  sa  constance  et  la  grande  résistance  qu'elle  offre.  » 

—  M.  Flourens  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Henry  Martin,  doyen 
de  la  faculté  de  Rennes,  un  des  hommes  les  plus  savants  de  la  France, 
de  son  Histoire  des  attractions  et  répulsions  moléculaires  dans  Pan- 
tiqmié. 

«-  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville  lit  une  note  sur  les  anomalies 
de  température  en  relation  avec  les  retours  périodiques  d'étoiles 
filantes. 

A  la  première  année  du  siècle,  Brande  signale  un  abaissement 
sensible  dans  la  température,  vers  le  12  février^  mais  sans  le  rattacher 
à  aucune  cause. 

En  1834,  Maedler  signale  un  refroidissement  vers  les  H  et  12 
mai  (ce  sont  les  saints  de  glace  de  nos  ancêtres),  mais  il  explique  ce 
lait  par  la  chaleur  qui  devient  latente,  à  ce  moment  de  l'année,  par 
suite  de  la  fusion  des  neiges  et  des  glaces  du  cercle  polaire,  sous  Tin- 
fiuence  de  la  chaleur  solaire  qui  devient  alors  plus  intense. 

En  1840,  lettre  de  M.  Erman  à  M.  Arago,  qui  fait  remarquer  que 
ces  deux  moments  de  refroidissement  correspondent  aux  deux  con- 
jonctions du  soleil  avec  les  astéroïdes  d'août  et  de  novembre.  Enfin 
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M.  Petit  ajoute  à  cela  que  la  température  subit  un  accroissem^l 
légèrement  anormal  vers  les  premiers  jours  d*août  et  de  novembre. 

M.  Ch.  S.-C.  D.  qui  avait  déjà  traité  la  question  en  1858,  devant 
la  Société  météorologique,  l'a  reprise  de  nouveau,  en  utilisant  pour 
Paris  les  57  années  d'observations  faites  à  l'Observatoire  de  celte 
ville,  de  1806  à  1865. 

Il  cherche  à  préciser  les  moments  de  ces  perturbations  atmos- 
phériques, à  déterminer  leur  véritable  nature,  qui  lui  parait  être  une 
osciUation  et  non  un  simple  moment  de  chaleur  ou  de  froid. 

Enfin  s'appuyant  sur  Texistence  d'un  maximum  des  astéroïdes 
d'août  vers  les  années  qui  ont  précédé  ou  suivi  1855,  et  celle  d'un 
maximum  des  astéroïdes  de  novembre  vers  les  années  qui  ont  pré- 
cédé et  suivi  1847  ou  1848,  M.  Ch.  S.-C.  D.  trouve  que  ces  ano- 
malies de  la  température  sont  beaucoup  plus  sensibles  pour  ces 
deux  périodes  que  pour  les  autres  groupes  d\mnées  comprises  dans  les 
57  ans  d'observations.  Yoici  quelques  nombres  que  nous  empruntons 
à  ceux  que  l'auteur  a  inscrits  sur  le  tableau,  etc. 

rREOVB  DE  l'aNOIUUS  EN  riVRlEH  ET  ER  M)OT  POOE  U8  S7  ABS. 

Février. 

!Du  7  au  11  (4  jours) 4»,58 
Du  11  au  15  (4  jours) >,5d 
Du  15  au  20  (5  jours) 4%06 

Août. 

{Du  8  au  10  (3  jours).  .  .  .  18«,56 
Du  11  au  15  (4  jours).  •  •  .  18*,94 
Du  15  au  18  (3  jours].   .  .  .    18*.45 

ALLUBBS  W  l'aROMÀUE,  BN  MAI,  COVPARATITBIlEIfT  POUR  LES  DEUX  PllIODES  1»  tt»  A  IM 
ET  DE  181»  A   ISB;  DirFÉREKCES  ENTRE  LES  TEIPéRATUBES 
DES  ■ftHBS  lOUBS  DE  CE  MOIS  PRISES  RESPECTIVEMENT  DANS  LES   DEUX   PÉRIODES. 

MAI.      5 +2*18 

6 -(-1,13 

7.  ......  • -H  0,74  J  -h1,58 

8 -h  2,45 

9 -H  1,43 

10 —1,13 

11 —1,45 

12 —1,33 

13 —  0,49  J  —0,90 

14 —1,56 

15 —0,25 

16 —0,09 

17 -4-0,50 

18 +1,25 

19 +  0,54  J  +1,65 

20 +2,83 

21 +3,15 
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Au  reste,  dans  cette  première  communication,  M.  Ch.  S.-C.  D. 
A*a  fait  qu'établir  par  ces  nouveaux  exemples  la  probabilité  de  l*in« 
flûence  des  nœuds  d'astéroïdes  sur  les  variations  de  la  température 
de  l'air;  il  se  réserve  de  préciser  plus  tard  la  nature  même  de  cette 
variation,  et  de  traiter  quelques  autres  question^  qui  s'y  rattachent. 

Pour  rendre  plus  faciles  les  comparaisons  du  genre  de  celles 
que  M.  Charles  Deville  veut  établir,  nous  avions  tenu  à  publier  dans 
les  Annuaires  du  Cosmos  la  température  moyenne  de  chaque  jour 
de  Tannée  pour  Paris,  d*abord,  pour  les  principaux  lieux  du  globe, 
ensuite.  Nous  avons  été  curieux  de  voir  si  les  chiffres  déduits  par 
M.  Buys-Ballot  de  trente  années  d'observations  accusaient  les  ano- 
malies signalées  par  M.  Charles  Deville,  et  nous  avons  reconnu  qu'il 
en  était  réellement  ainsi.  Nous  trouvons  pour  février  :  le  1^,  3®^; 
le  2,  3»2;  le  3,  5M  ;  les  4,  5,  6,  3«0;  le  7,  3*»1  ;  il  y  a  un  mini- 
mum  visible  du  4  au  7.  Pour  mai  :  les  H  et  12,  43*,9;  le  13,  13"7  ; 
les  14  et  15, 13%5;  le  16,  13^7;  le  17,13%8;  le  18, 13^;  il  y  a  un 
minimum  visible  du  12  au  18.  Pour  les  mois  d'août  et  de  novem- 
bre,  la  température  va  en  diminuant,  la  comparaison  est  plus  difficile. 

—  M.  Chasles  présente  au  nom  de  M.  le  prince  Buoncompagni 
divers  opuscules  sur  la  théorie  des  nombres  traduits  de  l'arabe  par 
M.  Voepke.  Il  s'agit  principalement  de  formules  pour  la  sommation 
de  diverses  catégories  de  nombres  données  par  les  écrivains  arabes  et 
complètement  ignorées  des  écrivains  grecs  ou  romains.  On  trouve  par 
exemple,  dans  les  opuscules  présentés,  les  formules  qui  donnent  la 
somme  des  carrés,  des  cubes,  des  quatrièmes  puissances  des 
nombres  naturels;  les  sommes  des  produits  des  nombres  naturels 
multipliés  deux  à  deux,  trois  à  trois;  des  nombres  pairs,  des  nombres 

mpairs,  etc,  etc. 

—  M.  Bertrand  fart  hommage  d'un  petit  volume  qu'il  a  publié 
à  la  librairie  Hetzel  sous  ce  titre  :  a  les  Fondateurs  de  l'Astronomie 
moderne.  »  C'est  la  reproduction  avec  préface  et  conclusion  des  bio- 
graphies si  pleines  de  science  et  d'intérêt  que  l'éloquent  académi- 
cien a  consacrées  à  Copernic,  Kepler,  Newton,  etc. 

—  M.  de  Quatrefagcs  lit  une  note  sur  la  classification  des  Annélides. 
L'auteur  ne  comprend  sous  ce  nom  que  les  Annélides  errantes  et  les 
Annélides  tubicoles  de  la  plupart  des  auteurs.  Il  en  écarte  les  sangsues 
et  les  lombrics,  aussi  bien  que  les  Ëchiures  et  les  Stemapses.  Ainsi 
réduite,  la  classe  comprend  vingt-six  familles.  L'auteur  a  apporté  un 
soin  tout  spécial  à  la  caractérisation  précise  de  celles-ci,  qu'il  re- 
garde comme  le  groupe  le  plus  fondamental  de  toute  classification 
vraiment  naturelle.  Pour  grouper  ces  familles  en  ordres  et  en  sous- 
ordres,  il  s'est  appuyé  sur  les  principes  de  de  Jussieu  de  préférence 
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à  ceux  de  Cuvier.  Il  a  été  conduit  ainsi  à  chercher  dans  les  modi& 
cations  du  type  général  de  la  classe  des  caractères  fondamentaux.  La 
classe  se  partage  ainsi  en  deux  ordres  et  quatre  sous-ordres. 

Cette  méthode,  rigoureusement  appliquée,  a  mis  en  relief  quel- 
ques faits  généraux  que  Fauteur  indique  rapidement.  Nous  citerons 
en  particulier  le  procédé  très-simple  à  l'aide  duquel  la  nature  semble 
s'être  complu  à  obtenir  le  plus  de  variations  possible,  avec  le  moins 
de  travail  possible.  Chaque  sous-type,  pour  ainsi  dire,  reproduit  des 
modifications  identiques.  Ainsi,  parmi  les  familles  caractérisées  par 
une  armature  buccale  puissante,  il  en  est  qui  portent  des  branchies 
très-développées,  d'autres  qui  en  sont  entièrement  dépourvues.  De 
mâme.on  trouve  des  familles  branchiées  et  des  familles  abranchiées 
dans  le  groupe  des  Errantes  à  armature  buccale  très-simple  ou  nulle. 
Des  faits  analogues  se  répètent  chez  les  Sédentaires. 

Le  détail  des  familles  présente  des  dispositions  entièrement  sem- 
blables, et  l'auteur  insiste  sur  l'existence  des  termes  rédproques  qui 
résultent  de  cette  extrême  économie  dans  les  moyens  mis  en  œuvre 
par  la  nature  pour  atteindre  à  la  variabilité  extrême,  qui  n'est  pas  un 
des  caractères  les  moins  frappants  de  la  classe  des  Annélides. 

La  note  de  M.  de  Quatrefages  est  accompagnée  d'une  série  de  ta- 
bleaux indiquant  la  répartition  de  la  classe  en  familles,  et  de  celles- 
ci  en  tribus  et  en  genres.  C'est  une  sorte  de  résumé  succinct  d'une 
Histoire  générale  de  ce  groupe  qui  ne  tardera  pas  à  être  publiée.  ' 

—  M.  Babinet  fait  hommage  au  nom  de  Tauteur,  H.  Ch.  Dien,  de 
l'éditeur  M.  Gauthier-Yillars,  et  en  son  nom  comme  rédacteor  de 
l'introduction,  du  magnifique  atlas  céleste,  contenant  plus  de  cent 
mille  étoiles  et  nébuleuses  dont  la  position  est  réduite  au  1*^  jan- 
vier 1860,  d'après  les  catalogues  les  plus  exacts  des  astronomes  fran- 
çais et  étrangers.  Cet  allas  est  beaucoup  plus  beau  et  plus  précieux 
que  nous  n'avons  pu  le  dire  dans  la  courte  notice  que  nous  lui  avons 
consacrée.  Il  comble  en  France  une  lacune  éminemment  regrettable, 
et  nous  ne  saurions  trop  le  recommander.  Nous  croyons  devoir  énu- 
mérer  le  contenu  de  chaque  carte  :  1^  Petite  Ourse  et  portion  du 
Dragon  ;  2*^  Andromède,  Cassiopée,  Persée  ;  3^  Cocher,  Lynx,  Téles- 
cope d'Herschel,  Girafe;  4^  Grande  Ourse,  Petit  Lion  ;  5^  Chevelure 
de  Bérénice,  Lévriers,  Bouvier,  Couronne;  6'' Dragon,  Hercule,  Lyre; 
7*^  Serpentaire  (Ophiucus),  Serpent;  8*  Cygne,  Lézard  ;  9*  Aigle, 
Dauphin,  Petit  Cheval  ;  lO""  Bélier,  Taureau,  Mouche;  11"*  Gémeaux, 
Cancer,  Tète  de  l'Hydre,  Petit  Chien  ;  12'  Lion  ;  13"  Vierge,  Balance, 
Corbeau;  14^  Balance  complète,  portion  du  Serpentaire  (Ophiucus); 
15* Scorpion;  16^  Sagittaire,  Couronne  australe;  17*  Capricorne, 
Verseau,  Poisson  austral;  18'  Carré  de  Pégase,  Poissons;  19'  Ba- 
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leine;  20^  Éridan,  Lièvre,  Colombe;  21'  Orion,  Petit  Chien; 
22**  Grand  Chien,  Licorne;  23* Hydre,  Coupe,  Corbeau;  24*  Hémi- 
sphère des  étoiles  australes. 

—  M.  le  général  Morin  présente,  au  nom  de  M.  Grimaud,  deCauz, 
un  mémoire  sur  TéUmination  des  eaux  publiques  après  qu'elles  ont 
servi  a  T alimentation,  considérée  principalement  au  point  de' vue  des 
besoins  de  la  ville  de  Marseille.  Il  examine  tour  à  tour  comment  cette 
élimination  se  fait  actuellement  dans  les  rues  sans  ruisseaux  et  sans 
égout,  dans  les  rues  avec  ruisseaux  mais,  sans  égout,  dans  les  rues 
avec  égoats;  il  signale  les  inconvénients  graves  qui  se  présentent  en- 
core dans  ces  trois  modes  d'écoulement  et  apprend  à  y  remédier. 

—  M.  Dumas  présente,  au  nom  de  M.  Gaultier  de  Claubry,  un  mé- 
moire ayant  pour  titre  :  a  Remplacement  de  Talcool  et  de  l'esprit  de 
bois  pour  la  dissolution  des  produits  tinctoriaux  provenant  de  l'aniline 
et  de  ses  congénères,  »  qui  a  été  renvoyé  à  la  Commission  des  arts 
insalubres  pour  le  prix  Monthyon. 

A  Texceptionde  la  fuchsine  et  du  violet  de  Perkin,  les  substjsmces 
tinctoriales  obtenues  avec  Taniline  ou  ses  congénères,  h  naphtaline, 
le  pétrole,  les  composés  phéniques  etc.,  sont  insolubles  dans  Teau  et 
ne  peuvent  être  utilisées  en  teinture  qu'en  dissolution  dans  Talcool. 
Les  tentatives  faites  jusqu'ici  pour  remplacer  ce  véhicule  sont  restées 
sans  succès.  M.  G.  de  C.  est  parvenu  à  résoudre  complètement  le  pro- 
blème suivant  qu'il  s'était  posé  :  Trouver  des  substances  qui  puissent 
rendre  ces  couleurs  solubles  dans  l'eau  sans  modifier  leurs  carac- 
tères, en  permettant  d'opérer  la  teinture  et  l'impression  des  tissus 
^ans  les  conditions  habituelles  des  ateliers,  fournissant  des  couleurs 
bien  unies,  et  toutes  les  teintes,  d'un  emploi  facile,  n'exerçant  au- 
cune action  nuisible  sur  la  santé  des  ouvriers  et  réduisant  dans  une 
très-grande  proportion  le  prix  de  revient  des  produits  manufacturés. 
Un  grand  nombre  de  substances  peuvent  être  employées;  elles  ont 
pour  caractère  commun  d'épaissir  l'eau  ou  de  la  faire  mousser  :  nous 
nous  contenterons  de  signaler  celles  qui  agissent  le  mieux,  l'écorce 
dite  de  Panama  et  la  saponaire  d'Egypte.  La  dissolution  peut  s'opé- 
rer, ou  à  l'aide  de  décoctions  bouillantes  de  ces  substances,  ou  par 
la  trituration  de  l'extrait  de  saponaire  avec  les  produits  tinctoriaux. 
Le  bain  de  teinture  préparé  avec  la  dissolution  alcoolique  laisse  pré- 
cipiter spontanément  une  grande  partie  de  la  substance  colorante  ; 
cet  effet  est  grandement  accru  par  la  température  à  laquelle  on  doit 
le  porter,  ce  qui  explique  la  difficulté  d'obtenir  des  teintes  unies  et  le 
caractère  des  objets  teints  de  tacher  fréquemment  le  linge  par  le  frot- 
tement. La  dissolution  par  les  nouveaux  modes  n'abandonnant  la 
couleur  que  par  l'action  des  fibres  textiles,  les  deux  inconvénients  si- 
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gnalés  disparaissent.  Le  prix  élevé  de  Talcool  a  conduit  à  lui  substi- 
tuer  l'esprit  de  bois,  mais  son  emploi  exerce  une  action  nuisible  sur 
la  santé  des  ouvriers.  L'alcool  lui-même,  par  sa  continuité  d'action 
pendant  des  journées  entières,  n'est  pas  utilisé  sans  inconvénients 
sous  ce  point  de  vue.  Les  substances  employées  par  M.  G.  deC.se  mé- 
langeant sans  difficulté  avec  les  épaississants,  tels  que  la  gomme  la 
dextrine  ou  l'albumine,  ces  mômes  procédés  sont  applicables  à  l'im- 
pression des  tissus. 
Les  modes  décrits  conduisent  aux  résultats  suivants  : 
1*  Remplacement  de  l'alcool  et  de  l'esprit  de  bois  pour  la  dissolu- 
tion des  produiU  tinctoriaux,  insolubles  dans  l'eau,  et  provenant  de 
Taniline  et  de  ses  congénères,  par  des  substances  dont  rien  ne  fai- 
sait prévoir  l'action  ; 

S**  Application  de  ces  propriétés  à  la  teinture  et  à  l'impression  des 
tissus  ; 

3*  Économie  considérable  dans  l'emploi  de  ces  dissolutions  • 

4**  Obtention  facile  de  teintures  unies  et  qui  ne  tachent  pas  le  linge 
par  frottement  ; 

5*  Suppression  des  inconvénients  que  produisent  pour  les  ouvriers 
les  vapeurs  alcooliques  ou  méthyliques.  M.  Gaultier  de  Qaubry  a 
fait  servir  ces  résultats  de  base  à  un  brevet  d'invention. 

—  M.  Frémy  présente,  au  nom  de  M.  Auguste  Cahours,  de  nou- 
velles  recherches  sur  les  radicaux  organiques. 

«  Poursuivant  ses  importantes  recherches  sur  les  radicaux  orga- 
niques,  M.  Aug.  Cahours  vient  de  trouver  une  nouvelle  confirmation 
de  ses  observations  relatives  à  la  saturation  dans  Tétude  approfondie 
des  éthers  sulfhydriques.  Il  vient,  en  effet,  de  démontrer  dans  un 
travail  très^tendu  que  les  éthers  sulfhydriques  se  comportent  à  la 
manière  dos  éthers  tellurhydriques  comme  de  véritables  radicaux 
susceptibles  de  fixer  soit  2  molécules  d'un  élément  R%  soitleur  équi- 
valent RR'  pour  engendrer  des  composés  qui,  dans  la  série  du  soufre, 
correspondent  au  maximum  de  stabilité, 

s«r 

«  M.  Von  Œfele  avait-fait  voir  l'année  dernière  que  l'éther  sulfhy- 
drique  ordinaire  était  susceptible  de  s'unir,  équivalent  à  équivalent,  à 
l'éther  iodhydrique  pour  former  une  molécule  unique 

S'E"-f-EI  =  S«E»I. 

«  M.  Cahours  a  démontré  que  les  chlorures  et  bromures  d'éthyle  se 
comportent  à  l'égard  de  l'acide  sulfhydrique  et  de  ses  dérivés  homo- 
logues  d'une  manière  exactement  semblable. 

«  En  se  basant  sur  les  analogies  si  profondément  étroites  que  pré- 
sentent les  termes  correspondants  de  la  grande  famille  des  alcools, 
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on  pouTait  conclura  que  le  sulfure  de  méthyle  se  comporterait  de  la 
même  manière  que  le  sulfure  d'éthyle,  et  qu'en  raison  de  sa  plus 
grande  simplicité  de  composition  il  fournirait  des  résultats  encore 
plus  nets;  Texpérience  a  pleinement  réalisé  ces  prévisions. 

a  Introduit-on  dans  un  tube  de  verre  quinze  à  vingt  centimètres 
cubes  de  sulfure  de  méthyle  et  un  volume  environ  moitié  moindre 
d'eau  distillée,  puis  fait-on  arriver  dans  ce  liquide  par  un  tube  eflilé 
dû  brome  goutte  à  goutte,  la  couleur  de  ce  dernier  disparait  par  l'a- 
gitation en  même  temps  qu'on  observe  une  réaction  assez  tivc.  Si 
Ton  arrête  l'addition  .du  brome,  alors  que  la  décoloration  cesse  de  se 
produire,  on  obtient  une  masse  cristalline,  d'un  jaune  rougeàtre,  que 
quelques  gouttes  de  sulfure  de  méthyle  décolorent  complètement. 

a  Ce  produit  est  très-soluble  dans  Teau,  déliquescent,  etfoumit 
une  dissolution  incolore  qui,  placée  sous  le  récipient  de  La  machine 
pneumatique  à  côté  d'un  vase  renfermant  de  l'acide  sulfurique,  laisse 
déposer  de  beaux  octaèdres  jaunes  d'ambre,  transparents  et  doués  de 
beaucoup  d'éclat. 

«  L'analyse  assigne  à  ce  produit  la  formulé 

L'oxyde  d'argent  hydraté  le  décompose  en  fournissant  l'oxyde  cor- 
respondant 

qui  est  entièrement  neutre  aux  réactifs  colorés. 

<c  L'iodure  de  méthyle  agit  énergiquement  sur  le  sulfure  de  mé- 
thjlc.  La  réaction  s'accomplit  à  froid  dans  l'espace  de  quelques 
heures,  et  l'on  obtient  une  masse  blanche  cristallisée  qui  se  dissout 
faiblement  dans  l'eau  froide,  en  assez  forte  proportion  dans  Teau 
bouillante,  et  qui  se  sépare  par  une  évaporation  lente  de  sa  dissolu- 
tion sous  la  forme  de  prismes  magnifiques. 

a  Sa  composition  est  exprimée  par  la  formule 

«  (  Me' 
.^   i  I       ^       •       ' 

«  L'oxyde  d'argent  récemment  précipité  décompose  sa  dissolution 
avec  séparation  d'iodure  d'argent  et  formation  de  l'oxyde  corres- 
pondant 

^•\r.    . . 

qui  jouit  de  propriétés  alcalines  excessivement  énergiques. 

«  La  liqueur  saturée  par  l'acide  chlorhydrique  fournit  par  l'évapo- 
ralion  des  prismes  incolores,  déliquescents,  dont  la  solution  eA  abon-* 
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damroent  précipitée  par  le  bichlorure  de  platine.  Repris  par  Teaa 
bouillante,  ce  précipité  se  redissout  et  laisse  déposer  par  un  refroi- 
dissement lent  de  beaux  prismes  orangés  dont  la  composition  est  ex- 
primée par  la  formule 

(  Me 
S«     MeClPtCI» 
i  Me 
a  Le  chlorure  d'or  et  le  bichlorure  de  mercure  donnent  naissance 
à  des  produits  analogues. 

«  Ce  même  iodure,  traité  par  un  sel  d'argent  quelconque,  fournit 
un  composé  correspondant,  cristallisant  toujours  sous  des  formes 
très-nettes,  mais  presque  toujours  déliquescent. 

<e  Fait-on  agir  Tiodure  d'éthyle  sur  le  sulfure  de  méthyle,  des  phé- 
nomènes semblables  aux  précédents  se  produisent  et  Ton  obtient  le 
composé 

(  Me' 
SM  Me 

t  1 
lequel,  à  l'aide  de  réactions  analogues  à  celles  que  nous  Tenons  de 

4ecrire,  donne  un  oxyde  et  des  sels  bien  définis. 

«  Mét-on  maintenant  en  présence  de  Tiodure  de  méthyle  et  du 
tcllurure  de  méthyle,  il  se  manifeste  une  action  bien  plus  violente 
qu'avec  le  sulfure,  et  bientôt  les  deux  liquides  se  prennent  en  une 
masse  cristallisée  très-peu  soluble  dans  l'eau,  mais  se  dissolvant 
assez  bien  dans  Talcool.  L'action  de  l'oxyde  d^argent  sur  ce  produit 
donne,  indépendamment  de  l'iodure  de  ce  mtoi^  on  produit  forte- 
ment alcalin  qui,  traité  par  l'acide  chlorhydrique  et  le  bichtoiiira^e 
platine,  donne  un  beau  produit  cristallisé  de  couleur  orangée,  parfai- 
tement isomorphe  avec  celui  que  fournit  le  sulfure  de  méthyle  et 
dont  la  composition  est  exprimée  par  la  formule 

(  Me 
Te»     Me  Cl  PlCP 
l  Me 

«  L'élher  tellurhydrh[]ue  ordinaire  traité  par  l'iodure  d'éthyle 
fournit  des  résultats  semblables.  Il  en  est  de  même  des  séléniures  de 
méthyle  et  d'éthyle  à  l'égard  des  iodures  de  méthyle  et  d'éthyle. 

«  On  voit  donc,  en  résumé,  que  les  sulfures,  séléniures  et  tellu- 
rures  dérivés  des  divers  alcools  dans  lesquels  le  soufre  et  ses  analogues 
ne  sont  pas  saturés  peuvent  fixer  soitR',  soitRR'  pour  se  transformer 
en  des  composés  de  la  forme 

S»X*  Se«X*  Te*X* 
qui  représente  la  stabilité  maxima  des  combinaisons  du  soufre,  du 
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sélénium  et  dn  tellure,  et  sont  gusceptibles,  lorsqu'on  les  place  dana 
des  conditions  où  la  fixation  de  ces  éléments  peut  s'effectuer,  de  fonc- 
tionner à  la  manière  de  véritables  radicaux. 

«  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  les  nou- 
velles recherches  ajoutent  à  ce  qu'on  savait  déjà  des  radicaux  orga- 
niques, combien  elles  étendent  et  généralisent  les  résultats  d'abord 
obtenus  pour  le  cyanogène.  » 

—  M.  Coulviec-Gravier  lit  une  note  sur  les  orages  dans  leurs  rela- 
tions avec  la  météorologie  prise  par  en  haut.  «  Les  relevés  dç  nos  re- 
gistres météorologiques,  pendant  la  période  de  vingt-cinq  ans  qui  vient 
de  s'écouler,  nous  ont  fourni  pour  les  moyennes  de  jours  d'orage  : 


«  jours. 

Janvier 0,4 

Février 0,6 

Mars 1,3 

Avril 2,9 

Mai 5,4 

Juin 6,7 


jours. 

Juillet 7,4 

Août 1,0 

Septembre 4,3 

Octobre '.  .  .  1,9 

Novembre 1,0 

Décembre 0,4 


«  En  les  additionnant,  on  trouve  qu'il  y  a  eu  en  moyenne  par 
année  39  jours  3  dixièmes  d'orage.  De  ce  qu'un  orage  ne  se  fait 
point  sentir  sur  une  localité,  il  n'en  existe  pas  moins,  et  cela  ne 
l'empêche  pas  de  se  révéler  à  nous,  soit  par  le  roulement  du  ton- 
nerre, soit  uniquement  par  les  éclairs  qui  s'échappent  de  son  sein. 
Il  était  donc  de  toute  nécessite,  pour  établir  une  statistique  exacte,  de 
se  livrer  à  une  observation  suivie  de  jour  et  de  nuit,  afin  de  constater 
tous  les  orages  qui  se  produisent  sur  notre  horizon  visible.  C'est  ce 
que  nous  nous  sommes  efforcé  de  faire  autant  que  possible,  avec 
notre  personnel  restreint.  ^ 

«  Pendant  cette  période  de  vingt-cinq  ans,  le  nombre  des  jours 
d'orage  s'élève  à  995,  c'est-à-dire  que  dans  995  jours  il  y  a  eu  à  Paris 
ou  localités  plus  ou  moins  éloignées  un  ou  plusieurs  orages. 

«  Nous  mettons  également  sous  les  veux  de  l'Académie  une  carte 
représentant  non-seulement  le  périmètre  météorologique  de  notre 
Observatoire  du  Luxembourg,  mais  encore  celui*  des  stations  que  nous 
demai^ions  avec  tant  d'insistance.  Si  on  réfléchit  alors  que  de  Paris 
on  voit  un  orage  sur  Douvres,  Bruxelles,  Moulins...,  etc.,  il  est  évi- 
dent qu'une  fois  ces  stations  formées  et  dessei^vies  par  des  aides  opé- 
rant suivant  les  principes  de  l'Observatoire  du  Luxembourg  ,^  la 
marche  d'un  orage,  qu'il  vienne  du  N.  ou  du  S.,  de  l'O.  ou  de  Vë., 
sera  suivie  ou  examinée  avec  soin  dans  toutes  ses  phases.  Ces  orages 
seraient  donc  suivis  non  de  village  en  village,  de  canton  en  canton, 
niais  bien  sur  une  surface  très-considérable.  On  connaîtrait  ainsi  de 
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chaque  station  les  localités  où  l'orage  sévit,  sachant  de  suite  dislia* 
guei*  si  ces  localités  sont  soumises  au  fléau  dévastateur  de  la  grélë 
ou  des  trombes. 

«  Si  nous  désirons  avec  tant  d*ardeur  ces  stations  auxiliaires,  c'est, 
comme  on  le  voit,  afin  de  posséder  des  éléments  plus  considérables 
qui  nous  permettent  de  localiser,  non  pas  au  moment  même  où  les 
produits  sont  en  cours  d'exécution,  mais  au  moins  quatre  jours  à 
t'avance. 

<c  La  météorologie  terre  à  terre,  au  moyen  des  instruments  de  quel- 
que nature  qu'ils  soient,  est  tout  à  fait  impuissante  à  rendre  les  ser- 
vices qu'on  attend  d*elte,  ou  à  sauvegarder  les  intérêts  si  précieux  de  la 
marine  et  de  l'agriculture.  Il  n'en  serait  pas  ainsi  de  la  météorologie 
prise  par  en  haut,  et  qui  sonderait  les  couches  atmosphériques 
jusqu'à  leurs  dernières  limites.  En  effet,  aucun  produit  météorique 
n'arrivant  à  terre  sans  avoir  été  préalablement  signalé  dans  les 
hautes  régions,  il  en  résulterait  pour  nous  la  connaissance  à  Tavauce 
de  Toscillation  barométrique,  ainsi  que  la  connaissance  à  l'avance  de 
la  valeur  et  de  la  durée  des  produits  météoriques  à  venir. 

a  C'est  cette  connaissance  à  Favance  qui  permettra  à  chaque  station 
de  transmettre  aux  localités  comprises  dans  son  périmètre  météorolo- 
gique les  renseignements  qui  leur  seront  si  nécessaires  pour  se 
mettre  à  l'abri,  ou  profiter  des  produits  météoriques  qui  doivent  ar- 
river de  4  à  5  jours  après  Tavertissemént  qui  leur  aura  été  donné.  » 

—  M.  Faye  présente  le  deuxième  semestre  ou  la  seconde  partie 
du  charmant  volume  que  MM.  Ë.  Menault  et  A.-fioillot,  rédacteurs  du 
Moniteur  universel^  ont  publié  sous  le  titre  :  Le  mouvement  sdenti- 
fique  pendant  Vannée  1864.  Les  articles  de  ce  recueil  sont  groupés 
sous  trois  titres  principaux  :  Bibliographie^  M.  Menault  :  archives  de 
la  commission  scientifique  du  Mexique  ;  de  la  goutte  ;  les  dictionnaires; 
la  longévité  humaine  ;  les  animaux  domestiques  ;  le  monde  de  la  mer  ; 
les  plantes  ;  la  pluralité  des  mondes  habités  :  Conférences  de  la  Sor- 
bonne^  M.  Menault  :  instinct  et  intelligence  des  animaux,  M.  Milne 
Edwards;  formation  de  la  vapeur,  M.  Boutan;  éclairage  au  gaz, 
M.Payen;  photographie,  M.Fernet;  eau,M.Wurtz;  de  la  physionomie, 
M.  Graliolet.  —  Séances  de  V Académie,  M.  fioillot  :  Perpétuité  de 
l'existence;  chaleur  solaire  ;  un  météore  aqueux  ;  les  principes  de  la 
géométrie  rigoureusement  démontrés;  etc.,  etc.  L'esprit  de  cette 
publication  est  bon  ;  il  n'est  ni  tranchant,  ni  excessif,  mais  modéré  ; 
le  style  est  pur,  intéressant,  souvent  même  élevé,  comme  le  disait 
M.  Faye;  le  fond  est  suffisamment  varié.  Certaines  conclusions  laissent  ii 
désirer;  on  ne  saurait,  par  exemple,  se  bercer  de  l'espoir  de  la  perpé- 
tuité indéfinie  de  la  vie  à  la  surface  de  la  terre  qui  semble  sourire  i 
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M.  Boillot.  Que  notre  excellent  confrère  nom  permette  aussi  de  lui 
dire  que  sa  théorie  des  parallèles  laisse  à  désirer  ;  qu'elle  est  par  trop 
embarrassée  et  complexe  ;  qu'elle  n'est  pas  même  rigoureuse  ;  qu'il 
part  d'une  définition  certainement  mauvaise,  en  appelant  parallèles  deux 
droites  qui  ne  peuvent  pas  se  rencontrer  :  il  n'est  jamais  permis  de 
définir  une  grandeur  par  une  négation  ou  une  propriété  négative.  On 
ne  peut  pas  définir  autrement  deux  parallèles  qu'en  disant  qu'elles 
sont  des  lignes  de  même  direction.  La  définition  de  M.  Boillot  a  en 
outre  l'inconvénient  de  supposer  que  deux  lignes  parallèles  peuvent 
ne  pas  être  dans  un  même  plan. 

—  M.  Coste  présente  au  nom  de  M.  Paul  Gervais  la  description 
d'une  lampe  électrique  spécialement  disposée  pour  la  pêche.  Fixée  à 
une  bouée,  elle  peut  descendre^  à  des  profondeurs  plus  ou  moins 
grandes. 

—  M.  Le  Verrier  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  Moësta,  astronome  a 
Santiago,  plusieurs  observations  et  les  éléments  de  la  comète  signa- 
lée d^abord  par  M.  Mouchez. 

—  M.  Chatin  lit  un  mémoire  sur  le  tissu  libérien  ou  cortical. 


ANALYSE  SPECTRALE 

—  Le  R.  P.  Secchi  écrit  à  la  date  du  20  mars  :  «  Après  la  nébu- 
leuse d*Orion,  j'ai  examiné  la  planétaire  de  l'Hydre. dont  les  coor- 
données sont  :  ascension  droite  10  heures  17  minutes,  déclinaison 
australe  l?*"  47',  que  je  ne  trouve  pas  avoir  été  examinée  parM.Hug 
gins.  En  1856,  j'ai  reconnu  que  cette  planétaire,  un  des  objets  les 
plus  curieux  et  les  plus  intéressants  du  ciel,  était  formée  d'un  anneau 
d'étoiles  presque  circulaire,  environné  d'une  atmosphère  bien  ter- 
minée. En  le  regardant  au  spectromètre,  je  m'attendais  à  voir  un 
mélange  de  lumière  stellaire  et  de  lumière  des  nébuleuses,  mais  j'ai 
été  trompé  dans  mon  attente.  Toute  la  lumière  s*est  concentrée  en  une 
bande  très-étroite  de  couleur  verte,  sans  aucune  trace  de  spectre 
stellaire,  sans  même  les  deux  autres  raies  qui  se  montrent  dans  la 
lumière  des  autres  nébuleuses.  Je  ne  crois  pas  que  ces  lignes  fassent 
défaut  en  raison  de  la  faiblesse  de  la  lumière,  car  l'intensité  de  la 
raie  unique  est  telle  qu'elle  répand  une  illumination  sensible  dans 
le  champ  de  l'instrument,  comme  pour  la  partie  plus  vive  de  celle 
d'Orion.  Si  ces  deux  raies  manquent,  ou  sont  relativement  plus  faibles 
que  dans  cette  dernière  nébuleuse,  nous  avons  ici  un  autre  cas  de 
différence  dans  la  matière  qui  compose  les  nébuleusert.  Le  mono- 
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chromatisme  de  cette  nébuleuse  est  confirmé  par  le  fait  que,  en  em- 
ployant le  spectroscope  ayant  au  lieu  de  ta  fente  une  lentille  cylindri- 
que qui  forme  la  ligne  de  lumière  et  qui  fausse  une  très-grande 
intensité  aux  spectres,  on  voit  le  spectre  de  la  nébuleuse  de  même 
forme  que  quand  on  la  regarde  avec  la  fente. 

«  Comme  je  ne  doute  point  de  la  résolubilité  de  la  partie  centrale 
de  cette  nébuleuse  planétaire,  je  crois  que  parmi  les  étoiles  mêmes  on 
pourra  trouver  des  lumières  monochromatiques.  Les  étoiles  qui  sont 
près  de  cette  nébuleuse  donnent  des  spectres  isolés  très-forts  et  même 
avec  trace  de  couleurs.  L'intensité  de  la  lumière  de  toute  la  nébuleuse 
dans  le  chercheur  peut  être  comparée  facilement  à  celle  de  ces  étoiles, 
car  elle  est  égale  à  quelques- un^  d'entre  elles.  Je^  me  propose 
d'étudier  avec  beaucoup  de  soin  d'autres  particularités. 

«  Mais  ce  qui  doit  nous  surprendre,  c'est  la  vaste  étendue  de  ces  corps. 
Comme  le  diamètre  extérieur  de  cette  planétaire  a  été  trouvé  par  moi, 
égal  à  33", 42; si  elle  avait  une  parallaxe  d'une  demi-seconde,  elle  serait 
un  peu  plus  grande  que  l'orbite  de  Neptune!  L'espèce  de  demi-trans- 
parence qu'on  observe  dans  ces  corps  ûe  doit  pas  surprendre,  car 
si  toute  la  matière  qui  compose  notre  système  planétaire  et  le  soleil 
lui-même  était  épanouie  jusqu'à  l'orbite  de  Neptune,  elle  donne- 
rait une  matière  d'une  ténuité  extrême,  plus  rare  que  le  vide  le 
plus  parfait  de  nos  machines  pneumatiques;  et  malgré  sa  grande 
profondeur,  la  couche  pourrait  bien  rester  transparente.  L'anneau 
intérieur  est  elliptique,  ou  plutôt  conformé  comme  le  contour  d'une 
oreille  humaine  ;  il  a  pour  grand  diamètre  23',83  et  pour  petit  ' 
diamètre  15", 81.  (Voir,  pour  plus  de  détails  sur  ce  curieux  objet 
et  pour  la  figure,  les  Memorie  delV  Oss.  del  coll.  Rom.  1851-56, 
p.81,tov.  IV,  fig.  5). 

«  Vous  voyez  que  l'analyse  spectrale  nous  révèle  des'merveilles  noa- 
velles  dans  1  univers,  et  peut-être  est-elle  destinée  à  nous  donner  de 
grandes  indications  sur  la  nature  de  la  matière  elle-même  qui  est 
plus  près  de  nous.  En  eifet  nous  ne  connaissons  pas  encore  une 
substance  qui  donne  la  simple  raie  verte  placée  comme  dans  la 
nébuleuse,  et  qui  se  trouve  presque  au  milieu  de  l'intervalle  entre 
b  eifde  Fraunliofer.  Et  comme  il  est  prouvé  que  selon  la  température, 
les  combinaisons  et  les  états  allotropiques,  des  raies  différentes 
apparaissant  dans  les  spectres  des  substances  connues,  il  est  à  pré- 
sumer que  la  chimie  trouvera  un  moyen  de  nous  faire  connaître  ces 
modifications  mystérieuses  qui  rendent  si  simples  les  radiations  lu- 
mineuses de  ces  amas  de  matière  sidérale. 


mrnratiiB  smoN  kaçoh  itvomp.,  é.  gniifm. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

Kéoaioa  des  Sociétés  mmnwmum,  — Nous  serons  heureux  de  mettre 
la  publicité  des  Mondes  au  semce  des  délégués  réunis  ou  repré- 
sentés à  Paris,  à  partir  du  mercredi  19  avril.  Si  ces  messieurs  peu- 
vent et  veulent  nous  donner  à  temps  les  résumés  des  communica- 
tions qu'ils  feront  dans  les  séances  des  20,  21  et  22  avril,  nous  les 
ferons  imprimer  sur-le-champ,  et  nous  leur  consacrerons  toute  une 
livraison  supplémentaire  de  trois  ou  quatre  feuilles.  Cette  livraison, 
précieux  souvenir  de  la  réunion  officielle  de  1865,  paraîtra  dans  le 
courant  de  la  semaine  suivante,  et  sera  tirée  en  nombre  assez  grand 
pour  que  chaque  savant  puisse  avoir  un  ou  deux  exemplaires  de  son 
résumé  et  le  faire  expédier  aux  personnes  qu'il  lui  plaira  d'indiquer. 
Les  résumés  des  mémoires  doivent  être  déposés  soit  chez  M.  Fabbé 
Moigno,  2,  rue  d'Erfurtb,  église  Saint-Germain-des-Prés;  soit  à  la 
librairie  de  M.  Etienne  Giraud,  20,  rue  Saint-Sulpice.  Les  épreuves 
seront  communiquées,  pour  corrections^  à  ceux  des  auteurs  qui  le 
désireront  et  qui  voudront  bien  donner  leur  adresse  à  Paris. 

Esqnéte  et  rapport  sar  le  eholéra  par  M.  le  doetew  DuelMMMe; 

(Exiraii  du  rapport  général  sur  les  travaux  du  cotiseil  d'hygiène  pu- 
blique.)  —  a  Nous  terminons  ici  la  longue  étude  que  nous  venons  de 
faire  de  Tépidémie  cholérique  de  1855-1854,  étude  quivient  con- 
firmer en  partie  les  conclusions  posées  dans  le  savant  rapport  de  1832 
et  les  faits  observés  en  1849. 

c<  Cette  confirmation,  d'ailleurs,  a  d^autant  plus  de  poids  qu*elle 
s'appuie  aujourd'hui  sur  le  dépouillement  de  7  550  bulletins  de 
visites  préventives,  dont  la  portée  et  l'utilité  ont  été  généralement 
bien  comprises  par  les  médecins  et  même  par  la  population.  Ces 
visites  à  domicile,  ces  interrogations  des  malades,  des  parents  ou  des 
amis  ont  permis  de  donner  d'excellents  conseils,  de  soutenir  le  moral 
des  habitants,  et  enfin  d'éclairer  quelques  questions  nouvelles,  lais- 
sées forcément  dans  l'ombre  par  la  commission  de  1852.  Il  nous 
reste  bien  cependant  quelques  vobservations  à  faire  sur  ces  bulletins 
dont  l'esprit  n'a  pas  toujours  été  exactement  saisi  par  Jes  personnes 
qui  ont  été  chargées  parfois  des  visites  à  domicile.  Aussi  pensons- 
nous  qu'ils  devraient,  s'il  y  avait  lieu,  subir  quelques  légères  modi- 
fications de  détail  dans  leur  rédaction.  On  devrait  faire  des  cases 
spéciales  :  1*^  pour  indiquer  la  date  précise  de  l'invasion  de  la  ma- 
ladie; 2"^  pour  indiquer  autant  que  possible  la  guërison  ou  la  mort; 
S""  pour  indiquer  d'une  manière  plus  précise,  s'il  y  a  eu  ou  non 
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diarrhée  prémonitoire  ;  4**  pour  indiquer  les  maladies  antérieures. 

<K  De  nombreux  bulletins  ont  dû  être  annulés,  lors  de  notre  dépouil- 
lement, parce  qu'ils  portaient,  d'une  manière  générale  :  Diarrhée, 
vomissements,  crampes.  D'autres  étaient  ainsi  conçus,  sans  autre 
explication  :  Mort  du  choléra  en  dix  heures.  Ou  encore  :  Tous  les  symp- 
tômes. En  général,  les  bulletins  venant  des  hôpitaux  n'indiquaient 
pas  toujours  s'il  y  avait  eu  diarrhée  prémonitoire  ;  ils  disaient,  par 
exemple  :  Entré  pour  une  fièvre  typhoïde  et  pris  du  choléra....  Qu'il 
nous  soit  permis  en  terminant  d'appeler  l'attention  de  l'admini* 
stration  sur  l'usage  plus  étendu  qu'elle  eût  pu  faire  de  ces  bulletins 
de  visite  et  d'en  recommander  la  pratique  dans  les  hôpitaux  militaires, 
les  prisons  et  les  communes  rurales  du  département  de  la  Seine,  si 
ce  terrible  fléau  épidémique  venait  encore  l'atteindre. 

«  Il  résulte  évidemment  de  l'étude  de  ce  rapport  :  1^  que  le  choléra 
de  1853-1854,  dans  Paris  et  le  département  de  la  Seine,  a  été  moins 
meurtrier  que  ceux  de  1832  et  1849,  quoique  sa  durée  ait  été  beau- 
coup plus  longue  ;  2°  que  d'après  l'expérience  qui  vient  d'être  faite, 
il  y  a  lieu  de  se  féliciter  d'avoir  adopté  l'usage  des  bulletins  de  visites 
préventives,  qui  ont  fourni  des  enseignements  très-utiles;  3^  que  Ton 
doit  considérer  le  choléra  d'emblée  comme  une  exception  à  la  règle 
générale,  puisque  sur  5  602  bulletins,  on  constate  que  4  983  fois  il 
y  avait  une  diarrhée  prémonitoire,  et  que  dans  Cl 9  observations 
seulement  on  n'a  pu  constater  Texistence  de  cette  diarrhée;  4*^  qu'il 
est  indispensable  de  tenir  compte  des  maladies  antérieures,  et  de 
celles  surtout  qui  affectent  les  organes  digestifs,  puisque  61 7  fois 
cette  cause  spéciale  a  été  regardée  comme  cause  déterminante  du 
choléra  ;  5*^  que  l'on  doit  apporter  une  grande  attention  à  toutes  les 
causes  d'insalubrité  signalées  habituellement  dans  les  maisons  ou  les 
logements,  comme  les  lieux  d'aisances,  les  plombs,  les  escaliers,  les 
cours,  l'encombrement,  etc.,  puisque,  sur  un  très-grand  nombre 
de  bulletins,  une  ou  quelquefois  plusieurs  de  ces  causes  ont  été 
indiquées  comme  ayant  pu  coïncider  avec  le  développement  du  cho- 
léra; 6"^  qu'il  est  très-important  de  remarquer  que  le  choléra  a  été 
attribué  1  020  fois  à  la  misère  ou  aux  vices  qui  l'accompagnent 
souvent,  comme  Tivrognerie,  la  débauche,  les  écarts  de  régime,  la 
malpropreté,  etc.,  qui  ont  été  notés  particulièrement  957  fois;  7''quc 
l'état  de  grossesse,  d'accouchement  récent  ou  d'allaitement  de  femmes 
mortellement  frappées  a  été  signalé  169  fois.  Dans  les  trois  épi* 
démies  cholériques,  le  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du 
département  de  la  Seine  a  cherché  à  se  mettre  à  la  hauteur  de  la 
mission  difficile  qui  lui  était  confiée,  et,  s'il  devient  nécessaire  déparer 
a  de  uou veaux  dangers,  on  pourra  compter  de  la  part  des  membres 
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du  conseil  de  salubrité  et  des  commissions  d'hygiène,  amsi  que  de 
tous  les  médecins,  sur  uu  dévouement  sans  bornes  et  le  concours 
le  plus  empressé.  )> 

HotoroAcope.  —  M.  James  Laing,  de  Dundee,  a,  dit  le  Mechanics 
Magazine^  réussi,  en  surmontant  quelques  difficultés,  à  construire 
un  a  Motoroscope  »  qui  a  pour  objet  de  donner,  non-seulement  du 
relief,  mais  du  mouvement  aux  objets  individuels  des  images  stéréo- 
scopiques.  Le  motoroscope  est  une  combinaison  du  pbénakistoscop^ou 
disque  magique  de  M.  Plateau,  et  du  stéréoscope;  dans  leur  forme 
combinée,  reffet  de  chacun  d'eux  se  développe  séparément  sous  les 
yeux  en  même  temps,  et  ils  produisent  ainsi  le  résultat  désiré.  £n 
novembre  1852,  nous  avons  public  dans  le  Cosmos^  sous  le  nom  de 
stéréo-fantascope  ou  bioscope,  un  instrument  tout  semblable  construit 
par  M.  Duboscq. 

Soivbiiité  du  Buifate  de  ehanx.  —  Le  sulfate  de  cbaux  devient 
tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau  de  mer  ou  dans  Teau  douce,  à  une 
température  comprise  entre  140  et  150  degrés  centigrades.  Si  l'eau 
qui  contient  de  ce  sel  en  dissolution  est  exposée  à  ces  températures, 
le  sel  se  précipite  sotis  la  forme  de  petits  cristaux  ou  de  pellicules 
minces,  suivant  la  quantité  de  sel  en  dissolution.  Le  sulfate  ainsi  pré- 
cipité se  redissout  après  le  refroidissement,  mais  d'autant  plus  lente- 
ment que  la  température  à  laquelle  le  précipité  s'est  formé  était  plus 
élevée. 

c:avenie  à  ornementa  de  csibraitar.  —  Une  note  écrite  par  le  pro- 
fesseur George  Busk  et  feu  M.  Hugh  Falconer,  sur  la  nature  des 
fossiles  de  la  caverne  de  Genista  de  Windmill-Hill,  à  Gibraltar,  a  été 
lue  dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  de  géologie.  Cette  ca- 
verne est  une  des  nombreuses  cavités  creusées  dans  l'intérieur  du 
rocher  de  Gibraltar.  Elle  plonge  à  une  profondeur  de  60  mètres  ; 
mais  on  n'a  pas  encore  découvert  son  entrée.  Elle  est  remplie  de  restes 
de  quadrupèdes  et  d'oiseaux.  Quelques-uns  de  ces  quadrupèdes  ap- 
partiennetit  à  des  races  complètement  éteintes  ;  d'autres  n'existent 
plus  en  Europe.  On  conclut  de  la  liste  des  espèces  auxquelles  ces  restes 
se  rapportent,  qu'à  une  époque  qui  n^est  pas  très-éloignée,  il  exis- 
tait une  communication  par  terre,  soit  directe,  soH  par  des  souter- 
rains entre  l'Europe  et  l'Afrique. 

Nouvelle  prépaimUon  ineombustlMe* — On  a  fait,  le  Samedi  18  cou- 
rant, à  Philharmonie  Hall,  Islington,  une  lecture  intéressante  sur  un 
nouveau  procédé  pour  rendre  inattaquables  au  feu,  ou  plutôt  pour  ren- 
dre ininfl:immables  les  bâtiments,  les  meubles  et  les  vêtements.  L'hon- 
neur de  l'invention  est  dû  à  M.  Silvester^  de  S.  John-Street-Road,  et 
elle  consiste  en  une  composition  Hquide,  faite  avec  des  substances  que 
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nous  ne  connaissons  pas.  On  rend  incombustibles  les  ouvrages  en  bois 
en  les  peignant  ou  en  les  frottant  avec  la  composition,  et  les  tissus 
en  les  immergeant.  Quelques  expériences  ont  été  faites  sur  des  échan- 
tillons de  bois,  les  uns  non  préparés,  et  les  autres  préparés,  sur  de  la 
mousseline,  du  papier,  etc.;  les  premiers  ont  été  promptement  brû- 
lés, et  les  derniers  très-légèrement  carbonisés  après  avoir  été  exposés 
au  même  degré  de  chaleur. 

s 

IHlflfttfMi  allemande  au  Soudan  oriental  A  la  recherche  de  ITogel 

(1861-1862),  par  M.  Charles  Grad.    CoflcllLSion.   —  Le  but   prin- 
cipal de  la  mission  devait  être  l'éclaircissement  du  sort  d'Edouard 
Vogel  et  Tachèvement  de  son  œuvre  scientifique,  Texploration  des 
pays  situés  entre  le  Nil  et  le  Tsad.  Rien  de  tout  cela  n'a  été  fait. 
L'expédition  s'est  vue  arrêtée  à  Tentrée  même  du  Soudan  oriontal, 
et  si  elle  a  pu  recueillir  à  Ijobeîd  quelques  observations  nouvelles  sur 
le  malheureux  explorateur,  nous  avons  reçu  par  une  autre  voie  des 
renseignements  plus  précis.  Il  est  à  regretter  aussi  que  de  fâcheux 
différends  survenus  entre  les  membres  de  la  mission,  telle  qu'elle 
se  trouva  composée  à  Porigine,  aient  empêché  la  bonne  entente  pour 
amener  une  scission  dès  le  début  de  leurs  voyages.  Une  lettre  de 
M.  Munzinger  nous  a  appris,  d'une  manière  à  peu  près  certaine,  que 
Vogel  est  mort  au  commencement  de  l'année  1856.  Depuis,  ce  fait 
a  été  confirmé  par  un  serviteur  du  voyageur,  interrogé  par  le  consul 
anglais  à  Tripoli,  et  dont  le  rapport  semble  mériter  une  pleine  con- 
fiance. Selon  les  récits  de  cet  homme,  le  voyageur  trouva  tout  d'abord 
au  Ouaday  un  accueil  bienveillant.  A  son  arrivée  à  Ouara,  vers  la 
fin  de  janvier,  le  sultan  le  fit  loger  chez  Taguid  Djerma,  commandant 
de  la  cavalerie,  qui  usa  à  son  égard  de  bons  procédés.  Vogel  passait 
ses  journées  à  écrire,  la  nuit  il  s'occupait  d'observations  astrono- 
miques, mais  jamais  il  ne  visita  la  colline  sacrée  deDryat,  où  Ton  a 
longtemps  pensé  quMl  trouva  la  mort.  Vers  le  quinzième  jour  de  son 
séjour,  le  sultan  le  fit  appeler  subitement,  lui  signifiant  l'ordre  de 
quitter  le  Ouaday  au  plus  tôt  ;  des  insinuations  fallacieuses  représen- 
taient au  prince  cet  étranger  comme  uu  espion  toujours  occupé  d'actes 
mystérieux,  dont  l'influence  ne  pouvait  être  que  très-funeste  au  pays. 
En  conséquence,  Vogel  se  prépara  à  partir  ;  mais  il  n'avait  pas  fait 
ses  malles  qu'on  l'appela  une  seconde  fois  à  la  cour.  Il  s'y  rendit 
accompagne  de  ses  gens.  Aussitôt  le  sultan  ordonna  de  les  mettre  à 
mort,  malgré  l'intervention  de  Djerma  :  le  voyageur  tomba  percé  de 
coups  de  lance,  ainsi  que  deux  de  ses  serviteurs.  Celui  qui  survécut 
n'obtint  sa  grâce  que  pour  être  réduit  en  esclavage  ;  c'est  lui-même 
qui,  sept  ans  plus  tard,  après  bien  des  épreuves  indépendantes  de  sa 
volonté,  a  raconte  les  circonstances  de  la  fin  de  son  maître.  Aucun 
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doute  ne  saurait  donc  plus  rester  sur  la  mort  de  Yogel.  Malheureu- 
sement, avec  lui  a  péri  le  fruit  de  ses  labeurs  :  tous  ses  papiers  sont 
dispersés  ou  perdus,  et  nous  possédons  à  peine  de  sa  grande  explo- 
ration quelques  mémoires,  ses  lettres  à  sa  famille,  des  notes  qui  fai- 
saient augurer  pour  la  science  les  plus  brillants  résultats.  Quant  à  la 
mission  suscitée  en  Allemagne  avec  un  enthousiasme  si  ardent,  elle 
inscrit  trois  noms  nouveaux  sur  le  martyrologe  de  la  géographie 
d'Afrique  :  Maurice  de  Beurmann,  le  botaniste  Fr.  Steudner  et 
Hermann  Schubert.  Le  baron  de  Beurmann  a  été  assassiné  sur  la 
trace  et  par  les  mêmes  mains  que  Yogel.  Le  docteur  Steudner  a  suc- 
combé à  la  fièvre,  à  Waou,  sur  les  bords  du  Bahr  el  ChazaI,  où  il 
accompagnait,  avec  M.  de  Heuglin,  les  dames  Tinné  dans  leurs  aven- 
tureuses pérégrinations.  Tel  est  le  prix  douloureux  dea  conquêtes  de 
la  science  :  tout  progrès  s  appuie  sur  un  sacrifice,  chaque  étape  est 
payée  par  la  vie  d'un  homme. 

Bes  flèvres  paliidécoBe*  dmam  len  terres  chaudes  dv  Mexl^pie» 
par  M.  HcMrel*  médecin-major  de  deuxième  classe.  (Coticlusions.)  — 

1"  La  fièvre  intermittente  simple  des  terres  chaudes  diffère  peu  au 
début  de  celle  qu'on  observe  en  France  et  en  Algérie  dans  les  loca- 
lités où  elle  est  endémique.  Le  frisson  est  généralement  plus  long  et 
plus  accentué,  les  symptômes  gastriques  sont  fréquents.  2^  La  fièvre 
à  l'état  de  récidive  transforme  souvent  les  accès.  C'est  ainsi  qu'un 
seul  ou  deux  des  trois  stades  peuvent  manquer.  Un  stade  constitue 
alors  tout  Taccès.  S''  A  l'état  chronique  la  fièvre  se  complique  de 
névroses  diverses,  caractérisées  par  des  lésions  soit  de  sensibilité, 
soit  de  mouvement.  Elle  emprunte  quelquefois  le  masque  de  cer- 
taines maladies  qui  sont  sous  la  dépendance  du  système  nerveux 
cérébro-spinal.  4^  La  fièvre  pernicieuse  s'observe  avec  tous  les  types, 
mais  plus  spécialement  avec  les  types  rémittent  et  continu.  La  forme 
comateuse  est  la  plus  fréquente,  puis,  la  forme  algide  avec  la  variété 
dyssentérique  et  quelquefois  cholérique.  5^  A  l'époque  des  chaleurs 
et  de  la  sécheresse  (avril,  mai,  juin),  les  fièvres  pseudo-continue  et 
rémittente  dominent.  La  première  se  -complique  d'accidents  ty- 
phiques  ou  typhoïdes,  la  deuxième  de  symptômes  gastriques  et  de 
paroxysmes  à  forme  comateuse.  6°  Pendant  la  saison  chaude  et 
pluviale  (juillet,  août,  septembre),  les  types  rémittent  et  continu 
augmentent  sensiblement,  et  quand  l'état  bilieux  se  déclare,  il  prend 
le  caractère  de  gravité  de  la  fièvre  pernicieuse.  T  A  cette  même 
époque  une  fièvre  continue  sans  paroxysmes  ou  avec  paroxysmes 
peu  marqués,  qui  persiste  quelque  temps,  est  l'indice  d'une  altération 
profonde  de  Téconomic.  Cet  état,  qui  n'est  point  la  cachexie,  res- 
semble à  un  véritable  empoisonnement,  ne  laissant  après  lui  aucune 
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trace,  ce  qui  nous  induit  à  penser  que  la  quantité  et  la  qualité  du 
miasme  produisent  le  type  de  la  fièvre,  et  que  plus  il  s'éloigne  du 
type  primitif,  plus  il  est  grave.^8°  Les  préparations  de  quinquina  et 
le  sulfate  de  quinine  doivent  être  administrés  simultanément.  Le  sul- 
fate de  quinine  n'a  point  d'effet  sur  les  fièvres  continues  et  sur  l'état 
cachectique.  La  solution  arsenicale,  administrée  suivant  la  méthode 
de  M.  Boudin,  nous  a  donné  d'excellents  résultats  dans  les  fièvres  in- 
vétérées. 

Aeoustiiiae.  —  Nous  faisons  ces  deux  courts  emprunts  à  l'excel- 
lente conférence  faite  à  la  Sorbonne  par  M.  Lissajoux*  Dans  une 
vaste  chambre,  à  la  base  de  la  tour  méridionale  de  notre  vieille  ca- 
thédrale, se  trouve  une  grosse  cloche,  la  seule  qui  soit  restée  de  deux 
cloches  pareilles  :  c^est  le  gros  bourdon  Emmanuel,  qui  a  eu  pour 
parrain  Louis  XIY.  Frappez  avec  le  poing  sur  le  bord  de  la  cloche, 
vous  entendrez  un  son  majestueux  et  sourd  qui  remplira  toute  la 
chambre  et  sera  entendu  à  plusieurs  mètres  de  distance.  Frappez  de 
nouveau  et  pénétrez  hardiment  sous  le  vaste  entonnoir  de  bronze  et 
a  quelques  centimètres  du  bord,  le  son  s'affaiblira  rapidement;  au 
centre,  vous  n'entendrez  rien.  Cette  expérience,  facile  à  répéter,  dé> 
montre  de  la  façon  la  plus  nette  que  pour  ne  point  entendre  une 
cloche,  il  faut  se  placer  dans  son  milieu. 

—  On  adopte  parfois  pour  les  salles  de  concert  certaines  formes 
géométriques,  la  forme  elliptique  entre  autres.  Mais  c'est  une  prédi- 
lection mal  fondée.  Dans  les  salles  elliptiques,  il  existe  deux  points, 
les  foyers,  tels  que  le  son  produit  au  voisinage  d'un  des  deux  se  con- 
contre  au  voisinage  de  l'autre.  Cette  concentration  a  lieu  d'abord 
au  détriment  des  autres  places  :  ce  que  les  uns  ont  en  plus,  les 
autres  Tout  en  moins  ;  mais  ce  n'est  pas  tout,  il  en  résulte  dans  l'effet 
musical  les  modifications  les  plus  déplorables.  M'étant  trouvé  un 
jour  à  l'un  des  foyers  d'une  salle  de  concert  elliptique,  le  hasard  vou- 
lut que  l'autre  foyer  fût  occupé  par  le  basson.  L'intensité  de  l'instru- 
ment se  trouvait  tellement  accrue  pour  moi,  que  sa  sonorité  dominait 
tout  l'orchestre.  Chaque  morceau  d'ensemble  était  devenu,  par  une 
transformation  monstrueuse,  un  solo  de  basson  avec  accompagne- 
ment d'orchestre.  J'engage  les  amateurs  de  musique  à  choisir  avec 
soin  leur  place  dans  les  salles  de  forme  elliptique,  s'ils  ne  veulent 
pas  être  exposés  à  un  pareil  supplice.  Dans  les  théâtres,  il  y  a  habi- 
tuellement, entre  les  artistes  et  les  spectateurs  du  premier  rang,  un 
rideau  assez  épais  d'air  chaud  dû  à  la  combustion  des  becs  de  gaz 
formant  la  rampe.  Or,  ce  rideau  empêche  la  propagation  du  son  d'une 
manière  notable,  si  bien  qu'à  l'Opéra  on  entend  mieux  aux  places 
éloignées  qu'aux  stalles  d'orchestre  les  plus  voisines  de  la  scène. 
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;.  —  M.  Buret,  capitaine  de  frégate,  résume  en  ces 
termes  une  étude  sur  la  pêche  du  hareng  insérée  par  lui  dans  la 
Reime  piaritime  et  coloniale  y  livraison  de  mars  :  a  Je  crois  que  le 
hareng  blanc  pàqué  dans  sa  saumure,  d'après  la  méthode  adoptée  en 
Ecosse,  en  Angleterre  et  en  Hollande,  doit  se  consenrer  plus  long- 
temps que  pàqué  sans  saumure,  suivant  le  procédé  français  ;  mais 
nos  saleurs  peuvent-ils,  même  en  le  désirant,  imiter  nos  voisins, 
puisqu'ils  n'ont  pas  comme  eux  toute  latitude  pour  saler  à  leur 
guise?  Quant  au  hareng  fumé  ou  bouffi,  je  ne  crois  pas  que  le  con- 
sommateur français,  à  part  le  prix,  puisse  envier  les  produits  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  jour  où  Tindustrie  des  salaisons  sera  affranchie 
des  entraves  provenant  de  l'impôtsur  le  sel,  et  où  les  compagnies  de 
chemins  de  fer,  en  abaissant  leurs  tarifs  sur  la  marée  fraîche,  expé- 
dieront, conrune  en  Angleterre,  par  tous  les  trains  de  voyageurs,  les 
produits  de  la  mer,  le  hareng  à  l'état  frais,  légèrement  salé  ou  fumé, 
pénétrera  dans  les  villages  et  deviendra  pour  la  classe  ouvrière  un 
aliment  agréable,  substantiel  et  à  bas  prix.  » 

Èâmt  des  réeoltes  en  ffévriar  et  ea  mars.  —  Le  retard  inusité  de 

la  saison  printanière  excite  de  toutes  parts  des  plaintes  assez  vives  ; 
ce  retard  ne  peut  pas  être  évalué  à  ipoins  de  quinze  jours.  Les  culti- 
vateurs ont  hâte  de  commencer  les  travaux  de  la  campagne,  mais 
leurs  terres  détrempées  par  les  pluies,  ou  même  couvertes  de  neige, 
ne  sont  en  état  de  recevoir  aucune  façon.  Malgré  cela,  les  récoltes  en 
terre  n'ont  pas  trop  souffert,  les  blés  sont  beaux  ;  les  colzas  sont  dans 
un  état  satisfaisant.  Les  prairies  naturelles  et  artificielles  auront 
beaucoup  profité,  espère-i-on,  de  l'humidité  de  ces  dernières 
semaines.  Il  ne  reste  donc  qu'à  attendre  le  retour  des  belles  journées 
pour  regagner  le  temps  perdu.  (Journal  d'Agriculture  pratique.) 

Météorologie  ag^rleole  die  la  Fronee  en  fféTrler  i8tt5*  —  Le  noois 

de  février  a  été  très-froid,  assez  pluvieux,  et  a  offert  toutes  les  rigueurs 
d'un  mois  d'hiver.  On  a  compté  environ  de  10  à  16  jours  de  gelée 
dans  toutes  nos  stations  d'observation.  Les  brouillards  ont  été  fré- 
quents dans  quelques  endroits  seulement,  et  il  est  tombé  beaucoup 
de  neige.  On  a  remarqué  à  deux  reprises  des  chutes  de  grêle  sans 
orage.  Le  temps  a  été  presque  constamment  couvert  dans  la  région 
septentrionale.  Les  vents  ont  soufHé  principalement  du  nord  et. du 
nord-ouest.  (Ibidem.)  i 

Ia  Cotm.  (Extrait  d^une  lettre  de  M.  Jules  Guyot,)  —  «  La  Corse 
est  un  astéroïde  complet  qui  a  sa  zone  torride  dans  ses  plaines  et  ses 
rivages  de  la  mer  ;  sa  zone  tempérée,  sur  ses  collines  succédant  à  la 
plaine  et  formant  sur  une  vaste  étendue  les  rampes  inférieures  et  les 
contre-forts  de  ses  hautes  montagnes,  où  régnent  les  neiges  éternelles 
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et  qui  constituent  sa  zone  glaciale.  Le  sol  de  la  Corse,  granitique  et 
schisteux,  n'offre  de  calcaires  qu'en  quelques  points  du  cap  et  de  la 
côte  orientale,  et  présente  dans  ses  plaines  et  sur  ses  collines  des  allu- 
vions  torrentielles  à  cailloux  roulés  et  à  galets  sur  une  grande  éten- 
due. Ce  sol,  dans  presque  toutes  ses  parties,  est  d'une  fertilité  prodi- 
gieuse. La  Corse  est  une  vieille  terre  pleine  de  débris  organiques, 
animaux  et  végétaux,  qui,  ne  trouvant  pas  d'emploi  dans  une  riche  et 
complète  culture,  se  décomposent  en  miasmes  aux  rayons  ardents 
du  soleil.  Les  parasites  buissonneux  qui  recouvrent  ce  sol  sont  des 
couvoirs  à  fièvres.  Le  sous-sol  imperméable  tient  à  fleur  de  terre~des 
eaux  stagnantes  qui  donnent  des  vapeurs  épaisses  et  chaudes  le  jour 
et  des  brumes  glacées  la  nuit.  Voila  où  les  drainages  obliques  des  co- 
teaux et  des  plaines  toutes  penteuses  feraient  des  miracles,  en  trans- 
formant en  fontaines  d'irrigation  ces  eaux  stagnantes  et  pestilen- 
tielles. Voilà  où  la  vigne,  substituée  aiix  maquis,  donnerait  par  des 
binages  fréquents  la  salubrité,  et,  par  ses  produits,  une  richesse  qui 
suffirait  à  commanditer  toutes  les  autres  cultures.  Si  vous  voyiez 
comme  la  vigne  pousse  ici  vigoureusement  L  La  Corse  serait  un  ré- 
sumé complet  des  vignes  de  l'univers,  si  on  le  voulait  ;  elle  peut  pro- 
duire le  vin  de  toutes  les  zones,  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les 
sortes  :  vins  d* ordinaire,  vins  d*entremets,  vins  de  liqueur,  elle 
donne  tous  les  vins,  gui  sont  originaux  et  délicieux  quand  ils  sont 
bien  préparés  et  bien  conservés.  »  (Ibidem.) 

CTompteur  de  HM.  Healey  et    ITerdier.  —  Ces  messieurs   ont  été 

autorisés  à  placer  dans  trois  voitures  de  la  Compagnie  impériale 
un  compteur  de  leur  invention  qui  fonctionne  depuis  longtemps. 
Ce-  compteur  parait  avoir  résolu  le  problème  proposé.  Au  moyen 
de  deux  cadrans  placés  en  vue  du  voyageur,  celui*ci  voit  s'inscrire, 
au  fur  et  à  mesure  que  la  voiture  marche  :  l"*  la  distance  exacte 
parcourue;  2**  le  temps  employé  pour  parcourir  cette  distance; 
3®  enfin,  les  temps  d'arrêt  qui  viennent  s'ajouter  aux  kilomètres 
inscrits,  à  raison  de  8  kilomètres  par  heure.  Le  système  prévient 
toute  contestation,  et  permet  au  voyageur,  en  quittant  une  voi- 
ture, de  savoir  exactement  ce  qu'il  doit  payer  au  cocher,  d'après  un 
tarif  unique  kilométrique.  Ce  système  de  compteur  est  pourvu  d'un 
petit  carton  placé  dans  l'intérieur  de  l'appareil,  et  sur  lequel  viennent 
s'inscrire  toutes  les  courses  faites  pendant  la  journée,  ainsi  que  le 
temps  employé  et  le  nombre  de  kilomètres  payés  par  les  voyageurs 
qui  se  sont  servis  de  la  voiture.  A  la  fin  de  la  journée,  les  indications 
que  le  compteur  a,  par  son  mécanisme,  inscrites  sur  ce  carton  don- 
nent exactement  le  montant  de  la  recette  faite  par  le  cocher.  (Reme 
chrommétriquey  10  décembre  1864.) 
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ninnit  A  BoiMn.  —  A  Rouen,  le  nombre  des  horloges  est  considé- 
rable. Des  calculs  de  la  plus  rigoureuse  exactitude  prouvent  que 
l'heure  sonne  de  façon  à  être  entendue  de  toute  la  ville  à  vingt-cinq 
places  différentes,  en  comprenant  tes  églises  et  les  monuments  pu- 
blics. A  minuit,  le  bavardage  des  cloches  et  des  timbres  prend  des 
proportions  effrayantes.  En  effet,  une  horloge,  pour  indiquer  minuit, 
frappe  sur  son  timbre  vingt  fois  de  suite,  c'est-à-dire  huit  petits 
coups  pour  les  quatre  quarts,  puis  douze  coups  pour  les  douze 
heures.  En  multipliant  ce  nombre  20  par  25,  nombre  des  horloges, 
on  obtient  un  total  de  500  coups  ;  or,  les  susdites  vingt-cinq  hor- 
loges ne  sont  pas  toujours  d'accord  :  il  y  en  a  qui  avancent  et  d'au- 
tres qui  retardent.  Il  résulte  de  ces  différences  que  minuit,  pour  son- 
ner partout  à  Rouen,  exige  un  temps  que  nous  pouvons  évaluer,  sans 
exagération,  à  une  demi-heure!  (Ibidem.) 

■ydr<»géoi«»tie.  — Nous  apprenons  que  M.  Tabbé  Richard,  arrrivé 
à  Paris,  va,  après  quelques  jours  de  repos,  recommencer  en  Itahe, 
dans  la  campagne  de  Rome,  les  recherches  de  sources  qui  l'ont  déjà 
rendu  si  justement  célèbre. 

En  outre  des  nombreux  succès  quMl  obtient  chaque  jour  en 
France,  les  gazettes  étrangères  nous  ont  souvent  raconté,  vers  la  fin 
de  Tannée  dernière,  ses  étonnantes  découvertes  en  Allemagne,  no- 
tamment dans  les  villes  de  Breslau,  Brieg  (Silésie),  Posen,  Coblentz, 
Neustadt,  etc., 'qui  l'avaient  appelé  tour  à  tour.  Dans  le  port  prus- 
sien d'Heppens,  situé  sur  le  territoire  de  la  Jade  près  l'embouchure 
du  Weser  (côte  de  la  mer  du  Nord),  il  a  fait  creuser  un  puits  artésien 
d'une  profondeur  médiocre  qui  a  donné  immédiatement  une  quantité 
d'eau  considérable.  Ce  résultat  inespéré  a  valu  à  Thabile  hy^rogéo- 
logue  la  croix  d'ofKcier  de  l'Ordre  de  la  Couronne  que  S.  M.  le  roi 
de  Prusse  vient  de  lui  conférer.  M.  l'abbé  Richard  était  déjà  décoré 
de  plusieurs  ordres. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  BoiRET,  à  Pam.  Édaira^e ««labre.  —  «  Je  crois  pouvoir  remplir 
le  programme  suivant  :  1^  Assainir  l'air  des  appartements,  cabinets 
de  travail,  etc.,  en  éliminant  les  gaz,  produits  de  la  combustion, 
a  mesure  qu'ils  se  forment  et  avant  leur  dispersion  dans  l'atmosphère 
ambiante;  2^  préserver  les  plafonds,  les  vernis,  les  tentures  des  ap- 
partements, ainsi  que  les  marchandises  des  magasins,  de  l'atteinte  de 
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ces  produits  ;  5^  diminuer  la  chaleur  si  incommode  des  becs  de  gaz  ; 
A'»  diminuer  les  chances  d'explosion  par  le  gaz  ;  5**  prendre  au  besoin 
dans  l'atmosphère  une  certaine  quantité  d'air. 

a  Si  vous  pensez,  monsieur,  que  cette  solution  d*un  difficile  pro- 
blème puisse  avoir  quelque  intérêt  pour  vous,  je  m'empresserai 
d'aller  vons  donner  les  explications  dont  vous  auriez  besoin.  »  Évi- 
demment nous  serions  très-heureux  de  pouvoir  constater  que 
M.  Boiret  a  complètement  réussi  dans  sa  louable  tentative. 

M.  AUGUSTE  GefPROT,  10,  rue  du  Bouloi.-  Émau  mm  arsent.  — 

Nous  avons  fait  admirer  à  nos  nombreux  auditeurs  de  notre  dernière 
revue  orale,  une  magniBque  chapelle  épiscopale,  comprenant  calice, 
ciboire,  burettes,  plateau,  etc.,  décorée  avec  infiniment  d'art  et  de 
goût  par  M.  Geffroy,  qui  est  tout  à  la  fois  dessinateur,  graveur  et 
peintre.  Nous  devons  à  son  amitié  ces  quelques  mots  sur  les  progrès 
considérables  qu'il  croit,  avoir  accomplis. 

«  Les  anciens  ont  émaillé  les  poteries,  le  fer,  le  cuivre  et  Tor,  mais 
l'argent  peu  ou  pas,  pour  ainsi  dire,  car  à  peine  avons-nous  quelques 
petites  plaques  rondes  d'une  infime  dimension.  Vous  avez  pu  les  voir 
dans  la  galerie  d'Apollon,  au  Louvre,  et  encore  leur  antiquité  n'est 
pas  bien  certaine.  Pour  la  grande  orfèvrerie  d'argent  émaillé,  il  n'en 
a  jamais  existé.  Les  artistes  du  moyen  âge  ont  émaillé  surtout  des 
vases  sacrés,  châsse,  crosse,  ostensoir;  ces  œuvres  en  cuivre  doré 
dont  nous  avons  un  nombre  assez  considérable,  nous  montrent  Tim* 
portance  de  cette  industrie. 

«Il  y  a  dix  années  à  peu  près  que  je  fis  les  premiers  essais  de 
l'émaillerie  sur  argent;  j'ai  eu  de  très-grandes  difficultés  à  vaincre; 
et  pou»  les  surmonter,  en  outre  d'un  courage  à  toute  épreuve  et 
d'une  grande  patience,  il  a  fallu  réellement  que  je  fusse  à  la  fois 
orfèvre,  pour  fabriquer  des  pièces  capables  de  supporter  les  émaux; 
graveur,  pour  creuser  les  dessins;  et  émailleur.  11  n'est  pas  abso- 
lument nécessaire  d'être  artiste  peintre,  mais  cela  vaut  beaucoup 
mieux,  car  comment  apprécier  la  beauté  d'un  dessin,  le  fini  de  la 
gravure  et  l'harmonie  des  couleurs,  si  l'on  e^t  pas  artiste  soi-même. 
Les  émailleurs  du  moyen  âge  savaient  peu  de  chose  en  dehors  de  leur 
métier,  voilà  pourquoi  les  grands  émnux  sur  argent  les  ont  arrêtés. 

a  Je  me  réserve  de  vous  dire  une  autre  fois ,  si  vous  le  désirez, 
monsieur  l'abbé,  les  causes  de  l'insuccès  de  mes  prédécesseurs,  et 
les  procédés  à  suivre  pour  conserver  aux  émaux  sur  argent  leur 
forme  et  leur  couleur  primitive,  surtout  quand  ces  couleurs  résultent 
de  l'emploi  des  sels  ou  des  précipités  d'or. 

M.  Pierre  Dronier,  10,  rue  Lamartine,  —  Freins  ■oi-iwriM 

pour   l'immemioii    des  cAbles  tnusatlantkiiies.  •— *  M.   Dronier^   il 


LES  MONDES.  599 

nous  permet  de  le  dire,  est  gargon  de  café  ;  il  a  adopté  cette  pro« 
fessioa  qui  lui  doane  le  nécessaire,  et  lui  laisse  libre  sa  journée 
qu  il  consacre  tout  entière  aux  occupations  de  Tesprit.  11  a  reçu  à 
l'école  Lamartinière,  de  Lyon,  une  instruction  solide;  on  n'en 
sera  pas  moins  surpris  de  le  voir  aborder  les  problèmes  les  plus 
difficiles. 

«  Les  avaries  et  ruptures  nombreuses  survenues  au  câble  sous- 
marin,  immergé  entre  l'Irlande  et  l'Amérique  il  y  a  quelques  an- 
nées, Font  empêché  de  fonctionner.  Pratiquer  l'immersion  de  la 
même  manière  serait  s'exposer  encore  aujourd'hui  à  un  insuccès 
inévitable.  Il  a  fallu,  en  effet,  qu'en  certains  points  le  câble  ait 
exercé  sur  le  frein  une  traction  de  8000  kilog.,  puisqu'il  s'est 
rompu  plusieurs  fois  et  que  sa  rupture  exigeait  cette  tension  énorme. 

<c  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  je  propose  l'emploi  de  freins 
sous-marins  dont  je  yais  expliquer  le  fonctionnement  :  Supposons  que 
l'on  veuille  immerger  le  câble  par  6000  mètres  de  profondeur,  et 
pour  me  faire  comprendre,  admettons  que  Von  ait  la  faculté  de  navi- 
guer sous  l'eau  à  toute  profondeur,  on  pourrait  faire  alors  une 
chose  fort  simple,  on  ferait  naviguer  dans  un  plan  horizontal  un  pre- 
mier navire  à  6000  mètres  du  fond  ou  à  la  surface  de  l'eau  ;  un 
deuxième,  2000  mètres  plus  bas  ou  à  4000  mètres  du  fond;  et  un 
troisième,  4000  mètres  plus  bas  que  le  premier  ou  à  2000  mètres 
du  fond  :  on  les  maintiendrait  tous  trois  l'un  sous  Vautre  sur  la 
même  verticale.  Le  navire  à  la  surface  déroulerait  le  câble  en  le 
transmettant  au  navire  qui  naviguerait  2000  mètres  plus  bas;  il 
n'aurait  donc  à  supporter  du  câble  qu'une  hauteur  de  2000  mètres  ;. 
le  deuxième  navire  à  son  lour  déroulerait  le  câble  en  le  transmet- 
tant à  celui  qui  se  trouverait  2000  mètres  plus  bas  que  lui  ;  et  enfin 
ce  dernier  le  déposerait  au  fond  de  Veau. 

a  II  est  clair  que  chaque  navire  n'éprouverait  pas  plus  de  diffi- 
cultés que  s'ils  immergeaient  séparément  un  câble  électrique  par  une 
profondeur  de  2000  mètres.  Nous  allons  voir  comment  on  pourra, 
tout  en  conservant  le  principe,  tourner  la  difficulté  de  naviguer  à 
2000  mètres  sous  l'eau. 

«  Comment  sur  un  navire  empéche-t-on  le  câble  électrique  que 
l'on  immerge  de  se  dérouler  sur  place  par  la  seule  action  de  son 
poids?  Au  moyen  d'un  frein  placé  sur  le  navire. 

(f  Le  frein  dans  ce  cas  est  mobile,  le  câble  théoriquement  est  fixe; 
prenez  un  fil,  fixez-le  par  son  extrémité  à  une  chose  immobile,  puis 
prenez-le  entre  le  pouce  et  l'index  ;  éloignez-vous  en  le  serrant  de 
façon  à  se  qu'il  se  tende  horizontalement  ou  à  peu  près;  vous  aurez 
alors  la  parfaite  image  de  l'immersion  d'un  câble  électrique.  Le  fil 
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représente  le  cable,  le  point  où  vous  l'aurez  attache  représente  la 
France,  par  exemple,  d'où  le  câble  électrique  doit  partir  ;  votre  pouce 
et  votre  index  auront  rempli  les  fonctions  du  frein,  et  vous-même 
serez  le  navire  qui  se  dirige  là  où  le  câble  doit  aboutir. 

«  Examinons  maintenant  comment  se  produit  Ténorme  tension  du 
câble  pendant  rimmcrsion.  En  négligeant  des  causes  passagères  telles 
que  les  courants  sous-marins  et  les  agitations  de  la  mer  à  la  surface, 
c'est  le  poids  même  du  câble  qui  la  produit;  donc  elle  est  en  raison 
directe  de  la  prorondeur.  Supposons  maintenant  la  profondeur  de 
4000  mètres,  et  voyons  l'effort  supporté  par  les  différentes  parties 
du  câble  à  partir  du  navire  jusq.u'au  fond  de  Tocéan.  En  prenant 
2  kilog.  pour  poids  d*un  mètre  de  câble  immergé  dans  Teau,  et  en 
considérant  le  point  situé  à  1000  mètres  du  fond,  on  voit  <]u'il  sup- 
porte une  tension  de  1000"  x  2^  =  2000  kilog.;  le  point  situé  à 
2000  mètres  du  fond  supporte  2000"x  2^  =  4000  kilog.;  celui  si- 
tué à  3000  mètres  du  fond  3000" x  2*^  =  6000  kilog.;  et  enfin  le 
point  situé  à  la  surface  supporte  4000"  X  2*  =  8000  kilog.  Si  au 
premier  point  du  câble  électrique  que  nous  avons  considéré  situé  à 
1000  mètres  du  fond  on  attachait  un  câble  quelconque  et  que  Ton 
fit  un  effort  pour  le  soulever  de  2000  kilog.,  cet  effort  neutraliserait 
tout  le  poids  de  cette  partie  du  câble  électrique;  plus  haut,  ledit 
poids  ne  se  transmettrait  plus,  et  alors  le  second  poids  situé  à 
2000  mètres  du  fond  ne  supporterait  plus  que  1000»  X  2^  =  2000 
kilog.  Si  à  ce  second  point  on  en  faisait  autant,  on  aurait  aussi  pour 
TelTort  supporté  par  le  troisième  1000"x2'  =  2000  kilog.;  enfin 
en  faisant  la  même  chose  au  troi:)ième  point,  on  aurait  pour  le  point 
situé  à  la  surface  à  4000  mètres  du  fond  un  effort  équivalent  a 
4000"  X  2^  —  (1000-»  X  2^  -t-  1000"  x  2''  4- 1000"  x  2')  = 
8000  kilog.  —  6000  kilog.  =  2000  kilog. 

a  Pendant  l'immersion  telle  qu'on  la  pratique  aujourd'hui,  que 
fait  le  frein  placé  sur  le  navire?  Il  fait  effort  sur  le  point  du  câble 
électrique  situé  à  la  surface,  et  il  faut  alors  qu'il  fasse  Teffort  de 
4000  mètres  X  2  kilog.  =  8000  kilog.  Dans  la  supposition  que  nous 
avons  faite,  on  voit  qu'aucune  partie  du  câble  ne  supporte  plus  de 
2000  kilog.,  parce  que,  en  soutenant  le  câble  sur  quatre  points  diffé- 
rents, nous  répartissons  également  la  traction  sur  toute  la  hauteur 
depuis  la  surface  de  Teau  jusqu'au  fond. 

a  Voilà  pour  la  théorie.  Si  dans  la  pratique  nous  ne  pouvons  pas 
espérer  de  faire  aussi  bien  que  nous  venons  de  le  dire,  nous  sommes 
au  moins  certain  de  faire  mieux  qu'on  n'a  fait. 

tf  II  suffira  d'avoir  dos  freins  dont  on  réglerait  la  puissance  à 
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Tavance,  et  de  les  relier  au  navire  par  un  câble,  afin  qu'ils  soient 
entraînés  dans  sa  marche. 

ce  Dans  rtiypothèse  que  j'ai  faite  des  trois  navires  naviguant  Tun 
sous  l'autre  pour  pouvoir   immerger   un    câble    électrique    par 
6000  mètres  de  profondeur,  quelle  était  la  fonction  des  deux  navires 
plongés  sous  l'eau?  C'étaient  des  freins  tout  simplement.  Eh  bieh! 
faisons  deux  freins  dont  la  puissance  nous  soit  connue,  attachons-les 
au  navire   par  des  câbles,  Tun  de   1000  mètres    et    l'autre  de 
2000  mètres,  par  exemple.  En  supposant  qu'il  faille  un  effort  de 
2000  kilog.  pour  faire  passer  le  câble  électrique  par  un  de  ces  freins , 
cela  fera  alors  4000  kilog.  dont  sera  soulagé  le  frein  principal  place 
sur  le'navire.  Ce  serait  probablement  suffisant  pour  éviter  les  rup- 
tures, mais  on  peut  mettre  quatre  freins  sous-marins  sans  inconvé- 
nients, ou  augmenter  leur  puissance.  La  construction  de  ces  freins, 
que  j^appelle  freins  sous-marins  puisqu'ils  sont  destinés  à  fonction- 
ner sous  l'eau,  pourrait  varier  beaucoup  ;  on  pourra  les  constfuire 
avec  une  puissance  invariable;  ou  faire  que  leur  puissance  soit  mo- 
difiée par  la  force  avec  laquelle  le  câble  électrique  pèserait  dessus, 
en  d'autres  termes,  que  ce  soient  des  freins  automatiques.  C'est  une 
question  très-complexe  dont  j'e^ère  parler  plus  tard;  je  tiens  seule- 
ment à  constater  dès  aujourd'hui  le  principe  de  l'avantage  que  Ton 
peuttirer  de  l'emploi  des  freins  sous-marius  qui  diviseraient  le  poids 
du  câble  électrique,  Pannulereraient  dans  deux,  trois  ou  quatre  sta- 
tions, tandis  que  dans  le  système  actuel  il  va  s' accumulant  sur  le 
frein  unique  que  porte  le  navire,  lequel  alors,  se  trouvant  impuissant, 
ou  laisse  dérouler  le  câble  sur  place,  ou  le  fait  rompre  ou  avarier.  Il 
y  a  maintenant  la  question  de  savoir  si  mon  système  peut  être  em- 
ployé; il  est  évident  qu'en  premier  lieu  il  retardera  la  marche  du 
nayire;  mais  cela  est  peu  important;  puis  des  personnes  m'ont  ob- 
jecté qu'il  pourrait  y  avoir  embrouillement  entre  le  câble  reliant  les 
freins  au  navire  et  le  câble  électrique.  A  cela  je  réponds  :  le  câble 
relient  les  freins  par  son  grands  poids  et  sa  pesanteur  spécifique 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  du  câble  électrique  puisqu'il  ne 
contiendra  pas  de  gutta-percha,  prendra  pendant  la  marche  du  na- 
vire une  position  plus  verticale,  ce  qui  maintiendra  entre  les  deux 
un  écart  considérable;  puis  d'un  autre  côté  leurs  extrémités  ne  pou- 
vant tourner  l'une  sur  l'autre  (on  peut  employer  plusieurs  moyens 
mécaniques  pour  cela  :  l'extrémité  dont  je  parle  ici,  c'est  le  frein  qui 
pourrait  tourner  autour  du  cable  électrique),  on  comprend  qu'il  est 
impossible  qu'il  se  forme  ce  que  Ton  appelle  un  nœud,  surtout  si 
Ton  réfléchit  que  ces  câbles  sont  toujours  tendus  très-fortement  par 
l'action  de  leur  poids.  Il  est  une  autre  raison  qui  domine  encore 
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celle-là,  c  est  que  la  mer  n'est  agitée,  même  pendant  les  plus  fortes 
tempêtes,  qu'à  une  profondeur  de  60  mètres  au  plus  ;  passé  cette 
profondeur,  elle  reste  toujours  calme.  Donc  le  fonctionnement  des 
freins  sous-marins  dont  le  plus  près  serait  à  1000  mètres  de  la  sur- 
face ne  pourrait  être  dérangé  en  aucune  façon. 

«  J'ai  présenté  ce  système  il  y  a  quelques  années  lorsque,  de  l'é- 
chec subi  par  le  câble  électrique  entre  Londres  et  l'Amérique,  j'avais 
adressé  un  mémoire  sur  ce  sujet  à  l'Académie  des  sciences;  et  quel- 
ques personnes  compétentes  qui  en  ont  eu  connaissance  m'ont  fait 
l'honneur  de  trouver  mon  idée  valable,  ie  demande  donc,  aujour- 
d'hui qu'elle  pourrait  servir,  à  ce  qu  elle  soit  examinée,  et  je  suis 
prêt  à  fournir  tous  les  renseignements  qui  pourront  ro'étre  de- 
mandés. 

a  J'aurais  encore  bien  des  observations  à  taire  pour  la  mise  en  pra- 
tique de  mon  système,  notamment  sur  le  genre  de  freins  so«s- 
marins  à  adoper,  sur  les  câbles  servant  à  les  relier  au  navire,  sur  les 
moyens  à  employer  pour  que  les  freins  ne  tournent  pas  autour  du 
câble  électrique,  pour  que  le  câble  électrique  ne  puisse  pas  se  gripper 
ou  s'altérer  en  passant  dans  les  freins,  mais  je  m'arrête.  Permettez- 
moi,  en  terminant,  quelques  roots  de  critique  sur  les  projets  présentés 
récemment  pour  le  même  objet.  Le  système  de  M^  Hoare,  publié  par 
le  Monde  illustré  (4  mars  1865),  consiste  à  pratiquer  l'immersion 
au  moyen  de  deux  navires,  et  en  attachant  au  câble  électrique  des 
bouées  ou  flotteurs  qui  seraient  entraînés  par  le  câble  électrique 
tout  en  le  soutenant.  Je  ne  veux  pas  parler  des  difficultés  pratiques 
que  je  pense  insurmontables,  mais  il  y  a  un  point  théorique  auquel 
M.  Hoare  n'a  probableme^it  pas  réfléchi.  Supposons  des  flotteurs  en 
force  suffisante  pour  soutenir  presque  entièrement  le  câble  à  la  sur- 
face de  Teau  ;  lorsque  le  câble  sera  descendu  de  100  mètres  sous 
Teau,  ces  flotteurs,  qui  annulaient  presque  tout  son  poids  à  la  sur- 
face, n'auront  plus  que  la  dixième  partie  en  chiffres  ronds  de  leur 
force  à  cette  profondeur,  car  ils  sont  remplis  d'air,  et  Tair,  com- 
primé par  le  poids  de  l'eau,  sera  réduit  au  dixième  de  son  volume. 
Quel  avantage  peut*on  retirer  alors,  lorsqu'on  immerge  le  câble  élec- 
trique par  des  profondeurs  moyennes  de  4000  mètres,  en  Vallégeant 
plus  ou  moins  sur  un  parcours  de  100  mètres  seulement?  Vous  le 
voyez,  c'est  peu  de  chose. 

«  Quant  aux  systèmes  de  MM.  Pellegrin  et  Garbeiron,  publiés  dans 
les  Mondes  (16  mars  1865),  celui  des  entraîneurs  pour  les  câbles 
légers  peut  être  très-ulile.  Mais  dans  mon  opinion  la  vérité,  relative- 
ment à  la  construction  des  câbles  électriques,  est  entre  les  deux  sys- 
tèmes de  câbles  lourds  et  de  câbles  légers.  Il  faut  qu'ils  le  soient 
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un  peu,  mats  pas  trop.  Or,  la  cuirasse,  quelque  légère  qu'elle  soit, 
servira  d'eqtraiaeur  en  augmentant  la  résistance  du  câble  d'une 
façon  plus  utile  que  ne  peuvent  Têtre  pour  les  câbles  lourds  les  allé- 
geurs  proposés  par  ces  messieurs.  En  outre  de  difiicultés  pratiques 
très-sérieuses,  on  rencontre  ici  Tinconvcnient  déjà  signalé  pour  le 
système  de  M.  Hoare.  A  100  mètres  de  profondeur  les  allégcurs 
n'allégeront  presque  plus  rien.  Enfin,  quelques  personnes  pensent 
que  les  brusques  mouvements  de  la  mer  à  la  surface  ajoutent  beau- 
coup au  poids  du  câble  électrique  et  font  occasionner  les  ruptures 
ou  avaries.  Si  cela  est,  tous  les  flotteurs  et  allégeurs  quelconques 
doivent  être  condamnés,  car  ils  font  corps  avec  le  câble  électrique 
pendant  l'immersion,  et  ils  augmentent  ainsi  de  tout  leur  volume  le 
volume  dudit  câble,  et  par  conséquent  la  surface  sur  laquelle  agit  le 
mouvement  de  la  mer. 

«  Je  rappelle  ici  que  j'ai  exposé,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  un  système 
de  flotteurs  restant  toujours  à  la  surface,  espacé»  de  300  à  400  mètres 
chacun,  et  remorqués  par  le  navire  ;  ces  flotteurs  supportaient  cha- 
cun un  câble  qui  se  terminait  par  une  grosse  poulie.  Les  câbles  de 
chaque  flotteur  plongeaient  de  plus  en  plus  profondément  dans  l'eau 
à  partir  du  flotteur  le  plus  près  du  navire  jusqu'au  dernier,  puis  le 
câble  électrique  était  forcé  de  passer  sur  les  poulies  placés  à  l'extré- 
mité des  câbles  partant  des  flotteurs  ;  de  CjBtte  manière  l'immersion 
du  câble  figurait  une  suite  de  festons  placés  diagonalement  et  venant 
s'appuyer  sur  chaque  poulie  qui  les  soutenait  et  courant  ainsi  dn 
navire  au  fond  de  la  mer.  » 

Nous  donnerons  prochainement  les  dessins  du  frein  sous-marin 
de  M.  Dronier  et  de  son  mode  d'immersion,  en  les  recommandant 
à  l'attention  de  MM.  Newhall  et  C'". 

M.  DoDÉ,  chimiste  à  Wailly-sur' Aisne.  —  Glaces  platinées.  — 
MM.  Creswel  et  Tavernier,  12,  rue  Mahler,  avaient  mis  à  notre 
disposition,  pour  notre  revue  orale  du  progrès,  des  produits  vrai- 
ment remarquables  d'une  industrie  nouvelle  :  des  miroirs  non  plus 
étamés  au  mercure  ou  argentés,  mais  des  miroirs  ou  glaces  platinées 
par  un  procédé  entièrement  nouveau,  dû  à  M.  Dodé.  Ces  glaces  ont 
été  grandement  admirées,  et  nous  publions  avec  bonheur  les  expli- 
cations contenues  dans  une  lettre  que  M.  Dodé  a  bien  voulu  nous 
écrire,  en  date  du  15  mars. 

a  Je  crois  être  arrivé,  après  ^-sept  ans  de  travail,  à  résoudre  le 
problème  tant  cherché  de  la  fabrication  des  miroirs  sans  mercure, 
par  la  substitution  à  ce  métal,  dont  l'emploi  est  si  dangereux,  du 
platine  à  un  état  de  division  extrême  ;  cette  division  est  même  telle  que 
quoique  ce  métal  soit  beaucoup  plus  cher  qtie  le  mercure,  j'obtiens 
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dans  la  fabrication  une  économie  d'au  moins  cinquante  pour  cent  sur 
rétamage  au  mercure. 

<c  La  manière  dont  je  métallisé  les  glaces  ou  miroirs  par  le  platine 
n'est  aucunement  nuisible  à  la  santé  des  personnes  qui  sont  occupées  à 
ce  genre  de  travail  ;  vous  en  jugerez  vous-n>éme  par  l'aperçu  que  je 
vais  vous  en  donner. 

«  Je  fais  dissoudre  le  platine  dans  un  mélange  d'acide  nitrique  el 
muriatique  ;  après  dissolution,  j'évapore  l'excès  d'acide  ;  je  retire  le 
platine  à  Tétat  de  chlorure  dissous,  auquel  j'ajoute  une  certaine 
quantité  d'essence  de  lavande.  Le  platine  quitte  aussitôt  le  liquide 
aqueux  pour  passer  immédiatement  dans  l'essence  de  lavande,  qui 
le  tient  en  suspension  à  l'état  très-divisé.  A  l'essence  chargée  de  pla- 
tine j'ajoute  un  tiers  de  litharge  et  de  borate  de  plomb.  Le  mélange 
intimement  fait,  j'y  trempe  un  large  pinceau  et  je  l'étends  sur  les 
glaces.  Je  porte  ces  glaces  dans  un  four  à  recuire  de  construction  con- 
venable. Une  seule  cuite  de  trois  heures  me  donne  200  mètres 
'  superficiels  de  glaces  prêtes  à  être  livrées  au  commerce.  Dans  le 
s)*stème  ordinaire,  c'est-à-dire  par  le  mercure,  il  faudrait  au  moins 
quinze  jours  pour  faire  la  même  livraison.  Le  four  est  chaufTé  à 
une  température  rouge,  ce  qui  met  en  fusion  le  borate  de  plobib  et 
la  litharge,  et  détermine  l'adhérence  du  platine  à  la  glace  ramollie. 

«  Mon  procédé  a,  au  point  de  vue  commercial,  un  avantage  sur 
lequel  M.  Tabbé  voudra  bien  appeler  l'attention  de  ses  auditeurs, 
car  mon  brevet  perdrait  les  trois  quarts  de  son  mérite  s'il  passait 
inaperçu. 

«  C'est  que  d'ordinaire,  pour  obtenir  de  belles  glaces  étamées  par 
le  mercure,  il  faut  avoir  un  verre  exempt  de  tout  défaut  et  surtout 
incolore,  tandis  que,  par  mon  système,  la  couleur  et  les  défauts  dispa- 
raissent complètement  par  le  métallisage.  Vous  pourrez  le  constater 
sur  les  spécimens  que  je  vous  envoie.  Le  métal  réfléchissant  est  ap- 
pliqué à  l'endroit  sur  la  surface  antérieure,  et  cette  couche,  si  mince 
qu'elle  soit,  cache  tous  les  défauts  que  contient  le  verre  sur  lequel 
on  rapplique. 

c(  En  résumé  je  puis  me  servir,  pour  faire  mes  glaces  métallisées, 
du  verre  quel  qu'il  soit,  soit  même  du  verre  à  bouteille  ;  el  l'écono- 
mie de  fabrication  est  tellement  grande  dans  ce  mode  de  métallisage, 
que  je  puis  faire  40  pour  100  de  rabais  sur  les  prix  des  glaces  obte- 
nues par  le  système  ordinaire.  En  effet,  les  glaces  actuelles,  choisies 
sans  défaut  et  d'un  verre  pur,  doivent  être  dressées  et  polies  des  deux 
côtés,  travail  très-coûteux  et  fort  long,  tandis  que  je  puis  opérer  sur 
le  verre  le  plus  défectueux,  d'une  valeur  infime,  dressé  et  poli  du 
côté  seulement  où  je  le  métallisé;  j'économise  ainsi  75  pour  100 
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sur  le  prix  du  verre,  50  pour  100  sur  le  travail  de  dressage  ou  de 
polissage,  50  pour  100  sur  le  métallisage. 

«  Un  mot  sur  les  échantillons  que  je  vous  ai  laissés.  La  petite  glace 
est  un  simple  morceau  de  verre  à  vitre,  métallisé  à  sa  surface  sans 
avoir  subi  aucun  travail  préparatoire.  La  plus  grande  est  un  morceau 
de  Terre  à  vitre,  poli  d'un  côté  et  métallisé  à  sa  surface  du  côté  tra- 
Taillé.  Je  vous  porterai  un  morceau  de  glace  forte  coulée,  dressée  et 
polie  d'un  côté,  et  métallisée  de  ce  même  côté;  et  un  morceau  de  glace 
demi-forte,  dressée,  polie  et  métallisée  du  même  côté.» 


PHYSIQUE 

Nous  extrayons  ce  qui  suit  des  comptes  rendus  annuels  de 
M.  KupiTer,  directeur  de  Tlnstitut  central  de  physique  à  Saint-Péters- 
bourg :• 

Appareils  photographiques  et  enregistreurs.  —  «  Je  me  suis  oc- 
cupé, dans  le  courant  de  Tannée  qui  vient  de  passer,  de  perfec- 
tionner les  moyens  d'observation  et  d'introduire  dans  l'observa- 
toire physique  central  les  méthodes  photographiques,  dont  on  se  sert 
déjà  depuis  quelque  temps  en  Angleterre  pour  enregistrer  les  ob- 
servations météorologiques  et  magnétiques.  Un  appareil  photogra- 
phique complet,  pour  les  observations  magnétiques,  construit  par 
M.  Adie,  à  Londres,  est  arrivé  au  printemps  et  a  déjà  été  établi  à 
l'observatoire  magnétique,  qui  a  été  construit  à  neuf  pour  cet  effet. 
Cet  appareil  trace  sur  du  papier  sensible  la  marche  des  trois  éléoaients 
du  magnétisme  terrestre,  delà  déclinaison,  de  l'intensité  horizontale 
et  de  Tintensité  verticale,  avec  ses  plus  petites  variations.  Après  ^voir 
rendu  visible  à  l'œil,  par  des  procédés  chimiques  connus  à  tous  les 
photographes,  le  travail  de  l'appareil,  on  voit  trois  courbes  noires, 
dont  les  abscisses  sont  le  temps  et  les  ordonnées  les  déviations  angu- 
laires des  trois  aiguilles  de  leur  position  moyenne  ;  de  sorte  qu'il  est 
facile  de  prendre  pour  chaque  instant  voulu  la  position  de  chaque 
aiguille.  Ainsi,  aucune  irrégularité  dans  les  variations  de  position 
des  trois  aiguilles  ne  peut  échapper  à  l'observation,  et  on  a  l'image 
tout  à  fait  complète  de  leur  marche,  tandis  que  les  méthodes  usitées 
jusqu'ici' ne  la  donnent  que  pour  chaque  heure  selon  le  nombre  des 
observations  qu'on  peut  faire  chaque  jour.  Malheureusement  les  mé- 
thodes photographiques  exigent  l'emploi  du  gaz  comme  moyen  d'é- 
clairage, et  comme  les  conduits  pour  le  gaz  ne  sont  pas  encore  tout 
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posés  à  Vassiliostrov,  l'observatoire  physique  central  n'a  pas  encore 
pu  se  pourvoir  du  gaz  nécessaire  et  les  observations  n  ont  pas  encore 
pu  commencer. 

Les  méthodes  photographiques  rencontrent  des  difficultés  sérieuses 
dans  leurs  applications  aux  observations  météorologiques  ;  mais  la 
science  est  déjà  depuis  quelque  temps  en  possession  d'appareils  en- 
registreurs à  mécanique,  qui  donnent  pour  chaque  heure  du  jour  et 
de  la  nuit  la  hauteur  barométrique,  la  température  de  Tair,  la  direc- 
tion et  la  force  du  vent  et  la  quantité  de  pluie  ou  de  neige  tombée 
du  ciel.  Un  de  ces  enregistreurs  imaginé  et  construit  par  M.  Bréguet, 
à  Paris,  pour  la  direction  et  la  force  du  vent,  est  déjà  établi  sur  le 
toit  de  Tobservatoire.  » 

Le  gaz  Mille  spontanément  engendré  des  essences  de  pétrole  est 
dès  à  présent  à  la  disposition  des  physiciens  et  des  chimistes  qui 
auraient  besoin  de  gaz  dans  leur  laboratoire,  pour  l'analyse  spec- 
trale, Tacoustique,  la  lampe  d'émailleur,  les  enregistreurs  photo- 
graphiques, etc.  M.  Salleron,  rue  Pavée,  24,  et  M.  Mansuy,  rue  Ven- 
dôme, 25,  commenceront  aujourd'hui  même  la  construction  des 
appareils  nécessaires.  F.  H. 

Inclinaison  magnétique  de  Saint-Pétersbourg  observée  en  1865.  — 
Mon  aide  pour  les  observations  magnétiques  et  météorologiques, 
M.  Mûller,  s'est  occupé  à  déterminer  Tinclinaison  magnétique  avec 
plus  de  précision. 

La  moyenne  de  cinquante  observations  faites  depuis  le  15  février 
jusqu'au  17  novembre  1863  a  été  de 

70^47',8 

Alcoolomètres. — «  Je  me  suis  aussi  occupé,  par  ordre  du  gouverne- 
ment, à  construire  des  modèles  d'alcoolomètres  plus  exacts  que  ceax 
qu'on  a  rencontrés  jusqu'à  présent  dans  le  commerce,  même  dans 
les  pays,  comme  la  Prusse',  où  les  alcoolomètres  sont  vérifiés  avec  soin 
dans  des  bureaux  spéciaux,  établis  par  ordre  du  gouvernement.  Ces 
alcoolomètres  vériHéset  poinçonnés  se  sont  souvent  trouvés  en  erreur 
déplus  d'un  degré  (d'un  vingtième  d'alcool).  Pour  introduire  une 
plus  grande  rigueur  dans  la  graduation  des  alcoolomètres,  j'en  ai  fait 
construire  dix,  dont  chacun  ne  représentait  que  dix  degrés  ;  le  pre- 
mier allait  de  0  jusqu'à  10  pour  100,  le  deuxième  de  10  pour  100 
à  20  pour  100  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  :  ces  alcoolomèlres)  que 
j'appelais  alcoolomètres  normaux,  étaient  si  sensibles,  qu'ils  donnaient 
des  dixièmes  de  degrés  Ces  alcoolomètres  ont  été  soigneusement  véri' 
fiés  d'après  la  table  des  pesanteurs  spécifiques,  des  mélanges  alcooK'' 
ques  que  Tralles  a  calculée  pour  le  gouvernement  de  Prusse  et  qui 
est  basée  sur  les  expériences  de  Blagden  et  Gilpins,  et  pour  les  me- 
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langes  qui  contiennent  plus  d'alcool  que  92^,  6  pour  lOU  (c  estTeâ- 
prit  de  vin  le  plus  fort  que  Gilpin  a  employé  dans  ses  expériences) 
sur  les  expériences  de  Tralles.  Ces  alcoolomètres  d'après  lesquels  tons 
les  alcoolomètres  de  Russie  sont  Térifîés,'ne  présentent  jamais  de  plus 
grandes  erreurs  qu'un  dixième  de  degré. 

a  Une  série  de  recherches  non  moins  nombreuses  a  été  faite  à  Tob- 
servatoire  physique  central,  pour  examiner  et  pour  vérifier  les  appa- 
reils de  contrôle  pour  -la  mesure  du  volume  de  l'esprit  de  vin.  Ces 
appareils,  qu'on  a  l'intention  d'établir  dans  les  fabriques  d'eau-de- 
yie,  servirent  à  constater  pendant  l'absence  des  employés  la  quantité 
d'alcool  qui  a  été  produite  et  qui  paye  un  droit  considérable  à  la  cou- 
ronne. Ces  travaux  seront  bientôt  achevés  et  je  ne  manquerai  pas 
d'en  faire  Tobjet  d'un  rapport  spécial,  qui  paraîtra  dans  un  de  mes 
comptes  rendu  prochains.  » 

Influence  du  fer  des  vaisseaux  blindés  sur  la  boussole. — <c  Le  gou- 
vernement, après  avoir  ordonné  la  construction  de  plusieurs  vais- 
seaux blindés  et  de  monitors  tout  eii  fer,  a  été  naturellement  amené 
à  faire  étudier  avec  plus  de  soin  l'influence  des  pièces  de  fer,  qui  en- 
trent pour  une  si  grande  part  dans  les  constructions  navales  d'au- 
jourd'hui, sur  la  boussole.  En  attendant  la  construction  àCronstadt 
d*un  établissement  spécialement  consacré  à  cet  objet,  le  départe* 
ment  hydrographique  du  ministère  de  la  marine  a  envoyé  un  de  ses 
officiers,  M.  le  capitaine  Bélovenetz,  à  l'observatoire  physique  cen- 
tral, pour  étudier  divers  appareils  qu'on  avait  fait  venir  de  l'Anglu- 
terre,  et  dont  le  but  est  de  déterminer  les  constantes  de  l'influence 
du  fer  d'un  bâtiment  quelconque  sur  la  boussole,  pour  pouvoir  en- 
suite pendant  la  marche  déterminer  à  chaque  instant  la  déviation  de 
Taiguille  aimantée  de  la  position  naturelle  qu'elle  aurait  prise,  si 
t'influence  du  fer  n'avait  pas  existé.  Ces  appareils  ont  été  établis  pen- 
dant quelque  temps  à  notre  observatoire  magnétique,  dans  lequel 
les  observations  journalières  avaient  été  interrompues  pendant  quel- 
que temps  par  des  raisons  que  j'ai  développées  plus  haut,  et  ont  été 
étudiés  avec  soin,  de  sorte  que  les  observations  en  mer  pourront 
commencer,  dès  que  ces  bâtiments  de  fer  seront  lancés  et  délinitive- 
ment  armés.  » 


OPTIQUE 

AaMMallM  opti^vos  dn  spath  d'Islande.  —  M.  Plucker   vient   dc 
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Bonn  un  extrait  d'un  travail  qu'il  vient  de  terminer  a  aur  les  courbes 
dihéliques  et  les  parhélies  du  sj^ath  d'Islande.  »  Des  canaux  innom- 
brables traversent  toute  la  longueur  de  certains  spaths  parallèlement 
à  une  arête  ;  Tœil  ne  peut  bien  les  distinguer  que  dans  de  rares  circon- 
stances, et  la  plupart  du  temps  on  ne  les  reconnaît  qu'à  un  léger 
trouble  qui  diminue  à  peine  la  transparence  du  cristal.  Quand  on 
regarde  la  flamme  d'une  bougie  à  travers  des  cristaux  de  cette  es- 
pèce, on  voit  deux  courbes  bien  tranchées,  dites  orales^  qui  passent 
toutes  les  deux  par  F  image  de  la  bougie,  et  qui  changent  de  forme,  de 
dimension  et  de  position  relative  par  le  plus  petit  mouvement  de  rota- 
tion du  cristal.  Dans  une  certaine  position  du  cristal,  chacune  des 
deux  courbes  se  réduit  à  un  point  diffus.  Le  phénomène  est  très- 
beau  quand  c'est  la  lune  que  l'on  regarde,  et,  dans  ce  cas,  les  orales 
forment  des  anneaux  séparés  l'un  de  l'autre  de  la  largeur  du  diamètre 
apparent  de  la  lune.  Le  phénomène  devient  éblouissant  quand  on  se 
sert  de  la  lumière  du  soleil  ou  de  la  lumière  électrique,  et  alors  on 
peut  le  montrer  objectivement  en  projetant  sur  un  écran  des  courbes 
orales  de  plusieurs  mètres  de  diamètre.  Chacune  des  deux  courbes 
dihéliques  traverse  l'une  des  deux  images  qui  sont  situées  l'une 
auprès  de  l'autre,  et,  comme  celles-ci,  elles  sont  polarisées.  De  là 
naissent  un  grand  nombre  de  modifications  de  toute  beauté  dans  la 
forme  des  phénomènes.  Le  fond  en  est  semblable  à  celui  de  l'arc-en- 
ciel  ou  dès  cercles  qui  ejiitourent  le  soleil  ou  le  traversent.  Mais  tan- 
dis que' la  cause  des  couronnes  ou  halos  solaires  sont  des  gouttes 
d'eau  qui  tombent  ou  des  cristaux  qui  flottent  en  tournant  dans  Tair, 
dans  notre  expérience  ce  sont  de  petits  canaux  qui  réfléchissent  i 
l'intérieur  la  lumière  qui  se  réfracte  ordinairement  et  extraordinaire- 
ment  en  entrant  dans  le  cristal,  pour  se  réfracter  ensuite  encore  une 
fois  à  la  sortie.  Le  phénomène  des  courbes  dihéliques,  dans  le  spath 
doublement  réfringent,  est  complètement  sous  la  dépendance  de  l'a- 
nalyse mathématique  qui  les  représente  et  les  fait  prévoir  jusque  dans 
leurs  moindres  détails.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  la 
construction  géométrique  suivante  des  courbes  dihéliques  pour  le 
cas  de  la  réfraction  extraordinaire.  Des  rayons  qui,  émanés  d'un 
point  éloigné,  sont  parallèles  entre  eux  en  tombant  sur  le  cristal,  de- 
meurent encore  parallèles  après  la  réfraction.  Imaginons  qu'autour 
d'un  point  de  l'un  des  canaux  comme  centre,  soit  tracée  la  surface 
d'une  onde  extraordinaire  (un  sphéroïde  aplati  dont  les  axes  aient 
une  direction  et  un  rapport  donnés).  Au  point  où  le  rayon  qui  passe 
par  le  centre  traverse  la  surface  pour  la  deuxième  fois,  construisons 
le  plan  tangent.  L'intersection  de  ce  plan  avec  le  canal  est  le  centre 
de  Tune  des  surfaces  d'un  cône  circonscrit  du  second  ordre,  et  à 
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travers  la  courbe  de  réfraction  passe  un  second  cône  dont  le  centre 
coïncide  avec  le  centre  de  la  surface  de  Tonde.  Les  rayons  incidents 
qui,  réfractés  extraordinairement,  prennent  la  direction  des  cAtés  de 
ce  cône,  déterminent,  en  arrivant  à  l'œil,  la  courbe  dihélique  ex- 
traordinaire. 

Dans  le  cas  du  rayon  réfracté  ordinaire,  le  cône  du  second  ordre 
est  un  cône  de  révolution  dont  Taxe  est  dans  la  direction  du  canal. 
Sur  chacune  des  deux  courbes  dibéliques  se  montrent  deux  images 
secondaires  plus  tranchées,  ce  sont  des  parhélies,  images  de  la 
source  de  lumière  réfléchies  par  des  plans  dans  l'intérieur  du  cristal. 
Dans  le  cas  où  Ton  regarde  une  bougie  allumée,  on  voit  réfléchie  la 
bougie  tout  entière,  et  par  là  on  peut  bientôt  se  convaincre  que  ces 
plans,  figurés  dans  l'intérieur  du  cristal  par  les  canaux  réfléchis- 
sants, sont  parallèles  aux  faces  latérales  du  spath.  Les  courbes  dibé- 
liques prouvent  que  les  canaux  parallèles  à  la  direction  d'une  des 
arêtes  du  spath  sent  parallèles  ;  les  parhéUes,  que  ces  canaux  sont 
groupés  d'après  la  forme  du  fond. 


MÉTÉOROLOGIE 

p^ratvre  màojewme  de  cluuiiie  Jonr  dédolte  de  ela^pHuMe 
d'obeerYAtlons  *  l'Obaervaiolre   royal,  de  dreeawleh,  par 

.  fiiakiher.  —  Quoique  cette  série  soit  très-longue,  il  est  arrivé  ce- 
pendant 100  fois  que  la  différence  entre  les  températures  de  deux 
jours  consécutifs  a  été  de  plus  d'un  demi-degré  :  la  difTérence  a  dé- 
passé 58  fois  (y,bQ  et  1  fois  l^'.OS,  entre  le  14  et  le  15  novembre. 
La  plus  basse  température,  2'',5,  coïncide  avec  le  8  janvier;  elle  s'é- 
lève ensuite  lentement  jusqu'à  2"^,?  le  20,  puis  assez  rapidement  à 
3*,55  le  27;  elle  s'abaisse  alors  à  5*^,16;  s'élève  le  2  février;  atteint 
3%73  le  8  et  le  9  ;  descend  à  3%39  le  15  et  le  16  ;  s'élève  sans  inter- 
ruption à  4'',55  jusqu'au  1^'  et  2  mars,  eldemeure  presque  stationnaire 
pendant  plusieurs  jours,  ne  variant  que  de  4^,50  à  4^,55  du  28  février 
au  7  mars.  Elle  s'élève  à  5^,55  le  17,  s*écarte  peu  de  5'',55  pendant 
une  semaine,  ou  jusqu'au  24  mars,  monte  alors  à  7"*, 44  le  5  avril, 
reste  stationnaire  à  ce  point  jusqu'au  8,  puis  s'abaisse  à  7^,16  le  13  ; 
alors  commence  une  élévation  rapide,  et  à  la  fin  d'avril  la  température 
s'est  élevée  de  2*^,44,  ce  qui  fait  un  accroissement  aussi  grand  que 
celui  qui  a  eu  lieu  entre  le  commencement  de  mars  et  le  milieu 
d'avril. 
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L'accroissement  continue  au  commencement  de  mai  ;  la  tempé- 
rature atteint  10'^994  le  6,  et  s  y  arrête;  elle  demeure  stationnaire  le 
7  et  le  8,  puis  descend  d'un  demi-degré  le  H  ;  elle  est  de  10°,661e 
H  et  le  12;  Taccroissement  commence  alors  de  nouveau,  elle 
14  mai  la  température  est  la  même  que  le  7  et  le  8,  c'est-à-dire 
10^,94.  Maintenant  a  lieu  une  élévation  rapide,  et  le  dernier  jour  de 
mai  la  température  est  à  15^,66.  Au  commencement  de  juin,  le  ra- 
pide accroissement  qui  s* était  montré  à  la  fin  de  mai  s'arrête,  et  il 
^'opère  un  abaissement  léger  qui  les  réduit  à  14^,11  le  5,  à  13'',89 
le  6  et  le  7;  il  y  a  élévation  à  15"*, 0  le  14,  et  la  température  reste 
stationnaire  jusqu'au  17,  puis  elle  monte  lentement  à  16^,72  vers  le 
7  juillet.  Le  mouvement  ascensionnel  s'arrête  au  10  ;  la   tempé- 
rature s'élève  à  16*, 95  vers  les  14  et  15  juillet,  qui  sont  les  jours  les 
plus  chauds  de  Tannée,  s'abaisse  à  16"^, 55  vers  le  20,  monte  h  16*,89 
pour  cinq  jours,  du  30  juillet  au  5  août,  l'époque  la  plus  chaude  de 
l'année,  parce  que  la  température  reste  plus  longtemps  à  ce  de^ 
élevé  que  vers  les  14  et  15  juillet  marqués  comme  les  jours  les 
plus  chauds  de  l'année.  A  partir  du  4  août,  il  se  fait  un  décroisse- 
ment  d'abord  très-lent;  mais  plus  tard,  bien  marqué  et èontinu,  avec 
un  arrêt  peu  sensible  les  25  et  26  novembre.  Au  commencement  de 
décembre,  il  y  a  un  accroissement  prononcé  et  remarquable  qui  va 
jusqu'à  5°,75;  jusqu'au  7,  le  changement  est  peu  sensible;  à  partir 
du  8,  la  température  s'abaisse  à  2°, 89  vers  lé  27,  où  le  décroisse- 
ment  s'arrête  encore.  Le  51  décembre,  la  tenïpérature  s  élève  à 
3",05,  et  enfin  descend  à  2° ,05  le  8  janvier. 

Accrol— cmcnt  «éeiilaire  de  la  température  moycime.  —  La  tem- 
pérature moyenne  des  7  années  finissant  en  1865  a  été  si  élevée 
qu'elle  a  fait  monter  de  9**, 40  à  9**, 47  la  température  moyenne  dé- 
duite des  observations  des  45  années  précédentes.  La  température 
moyenne  des  25  premières  années,  finissant  en  1858,  a  été  de  9'*,22; 
celle  des  25  années  suivantes,  finissant  en  1865,  de  9'',55.  M.  Glaisher 
a  voulu  alors  savoir  si  cet  accroissement  avait  été  progressif,  et  il  a 
trouvé  que  la  moyenne  de  29  années,  finissant  en  1799,  avait  été  de 
8", 72;  que  celle  de  50  années,  finissant  en  1829,  avait  été  de  9%17, 
que  celle  enfin  des  50  années,  finissant  en  1858,  avait  été  de9'*,44: 
ce  qui  prouve  que  Taccroissement  séculaire  de  la  température 
moyenne  est  de  1**,11.  Il  a  considéré  ce  résultat  comme  si  impor- 
tant qu'il  a  cherché  toutes  les  sources  probables  d'erreur,  et  il  a  con- 
clu qu'on' ne  pouvait  pas  mettre  cet  accroissement  sur  le  compte  des 
erreurs  d'observations.  II. s'est  alors  appliqué  à  chercher  si  cet  ac- 
croissement avait  eu  lieu  dans  chaque  mois  de  l'année,  ou  seulement 
dans  certains  mois  ou  certaines  saisons,  et  il  a  trouvé  une  diFTérence 
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remarquable  en  faveur  des  mois  d'hiver,  et  surtout  du  mois  de  jan- 
vier; en  effet,  la  température  moyenne  de  ce  mots  dans  les  29  ans 
Hnissant  en  ITOO,  a  été  de  1°,50;  celle  des  50  années  suivantes  de 
2^,05,  et  celle  des  30  dernières  années  de  2^,05.  En  ne  considérant 
que  les  jours  de  température  exceptionnellement  basse  ou  élevée, 
on  trouve  que  dans  les  25  années  finissant  en  1838,  il  y  a  eu  72  jours 
en  janvier  de  température  moyenne  au-dessous  de  —  3*^,89,  et  1 4  seu- 
lement d'une  température  aussi  basse  dans  les  25  dernières  années; 
tandis  que  dans  la  première  période  il  y  à  eu  75  jours  d'une  tempé- 
rature supérieure  à  7*^,22  et  109  jours  seulement  dans  la  seconde. 
En  réalité  les  29  années  de  la  fin  du  siècle  dernier  ne  ressemblent 
nullement  aux  30  années  qui  viennent  de  s*écouler;  et  le  caractère 
du  climat,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  était  certainement  très-différent 
de  ce  qu'il  est  maintenant.  Des  gelées  de  longue  durée,  des  chutes 
fréquentes  et  abondantes  de  neige,  sont  des  faits  appréciables  sans 
qu'il  soit  besoin  d'instruments.  Dans  la  première  période,  elles  ont 
été  d*un  retour  plus  fréquent  que  dans  la  deuxième  p'ériode  de 
30  ans,  et  encore  beaucoup  plus  que  dans  la  troisième.  Le  résultat 
déduit  de  cette  comparaison,  sans  l'emploi  des  instruments,  comme 
tous  les  autres  rapprochements,  concourent  à  confirmer  l'exactitude 
des  indications  données  par  les  instruments,  c'est-à-dire  que  notre 
climat  a  changé  depuis  cent  ans  ;  que  la  température  est  mainte- 
nant plus  élevée  qu'elle  ne  l'était  alors;  qu'elle  Test  encore  davan- 
tage dans  le  mois  de  janvier;  que  les  mois  de  l'hiver  sont  tous  bien 
plus  chauds  ^qu'enfin,  chaque  mois  de  l'année  parait  être  un  peu 
plus  chaud  qu'autrefois. 
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vient  de  faire  paraître  la  onzième  livraison  de  ce  bel  ouvrage,  et  nous 
nous  empressons  de  publier  ses  conclusions. 

Sanglier.  Les  opinions  contradictoires  causées  au  sujet  des  espèces 
de  sangliers  fossiles  par  les  meilleurs  naturaUstes  prouvent  une  fois 
de  plus  que  des  pièces  isolées,  même  des  mâchoires,  ne  permettent 
pas  de  déterminer  l'espèce  d'un  mammifère  fossile.  Un  grand  nombre 
de  sangliers  se  sont  succédé  depuis  l'époque  miocène  jusqu'à  nos 
jours;  mais,  comme  la  plupart  ne  sont  représentés  que  par  des  mor- 
ceaux incomplets,  rien  n'est  plus  obscur  que  leur  histoire.  On  peut 
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dire  cependant  qu'à  en  juger  d'après  les  quelques  éléments  déjà  re- 
cueillis, ces  animaux  confirment  nos  remarques  sur  les  autres  mam- 
mifères décrits  dans  cet  ouvrage.  En  effet,  M.  Rûtimeyer  a  montré 
comment  leur  dentition  semble  former  des  intermédiaires  entre  celle 
du  Pàlxochaerus^  genre  du  terrain  miocène  inférieur,  et  celle  des  co- 
chons actuels  :  le  Sus  de  l'Orléanais  en  serait  un  exemple.  Il  a  faitvoir 
aussi  que  leur  dentition  tient  le  milieu  entre  celle  du  Sus  scropha  et 
celle  des  sangliers  à  masque  :  le  Sus  pravincialis  du  terrain  pliocène 
de  Montpellier  en  fournit  la  preuve.  Le  sanglier  d'Érymanthe  pour- 
rait aussi  être  cité  comme  type  intermédiaire  ;  car,  si  je  considère, 
non-seulement  ses  dents,  mais  l'ensemble  de  ses  caractères,  je  ne 
saurais  dire  si  c'est  au  Stis  scropha  ou  aux  sangliers  à  masque  qu'il 
ressemble  davantage. 

.  Camelopardalis  attica.  Je  ne  connais  ni  la  tète,  ni  le  tronc  de 
l'animal;  ses  membres  rappellent  ceux  des  girafes  vivantes;  leur 
forme  grêle  permet  de  supposer  qu'il  avait  un  cou  au  moins  aussi 
allongé  que  dans  les  girafes  actuelles,  et  probablement  une  tête  d'une 
assez  faible  dimension.  Mais  cette  tête  était-elle  semblable  à  celle  des 
girafes?  Je  ne  veux  pas  Taffirmer;  car  l'auteur  de  la  nature  a  mis 
tant  de  variation  dans  la  composition  des  êtres  fossiles,  qu'un  rumi- 
nant pourrait  avoir  eu  les  membres  et  même  le  cou  d'une  girafe,  tout 
en  ayant  une  tête  d'une  autre  forme. 

UeUadotheflum.  On  a  essayé  de  restaurer  le  squelette  de  ce  gigan- 
tesque ruminant,  et  je  cherche  vainement  dans  la  nature  vivante 
quel  animal  nous  en  donnerait  l'idée.  Sa  tête  lourde,  comme  celle  des 
bœufs,  mais  plus  allongée,  ne  portait  pas  de  cornes;  ses  énormes 
dents  ressemblaient,  sauf  la  dimension,  à  celles  de  plusieurs  anti- 
lopes; son  cou  pouvait  avoir  à  peu  près  les  mêmes  proportions  que 
chez  le  Megaceros  ;  ses  membres  étaient  plus  forts  que  ceux  des 
bœufs  et  des  chameaux,  moins  élevés  que  ceux  de  la  girafe,  quoique 
plus  robustes;  le  train  de  devant  était  haut  de  plus  de  deux  mètres; 
il  surpassait  un  peu  celui  de  derrière  ;  quoique  cette  inégalité  fût 
moins  sensible  que  dans  la  girafe,  il  devait  en  résulter  un  port  dif- 
férent dB  celui  des  cerfs  et  des  antilopes,  oii  les  membres  de  derrière 
sont  au  contraire  plus  longs  que  ceux  de  devant.  Peut-être,  comme 
la  girafe  et  le  cheval,  l'Helladotherium  frappait-il  de  ses  pieds  ceux 
qui  osaient  l'attaquer  ;  mais  il  est  probable  qu'il  luttait  surtout  eo 
donnant  des  coups  de  tête,  ainsi  que  la  plupart  des  ruminants;  ces 
coups  étaient  terribles,  à  en  juger  par  la  puissance  que  la  disposition 
de  l'occipital  et  du  basilaire  parait  dénoter  dans  les  muscles  exten- 
seurs et  fléchisseurs  du  crâne.  Quelle  était  sa  nourriture? 

Parmi  les  diverses  formes  qu'affectent  les  molaires  des  ruminants, 
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il  y  a  deux  types  principaux  :  on  observe,  d'une  part,  des  molaires 
uniformes,  régulières  et  très-grandes  comparativement  à  la  dimension 
de  la  tète;  elles  n'ont  point  de  colonnettes  interlobaires,  ou,  si  elles 
en  ont,  ces  colonnettes  adhèrent  à  leur  fût  ;  il  semble  qu'en  les  façon- 
nant l'auteur  de  la  nature  eût  uniquement  pour  but  de  constituer 
de  larges  surfaces  triturantes  :  comme  exemple  des  animaux  qui  ont 
cette  dentition,  je  citerai  les  bœufs  et  plusieurs  antilopes;  ils  vivent 
principalement  d'herbages.  Chez  d'autres  ruminants,  les  dents  sont 
moins  uniformes  ;  leur  muraille  a  des  côtés  très-saillants,  et,  sur  le 
bord  opposé  à  la  muraille,  elles  portent  des  colonnettes  interlobaires, 
distinctes  du  fût,  qui  peuvent  servir  à  diriger  et  couper  les  bran- 
chages, les  bourgeons;  la  surface  triturante  est  moins  étendue: 
parmi  les  animaux  munis  de  ces  dents,  j'indiquerai  les  girafes  et  les 
cerfs,  qui  se  nourrissent  surtout  aux  dépens  des  arbres.  Par  ses  mo- 
laires,  l'Helladotherium  diffère  de  ces  derniers  et  se  rapproche  des 
premiers;  c'est  pourquoi  j'incline  à  croire  que  les  herbages  for- 
maient son  alimentation  habituelle.  D'ailleurs,  si  la  girafe,  dont  les 
membres  et  le  cou  ont  une  hauteur  extrême,  cueille  les  feuilles  des 
grands  arbres,  THelladotherium,  qui  a  le  cou  et  les  membres  moins 
allongés,  devait  choisir  sa  nourriture. plus  près  du  sol.  Les  débris  qui 
proviennent  de  mes  fouilles  indiquent  la  présence  à  Pikermi  de  onze 
individus  ;  ceci  permet  de  supposer  que  rHelladotherium  vivait  en 
troupes. 

OrifiiM  de  la  llove  de  la  8idsee,'p«r  H.  O.  Heer.  (Extrait  de  la 

bibliothèque  universelle  de  Genève.)  —  N'existerait-il  point  de  causes 
de  changements  indépendantes  des  influences  humaines  et  intime- 
ment liées  au  développement  même  de  la  nature  tout  entière,  qui 
puissent  modifier  la  flore  7  Certaines  espèces  vieillies  n'auraient-elîes 
pas  disparu  et  été  remplacées  par  d'autres  pendant  le  cours  des 
âges?...  Les  documents  historiques  nous  faisant  défaut  à  cet  égard, 
ce  sont  les  débris  végétaux  enfouis  dans  le  sol  que  nous  devons  con- 
sulter, et  qui  seuls  peuvent  projeter  quelque  lumière  au  milieu  des 
ténèbres  de  l'histoire  du  règne  végétal.  Les  singulières  constructions 
sur  pilotis  enfoncées  dans  la  profondeur  de  nos  marais  tourbeux 
ont  assuré  la  conservation  de  nombreux  débris  végétaux,  qui  nous 
fournissent  des  notions  sur  la  flore  lacustre.  A  Robenhausen,  près 
du  lac  de  Plâffikon,  nous  trouvons  représentés  les  trois  éléments  déjà 
signalés  de  notre  flore.  Celle  de  la  plaine  nous  apparaît  avec  les  mêmes 
espèces  qu'aujourd'hui.  Le  hêtre,  le  tilleul  et  le  chêne  constituaient 
déjà  les  bois  à  vraies  feuilles,  les  sapins,  les  pins  et  les  ifs  formaient 
les  forêts  de  conifères.  Les  framboises  et  les  fraises  croissaient  dans 
les  forêts  et  servaient  à  la  nourriture,  comme  aussi  les  baies  de  ge- 
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nièvre,  ainsi  que  cela  résulte  de  la  masse  de  semences  que  l'on  ren- 
contre par  places  sur  l'ancien  sol  des  habitations  lacustres  aujour- 
d'hui recouyert  de  tourbe.  La  noisette  apparaît  déjà  sous  les  deux 
formes  que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui,  et  il  serait  facile  de 
citer  encore  un  grand  nombre  de  plantes  de  la  plaine  représentées 
surtout  par  leurs  semences  et  leurs  fruits,  quelquefois  aussi  par  des 
fragments  de  bois  et  des  feuilles,  qui  sont  identiques  aux  types  ac- 
tuels, ce  qui  légitime  l'assertion  qu'à  cette  époque  la  flore  de  la 
plaine  était  caractérisée  par  les  mêmes  espèces  que  maintenant.  Tou- 
tefois, une  espèce  de  cette  époque  ne  se  retrouve  plus  dans  la  conti*ée, 
c'est  la  châtaigne  d'eau  qui,  commune  en  Suisse  à  l'époque  lacustre, 
n'y  existe  plus  aujourd'hui  que  dans  un  petit  lac  du  canton  de  Lu- 
cerne. 

La  flore  de  la  montagne  est  représentée,  à  Bobenhausen,  par  le 
pin  de  montagne  et  le  petit  nénuphar  jaune.  Celte  espèce  ne  vit  plus 
en  Suisse  que  dans  les  lacs  de  Hutten  et  de  Greppçl,  dans  le  canton 
d'Appenzell,  tandis  que  le  pin  est  encore  répandu  sur  toutes  nos 
montagnes.  L'érable  sycomore  également,  qui  fait  Tornement  des 
vallées  de  nos  Alpes,  existait  probablement  à  celte  époque  dans  la 
plaine.  A  vrai  dire,  nous  ne  l'avons  pas  encore  obtenu  des  stations 
lacustres,  mais  ses  feuilles  sont  communes  dans  tous  les  tufs  d'ori- 
gine ancienne,  chez  nous  comme  dans  d'autres  parties  de  la  Suisse, 
d'où  résulte  le  fait  qu'anciennement  cet  arbre  jouait  un  tout  autre 
rôle  qu'aujourd'hui.  i 

Les  nombreux  fruits  carbonises,  recueillis  surtout  à  Robenhausen, 
prouvent  que  l'homme  cultivait  déjà  un  assez  grand  nombre  de  végé- 
taux. Les  lacustres  de  l'âge  de  pierre  possédaient  déjà,  à  l'exception 
de  l'avoine  et  du  seigle,  toutes  les  céréales  importantes,  le  froment 
en  deux  variétés,  le  froment  dicoque  et  le  froment  locular,  l'orge  et 
la  lentille.  Ce  qu'il  y  a  d'intéressant,  c'est  que  l'orge  à  six  rangées  et 
le  froment  étaient  les  céréales  les  plus  répandues,  et  que  dans  les  an- 
ciens tombeaux  de  l'Egypte  on  ne  trouve  que  cette  variété  d'orge. 
Comme  on  rencontre  aussi  de  plus  gros  fruits  parmi  les  petites  pommes 
sauvages  carbonisées,  il  est  permis  d'eu  conclure  que  les  lacustres 
n'en  étaient  pas  réduits  aux  pommes  sauvages,  et  possédaient  déjà 
des  arbres  fruitiers.  Une  variété  de  lin,  dont  les  petites  capsules  rap- 
pellent cncofe  davantage  celles  du  lin  vivace  que  celles  du  lin  cultivé 
de  nos  jours,  a  fourni  la  matière  des  différents  tissus  et  filets  qui 
ont  été  retrouvés  à  Robenhausen.  Les  fruits  d'un  silène  des  champs 
et  du  pavot  des  champs,  qui  les  décoraient  déjà,  témoignent  la  pré- 
sence des  mauvaises  herbes.  Il  est  à  remarquer  que  ce  fruit  de  pavots 
est  également  carbonisé.  Il  se  trouvait  probablement  parmi  les  grains 
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de  blé,  lorsque  éclata  Tincendie  qui  détruisit  la  station.  Ces  lacustres 
avaient  peut-être  un  bouquet  de  tètes  de  pavot  et  d'épis  suspendu 
dans  leur  demeure.  On  sait  que  les  Germains  avaient  Thabitude  de 
consacrer  à  Odin  une  gerbe  d'épis  ornée  de  pavots  et  de  fleurs  des 
champs;  c'était  TOdinsvala  ou  FOsvald,  et  pareille  coutume  s'est 
conservée  jusqu'à  présent  à  Bàle-campagnc. 

De  tout  cela  résulte  que  l'introduction  du  troisième  élément  de  la 
flore  remonte  à  une  haute  antiquité,  à  une  époque  bien  plus  reculée 
que  celle  à  laquelle  apparurent  pour  la  première  fois  les  Helvètes  sur 
la  scène  du  monde.  La  culture  de  notre  sol  remonte  donc  à  la  plus 
haute  antiquité.  En  outre,  toutes  les  espèces  que  cetle  période  a  four- 
nies a  notre  élude  portent  leur  cachet  actuel,  et  rien  ne  peut  faire 
supposer  qu'il  soit  survenu  dès  lors  des  modifications  dans  leurs  ca- 
ractères. Les  restes  des  constructions  sur  pilotis  sont  enfoncés,  à 
Robenhausen,  sous  une  couche  de  tourbe  de  plusieurs  pieds  d'épais- 
seur, au-dessous  de  laquelle  on  rencontre,  à  Wetzican,  des  couches 
de  sable  et  de  gravier  superposées  à  celles  des  lignites  qui  sont  plus 
développées  et  connues  dans  les  localités  de  Durntenetd'Ulznach. 
Ces  couches  de  lignite  nous  présentent  la  même  flore  et  cependant  le 
temps  qui  s'est  écoulé  de  ces  dépôts  de  végétaux  carbonisés  jusqu'à  la 
période  lacustre  peut  bien  être  aussi  considérable  que  celui  qui  nous 
sépare  de  cette  dernière.  Naturellement  les  plantes  de  culture  y  font 
défaut,  car  ni  chez  nous  ni  ailleurs  cette  période  ne  présente  de  ves- 
tiges indiquant  Texistence  de  l'homme.  Les  débrisd'industriehumaine, 
trouvés  en  France  et  en  Anglelerre  dans  des  couches  de  graviers  ou 
des  cavernes  à  ossements,  et  qui  font  aujourd'hui  l'objet  de  tant  de 
discussions,  datent  d'une  époque  plus  récente.  D'autre  part,  les  deux 
autres  facteurs  de  la  flore  actuelle  se  retrouvent  dans  les  lignites 
comme  dans  la  tourbe  lacustre.  La  plupart  des  espèces  appartiennent 
à  la  plaine,  mais  le  mélèze,  le  pin  de  montagne  et  l'érable  témoignent 
que  la  flore  des  montagnes  était  déjà  représentée  à  cetle  époque. 

Nous  pouvons  donc  admettre  que  la  flore  actuelle  dans  ses  deux 
cléments  principaux,  les  types  de  la  plaine  et  ceux  de  la  montagne, 
remonte  à  Tépoque  des  lignites  et  y  a  ses  origines.  Ces  hgnitessont 
intercalés  entre  deux  formations  glaciaires,  Tune  inférieure  et  plus 
ancienne,  l'autre  supérieure  et  plus  récente.  Il  demeure  hors  de  doute 
aujourd'hui  que  les  formations  erratiques  qui  couvrent  la  plus  grande 
partie  du  plateau  suisse  sont  le  produit  de  l'action  et  de  la  présence 
sur  ces  points  d'énormes  glaciers  qui  ont  recouvert  tout  le  plateau; 
et  les  motifs  allégués  à  l'appui  de  cette  opinion  sont  d'une  force  telle, 
que  peu  à  peu  toutes  les  oppositions  qu'avait  fait  naître  cette  manière 
de  voir,  au  premier  aspect  si  bizarre,  se  sont  évanouies.  Les  galets 
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alpins  polis  et  slriés  qui,  à  Wetzikan,  se  trouvent  sous  les  ligniles, 
attestent  qu'avant  le  dépôt  de  ces  débris  végétaux  carbonisés,  les  gla- 
ciers étaient  déjà  descendus  des  hautes  régions  et  avaient  recouvert 
nos  contrées.  Plus  tard,  en  suite  de  modifications  survenues  dans  les 
conditions  climatériques,  ces  glaciers  sont  entrés  dans  une  période  de 
retrait.  Les  surfaces  débarrassées  de  leur  enduit  glacé  se  sont  peu  à 
peu  recouvertes  de  végétation,  et  nous  savons,  pour  en  avoir  retrouve 
les  débris  dans  les  lignites,  que  ce  furent  des  sapins,  pins,  mélèzes, 
ifs,  bouleaux  et  chênes,  des  érables  etdes  noisetiers  qui  recouvrirent 
les  premiers  de  leur  verdoyant  ombrage  les  solitudes  délaissées  par 
la  glace.  Partout  où  les  eaux  se  trouvèrent  arrêtées,  de  petits  animaux 
aquatiques  commencèrent  à  pulluler,  et  leurs  carapaces  calcaires, 
lentement  déposées  au  fond  de  ces  bassins,  en  cimentèrent  le  fond  et 
y  pt*ovoquèrent  la  formation  de  ces  dépôts  tourbeux  qui  ont  fourni  la 
substance  des  lignites.  Les  plantes  que  renferment  ces  charbons  et 
les  couches  limoneuses  qui  les  enveloppent  nous  disent  que  le  climat 
était  alors  analogue  au  nôtre,  peut-être  un  peu  plus  froid  qu'aujour- 
d'hui. La  puissance  de  ces  dépôts  atteste  que  cet  état  de  choses  a  dû 
durer  quelques  milliers  d'années.  Pendant  une  période  aussi  longue 
les  plantes  et  les  animaux  ont  évidemment  eu  le  temps  de  se  répan- 
dre et  de  se  propager  sur  toute  l'étendue  de  notre  pays.  Il  survint 
ensuite  un  nouveau  changement  dans  le  climat.  Les  glaciers  redes- 
cendirent pour  la  seconde  fois  des  montagnes  dans  la  plaine.  Celui 
qui  occupait  la  vallée  de  la  Linth  se  réunit  derechef  à  celui  du  Rhin 
près  de  Wesen,  et  envahit  nos  contrées  ;  il  entraîna  des  Alpes  les  dé- 
bris erratiques,  qu'il  déposa  sur  des  dépôts  de  lignites.  Notre  pays  a 
donc  vu  se  succéder  deux  époques  glaciaires  séparées  par  celle  de  la 
formation  des  lignites,  ce  qui  ne  peut  nous  surprendre  attendu  qu'en 
Ecosse  et  en  Scandinavie  on  a  également  été  conduit  à  admettre  pa- 
reille opinion.  Il  faut  donc  que  Tépoquediluvienneait  été  très-longue 
et  qu'à  deux  reprises,  dans  l'hémisphère  septentrional,  le  climat  ait 
subi  une  diminution  de  température  suffisante  pour  que  les  glaciers 
du  nord  aient  envahi  l'Ecosse  et  l'Angleterre  et  atteint  le  nord  de  l'Al- 
lemagne, où  ils  ont  entraîné  une  quantité  prodigieuse  de  roches 
Scandinaves.  En  même  temps  la  ceinture  de. glace  qui  suivait,  en  les 
recouvrant,  les  Alpes,  le  grand  trait  de  relief  de  l'Europe  centt^le, 
s'élargissait  assez  pour  envelopper  notre  pays  et  en  dépasser  les  fron- 
tières. Si  pareils  changements  de  climat  sont  survenus,  ils  ont  dû  né- 
cessairement modifier  profondément  la  faune  et  la  flore  locales.  Les 
lignites  renfermentquelques  plantes  de  la  montagne,  mais  la  majorité 
appartient  à  la  plaine.  On  peut  croire  qu'il  en  était  autrement  lorsque 
les'glaciers  occupaient  tout  le  pays,  et  nous  pouvons  supposer  que 
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les  lies  qui  faisaient  saillie  au  milieu  de  cette  mer  de  glace,  et  les  mo- 
raines qui  la  sillonnaient  sur  plusieurs  lieues  de  leurs  amoncellements 
de  blocs,  étaient  ornées  des  mêmes  plantes  alpines  que  Ton  rencon- 
tre aujourd'hui  dans  la  région  des  neiges  ;  nous  admettons  également 
que  les  torrents  qui  entraînaient  les  eaux  de  ces  glaciers  pouvaient 
transporter  au  loin  les  semences  des  plantes  alpines,  de  manière  à 
permettre  l'extension  dans  la  plaine  de  la  flore  des  glaciers.  Cette 
hypothèse  est  autorisée  par  la  découverte  de  squelettes  de  marmot- 
tes à  Montbenon,  près  de  Lausanne,  et  à  Berne,  par  la  présence  d'os 
de  chamois  et  de  bouquetins  déjà  signalés  dans  la  plaine,  ainsi  que 
du  renne  du  Nord  et  de  Télan,  qui  vivaient  alors  chez  nous.  Je  ne  dois 
cependant  pas  passer  sous  silence  qu'on  n'a  pas  encore  retrouvé  de 
restes  végétaux  dans  nos  moraines.  En  revanche,  un  autre  document 
important  affirme  l'existence  de  la  flore  des  Alpes  dans  la  plaine,  et 
ce  document,  ce  sont  précisément  ces  colonies  déjà  signalées  de 
plantes  alpines  dans  notre  canton. 


INDUSTRIE 


IndnsMe  du  linge  de  table  et  d^amenblemeiit.  —  Emerveillé  dcs 

progrès  si  considérables  que  la  grande  maison  de  blanc  du  boulevard 
des  Capucines  a  fait  faire  à  l'industrie  du  linge  de  table  et  d'ameu- 
blement, nous  l'avons  mise  deux  fois  au  programme  de  nos  revues 
orales  du  progrès.  La  première  fois,  ce  fut  dans  la  grande  salle  de  la 
Société  d'encouragement,  la  seconde  fois  dans  le  salon  des  Conférences 
du  Cercle  agricole,  rue  de  Beaune,  et  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
résumer  rapidement  ce  double  tribut  d'hommages  que  nous  avons 
payé  à  l'initiative  et  à  l'habileté  si  grandes  de  M.  Meunier,  direc- 
teur de  cet  établissement  unique  au  monde. 

Ce  que  nous  avons  d'abord  fait  applaudir,  c'est  le  courage,  nous 
dirions  presque  l'audace  de  M.  Meunier.  Au  moment  même  où  le 
triomphe  du  libre  échange  ouvrait  les  portes  de  la  France  à  une  con- 
currence illimitée  ;  à  une  époque  où  les  tissus  étrangers  étaient  encore 
l'objet  d'un  engouement  universel  ;  inspiré  par  une  conviction  pro- 
fonde de  la  supériorité  de  la  fabrication  française,  si  pleinement  mise 
en  évidence  par  l'exposition  de  Londres  de  1862,  M.  Meunier  prenait 
la  résolution  forte  de  la  centraliser  pour  la  faire  briller  de  tout  son 
éclat,  et  mieux  assurer  son  triomphe.  Il  pouvait  compter  sur  le  con- 
cours de  M.  Casse,  de  Lille,  dont  le  jury  international  avait  dit  : 
«  M.  Casse  est  un  artiste  dans  la  vraie  acception  du  mot  ;  il  a  créé 
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des  nouveautés  pleines  de  grâce,  des  ornementalions  et  des  nuances 
admirablement  rendues,  des  tableaux  pleins  de  mouvement  et  de  vie, 
délicatement  ombrés,  et  d'une  légèreté  de  dessin  qui  révèle  la  touche 
du  maître.  Ce  sont  des  conceptions  pleines  de  distinction,  d'élégance 
et  de  coquetterie.  Ses  damassés,  parfaitement  apprêtés,  réunissent  la 
régularité,  la  force  et  l'apparence.  »  Le  maître  des  maîtres,  une  fois 
associé  à  la  glorieuse  propagande  de  M.  Meunier,  aucun  fabricant 
ne  pouvait  rester  sourd  à  son  appel;  et  l)ientôt,  dans  une  première 
exhibition  solennelle,  il  fut  en  mesure  de  prouver  aux  plus  récalci- 
trants que  l'industrie  linière  française  l'emportait  à  tous  les  points 
de  vue,  perfection  du  travail  matériel,  pureté  du  goût,  prix  modé- 
rés, sur  toutes  les  industries  similaires  des  nations  rivales.  Combien 
furent  étonnés  d'apprendre  que  le  linge  de  table  français,  si  longtemps 
dédaigné,  qui  n'avait  réussi  à  se  faire  accepter  qu'en  se  cachant  sous 
le  nom  de  linge  de  Saxe,  était  le  plus  beau  linge  du  monde!  Combien 
furent  désappointés  et  confus  d'avoir  si  longtemps  vanté  comme  des 
chefs-d'œuvre  inimitables  de  l'art  étranger  des  chefs-d'œuvre  du 
génie  et  du  goût  national.  A  l'appui  de  cette  justice  tardive,  nous 
montrions  à  notre  auditoire  des  échantillons  vraiment  étonnants  de 
l'art  français  :  des  damassés  avec  corbeilles  de  fleurs  et  de  fruits  ini- 
mitables, un  service  aux  armes  impériales,  un  service  aux  ccussons 
d'une  grandesse  d'Espagne,  un  service  aux  armes  du  cardinal  Anto- 
nelii,  une  nappe  gigantesque  avec  course  aux  chars,  aussi  belle  que 
les  plus  belles  tapisseries  desGobelins.  Nous  faisions  plus,  nous  trou- 
vions l'explication  de  cette  supériorité  incontestable  de  l'industrie 
française  dans  Tentente  parfaite  des  ressources  du  métier  Jacquart. 
Pour  que  la  fleur  ou  le  sujet  qu'on  veut  représenter  par  le  tissage 
fasse  l'illusion  d'un  dessin,  il  faut  que  les  contours  en  soient  aussi 
nets  et  aussi  purs  que  possible.  Si  les  bords  de  la  fleur  sont  marqués 
par  une  série  de  petites  dentelures,  la  pureté  de  la  forme  est  altérée, 
et  la  figure  grimace  désagréablement.  En  France,  où  Thabileté  à 
monter  le  métier,  à  lire  et  à  mettre  en  carte  le  dessin,  est  aussi 
grande  que  possible,  cet  inconvénient  n'existe  presque  plus.  Au  lieu 
de  tracer  le  contours  du  sujet  par  la  levée  de  plusieurs  fils,  ce  qui 
donne  une  ligne  déchiquetée,  on  ne  lève  qu'un  seul  fil  à  la  fois,  et 
par  cette  attention  délicate  les  contours  du  sujet  sont  aussi  nette- 
ment déflnis  que  s'ils  étaient  tracés  par  une  ligne  continue. 

Le  second  titre  de  M.  Meunier  à  notre  admiration  et  à  nos  louan- 
ges est  la  diminution  énorme  des  prix  de  vente  qu'il  a  su  réaliser.  11 
nous  a  été  donné  de  faire  passer  de  main  en  main  de  délicieuses-pe- 
tites serviettes  de  thé,  en  beaut  linge  gris,  non-seulement  ouvré,  mais 
damassé,  couvertes  de  dessins  d'une  richesse  incroyable^  qu'il  donne 
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aujourd'hui  pour  25  centimes.  Ce  prix  excessivement  bas  est  la  preuve 
la  plus  frappante  des  perfectionnements  immenses  apportés  à  la  fa- 
bricaliou.  11  semble  impossible  à  admettre,  ou  même  à  concevoir, 
quand  on  est  forcé  de  se  dire  à  soi-même  que  le  propriétaire  du  sol, 
le  cultivateur,  le  rouisseur,  le  fîleur,  le  tisseur,  le  blanchisseur,  le 
commerçant,  ont  dû  prélever  sur  ces  vingt-cinq  centimes  leurpartpro- 
portionnelle  de  bénéfice.  Ce  prix  enfin  devient  un  beau  titre  degloirc 
pour  M.  Meunier,  quand  il  apparaît  comme  le  résultat  d'un  tour  de 
force  d'organisation  éminemment  bienfaisante,  puisqu'elle  a  amené 
d'un  seul  coup  la  suppression  tant  désirée  de  l'usure  commerciale, 
dont  tout  le  monde  acceptait  sans  se  plaindre  la  tyrannie  cependant 
très-odieuse.  L'usure  commerciale  est  cet  excédant  de  prix,  cette 
sorte  d'impôt  forcé  dont  la  marchandise  est  fatalement  grevée  par 
son  passage  entre  les  mains  des  intermédiaires  qui  la  transmettent  du 
producteur  au  consommateur.  Le  croirait-on,  cet  excédant  de  prix, 
cet  impôt  si  lourd  et  si  déraisonnable,  le  plus  souvent,  pour  le  linge 
de  table  dont  nous  nous  occupons,  ajoutait  60  pour  100  au  prix  de 
revient  de  la  marchandise,  c'est-à-dire  qu'on  vendait  cent  francs^ 
dans  le  commerce  de  détail,  ce  qui  en  réalité  coûte  au  fabricant 
quarante  francs.  Ces  intermédiaires  sans  raison  d'être,  M.  Meunier, 
et  nous  l'en  félicitons,  les  a  supprimés  sans  pitié,  en  se  faisant  le 
premier  et  unique  dépositaire  des  marchandises  prises  directement 
chez  le  producteur.  Que  Ton  compare  ses  catalogues  de  prix  à  ceux 
de  ses  confrères  les  marchands  de  détail,  et  Ton  constatera  des  diffé- 
rences énormes  en  faveur  des  acheteurs.  Ce  fait  incontestable  semble 
à  son  tour  n'avoir  pas  sa  raison  d'être,  car  M.  Meunier,  pour  arriver 
à  son  but,  n*a-t-il  pas  dû  s'imposer  des  charges  énormes  ;  car  son 
immense  établissement  peut-il  fonctionner  autrement  qu'à  l'aide  d'un 
mécanisme  très-lourd,  compliqué  de  rouages  sans  fin,  qui  doivent  ab- 
sorber, eiBnàe\ky\es  soixante  pour  cent  prélevés  sur  les  intermédiaires 
ou  les  commissionnaires  du  commerce?  Non,  ce  sera,  si  vous  le  vou- 
lez, la  conquête  d'une  administration  éminemment  habile,  mais  les 
frais  généraux  de  la  grande  maison  de  blanc  représentent  au  plus 
dix  pour  cent  de  la  valeur  intrinsèque  des  marchandises  ;  et  parce 
qu'il  se  contente  d'un  bénéfice  net  de  dix  pour  cent,  M.  Meunier,  sur 
les  soixante  pour  cent  des  intermédiaires,  a  pu  faire  bénéficier  ses 
clients  d*au  moins  quarante  pour  cent,  ou  des  deux  cinquièmes  de  la 
somme  qu'ils  auraient  à  débourser  partout  ailleurs.  Voilà  la  vérité, 
elle  constitue  évidemment  un  progrès  inespéré,  et  celui  qui  l'a  réalisé 
a  droit  à  nos  plus  vives  sympathies. 

M.  Meunier,  enfin,  a  réalisé  ou  provoqué  un  troisième  progrès 
auquel  nous  applaudissons  de  grand  cœur.  Jusqu'ici  le  rideau  de 
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fenêtre  n'avait  joué  dans  Fameublement  des  appartements  qu'un  râle 
tout  à  fait  secondaire;  on  ne  lui  donnait  aucune  importance;  il  était 
fait  d*un  tissu  léger  payé  presque  à  vil  prix..  Et  cependant,  [parla 
même  qu'il  est  dressé  entre  l'œil  et  le  jour,  qu'il  tamise  la  lumière 
introduite  par  la  fenêtre  et  qu'il  frappe  tout  d'abord  le  regard,  le 
rideau  se  prêtait  merveilleusement  à  devenir  le  moyen  principal  de 
décoration  de  nos  intérieurs  modernes.  Ce  rideau  si  délaissé  ou  si 
déclassé,  M.  Meunier  en  a  fait  l'objet  de  prédilection  de  sa  grande 
industrie;  et  l'on  ne  saurait,  jen  réalité,  rien  concevoir  de  plus  beau 
que  deux  de  ses  rideaux  dressés  devant  les  yeux  de  nos  auditeurs. 
Les  broderies  très  fines,  très-riches,  de  très-grand  effet  du  premier, 
faites  avec  du  coton  de  choix,  étaient  toutes  blanches;  le  fond  du 
second  était  parsemé  de  magnifiques  papillons,  fixés  par  application, 
brodés  en  soie,  laine  ou  coton  de  couleur,  de  manière  à  reproduire 
leç  tons  si  divers,  si  diaprés,  si  brillants  de  la  nature.  Pour  un  œil  peu 
difficile  ou  peu  exercé,  le  rideau  blanc  ressemblait  aux  rideaux  de 
luxe  que  les  fabriques  suisses  exportent  en  quantités  considérables. 
Mais  quand  il  est  regardé  de  près  et  surtout  quand  il  tombe  sous  le 
regard  fin  et  scrupuleux  d'une  maîtresse  de  maison  française,  la  dif- 
férence devient  énorme  et  elle  est  tout  à  l'avantage  du  rideau  fran- 
çais. A  prix  égal,  il  est  incomparablement  meilleur  et  plus  beau. 
Le  tissu  qui  sert  de  fond  aux  broderies,  mousseline  ou  tulle  est  trèsr 
certainement  mieux  fabriqué;  et  les  broderies  des  ouvrières  de 
Tarare,  à  poids  égal  de  coton  employé,  sont  aussi  riches  d'effets, 
mais  cent  fois  plus  régulières  et  plus  élégantes.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  les  fabricants  suisses  sentent  la  nécessité  d'appliquer  les 
broderies  à  l'envers  pour  que  les  imperfections  du  dessin  soient 
mieux  dissimulées  par  le  tissu  et  les  jeux  de  lumière  de  la  trame; 
tandis  que  sur  les  rideaux  de  M.  Meunier  l'application  se  fait  à  l'en- 
droit, comme  pour  dé(rer  la  critique  la  plus  sévère.  L'effet  de  ces  deux 
chefs-d'œuvre  de  l'art  industriel  français,  surtout  du  rideau  étoile 
de  papillons  aux  riches  couleurs,  a  été  plus  grand  que  nous  ne  saurions 
le  dire. 

Dans  le  salon  du  Cercle  agricole,  nous  avions  pour  auditeurs  et 
pour  juges  des  progrès  accomplis  l'élite  de  l'aristocratie  du  faubourg 
Saint-Germain  ;  ses  applaudissements  unanimes  nous  ont  prouvé  que 
nous  n'avions  rien  exagéré.  Et  quand  ce  noble  cercle,  le  plus  ancien 
de  Paris  et  le  plus  recherché,  se  sera  donné  sur  le  quai  d'Orsay  une 
demeure  digne  de  lui ,  son  administration  si  intelligente  et  si  distin- 
guée demandera  certainement  à  la  grande  maison  de  blanc  le  linge 
de  table  et  d'ameublement  de  son  hôtel  agrandi.         F.  Moigno. 
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Hmr  rérapaon  de  l'Eisa  9  lettre  de  H.  Foiiqiiié.  —  Au  moment  OÙ 

l'éruption  a  débuté,  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  le  21  janvier,  une 
secousse  d'une  violence  extrême  s'est  fait  sentir.  Immédiatement  après, 
l'éruption  a  commencé  et  Ton  a  vu  des  gerbes  de  feu  s'élever  sur  le 
côté  nord-est  de  l'Etna,  en  un  point  élevé  de  1700  mètres  environ 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à  500  mètres  du  pied  du  Monte 
Frumento,  ancien  cône  d'éruption  sHué  lui-même  à  la  base  du  vol- 
can principal.  Aussitôt  le  sol  entr'ouvert,  la  lave  s'est  mise  à  couler 
rapidement;  en  deux  ou  trois  jours  elle  avait  parcouru  une  longueur 
de  6  kilomètres  sur  une  largeur  de  5  à  4,  avec  une  épaisseur  va- 
riable, mais  atteignant  souvent  de  10  à  20  mètres.  Les  cratères  sont 
actuellement  au  nombre  de  sept.  Les  fumerolles  ont  été  divisées  en 
fumerolles  sèches,  acides,  alcalines  et  carboniques.  J'ai  constaté  la 
présence  de  ces  quatre  variétés.  Les  fumerolles  sèches  dont  j'ai  con- 
densé les  produits  se  trouvent  sur  la  lave  encore  incandescente  ;  les 
fumerolles  acides,  dans  les  points  ou  la  température  est  supérieure  à 
400  degrés;  les  fumerolles  alcalines,  dans  des  points  où  la  tempéra- 
ture est  inférieure  à  celle-ci,  mais  généralement  supérieure  à  100  de- 
grés ;  enfin  j'ai  reconnu  la  présence  de  l'acide  carbonique  dans  un 
ancien  cratère  très-voisin  (le  concone),  où  la  température  ne  dépas- 
sait pas  la  température  ordinaire.  Je  dois  signaler  dans  Téruption 
actuelle  l'absence  singulière,  mais  très-nette,  du  soufre  et  de  tous 
ses  composés.  Nulle  pari  sur  la  lave,  je  n'ai  senti  l'odeur  si  caracté- 
ristique de  Tacide  sulfureux;  nulle  part  je  n'ai  vu  noircir  le  papier  à 
l'acétate  de  plomb  ;  enfin,  les  matières  volatilisées  qui  recouvrent  les 
blocs  de  lave,  trailées,  après  dissolution  dans  l'eau  distillée,  par  le 
chlorure  de  baryum,  ne  m'ont  pas  donné  de  précipité  sensible.  Vous 
avez  regardé  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  comme  appartenant 
exclusivement  aux  fumerolles  alcalines,  eh  bieni  dans  l'éruption  ac- 
tuelle on  le  rencontre  encore  dans  les  fumerolles  iicides  et  même 
dans  les  fumerolles  sèches,  quoique  en  plus  petite  quantité.  Le  centre 
d'activité  de  Téruption  actuelle  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  partie 
la  plus  basse  de  la  grande  enceinte  volcanique.  Les  quatre  cratères 
inférieurs  détonent  autrement  que  les  trois  autres.  Ceux-ci  pro- 
duisent, environ  deux  ou  trois  fois  par  minute,  de  très-fortes  déto- 
nations ressemblant  au  roulement  du  tonnerre.  Les  cratères  infé- 
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rieurs  au  contraire  font  entendre  sans  cesse  une  série  de  bruits 
tellement  redoublés  qu'il  est  impossible  de  les  compter.  Ces  bruits 
se  succèdent  ainsi  sans  trêve  ni  repos  ;  ils  sont  éclatants,  distincts 
les  uns  des  autres.  Je  ne  puis  mieux  les  comparer  qu'au  bruit  produit 
par  une  série  de  coups  de  marteau  tombant  sur  une  enclume.  La  lave 
est  noire,  riche  en  pyroxène,  fort  altirable  à  Taimant.  Je  me  ré* 
serve  de  Tctudierplus  tard. 

Réflexions    de  M.  SAfinte-Clalre-DevUle.  —  H.    Charles    Sainte- 

Claire-Deville  présente  les  réflexions  suivantes  :  Tabsence  presque 
absolue  du  soufre  dans  les  produits  de  Tcruption  s'explique  tout  na- 
turellement, parce  que  jusqu'ici  le  jeune  et  savant  géologue  n'a  pu 
étudier  que  les  fumerolles  de  la  lave  ;  or,  celles-là  ont  à  peu  près 
uniquement  le  chlore  pour  élément  électro-négatif;  et  cela  doit  élre 
puisque  l'émission  de  la  lave  est,  en  défmitive,  l'acte  éruptif  par  ex- 
cellence, et  correspond  au  degré  d'activité  le  plus  élevé.  Les  fume* 
rolles  sulfurées  et  carbonées  s'y  montrent  à  peine,  et  postérieure- 
ment. L'existence  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  dans  les  émanations 
n'exclut  nullement  celle  des  acides  chlcrhydrique  et  sulfureux.  Tout 
au  contraire,  elles  témoignent  de  la  formation  du  premier  acide,  qui 
peut  trouver  ou  ne  peut  trouver  la  saturation.  Elles  impliquent  seu- 
lement l'intervention  de  la  vapeur  d'eau  (quand  même  il  n'en  reste- 
rait pas  dans  l'émanation)  ;  car  l'acide  chlorhydrique  n'est  que  le 
résultat  de  la  réaction  du  chlorure  de  sodium  et  de  la  vapeur  d'eau 
sur  les  silicates  incandescents  de  la  roche. 

De  réllminAtlon  des  eam  publiques,*  après    qu'elles   ont  servi 
aux  besoins   des  popolatloas  agglomérées 9  par  M.   (S.    CSrlauuid 

de  Caox.  (ConclusioTis,)  —  On  doit  diviser  les  quantités  des  matières 
à  éUminer,  les  réunir  et  les  accumuler  le  moins  possible.  Pour  cela, 
au  lieu  d'une  grande  fosse  étanche  qu'il  faut  vider  souvent,  non 
sans  de  grandes  incommodités  pour  les  locataires  et  pour  les  passants 
de  la  rue,  etc.,  on  devra  avoir,  dans  chaque  maison,  des  réservoirs 
mobiles,  pouvant  élre  renouvelés  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit, 
sans  inconvénient  d'aucune  sorte.  La  capacité  calculée  de  ces  réser- 
Toirs  permettrait  de  les  emporter  hors  de  chaque  centre  de  popula- 
tion, dans  des  localités  abritées,  disposées  pour  opérer  la  transfor- 
mation des  matières  et  en  rendre  ainsi  l'apphcation  facile  aux  besoins 
de  Tagriculture.  On  réserverait  les  égouts  pour  l'écoulement  des 
eaux  pluviales  et  des  autres  liquides  qui,  par  le  fait  de  circonstances 
exceptionnelles,  ne  pourraient  pas  être  recueillis  dans  les  réservoirs 
mobiles. 

Observatloa  de    pbospboveseenee  de  la  uer,  par  le  eapiialae 

Ferrandy.  —  Le  1*^'  janvier  1865,  étant  par  oO'^O'  latitude  nord  cl 


LES  MONDES.  685 

TiO^^O'  longitade  ouest,  jusque  par  IT^SO'  latitude  nord  et  ^^20' 
loii^tude  ouest,  soit  environ  275  milles,  j'ai  navigué  dans  des 
eaux  phosphoreuses  qui  m'empêchaient  dans  la  nuit  de  distinguer 
l'horizon.  La  mer  était  d'un  bleu  vif  très-prononcé;  à  chaque  tan- 
gage du  navire  la  lumière  que  projetait  son  avant,  principalement 
sur  la  misaine,  était  aussi  vive  que  celle  que  donne  la  lumière  élec- 
trique. L'horizon  était  aussi  noir  que  dans  l'approche  d'un  ouragan. 
Dans  le  jobr,  l'êau  était  verdàtre,  à  tel  point  que  j'ai  fait  sonder, 
croyant  être  sur  un  haut  fond,  sans  résultat,  après  avoir  filé  160  mè- 
tres de  ligne.  Le  sillage  du  navire,  variant  de  3  à  5  nœuds,  ne  laissait 
pas  de  traces.  Étant  arrivé  par  le  travers  des  porte-haubans  de  mi- 
saine, l'écume  se  convertissait  là  en  une  substance  gluante  qui  dis- 
paraissait par  le  travers  du  grand  mât.  La  surface  de  l'eau,  nuit  et 
jour,  laissait  des  sillons  que  traçait  la  brise,  semblables  à  ceux  qu'oc- 
casionne un  corps  gras.  L'odeur  de  la  mer  était  aussi  forte  que  celle 
que  l'on  sent  dans  une  poissonnerie.  J'ai  fait  à  diverses  reprises 
prendre  de  l'eau  de  mer  et  j'ai  remarqué  un  grand,  nombre  de  petits 
fils  blancs  de  4  à  5  millimètres,  qui,  après  quelques  heures  de  sé- 
jour dans  un  verre,  prenaient  une  forme  ovoïde  de  3  millimètres  de 
long  et  de  1/2  millimètre  d'épaisseur;  au  milieu  il  se  formait  un 
anneau  qui  diminuait  de  moitié  l'épaisseur  de  ces  objets.  Peu  à  peu 
tous  ces  divers  objets  se  soudaient  l'un  à  Tautre  par  groupes  de  12  à 
15,  et  formaient  une  espèce  de  ver  qui,  vu  sous  l'incidence  de  la  lu- 
mière, était  d'un  gris  très-brillant.  Après  quelques  heures  de  sou- 
dure, il  se  formait  à  l'anneau  un  petit  point  jaune,  quelquefois  d'un 
rouge  orangé  très-vif.  Ainsi  constitués,  ces  divers  animaux  étaient 
en  tout  semblables  à  ceux  que  j'ai  souvent  remarqués  (notamment 
le  12  décembre,  sur  Sainte-Hélène),  à  ceux  que  Ton  voit  dans  les 
bancs  jaunâtres  qui  sont  sur  l'eau,  que  l'on  désigne  généralement 
sous  le  nom  de  frai  de  poisson,  et  quelques-uns  sous  le  nom  de  frai 
de  baleine. 

Naivre  végétale  de  la  levAre*  Note  de  H.  ■offmami,  de  CMeMea. 

—  La  levure  de  bière  fait  naître,  lorsqu'elle  est  cultivée  à  l'abri  de 
germes  étrangers,  le  penidttium  glaucum^  pendant  que  la  levure  de 
boulanger,  produite  par  les  fabricants  d'eau-de-vie  et  conservée  dans 
un  état  presque  sec,  donne  naissance  soit  à  la  même  plante,  soit  au 
Mucor  racemoms^  conjointement  avec  le  premier,  ou  plutôt,  ce  der- 
nier seul,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire.  Ensuite  en  semant  un 
certain  nombre  des  spores  de  ces  plantes  dans  une  solution  sucrée, 
par  exemple  de  Teaude  miel,  on  n'obtient  pas  seulement  une  grande 
quantité  d'acide  carbonique  pur^  jusqu'à  décomposition  complète 
du  sucre^  mais  encore  de  la  levure,  qui,  si  on  la  cultive,  donne  les 
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mêmes  productions  dont  elle  est  dérivée.  Voici  les  appareils  qai 
m'ont  servi  à  établir  ces  faits  :  1°  Appareil  de  ctdture  pmr  la  levure, 
—  Une  large  éprouvette  est  à  moitié  remplie  d'eau  bouillante;  on  y 
plonge  soit  un  morceau *de  pomme  de  terre  crue,  pris  delà  partie 
intérieure  du  tubercule,  soit  de  la  croûte  de  pain  ;  on  ferme  légère- 
ment avec  un  bouchon,  et  on  continue  à  faire  bouillir  pendant  un 
quart  d'heure;  puis  on  fait  écouler  Teau  en  lâchant  un  peu  le  bou- 
chon de  l'éprouvette,  qui  ensuite  est  placée  dans  une  position  hori- 
zontale; enfin,  après  refroidissement  suffisant,  on  dépose  au  moyen 
d'une  aiguille  quelques  traces  de  levure  sur  la  pomme  de  terre  et  on 
referme  très-légèrement  l'orifice.  Au  bout  d'une  huitaine  de  jours,  on 
verra  les  moisissures  ci-dessus  nommées  en  pleine  fructification,  et 
cela  exactement  dans  l'endroit  ou  l'on  aura  déposé  les  graines. 
2*  Appareil  de  fermentation.  —  Une  éprouvette  est  remplie  d'eau  de 
miel,  qu'on  maintient  pendant  quelque  temps  en  ébullition.  L'orifice 
supérieur  est  fermé  par  un  bouchon  percé,  qui  est  traversé  par  un 
petit  tube  étroit  long  de  5  pouces.  Après  refroidissement  suffisant, 
on  enlève  pour  un  moment  le  bouchon,  on  transporte  dans  le  liquide 
une  portion  de  spores  pures  des  champignons  nommés  plus  haut, 
puis  on  ferme  solidement,  ayant  soin  qu'une  petite  quantité  d'air 
soit  retenue  entre  la  surface  du  liquide  et  le  bouchon.  Après  cela, 
il  faut  renverser  cet  appareil;  on  le  plonge  dans  une  autre  éprouvette 
un  peu  plus  grande,  au  fond  de  laquelle  on  a  mis  quelques  gouttes 
d'eau  pure  (sans  cette  précaution  il  s'établirait  par  suite  du  change- 
ment de  volume  du  gaz  dans  l'intérieur,  causé  par  les  variations  de 
température,  une  aspiration  d'air  extérieur  qui  pourrait  introduire 
de  petites  portions  de  poussière,  et  qui  du  reste  viendrait  altérer  la 
composition  du  produit  gazeux  de  la  fermentation) .  Enfin  on  expose 
cet  appareil  à  une  température  de  15  à  30  degrés  centigrades,  et 
dans  le  cours  d^une  quinzaine  de  jours  on  verra  la  fermentation  s'é- 
tablir, peu  intense  il  est  vrai,  mais  parfaitement  normale.  Pour  avoir 
un  terme  de  comparaison,  il  sera  bon  d'arranger  plusieurs  appareils 
de  même  nature,  auxquels  on  aura  ajouté  soit  de  la  levure  ordi- 
naire, soit  de  la  poussière  de  chambre  (quifait  fermenter  parfaitement 
bien),  soit  enfin  rien  du  tout. 

'  ^  > 

0é»Bee  da  lundi  ••  nuU. 

r 

—  M.  le  docteur  Eugène  Robert  présente  une  note  intitulée  : 
«  Observations  critiques  sur  l'âge  de  pierre;  »  sa  longueur  nous  force 
de  la  renvoyer  à  une  prochaine  livraison;  mais  nous  la  publierons  in- 
tégralement, parce  qu'elle  est  vraiment  intéressante.  Le  fait  principal 
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qu'elle  signale  est  que  les  prélendues  haches  trouvées  en  ai  grand 
nombre  dans  le  gisement  de  Pressigny-le-Grand  ne  sont  que  des  dé- 
chets de  rîndustrie  moderne  des  pierres  à  fusil. 

—  M.  Cbacomac  fait  hommage  d'une  note  sur  les  apparences  de 
la  surface  lunaire  lue  par  lui  i  la  Société  impériale  d'agriculture, 
d'histoire  naturelle  et  des  arts  utiles  de  Lyon,  dans  sa  séance  du 
6  mai  i864,  avec  la  première  livraison  autographiée  du  bulletin  des 
observations  faites  à  Villeurbane.  L'examen  attentif  d'un  groupe  de 
taches  solaires  observé  le  6  mars  1865  à  3  heures  l'a  conduit  à  des 
déductions  qu'il  croit  certaines  etque  nous  énumérerons  rapidement. 
Le  corps  sous-jacent  à  la  photosphère  solaire  parait  être  accidenté  à 
sa  superficie  d'innombrables  petits  cratères  desquels  s'échappent  des 
courants  vaporeux  qui  voilent  le  phénomène  .de  l'incandescence  sur 
une  infinité  de  points  et  font  naître  ainsi  le  pointillé.  Les  facules  s'o- 
rientent en  longues  traînées  convergentes  à  un  centre  actif  d'érup- 
tion, comme  autant  d'immenses  fleuves  subitement  formés  venant 
de  toutes  les  directions. 

—  M.  le  docteur  Edouard  Cazenave  adresse  un  exemplaire  de  son 
Essai  dimatologique  de  la  ville  de  Venise. 

—  M.  Charles  Martins,  de  Montpellier,  correspondant,  fiiit  hom* 
mage  d'un  tirage  à  part  du  récit  de  deux  ascensions  scientifiques  au 
mont  Blanc,  qu'il  a  inséré  dans  la  Rewie  des  Deux  Mondes^  livraison 
du  15  mars* 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  correspondant  dans  la 
section  de  physique  à  la  place  devenue  vacante  par  le  passage  de 
M.  de  La  Rive  à  la  dignité  de  membre  associé.  Les  candidats  étaient  : 
en  première  ligne,  M.  Wilhem  Weber,  à  Goettingue  ;  en  deuxième 
ligne  et  par  ardre  alphabétique  :  IIM.  Clausius,  à  Zurich  ;  Dove^  à 
Berlin  ;  Grove,  à  Londres  ;  Jacobi,  a  Saint-Pétersbourg  ;  Joule,  à  Man- 
chester; Kirchhofr,  à  Heidelberg;  Kuppfer,  à  Saint-Pétersbourg; 
Pliîcker,  à  Bonn ,  Riess,  à  Berlin  ;  Stockes,  à  Cambridge  ;  M.  Weber 
est  élu  au  premier  tour  de  scrutin  par  49  voix  contre  3  accordées  à 
M.  Jacobi,  2  à  M.  Kuppfer,  1  à  M.  Clausius. 

—  M.  Brongniart  lit  une  notice  sur  la  flore  de  la  nouvelle  Calé- 
donie,  flore  extrêmement  riche  puisqu'elle  comprend  3  000  espèces 
de  plantes  phanérogames. 

—  M.  Jules  Cloquet  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Joly,  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  de  ses  Études  hygiéniques  et  médicales  sur  le 
tabac,  accueillies  avec  une  très-grande  faveur  pour  tous  les  organes 
de  la  publicité. 

^—  M.  Faye  essaye  de  prouver,  contrairement  aux  assertions  de 
MM.  Erman  et  Petit,  que  les  obscurcissements  du  soleil  observés  à  di- 


686  LES  MONDES. 

verses  époques  dans  les  mois  de  février  des  années  1105,  1906, 
1208  ei  dans  les  mois  de  mai  1706, 1547,  n'ont  pas  eu  pour  cause 
l'interposition  entre  le  soleil  et  la  terre  des  anneaux  d'astéroïdes, 
qui  produisent  les  pluies  d'étoiles  iilantes  du  10  août  et  du  13  no- 
vembre. Son  raisonnement  s'appuie  sur  les  positions  des  nœuds  as- 
cendant et  descendant  des  deux  anneaux  déduites  les  premières  d'un 
grand  nombre  d'observations  faites  en  Europe  et  en  Amérique,  les 
secondes  des  anciennes  observations  chinoises  jointes  aux  observa- 
tions modernes  de  M.  Coulvier-Gravier  et  autres.  M.  Le  Verrier  fait 
à  r argumentation  de  M.  Faye  diverses  objections  dont  nous  ne  sai- 
sissons pas  bien  la  portée.  M.  Faye  a  cité  plusieurs  fois  les  recher- 
ches de  M,  H.  A.  Newton  qui,  comme  nos  lecteurs  le  savent,  a  fait 
des  étoiles  filantes  Fobjet  de  recherches  très-étendues  et  très-com- 
plètes. Tout  récemment  encore,  nous  avons  reçu  du  savant  spécia- 
liste américain  le  résumé  d'un  nouveau  mémoire  sur  les  étoiles 
Iilantes,  dans  lequel  il  examine  tour  à  tour  les  questions  suivantes  : 
1*"  distribution  dans  le  sens  vertical  des  points  culminants  des  por- 
tions lumineuses  des  trajectoires  des  météores  ;  2**  distribution  des 
trajectoires  en  azimut  sur  le  ciel  apparent  de  ces  mêmes  trajectoires; 
3»  distribution    des  trajectoires   en  altitude  sur.  le  firmament; 
4^  nombre  des  étoiles  filantes  qui  pénètrent  chaque  jour  dans  l'at- 
mosphère de  la  terre  ;  5^  nombre  des  étoiles  filantes  ^dans  l'espace 
que  la   terre  traverse  ;   6*^  moyenne    longueur   des   trajectoires  ; 
7''  nombre  des  étoiles  filantes  télescopiques  ;  8^  moyenne  distance  à 
l'observateur  de  la  trajectoire  d'une  étoile .  filante  ;  9*  raccourcisse- 
ment par  l'effet  de  la  perspective  de  cette  trajectoire;  10*  longueur 
moyenne  de  la  partie  visible  de  la  trajectoire;  11"*  durée  moyenne  de 
la  course,  et  vitesse  moyenne  de  Pétoile  filante  ;  12"*  distribution  dans 
le  système  solaire  des  orbites  des  étoiles  filantes;  13*  nombre  des 
météroidea  dans  l'espace  que  la  terre  traverse.  Nous  énoncerons  rapi- 
dement les  principaux  ré3ultats  de  la  discussion  de  M.  Newton.  Le 
nombre  des.  étoiles  filantes  à  une  hauteur  de  moins  de  30  kilomètres 
et  de  plus  de  270  kilomètres  est  presque  nul  ;  le  plus  grand  nombre 
est  compris  entre  90  et  120  kilomètres.  La  fré^^ueuce  relative  des  tra- 
jectoires de  météores  dans  les  différentes  parties  du  ciel  visible  est 
principalement  une  fonction  de  la  distance  zénithale.  Un  cinquan- 
tième à  peu  près  de  toutes  les  étoiles  filantes  vues  en  un  lieu  donné 
ont  le  point  culminant  de  leur  trajectoire  apparente  entre  10  degrés 
de  distance  au  zénith.  Le  nombre. d'étoiles  filantes  visibles  poor  la 
terre  entière  peut  être  considéré  comme  .10  460  fois  [Aw  grand  que 
le  nombre  de  ces  étoiles  visibles  en  un  seul  lieu.  Les  étoiles  filantes 
sporadiques  ne  peuvent  pas  appartenir  toutes  à  un  anneau  étroit  dont 
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le  diamètre  serait  à  peu  près  égal  au  diamètre  de  Torbite  de  la  terré. 
Un  grand  nombre  de  météoroïdes,  lorsqu'ils  rencantrent  la  terre,  ont 
des  vitesses  absolues  plus  grande  que  la  vitesse  de  la  terre  dans  son 
orbite;  ou  bien^  les  météores  sporadiques  partent  d'une  série  de 
centres  de  rayonnements  situés  à  quelque  distance  de  récliptiquc,  et 
qui  forment  une  série  d'animaux  considérablement  inclinés  sur  le 
plan  de  l'orbite  terrestre,  etc. 

—  M.  Civiale  fils,  continuant,  avec  une  ardeur  que  rien  ne  peut 
ralentir,  ses  brillantes  séries  d'applications  de  la  photographie  à  la 
géographie  physique  et  à  la  géologie,  présente  la  sixième  partie  de 
la  description  photographique  des  Alpes  comprenant  Vorographie 
du  Tyrol  et  du  pays  de  Salzburg  : 

«  Je  rappellerai,  dit-il,  comme  dans  les  notes  précédentes  *,  les 
principales  conditions  nécessaires  pour  fournir  des  indications  suf- 
fisantes à  la  géographie  physique  et  à  la  géologie. 

«  Les  vues  sont  orientées,  et  choisies  de  manière  à  reproduire 
le  mieux  possible  la  structure  des  roches,  la  disposition  des  couches 
du  terrain,  les  formes  et  les  pentes  des  glaciers,  ainsi  que  la  position 
des  différentes  chaînes  des  montagnes  les  unes  par  rapport  aux 
autres.  Dans  cette  nouvelle  excursion,  comme  dans  celles  qui  ont 
précédé,  je  me  suis  attaché  à  maintenir  horizontal  l'axe  optiqti'e  de 
l'instrument,  afin  que  l'on  puisse,  à  l'aide  des  épreuves  prises  d'une* 
môme  station  et  d*une  carte  topographique  détaillée,  déterminer 
les  coordonnées  d'un  point  quelconque,  par  rapport  an  plan  horizon- 
tal qui  passe  par  cette  station. 

c  J'ai  continué  à  employer  le  procédé  photographique  du  papier 
ciré  sec. 

«  Les  Alpes  ne  conservent  pas  dans  le  Tyrol  et  le  pays  de  Salzburg 
le  caractère  grandiose  qu'elles  ont  dans  la  Suisse;  elles  s'abaissent 
dans  la  directioa  de  l'est.  Toutes  les  proportions  sont  réduites  ;  les 
vallées  sont  plus  étroites,  moins  profondes,  et  les  sommets  ne  les 
dominent  pas  à  la  même  hauteur.  Les  glaciers,  malgré  leur  étendue, 
ne  dépassent  guère  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  et  ne  descen- 
dent pas  comme  les  glaciers  de  premier  ordre  jusqu'au  fond  des 
vallées.  Par  contre,  la  Suisse  ne  possède  ni  les  grands  gisements  de 
sel  du  pays  de  Salzburg,  ni  les  chaînes  dolomitiques  du  Tyrol.  Autour; 
de  la  Seisser  Alp  les  montagnes  de  Dolomie  et  les  porphyres  cou- 
vrent  près  de  soixante  lieues  carrées,  et  c'est  à' leur  reproduction 
que  je  me  suis  surtout  attaché. 

a  L'ensemble  du  travail,  que  je  mets  sous  les  yeux  de  l'Aca- 

•  •  Comptes  rendus  des  séances  des  30  avril  1860,  Î2  avril  1861,  17  mars  18C2, 
25  mars  1863,  84  mars  1864. 
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demie,  comprend  trois  grands  panoramas  et  un  album  de  vues  de 
détails. 

«  Premier  panorama.  —  Composé  de  quatorze  feuilles,  et  pris  du 
sommet  du  Saile,  à  2578  mètres  au-dessus  de  la  mer,  il  embrasse 
toute  la  circonférence,  et  comprend  : 

«  Au  nord,  la  chaîne  calcaire  d^Innsbrûck  ;  à  Test,  les  montagnes 
qui  forment  les  limites  du  Tyrol  et  du  Salzburg  ainsi  que  les  glaciers 
occidentaux  de  la  grande  chaîne  centrale  du  Salzburg;  au  sud,  les 
glaciers  du  Stubaythal  et  de  TŒtzthal;  à  Touest,  les  montagnes 
orientales  du  Yoralberg.  Son  plus  grand  diamètre  est  de  soixante- 
dix  kilomètres. 

«  Deuxième panoram^i. — Pris  d'un  sommet  du  Schlern,  à  2663  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer,  il  se  compose  de  quatorze  feuilles  ;  il  em- 
brasse toute  la  circonférence  du  point  de  station  ;  la  vue  s'étend  sur  le 
Tyrol  allemand,  le  Tyrol  italien,  et  une  partie  du  pays  de  Salzburg; 
il  comprend  : 

«  Au  nord,  les  glaciers  du  Stubaythal,  de  TŒtzthal,  du  Zillerthal, 
et  la  grande  chaîne  de  Venediger  et  du  Glockener  ;  à  Test,  les  mon- 
tagnes de  dolomie  du  Grodnerthal,  de  Colfosco  et  du  Fassathal,  ainsi 
que  la  Seisser  Alp;  à  Test-sud-est,  la  YêdrettaMarmolata;  au  sud,  le 
Rosengarten;  au  sud-ouest,  les  glaciers  du  Salzberg;  à  Touest,  TOr- 
teler  et  le  Schlem. 

«  Le  plus  grand  diamètre  de  ce  panorama  dépasse  cent  quatre- 
vingt-dix  kilomètres. 

«  Troisième  panorama, —  Composé  de  douze  feuilles,  pris  du  som- 
met du  Geisstein,  à  2600  mètres  au-dessus  de  la  mer,  il  embrasse 
presque  toute  la  circonférence  (320  degrés),  et  comprend  : 

«(  Au  nord,  le  Kaisergeberge,  le  Steinberg  et  le  Wartmann;  à 
Test,  le  Steinemes  Meer  et  quelques  sommets  de  la  Carinthie;  au 
sud,  la  grand  chaîne  centrale,  depuis  Ankogel  à  l'est,  jusqu'au  Ge- 
frôme  Wand  à  l'ouest.  Le  Gross  Glockener  et  le  Gross  Venediger  do- 
minent cette  chaîne  de  glaciers  qui  n'a  pas  moins  de  430  kilomètres 
de  longueur;  à  l'ouest,  le  Reiche  Spitze,  le  Lôffel  Spitze  et  le  Ge- 
frôme  Wand.  Son  plus  grand  diamètre  dépasse  100  kilomètres.  La 
brume  empêche  un  assez  grand  nombre  de  sommets  de  se  dessiner 
nettement. 

«  La  série  des  vues  de  détails  comprend  :  la  route  d'Innsbrûck  i 
Schoenberg;  la  vallée  de  Stubay  et  ses  glaciers;  le  Séries  Spitze;  le 
Schvartzerberg,  etc.  ;  Mieders,  Schônberg  ;  Mittersill  et  ses  environs  ; 
la  vallée  des  Pinsgau;  le  Yelberthal ;  Castelruth  et  ses  environs;  la 
Seisser  Alp;  le  col  de  Fas^a;  les  vallées  de  Fassa  et  de  Grôdner;  le 
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BlattkofTel  ;  le  Langkoffei  ;  le  Rosengarten  ;  le  Schlern  ;  le  Sasso  Ver- 
nale  ;  la  Vedretta  Marmolata,  etc. 

«  La  direction  de  Taxe  optique  de  rinstrument  est  indiquée  sur 
chacune  des  vues. 

«  J'ai  reproduit,  dans  plusieurs  épreuves,  des  roches  de  dolomie  et 
de  porphyre  polies,  striées  et  moutonnées.  Le  col  de  Passa  offre  un 
exemple  très-remarquable  de  ces  dolomies.  Le  Blattkoffel  et  le  Ro- 
sengarten, situés  de  chaque  côté  du  col,  et  séparés  l'un  de  l'autre  par 
une  distance  de  sept  kilomètres  environ,  ont  leurs  surfaces  en  regard 
parfaitement  polies,  striées  et  moutonnées.  Ne  serait-ce  pas  là  l'indi- 
cation du  passage  d'un  ancien  courant  boueux  chargé  de  glaces?  » 

—  M.  Le  Verrier  présente  au  nom  de  J.  M.  Gaugain  la  note  sui- 
vante sur  une  loi  de  Coulomb  relative  à  la  longueur  limite  des  corps 
isolants.  On  trouve  la  loi  suivante  formulée  dans  le  troisième  mé- 
moire de  Coulomb  (Mémoires  de  V Académie  des  sdenceSj  an- 
née 1785)  :  <x  Le  degré  de  densité  électrique  où  une  soie,  un  cheveu, 
«  et  tout  corps  cylindrique  très-fin  dont  Tidio-électricité  est  impar- 
te faite  commence  à  isoler,  est,  pour  le  même  état  de  l'air,  propor- 
«  tionnel  à  la  racine  de  la  longueur,  de  sorte  que,  par  exemple,  si 
«  une  soie  d'un  pied  de  longueur  commence  à  isoler  parfaitement  le 
a  corps  lorsque  la  densité  est  D,  un  fil  de  4  pieds  commencera  à 
«  l'isoler  lorsque  la  densité  sera  2D.  »  Cette  loi,  mentionnée  dans 
tous  les  traitas  de  physique,  est  généralement  admise,  et  personne, 
je  crois,  n*a  remarqué  qu'elle  est  en  opposition  avec  la  théorie 
de  Ohm.  Cependant  la  contradiction  me  parait  manifeste.  Si  l'on  ré- 
serve le  nom  de  corps  isolants  pour  les  substances  qui  sont  absolu- 
ment dépourvues  de  conductibilité,  il  est  clair  que  ces  substances 
doivent  isoler  toutes  les  charges  possibles,  les  plus  fortes  aussi  bien 
que  les  plus  faibles.  Si  au  contraire  on  appelle  corps  isolants  ceux 
qui  ne  possèdent  qu'une  conductibilité  très- petite,  le  mouvement  de 
lelectricité  doit  s'opérer  à  travers  ces  corps,  comme  dans  les  con- 
ducteurs les  plus  parfaits,  et  il  est  aisé  de  reconnaître  que  la  théorie 
de  la  propagation  ne  conduit  pas  du  tout  à  la  loi  que  Coulomb  a 
établie.  * 

Supposons  d'abord  que  Ton  puisse  négliger  l'action  de  l'air  sur  le 
support  isolant,  ce  qu'il  est  permis  de  faire  quand  la  quantité  d'élec- 
tricité cédée  par  ce  support  à  l'air  environnant  est  beaucoup  plus 
petite  que  celle  qui  le  traverse  dans  toute  son  étendue.  Dans  ce  cas 
la  loi  ^e  propagation  est  très-simple.  Si  la  section  du  support  isolant 
est  uniforme,  le  îQux  qui  le  parcourt  est  en  raison  inverse  de  sa  lon- 
gueur, et  en  raison  directe  de  la  charge  accumulée  sur  le  conducteur 
isolé.  Par  conséquent,  si  la  densité  électrique  de  ce  conducteur  estD, 
et  si  on  le  considère  comme  isolé  lorsqu'il  est  porté  par  un  support 
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isolant  d'un  décimètre  de  longueur,  parce  qu*il  ne  perd  dans  un 
temps  donné  qu'une  très-petite  quantité  d'électricité,  le  même  con- 
ducteur devra  encore  être  considéré  comme  isolé  lorsque  sa  densité 
sera  portée  à  2D  et  qu'on  le  placera  sur  un  support  de  deux  déci- 
mètres, puisque  dans  ce  dernier  cas  il  continuera  à  perdre  la  même 
quantité  d'électricité  dans  le  même  temps.  La  longueur  qu'il  faut 
donner  à  un  support  pour  isoler  dans  une  mesure  déterminée  un 
conducteur  électrisé  est  donc  proportionnelle  à  sa  densité  électrique 
et  non  au  carré  de  cette  densité. 

Admettons  maintenant  qu'il  soit  nécessaire  de  tenir  compte  de 
l'action  de  l'air  sur  le  support  isolant.  Dans  ce  cas  il  est  facile  de  re- 
connaître, en  partant  des  principes  établis  par  Ohm  (p.  il8  et  suiv. 
de  la  trad.  française)  que  in  quantité  d'électricité  S,  cédée  dans  Fnnité 
de  temps  par  le  conducteur  isolé  à  son  support,  est  représentée  par  la 
formule  suivante  : 

K  représente  la  conductibilité  du  support,  tù  sa  section,  /  sa  lon- 
gueur ;  3  est  un  coefficient  qui  dépend  de  Tétat  de  Tair,  de  la  con- 
ductibilité et  de  la  section  du  'support;  enGn  a  représente  la  charge 
du  conducteur  isolé. 

Or,  cette  formule  ne  s'accorde  avec  la  loi  de  Coulomb  que  dans 
quelques  cas  particuliers.  Si  nous  .supposons  par  exemple  ^  =  0,01, 
a  =  1 ,  /  =  53,  la  perte  subie  par  le  conducteur  aura  pour  valeur 
S  =  0,0206;  et  si  0  restant  le  même  nous  faisons  a  =s  2  et  <  =  442, 
nous  obtiendrons  pour  S  une  valeur  presque  identique  0,0204.  Dans 
l'exemple  choisi  le  degré  d'isolement  reste  le  même  quand  la  lon- 
gueur du  support  varie  proportionnellement  au  carré  de  la  charge. 
La  loi  de  Coulomb  est  satisfaite;  mais  il  n'en  est  ainsi  que  pour  des 
valeurs  prises  entre  des  limites  déterminées  et  très-restreintes. 

Si  X  restant  invariable  nous  considérons  des  valeurs  de  /  plus 
petites  que  40,  nous  trouvons  alors  que  pour  maintenir  constante  la 
valeur  de  S,  il  faut  faire  varier  la  longueur*du  support  non  plus  dans 
le  rapport  du  carré  de  la  charge,  mais  simplement  dans  le  rapport 
de  la  charge  ou  à  peu  près.  Si,  au  contraire,  on  envisage  des  valeurs 
de  /  supérieures  à  200,  alors  il  devient  im|>ossible  de  maintenir 
constante  la  valeur  de  S,  en  faisant  varier  simultanément  les  quanti- 
tés a  et  /.  Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  pour  a  =  2  et  1  =  212, 
la  valeur  de  S  était  0,0204.  Si  l'on  fait  a  =s  4,  la  perle  S  reste  égale 
à  0,04  même  lorsqu'on  suppose  là  longueur  du  support  inOnie. 

Comme  on  le  voit,  la  loi  dé  Coulomb  ne  peut  être  vraie  que 
dans  des  conditions  particulières,  et  si  l'on  n'a  pas  été  frappé  de  la 
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contradiction  qui  existe  entre  cette  loi  et  la  théorie  d'Ubm,  cela 
tient  sûrement  à  ce  que  Ton  a  supposé  que  le  mouvement  de 
l'électricité,  dans  les  mauvais  conducteurs,  était  régi  par  des  lois  par- 
ticulières; mais  une  telle  supposition  me  paraît  aujourd'hui  tout  à 
fait  inadmissible.  Les  recherches  que  je  poursuis  depuis  quelques 
années  ont  fait  voir  que  les  lois  de  la  propagation  sont  absolument 
les  mêmes  pour  tous  les  conducteurs  bons  ou  mauvais.  Depuis  long- 
temps déjà  j'ai  publié  les  résultats  obtenus  avec  des  fils  de  coton,  et 
ils  me  paraissent  (rès-concluants  ;  mais  pour  me  pUcer  plus  exacte- 
ment dans  les  mêmes  conditions  que  Coulomb,  j'ai  répété  sur  des  fils 
de  soie  les  expériences  que  j'avais  précédemment  exécutées  sur  des 
fils  de  coton,  et  j'ai  employé  des  tensions  beaucoup  plus  fortes  que 
je  ne  Tavais  fait  jusqu'à  présent.  Le  résultat  général  est  resté  le 
même. 

Les  fils  de  cocon  qui  n'ont  subi  aucune  préparation  me  paraissent 
isoler  d'une  manière  absolue,  du  moins  dans  les  conditions  atmosphé* 
riques  où  j'ai  opéré.  J'ai  constaté  qu'un  fil  de  cocon  dont  la  lon- 
gueur était  de  6  millimètres  environ,  ne  laissait  passer  aucune  quan- 
tité d'électricité  appréciable,  alors  même  que  le  conducteur  auquel 
il  était  fixé  pouvait  donner  des  étincelles  à  la  distance  de  deux  ou 
trois  millimètres. 

Les  cordonnets  de  soie,  formés  d'un  grand  nombre  de  brins 
tordus,  laissent  généralement  passer  des  quantités  d'électricité  me- 
surables, lorsqu'ils  sont  courts;  mais  les  flux  qu'ils  transmettent 
sont  toujours  en  raison  inverse  de  leur  longueur,  et  en  raison  directe 
de  la  tension  du  conducteur  avec  lequel  ils  sont  mis  en  communica- 
tion; ils  se  comportent,  par  conséquent,  comme  des  conducteurs 
parfaits. 


ÉLECTRICITÉ 

PoImob  volaat,  par  H.  Vmhhé  Laborde.  —  J'ai  Tait  l'expérience 

du  poisson  volant^  qui  n'est  pas  facile  à  reproduire  dans  les  condi- 
tions que  l'on  a  fait  connaître.  L'explication  que  je  m'en  suis  donnée 
m'a  conduit  a  une  autre  manière  d'opérer  plus  facile,  et  à  la  portée 
de  tous  ceux  qui  o^it  une  machine  éleclrique. 

Si  la  feuille  d'or  se  lient  à  distance  du  corps  éleclrisé,  c'est  parce 
que,  lui  présentant  une  pointe,  elle  en  reçoit  ^ssez  d'électricité  de 
même  nom  pour  être  repoussée  continuellement;  et  si  elle  n'est  pas 
repoussée  tout  à  fait,  c'est  qu'elle  en  perd  assez  par  l'autre  pointe 
pour  être  attirée  par  le  même  conducteur  qui  la  repousse  quand  elle 
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en  a  trop.  L'équilibre  entre  ces  deux  forces  opposées  maintient  la 
feuille  d'or  à  distance.  De  plus,  en  s  approchant  du  conducteur,  elle 
reçoit  plus  qu'elle  ne  perd,  et  elle  est  repoussée  ;  tandis  qu  bu  s'éloi- 
gnant  elle  perd  plus  qu'elle  ne  reçoit,  et  elle  est  attirée  ;  elle  subit 
ainsi  TefiTet  d'un  régulateur  qui  la  fixe  à  peu  près  à  la  même  place. 
J'ai  souligné  le  mot  reçoit,  car  on  sait  ce  qu'il  faut  entendre  par 
une  pointe  qui  reçoit.  On  doit  tenir  compte  aussi  du  mouvement  de 
recul  qui  s'exerce  à  chaque  pointe  ;  ces  mouvements  opposés  Tun  à 
l'autre  agissent  aussi  comme  régulateur,  car  si  la  feuille  s'approche 
du  conducteur,  Taigrette  plus  vive  qu'elle  lance  augmente  de  ce  côté 
TefTet  de  recul,  et  elle  est  repoussée.  Voici  d'après  ces  données  un 
moyen  plus  facile  pour  faire  cette  expérience  :  On  découpe  une 
feuille  de  papier  argenté,  et  on  lui  donne  à  peu  près  la  forme  sui- 
vante a  b. 


a 


m 

On  la  pose  sur  le  conducteur  de  la  machine,  et  Ton  approche 
la  boule  d'un  excitateur  de  la  pointe  a.  La  feuille  est  aussitôt  sou- 
levée, elle  s'éloigne  du  conducteur  et  se  fixe  à  quelques  centi- 
mètres au-dessous  de  l'excitateur;  si  elle  est  régulière  et  bien 
droite,  elle  peut  se  tenir  immobile  dans  cette  position  ;  mais  pour 
peu  que  la  queue  soit  contournée,  elle  devient  frétillante,  d'où  lui 
vient  sans  doute  le  nom  de  poisson  volant.  On  peut  la  conduire  ainsi 
sur  toute  l'étendue  du  conducteur,  et  même  lui  faire  suivre  un  cercle 
vertical  autour  de  l'extrémité  du  cylindre  vers  lequel  elle  présente 
toujours  sa  plus  longue  pointe  b.  Si  l'on  substitue  le  doigt  à  l'excita- 
teur, on  la  conduit  à  la  main  partout  où  l'on  veut.  On  peut  l'élever  à 
une  grande  hauteur  au-dessus  du  conducteur.  Quant  à  sa  distance 
de  l'excitateur,  elle  dcpendf  resque  entièrement  de  Tangle  a  :  plus  il 
est  obtus,  plus  la  feuille  se  rapproche  de  l'excitateur.  En  lui  don- 
nant la  forme  d'un  losange,  elle  devrait  se  fixer  au  milieu  de  l'espace 
qui  sépare  l'excitateur  du  conducteur  ;  mais  il  faudrait  pour  cela 
qu'elle  fût  sans  pesanteur,  et  pour  la  suspendre  à  égale  distance. 
Ton  est  obligé  de  diminuer  sa  tendance  à  descendre;  en  faisant 
l'angle  supérieur  moins  aigu,  il  faut  tenir  l'excitateur  par  un  manche 
en  bois  afin  de  ne  pas  décharger  le  conducteur  par  une  étincelle 
quand  on  veut  soulever  la  feuille.  Si  on  le  présente  à  la  plus  longue 
pointe,  la  feuille  se  place  verticalement  ;  mais  elle  quitte  à  peine  le 
conducteur,  ce  qui  n'a  plus  besoin  d'explication  d'après  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut. 

iMPMMiau  «noR  iuçoir  it  gomp.,  f»,  flKRAUD. 

ROI  D*iiiruira,  1 .  Direetem^irtMt. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIYEBS 

u —  Les  nouvelles  sont  en  ce  moment  peu  abondantes  et  pres- 
que sans  intérêt;  nous  profiterons  du  répit  qu'elles  nous  laissent  pour 
transmettre  d'un  seul  coup  à  nos  lecteurs  des  descriptions  avec 
figures  de  nouveautés  scientifiques  et  industrielles  qu'ils  seront  heu- 
reux de  connaître,  et  qui  attendent  depuis  longtemps.  Il  est  très- 
probable  que  nous  ferons  le  jeudi  de  Pâques,  20  avril  au  soir,  notre 
revue  orale  mensuelle  du  progrès.  La  présence  a  Paris  des  membres 
des  sociétés  savantes  de  province  nous  engagera  à  donner  à  cette 
séance  un  intérêt  exceptionnel.  Nous  inaugurerons  avec  un  jeune 
expérimentateur,  M.  Raynaud,  et  sur  une  échelle  assez  vaste  pour  en 
bien  faire  comprendre  la  portée,  le  mode  d'enseignement  par  projec* 
tion  à  la  lumière  électrique,  que  nous  méditons  depuis  plus  de  douze 
ans. 

Source  de»  wmge»  dans  ia  Côte^*Or.  —  Nous  extrayons  ce  qui 
suit  d'une  lettre  écrite  à  M.  Le  Verrier  par  M.  le  maréchal  Vaillant  : 
«  La  plupart  des  orages,  ceux  mêmes  qui  font  le  plus  de  mal,  et  qui 
parcourent  des  distances  considérables,  ont  pour  cause  de  faibles 
changements  de  température,  de  légères  ascensions  de  nuages,  moti- 
vées par  de  bien  petites  montagnes,  la  Côte-d'Or,  par  exemple.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  de  départements  où  les  orages 
soient  plus  fréquents,  où  la  grêle  tombe  plus  souvent  que  dans  le 
département  de  la  Côte-d'Or.  Eh  bien,  cela  tient  uniquement  à  ce 
faite  de  quelques  centaines  de  mètres  qui  sépare  deux  mers.  L'ascen- 
sion de  l'air  se  change  brusquement  en  descente  aussitôt  que  le  faite 
est  dépassé,  que  le  vent  vienne  du  sud-est  ou  du  nord-ouest.  » 

Comète  de  l'hémisphère  sud.  —  La  comète  s'est  montrée  à 
M.  Moësta  le  18  février,  peu  de  temps  après  le  coucher  du  soleil. 
Le  20,  la  queue  était  longue  de  25^,  large  de  i^  30'.  On  pouvait  dis- 
tinguer une  seconde  queue  très-pâle  qui  se  détachait  au  nord  de  la 
queue  principale.  Voici  les  éléments,  calculés  sur  les  observations 
des  24 ,  25  et  29  février  : 

passage  au  périhélie  (1865,  janvier),  14  h.  3367,  temps  moyen  de 
Greenwich. 

Longitude  du  périhélie 8°35'79  1  ^    •          •        ot 

Longitude  du  nœud  ascendant.  •255«46'27  j  *^^"'"-  «P- J«"^-  -^ 

IncHnaison 92M7'16 

Angle  sinus  excentricité.  .  .  .  8^45'!  1. 
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GÉODÉSIE 

lUwtmm.  de  M.  €Tiwlrgr>iw,  « 

*  M)oB.  —  Dans  le  but  de  remplacer  les  instrumenU  usuels  de  nivel- 
lement et  d'arpentage,  dont  le  prix  est  assez  élevé  cl  qui,  pour  la 
plupart,  exigent  des  connaissances  trigonométriques,  M.  Chairgrasse 
a  imaj^iné  un  inatniment  qui,  sous  quatre  formes  plus  ou  moins 
complexes,  peut  fonctionner  :  i°  comme  niveau  simple;  3'  comme 
niveau  simple,  niveau  ordinaire  et  niveau  de  pente;  5°  oommc 
niveau  simple,  ordinaire,  de  pente  et  équerre  d'arpenteur;  4°  comme 
iiiveau-équerre-graphomètre. 

Le  niveau  simple  se  compose  d'une  planchette  en  acajou  ou  en 
métal  de  22  centimètres  sur  15  (Bg.  1),  portant  un  limbe  de  cuivre 
en  forme  de  cercle. 


Une  aijïnille  en  ader  (fig.  2.)  porte  à  sa  partie  supérieure  uu  trou 
(»rculaireF,|destiné  permettre  àl'aiguille  d^urner  librcmrat  autour 


d'unboulon  Gsituésur  laplancliette,  (fig.  1.)  Upartie  inférieure  de 
l'aiguille  porte  une  balle  de  plomb  H,  qui  force  l'aiguilleà  prendre  la 
position  verticale;  cette  balle  se  place  naturellement  dans  l'évi- 
dément  AB,  et,  immédiatement  au-dessus  de  la  balle  H,  l'aiguille 
forme  une  fenêtre  K,  au  milieu  de  laquelle  un  index  métallique  1, 
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indique  sur  le  limbe  de  cuivre  CD  les  pentes  en  centimètres  par 
mètre,  de  0  à  100  mètree. 

Cette  petite  planchette,  dont  le  prix  est  de  S  francs,  sert  à  mesurer, 
sans  aucun  calcul  et  à  la  simple  lecture,  l'inclinaison  des  talus, 
murs  de  soutènement  des  terres,  toits,  perrés,  etc.  Elle  indique  en 
outre  immédiatement,  k  l'aide  de  tables  dressées  par  M.  Vinot,  les 
pentes  évaluées  en  degrés. 

Le  niveau  n"  2  est  formé  de  l'instrument  précédent  auquel  on  a 
ajouté  ;  i"  un  genou  pouvant  à  volonté  faire  tourner  le  niveau  ou  le 
laisser  immobile  sur  son  pied  ;  2°  deux  pinnules  de  niveau  à  chape 
et  à  via,  munies  chacune  d'un  trou  et  d'une  fenêtre,  de  fa^on  que 
le  trou  de  l'une  corresponde  à  la  fenêtre  de  l'autre  et  réciproque- 
ment. Les  pinnules  de  niveau  se  placent  aux  deux  extrémités  X,Y  de 
la  partie  supérieure  de  l'instrument,  fig.  1  ;  cette  partie  prend  alors 
la  forme  suivante,  fig,  3.- Modifiées  dans  leur  forme  les  pinnules  de 
niveau  peuvent  aussi  se  placer  en  M  et  N. 

Ainsi  établi,  ce  niveau  pourra  servir,  comme  le  précédent,  à  déter- 
miner les  pentes  en  centimètres  par  mètre  ou  en  degrés;  de  plu», 
les  aiguilles  étant  au  zéro  et  les  pinnules  de  niveau  étant  sur  une 
ligne  de  visée  horizontale,  l'instrument,  en  un  mot,  étant  réglé,  on 
pourra,  en  outre,  à  son  aide,  mesurer  avec  facilité  des  hauteurs  dont 
le  pied  est  accessible  ou  inaccessible.  Par  exemple,  pour  mesurer 
ta  hauteur  d'un  objet  dont  le  pied  est  accessible,  il  sullira  de  mulli- 
plier  la  pente  de  la  ligne  qui  va  au  sommet  par  la  distance  du 
niveau  à  l'objet,  et  d'ajouter  au  produit  la  hauteur  du  niveau  au- 
dessus  du  sol. 


Le  niveau  n"  5  n'est  que  le  niveau  précédent,  auquel  sont  ajoutée» 
4  pinnules  d'cquerre  à  fenêtre  et  à  fente  ou  àfente  seulement,  placées 
en  M,N,  P,  Q.  La  planchette  fonctionnera  donc  dans  cet  instrument 
comme  équerre  ou  comme  niveau,  suivant  qu'elle  sera  horizonlale 
ou  verticale. 

Enfin  le  n*  4,  désigné  sous  le  nomde  ntveau-équerre-graphomètre, 
est  te  plus  complet  de  tous,  Une  planchette  métallique,  une  alidade 
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mobile  à  vernier  A  B,  marchant  sur  un  limbs  divisé  en  degrés,  et 
deux  pinnules  d'ôquerre  placées  en  C  et  D,  aux  deux  estrémités  du 
limbe  que  parcourt  l'alidade,  composent  tes  parties  nouTelles  de  cet 
instrument.  Lorsque  la  planchette  est  horizoatale,  tes  deux  pinnules 
d'équerre  fonctionnent  comme  alidade  0ze  et  l'alidade  mobile  mesure 
les  angles.  L'alidade  mobile,  6xée  à  90°,  donne  l'équerre  d'arpenteur 
avec  tes  deux  pinnules.  Les  deux  pinnules  de  niveau  F,  G,  le  limbe 
et  laiguitle  donnant  les  pentes  par  mètre,  sont  placés  sur  le  même 
instrument,  et,  dans  la  position  verticale  de  la  planchette,  pendint 
que  l'aiguille  donne  les  pentes  par  mètre,  l'alidade  sert  à  les  obtenir 
en  degrés. 


Pour  mesurer  avec  cet  instniment  les  distances  sans  le  secours 
d'une  chaîne  d'arpenteur,  M.  Vinot  a  imaginé  un  jalon-mire  de 
5  mètres  de  hauteur,  peint  en  noir,  sur  lequel  glisse  à  volonté  un 
autre  jalon  blanc  de  i  mètre  de  long. 

Le  prix  du  niveau  n'  4  appelé  niveau- équerre-graphomèlre  est 
de  50  francs;  et,  avec  une  augmentation  de  8  francs  pour  les  instni- 
mcnts  en  bois,  et  de  5  francs  seulement  pour  les  instruments  en 
cuivre,  cliaque  appareil  est  muni  d'une  boussole  divisée  :  Itf,  Cliair- 
grasïe  remplace  alors  l'aiguille  en  acier  par  une  aiguille  en  laiton; 
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mieux  vaudrait,  peut-être,  un  simple  fil  à  plomb  de  chanvre  ou  de  lin 
dont  le  frottement  serait  presque  nul,  et  qui,  par  son  peu  d'épaisseur, 
permettrait  d'apprécier  facilement  les  quarts  de  divisions  du  limbe. 

Les  niveaux  de  M.  Chairgrassc  constituent  des  instruments  ingé- 
nieux, bien  imaginés,  irréprochables  au  point  de  vue  théorique, 
réalisant  un  progrès  notable  sur  les  instruments  analogues  existant 
aujourd'hui,  plus  portatifs,  d'un  prix  relativement  beaucoup  moindre 
ei  présentant  un  degré  sufBsant  de  précision. 

A  ces  divers  avantages  ils  joignent  celui  de  pouvoir  servir  à 
mettre  facilement  à  la  portée  des  élèves  des  écoles  primaires  les 
principes  du  nivellement  avec  le  seul  secours  des  premières  notions 
d'arithmétique. 


PNEUMATIÛUE 

Haehliie   puemnatl^pie  noiiTelle  de  H.   neleall.  —  «  PréoCCUpé 

depuis  longtemps  de  l'inconvénient  qu'offre  le  graissage  des  cylin- 
dres de  machine  pneumatique  qui  encrasse  toutes  les  conduites  et 
les  soupapes  et  empêche  la  machine  de  fonctionner,  lorsqu'elle  est 
restée  quelque  temps  sans  marcher,  j'ai  cherché  à  détruire  totale- 
ment cette  cause  d'arrêt,  et  j'espère  y  être  parvenu. 

«  Le  principe  de  ma  machine  est  celui  d'un  piston  hbre  lubrifié 
par  le  fluide  sur  lequel  on  opère.  Je  détruis  du  même  coup  l'usure  du 
cylindre  et  du  piston,  ainsi  que  la  résistance  de  ce  dernier;  et 
comme  il  ne  touche  pas  au  corps  de  pompe,  il  n'est  jamais  besoin  d'y 
introduire  de  l'huile.  De  plus,  les  soupapes  n'étant  en  contact  qu'avec 
les  gaz  sur  lesquels  on  expérimente,  ne  sont  plus  sujettes  aux  engor- 
gements et  offrent  beaucoup  moins  de  chances  de  destruction.  Cette 
machine  «est  surtout  applicable  à  l'industrie;  elle  peut,  selon  les 
capacités,  faire  un  vide  variant  de  8  à  18  millimètres  dans  un  temps 
relativement  très-court  et  sans  aucun  effort  de  manœuvre.  Elle  est, 
en  effet,  à  double  effet,  et,  à  mesure  que  la  raréfaction  se  fait,  la  résis- 
tance, qui  est  pour  ainsi  dire  nulle  au  début  de  l'expérience,  diminue 
encore.  Elle  peut  également  servir  de  pompe  de  compression  dans 
la  limite  de  deux  atmosphères,  limite  presque  toujours  suffisante 
dans  les  laboratoires,  ce  qui  permet  de  puiser  un  gaz  dans  une  capa- 
cité pour  le  refouler  dans  une  autre,  sans  rien  changer  à  la  disposi- 
tion de  la  machine.  Je  vais  d'ailleurs  lui  appliquer  le  système  à 
double  épuisement  de  M..  Babinet,  qui  me  permettra  d'arriver  à  un 
vide  beaucoup  plus  bas.  ^ 
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a  Cette  machine  peut  être  mue  à  bras  d'homme  ou  par  un  moteur; 
son  mouvement  est  continu  et  n'exige  pas  une  grande  vitesse,  car 
le  piston  allant  lentement  donne  les  mêmes  résultats  que  s'il  fonc- 
tionnait à  coups  précipités.  Mon  piston  est  métallique  et  d'une  lon- 
gueur égale  à  deux  fois  son  diamètre  ;  sur  sa  surface  sont  pratiquées; 
de  petites  rainures  qui  sont  autant  d'obstacles  à  l'écoulement  du 
fluide. 


«  J'ai  créé  deux  modèles  :  celui-ci  que  je  viens  de  présenter  à  l'Aca- 
démie est  le  plus^etit  ;  il  enlève  par  coup  de  piston  environ  750  centi- 


mètres  eubee  ;  l'autre  enlèvera  par  coup  de  piston  2  litres  environ. 
Je  puis  livrer  le  premier  à  500  francs  et  le  second  à  800  francs,  u 


HÏDMUUQIE  DOMESTIQUE 

nhM  Mfiilaim  érmrmttimr  4»  M.  bivIm-,^,  nie  Neuve-S t. -Augus- 
tin.—Rendre  claires  et  limpides  les  eaux  les  plus  troubles,  les  plus 
fangeuses;  les  filtrer  instantanément,  d'une  manière  continue  et  en 
quantité  indéfinie,  tel  est  le  problême  que  H.  Rivier  a  parlaitement 


I 

r  Le  filtrage  s'opère  de  bas  en  haut,  sans  autre  pression  que  te  poids 

I  lie  la  colonne  d'eau  contenue,  soit  dans  le  bassin  supérieur  des  petits 

appareils,  soit  dans  la  colonne  de  réception  des  appareils  de  grande 
dimension.  Avec  un  récipient  relativement  peu  considérable  on  obtient 
en  peu  de  temps  un  très-grand  volume  d'eau.  Le  filtrage,  en  effet, 
s'opère  instantanément  et  d'une  manière  continue,  si  l'eau  arrive 
régulièrement  et  constamment. 
^  La  figure  ci -jointe  est  la  coupe  d'un  appareil  dc)âmèlrc50centim. 
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de  diamètre,  établi  aux  portes  de  Paris,  à  Tile  Saint-Denis,  chez 
M.  Wamier,  et  qui  donne  par  24  heures  300  mètren  cubes  d'eau 
filtrée,  soit  300,000  litres. 

A,  prise  d'eau;  B,  entonnoir  recevant  Teau;  C,  arbre  tournant 
sur  son  pivot,  et  mettant  les  brosses  en  mouvement  ;  D,  manivelle 
servant  à  mouvoir  Tarbre  C  ;  E,  tuyau  de  trop  plein  ;  F,  colonne  rece- 
vant Feau  non  filtrée;  G,  réservoir  d'eau  filtrée;  H,  matières  filtrantes; 
I,  canal  recevant  Teau  non  filtrée  de  la  colonne;  J,  brosses  pour 
nettoyer  le  plafond;  K,  robinet  d'arrêt;  L,  tuyau  pour  décharger  les 
eaux  sales;  H,  robinet  donnant  Teau  filtrée;  N,  roulettes  pour  faci- 
liter le  mouvement  des  brosses  ;  0,  tiges  pour  maintenir  Tentoanoir; 
P,  tiges  pour  maintenir  le  tirant  du  premier  plancher;  Q,  tiges  pour 
maintenir  les  planchers. 

Les  matières  filtrantes  se  composent  :  l*"  d'un  feutre;  T  d'une 
couche  d'épongés  ;  3®  de  couches  de  charbon  superposées  ;  et  dans 
les  grands  appareils,  de  sable  ou  galets  de  rivière.  Le  feutre  est  ap- 
pliqué sur  un  châssis  en  fer  ou  en  bois,  suivant  la  nature  du  réci- 
pient. Entre  le  feutre  et  la  première  couche  d'épongés  on  étend 
une  toile  métallique.  L'eau  traverse  le  feutre,  rencontre  la  couche 
d'épongés  et  continue  son  ascension.  Le  feutre  a  la  double  propriété 
de  présenter  une  trame  très-compacte  et  d'exercer  sur  l'eau  une 
action  capillaire,  de  telle  sorte  qu'au  lieu  d'opposer  une  résistance  à 
son  ascension»  elle  contribue  à  la  faciliter  et  à  Taccélérer  ;  les  éponges 
agissent  de  même.  Au  contraire,  les  corps  étrangers  mêlés  à  l'eau  adhè- 
rent au  feutre  ou  tombent  au  fond  de  l'appareil.  Si  donc  on  ouvre  le 
robinet  ou  tuyau  de  décharge,  ils  sortiront  entraînés  par  l'eau,  non 
filtrée,  sous  la  pression  énergique  du  poids  de  l'eau.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  nettoyer  la  surface  du  feutre.  On  le  fait  à  l'aide  d'un  mécanisme 
très-simple  et  très-efficace.  Une  tige  à  manivelle  placée  dans  l'intérieur 
du  tuyau  de  descente  ou  de  la  colonne  qui  conduit  l'eau  dans  son  bas- 
fond  et  reposant  sur  un  pivot,  met  en  jeu  un  système  de  brosses  qui 
embrasse  le  diamètre  entier  de  l'appareil.  Lorsque  l'on  veut  opérer 
le  nettoyage,  on  ouvre  le  tuyau  de  décharge,  on  fait  tourner  la  ma- 
nivelle. L'eau  filtrée  qui  descend  incessamment  tend  à  faciliter  le 
nettoyage  et  le  lavage  des  feutres.  Si  une  accumulation  trop  grande 
de  limon  rend  nécessaire  le  démontage  entier  du  filtre,  on  y  procé- 
dera comme  suit  :  on  dévisse  le  tuyau  de  raccord;  on  soulève 
d'abord  le  premier  bassin,  puis  deux  châssis  mobiles  portant  les 
matières  filtrantes  faciles  à  enlever  et  à  replacer. 

Ces  appareils,  excessivement  simples,  sans  soudures  ni  plomberies, 
ne  sont  exposés  à  aucun  dérangement.  Ils  ne  nécessitent  aucune 
installation  particulière;  ils  fonctionnent,  quel  que  soit  le  lieu  où  on 
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tes  place  ;  la  sealc  condition  exigée,  c'est  que  l'eau  soit  amenée  eu 
versée  en  quantité  égale  au  débit  que  l'on  veut  obtenir.  On  peut  les 
utiliser  partout  :  dans  chaque  ménage;  dans  chaque  maison  pour  le 
service  de  tous  les  locataires,  en  le  rattachant  à  la  prise  d'eau  de  la 
ville,  ou  en  faisant  servir  ta  force  ascendante  de  l'eau  HÏtrée  pour  établir 
des  bornes-fontaines  avec  robinet  flottant  s' opposant  au  déversement; 
dans  les  villages,  dont  les  habitants  sont  souvent  condamnés  pendant 
l'été  k  boire  l'eau  bourbeuse  des  mares  ou  l'eau  trouble  des  cours 
d'eau  après  l'orage  ;  dans  les  usines,  pour  filtrer  l'eau  destinée  à  ali- 
menter les  chaudières;  dans  les  blanchisseries,  les  papeteries,  toutes 
les  industries,  en  un  mot,  qui  ont  besoin  de  quantités  considérables 
d'eau  pure.  Parvenir  à  clarifier  ainsi  300  mètres  cubes  ou  500  000  li- 
tres d'eau  par  heure,  c'est  un  tour  de  force  que  l'on  aurait  cru  im- 
poaaible  et  qui  cependant  se  répète  partout  où  l'on  a  adopté  les  grands 
appareils  de  M.  Rivier. 


PHYSIQUE 

AraporucMP  «Tsami^M  d«  M.  TomUI.  —  M.  Toselli  est,  nos  lec- 
teurs le  savent,  inventeur  de  nouvelles  et  charmantra  glacières  arti- 


fldeltes  dont  le  succès  a  été  immense.  11  emploie,  pour  faire  la  glace, 
deux  sels  :  le  carbonate  de  soude  du  commerce  et  le  nitrate  d'ammo- 
niaque, qu'il  fabrique  lui-même,  et  qu'il  obtient  en  dissolution  très- 
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dilaée  dans  Teau  :  il  s'agit  de  débarrasser  le  nitrate  de  la  plus  grande 
partiede  cette  eau  pour  le  faire  cristalliser.  Les  quantités  de  dissolutions 
sur  lesquelles  M.  Toselli  opère  sont  énormes,  et  il  deviendrait  très- 
dispendieux  de  recourir  à  la  chaleur  pour  déterminer  une  première  éya- 
porationqui  se  fait,  dansles  mines  de  sel,par  projection,  sur  des  fagots. 
C'est  alors  qu'il  a  eu  l'idée  très-ingénieuse  et  très-heureuse  de  son 
évaporateur  dynamique.  La  figure  ci^jointe  suiBt  parfaitement  à  faire 
comprendre  ce  mécanisme  si  simple  et  si  original.  Des  cordes  en 
caoutchouc  yulcanisé  ou  autre  matière  inaltérable  sont  tendues  pa- 
rallèlement sur  deux  cylindres  tournant  autour  d'axes  horizontaux. 
Une  auge  placée  au  bas  de  Tappareil  contient  la  dissolution  saline  à 
évaporer  ;  les  cordes  y  plongent  et  emportent  une  certaine  quantité 
de  liquide  dans  le  mouvement  de  rotation  que  leur  imprime  la  mani- 
velle. Cette  eau,  ainsi  emportée,  se  dissipe  très-rapidemenl  au  con- 
tact de  l'air,  surtout  quand  l'action  de  Tair  est  aidée  par  l'influenoe 
calorifique  des  rayons  solaires,  et  Tévaporation,  dans  ces  conditions, 
est  huit  fois  au  moins  plus  rapide  que  par  la  seule  exposition  au 
soleil. 


ACOUSTIQUE 

Catalogne  4e  H.  Kœnig,  50,  rue  Hautefeuille.  —  M.  Kœnig,  le 
premier  constructeur  d'instruments  d'acoustique  de  la  France  et  du 
monde,  pubUe  en  ce  moment  son  catalogue  illustré,  qui  sera  pour  les 
professeurs  de  physique  un  véritable  trésor.  Il  nous  donne,|et  nous  en 
profitons  avec  empressement ,  les  prémices  des  descriptions  et  des 
figures  des  appareils  plus  nouveaux. 

1**  Graiide  sirène  d* après  Seebeck,  —  Un  fort  mouvement  d'horlo- 
gerie fait  tourner  les  disques  en  cuivre  percés  de  trous  qui  sont 
arrangés  d'une  manière  sj;^tématique  pour'  les  différentes  expé- 
riences. Le  mouvement  est  renfermé  dans  une  double  boîte,  afin 
d'étouffer  le  bruit  des  rouages,  et  il  est  en  communication  avec  un 
compteur  donnant  la  vitesse  de  rotation,  que  l'on  peut  varier  et  ré- 
gler au  moyen  d'ailettes.  Un  sommier  de  forme  circulaire,  qui  reçoit 
le  vent  de  la  soufflerie,  sert  à  le  distribuer  à  volonté  dans  12  porte- 
vent,  avec  une  intensité  que  Ton  peut  varier  en  tirant  plus  ou  moins 
les  clavettes.  Chacun  de  ces  porte-vent  peut  être  fixé  avec  la  plus 
grande  facilité  en  avant  du  disque  tournant,  dans  une  position  quel- 
conque. De  ces  neuf  disques,  quatre  sont  destinés  à  montrer  les 
résultats  qu'on  obtient  lorsque  Pisochronisme  des  impulsions  est  trou- 


blé  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Le  cinquième  disque  sert  à  démon- 
Irer  que  les  impukîons  venant  de  plusieurs  points  différentH  peu- 
vent concourir  à  In  formation  du  même  son.  Le  sixième  disque  sert 


Fie.  1- 

aux  expériences  d'interférence.  Le  septième   porte   huit  séries  de 
trous  pour  la  suite  des  sons  harmoniques.  Enfin,  le  neuvième  disque 
sert  à  étudier  les  battements. 
2°  Série  de  div-neiifrésotmateur$  de  M.  HelmkoUz.  —  Cps  réson- 


n^iteum  sont  des  globes  creux  on  cuivre,  acconlés;  pour  certaines 


eu  LES  MONDES. 

notes,  et  munis  de  deux  ouvertures  dont  l'une  éublit  la  communi- 
cation avec  l'air  ambiant,  pendant  que  l'autre  est  surmontée  d'un 
petit  tube  qui  s'enfonce  dans  l'oreille.  Si  le  mélange  de  notes  harmo- 
niques qui  accompagne  le  son  fondamental  contient  la  note  propre 
du  résonnateur,  elle  est  renforcée,  et  on  l'entend  résonner  très-dis- 
tinctement. Les  résonnateurs  de  cette  série  sont  accordés  pour  la  suite 
des  harmoniques  partant  de  l'ut,,  de  12S.  vibrations  simples  comme 
son  fondamental  (mais  le  résonnateur,  pour  ce  dernier,  est  sup- 
primé). La  série  contient  donc  les  résonnateurs  correspondant  aux 
notes  suivantes:  (2)  uU;  (5)  sol,;  (4)  ut,;  f5)  mi,;  (6)  sol,;  (7),  (8)01^; 
(9)  ré.;  (10)  mi.;  (11)  (12)  sol.;  (15) l)  (14);,  (15);  si,;  (16)  ut, 
(171;  (18);  ré,;  (19)  (20)  rai,. 
5"  Grand  appareil  pour  la  eomposUion  arli^deUe  des  différent» 


timbres  deg  sons,  et  notamment  des  timbres  des  voyelles  par  ia  pro~ 
ductton  simultanée  d^une  série  de  notes  simples  qui  forment  la  suite 
fiarmonigue.  ^—  Il  se  compose  de  huit  diapasons  donnant  respecti- 
vement les  notes  uli;  ut,;  sol,;  ut»;  niù;  sol»;  ut,.  Les  diapasons  sont 
fixés  verticalement  entre  les  branches  de  8  électro-aimants  horizon- 
taux que  traverse  un  courant  intermiltent.  Les  intermittences  sontpro- 
duites  par  un  diapason  interrupteur  à  128  vibrations  doubles,  fig.  5. 
Chaque  diapasonest  muni  d'un  tuyau  renforçant,  fig.  4,  que  l'on  peut 
ouvrir  plus  ou  moins  à  l'aide  d'un  clavier  en  communication  avec  les 
oriOces.  Lorsque  les  tuyaux  sont  fermés,  les  diapasons  s'entendent  à 
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peine  ;  mais  on  fait  résonner  chacun  avec  une  intensité  voulue,  en 
appuyant  sur  les  toucbea  du  clavier.  Dans  l'appareil  priniitil'  de 
H.  HelmholU,  la  note  fondamentale  est  si  bi  ;  mais  par  le  fait  que  ce 
si  b,  est  calculé  d'après  le  diapason  la,  =  440  t.  d. ,  et  qu'il  donne  alors 
120v,  d.,tandis  que  l'utdBl'appareil  précédent, établisurut=  256 V. 
d.  donne  128  t.  d  >,  la  différence  entre  lesdeux  notes  n'est  quede  8  v.  il. 
4°  Appareil&fiamvusckantmitesdeM.  le  comte  SchaffgoUih,  — 


Un  son  produit  à  distance  met  en  vibration  la  colonne  d'air  dans  un 
tube  de  verre  au  sein  duquel  brûle  une  flamme  de  gaz.  Cette  vibration 
agit  sur  la  Qamme,  qui  coinipence  à  vibrer,  et,  réagissant  sur  la  co- 
lonne d'air,  la  fait  résonner  avec  une  grande  intensité.  S  on  allume 
deux  petites  Qammes  sur  les  deux  becs,  et  que  l'on  donne  la  noie  du 
tube  de  verre  ou  sou  octave  grave,  la  (lanime,  dans  l'intérieur  du 
tube,  s'éteint.  Haïs  si  on  fait  les  deu.<L  flammes  plus  grandes,  celle  du 
tube  commence  à  chanter.  Si  on-n'allume  qu'une  seule  petite  flamme 
sur  le  bec  extérieur,  cl  i|u'on  donne  !a  note  du  tube,  la  flamme  s'é- 
lève, et  peut  alors  servira  allumer  le  grand  bec  circulaire,  disposé 
un  peu  au-dessus,  à  une  distance  suffisante  pour  que  la  flamme,  à 
l'état  de  repos,  n'allume  pas  le  gaz  qui  s'écoule  de  ce  bec.  On  pourra 
ensuite  mettre  sur  les  deux  becs  deux  tubes,  à  peu  près  à  l'unisson, 
et  on  obtiendra  des  battements  que  le  mouvement  oscillatoire  des 
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Bammes  rendra  visibles.  Au  moyen  du  miroir  tournant  qui  est 
monté  à  cAté  de  l'appareil,  on  rend  visible  la  discontinuité  de  la 
Hammc  pendant  qu'elle  vibre.  On  peut  imprimer  au  bec  excentrique 
un  mouvement  de  rotation  par  une  corde  qui  s'enroule  sur  la  poulie 
fixée  sur  le  miroir  tournant,  et  alors  on  peut  voir  le  petit  cercle  lu- 
mineux se  changer  en  une  couronne  discontinue  qui  semble  formée 
de  perles  lumineuses  dès  que  ta  flamme  de  l'autre  bec  vibre  dans  le 
tube.  En  introduisant  ua'[bec  allongé  par  deux  tubes  de  cuivre  dam 


irn  ^l'und  tube  de  verre,  la  llaiiinie  (irt'iid  la  forme  d'une' double  spi- 
rille. Le  grand  tube  de  vcire  n'est  p.is  cum|iris  dans  l'appareil.  Les 
deux  tuyaux  d'orgue  accordés  pour  les  tubes  de  verre  portent  au 
bout  quelques  trous  qui  permettent  de  clianf;er  un  peu  leur  tonalité. 
Ceci  est  nécessaire,  parce  que  les  notes  des  tubes  changent  avec  la 
tempéi'ature  de  l'air,  que  la  Qamme  chaufTe  de  plus  en  plus. 
■V  Tmjau  otwert  à  flammes  manométriqaes,  destiné  à  rendre  vi- 


sibles les  comjiresswiis  el  tj^ataiions  de  l'air  aux  meuds  de  vibra- 
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lion.  —  DanB  la  paroi  latérale  du  tuyau  sont  percées  trois  ouvertures 
aux  endroits  qui  correspondent  au  nœud  du  son  fondamental  et  aux 
deux  nœuds  de  son  octave;  sur  ces  ouvertures  sont  appliquées  trois 
capsules  disposées  comme  on  vient  de  te  dire,  de  sorte  que  les  trois 
membranes  ferment  exactement  les  trous.  Si  maintenant  on  fait  par* 
1er  le  tuyau  et  qu'il  donne  le  son  fondamental,  les  trois  flammes 
entrent  cnvibration,  mais  celle  du  milieu  beaucoup  plus  vivement 
que  les  deux  autres,  parce  qu'elle  se  trouve  svr  le  nœud  de  vibration, 
tandis  que  les  deux  autres  sont  placées  entre  le  nœud  et  les  ventres 
de  vibration. Si,  au  contraire, on  produit  l'octave  supérieure  en  sauf- 
Haut  plus  fort,  tes  deux  flapimes  latérales  prennent  un  mouvement 
très-vif,  tandis  que  la  flamme  du  milieu  reste  tranquilfe  à  cause  de 
sa  position  sur  un  ventre  de  vibration  oii  l'air  ne  Tait  que  se  déplacer 
longîtudiiialenient  sans  changer  de  densité.  Si  l'expérience  est  faite 
avec  des  flammes  très-petites,  les  flammes  dont  ra<jilation  est  la  plus 
violente,  c'est-à-dire  celle  du  milieu,  pour  le  sou  fondamental,  elles 
deux  autres  pour  l'octave,  s'éteignent  tout  à  fait. 
6"  Appareilpoiir  ta  eomparaisoti  des  vibrations  de  d&a  colonnes 


d'air  sonores  par  la  méthode  \des  flammes  manométriqties.  — Il  se 
compose  d'un  petit  sommier  monté  sur  une  tablette  à  côjté  d'un  mi- 
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roir  tournant,  et  de  cinq  tuyaux  d'orgue,  munis  chacun  de  la  cap* 
suie  manométrique  à  l'endroit  oij  se  forme  le  nœud  du  son  fonda- 
mental. Deux  de  ces  tuyaux  sont  accordés  pour  ulj,  et  arrangés  de 
Taçon  qu'on  peut  faire  varier  leur  tonalité  entre  les  limites  d'un  demi- 
Ion,  les  autres  donnent  les  notes  mi,,  soii  et  uti.  On  place  les  deux 
tuyaux  ut  sur  le  sommier  et  on  met  leurs  capsules  manométriques, 
au  moyen  de  petits  tubes  de  caoutchouc,  en  communication  avec 
deux  becs  à  gaz,  montés  sur  un  support  devant  le  sommier  et  le  mi- 
roir  tournant;  on  peut  les  déplacer  à  volonté  et  les  placer  l'un  au- 
dessous  de  l'autre.  Si  maintenanton  accorde  lesdeuxtuyaux  de  manière 
àobtenir  l'unisson  parfaitjleurs  mouvements  vibratoiress'établisseulde 
lellc  sorte  que  Tair  se  dilate  dans  l'un  pendant  qu'il  se  cmnprimedans 


l'autre,  ce  qui  donne  lieu  à  une  interférence  des  ondes  soDore^.  Si 
alors  on  fait  tourner  le  miroir  après  avoir  placé  les  deux  flamoie^ 
l'une  sous  l'autre,  il  donne  une  représentation  fidèle  du  phéDomènc, 
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car  les  images  des  flammes,  dans  les  deux  séries  parallèles  que  donne 
le  miroir,  et  dans  lesquelles  chaque  image  détachée  représente  -une 
compression  de  Tair  dans  le  tuyau,  ne  sont  plus  sur  les  mêmes  ver- 
ticales, et  on  les  voit  altenier.  Si  on  accorde  les  tuyaux  de  manière 
qu'ils  donnent  des  battements,  les  images  des  deux  si^ries  seront 
tantôt  superposées,  tantôt  alternantes.  Si  on  met  sur  le  sommier  les 
deux  tuyaux  uls  et  ut4.  On  peut  voir  dans  le  miroir  deux  images 
d'une  série  correspondre  à  trois  images  de  l'autre.  On  peut  aussi 
conduire  le  gaz  des  deux  capsules  dans  le  même  bec,  et  on  obtient 
alors  pour  le  rapport  des  tuyaux  de  1  :  2  une  succession  de  grandes 
flammes  suivies  chacune  d*une  plus  petite.  Cette  disposition  est  même 
préférable  chaque  fois  que  le  rapport  entre  les  deux  tuyaux  n'est  pas 
tout  à  fait  simple.  Par  exemple,  pour  les  tuyaux  ut  et  mi,  l'observa- 
tion de  quatre  images;  correspondant  à  cinq  devient  déjà  diflicile. 

7*  Appareil  destiné  à  décomposer^  d'une  matiiire  visible j  le  timbre 
d'un  son  dans  ses  notes  élémentaires^  au  moyen  des  flammes  mano- 
métriques  (fig.  8). —  Dix  résonnateurs  formant  une  petite  série  sont 
iixéssurun  support,  l'un  au-dessus  de  l'autre.  Chacun  commu- 
nique par  un  tube  de  caoï/tchouc  avec  une  petite  cavité  que  ferme 
une  capsule  manométrique.  ,Lcs  becs  de  gaz  de  ces  capsules  sont 
placés  Tun  au-dessus  de  l'autre  sur  une  ligne  indinée,  et  un  miroir 
tournant, parallèle  à  cette  ligne,  déconipose  celle  des  flammes  qui  sont 
mises  en  vibration  par.  les  globes  qui  résonnent,  tandis  qu'il  fait  pa- 
raître sous  forme  linéaire  celles  qui  sont  en  communication  avec  des 
résonnateurs  sur  lesquels  le  son  n'agit  pas. 

S""  Appareil  pour  Vétude  des  mouvements  vibratoires  simples  et 
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eomposénflatu  les  cordes,  d'après  M.  Melde.  {Annales  de  Poygen- 
dorjf,  CIX  el  CXI)  ({Ig.  9).  —  Il  se  compose  de  5  diapasons  montés 
pour  ces  expéricncvs,  dont  les  deux  plus  graves  à  rûjiisson  portent 
des  curseur.s,  et  d'un  support  avec  deux  montants.  ,La  corde  est 
tendre  entre  les  deux  diapasons,  que  l'on  fixe  dans  les  deux  mon- 
tants du  support. 

Dès  lors,  si  on  fait  vibrer  les  diapasons,  on  observe  dans  la  corde 
la  coexistence  des  vibrations  d'un  son  fondamental  et  de  celles  d'un 
harmonique,  ou  la  coexistence  de  deux  harmoniques.  On  montre 
aussi  les  battemenis,  soit  sur  le  son  fondamental,  soil  sur  un  des 
harmoniques,  el  en  faisant  varier  la  tension  de  la  corde  et  la  posi- 
tion des  diapasons,  on  peut,  en  général,  produire  une  multitude  du 
formes  vibratoires. 

On  conçoit  que  cet  intéressant  appareil  peut  aussi  servir  à  la  répé- 
tition  d'expériences  plus  simples. 


THÉRAPEUTIODE  PHÏSlOtlE  KT  MÉCANIQUE 

NoMvfl«B   pBivériaatear  des  Uqoides.  —  Cc  nouveau    pulvérisa- 
teur, imaginé  par  le  docteur  Siègle  (de  Stuttgard),  est  fabriqué 


|)ar  M.  Galanlc.  Il  a  sur  les  pulvérisateurs  conims  l'avantage  du 
fonctionner  seul  et  de  pulvériser  les  liquides  médicamenteux  sous 
forme  de  bi-ouillard,  chaud  ou  froid,  à  volonté.  Cet  appareil  se  coin- 


pose  d'un  cylindre  en  métal,  à  riiitérieur  duquel  est  plucée  une  lampe 
à  alcool  qui  supporte  une  cliau- 
dièi-e  en  cristal.  Celte  chaudière 
est  munie  d'un  goulot  dan»  lequel 
est  placé  un  bouchon  en  caout- 
chouc percé  de  deux  trous  ;  dans 
l'un  de  ces  |rous  passe  un  tube 
en  cristal  soudé  horizontalement 
et  terminé  par  une  ouverture 
capillaire  ;  à  l'extrémité  de  ce  tube 
est  soudé  un  autre  tube,  placé 
verticalement,  et  dont  l'extrémité 
inférieure  plonge  dans  un  petit 
vase  en  porcelaine  dans  lequel  on 
met  le  liquide  médicamenteux  que 
l'on  veut  réduire  en  poussière.  Le 
petit  vase  est  place  à  l'extériear 
du  cylindre  et  immédialcment  au- 
dessus  d'une  lampe  à  alcool  des- 
tinée à  chauffer  son  contenu. 
Aussitôt  que  l'eau  de  la  chaudière 
'  entre  en  ébullition  ,  la  vapeur 
s'échappe  par  le  lube  horizontal, 
et,  en  passant  à  l'orilice  supé- 
rieur du  tube  vertical,  elle  aspire 
le  médicament  dans  lequel  plonge 
ce  dernier  tube  ut  le  pulvérise. 
Dans  le  second  trou  est  placé, soit 
un  manomètre  au  mercure  mar- 
quant la  force  de  pression,  soit 
une  soupape  de  sûreté  qui  se  lève 
lorsque  la  vapeur  atteint  2  atmo- 
sphères. 

Litkotriteur  exlracteuv.  — 
Nous  profitons  de  cette  circon- 
stance pour  donner  aussi  la  ligure 
du  lithrotiteur  exti-acteur  de 
M.  Maisonneuve.  (  V.  les  Mondes, 
lom.  VI.  |i.  i")7. 


ÉLECTRICITÉ  APPLIQUÉE 

MoBTeÛ«  ptle  A  eonrwK  conatant  cl  *  dd  Mol  llqBldc ,  4e  M .  BImé«- 
mipo.  —  a  Dans  cette  pi!e,  le  métal  électro-positif  est  le  zinc,  el  le 
métal  électro-négatif,  le  plomb  ou  l'étain  recouverts  d'une  légère 
couche  de  sulfure  de  cuivre  ;  la  solution  excitatrice  est  une  solution 
plus  ou  moins  concentrée,  suivant  le  cas,  de  chlorure  de  sodium  dans 
laquelle  on  délaye  upecertainequantité  de  soufre  en  poudre. 

La  disposition  est' la  suivante  :  AA  est  un  vase  en  verre  dont  le 
col  est  plus  étroit  que  le  corps,  alin  d'y  pouvoir  Adapter  un  bou- 
chon BB  auquel  sont  lixés  le  zinc  ZZ  et  .le  ptomb  PP;  la  lame  de 
plomb  PP  est  enduite  d'une  couche  isolante  dans  sa  partie  supérieure 
qui  avoisine  de  plus  le  zinc,  et  d'une  couche  de  sulfure  de  cuivre 
dans  la  partie  inférieure  qui  plonge  dans  le  soufre  en  poudre  SS  (qui 
par  sa  pesanteur  spécifique  tend  à  rester  en  bas). 


L'action  est  la  suivunte  :  l'hydrogène  qui  se  développe  au  pôle 
négatifau  contact  du  soufre  en  poudre  donne  naissance  à  de  l'acîiJe 
sulfliydrique  qui  décompose  le  chlorure  de  sodium  en  formant  du 
sulfure  de  sodium  et  de  l'acide  chlorhydrique,  qui  se  porte  au  pôle 
positif,  oij  il  attaque  le  zinc  en  générant  du  chlorure  de  zinc  qui  est  à 
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son  tour  transformé  en  sulfure,  par  le  sulfure  de  sodium,  qui  reste 
de  nouveau  converti  en  chlorure. 

a  Partant  du  principe  qui  sert  de  base  au  système  que  je  propose,  * 
et  qui  consiste  à  modifier  un  métalloïde  avec  Thydrogène  qui  se  dé- 
veloppe au  pôle  négatif,  lequel  acide  (hydrique),  en  décomposant  un 
sel,  donne  lieu  à  la  formation  ou  à  la  libération  de  Tacide  qui  doit 
attaquer  le  métal  électro-positif,  on  voit  qu*on  peut  varier  tant  le 
.sel  à  décomposer,  que  le  métal  à  dissoudre  ;  jep  crois  toutefois  que 
h  pile  sera  dans  les  meilleures  conditions  quand  le  sel  employé  sera 
indécomposable  par  Thydrogcne  pur  et  non  précipitable  par  le  métal 
à  dissoudre  comme  par  exemplelc  chlorure  de  sodium  relativement 
an  zinc. 

a  Les  avantages  de  cette  pile  sont  : 
«  1*^  Économie  par  la  qualité  des  substances  employées; 
«  Economie  par  les  quantités  employées  relativement  aux  piles 
Daniell  ; 

a  Commodité  par  la  longue  durée  de  son  action,  et  le  petit  volume 
que  Ton  peut  donner  aux  couples. 

a  Cette  pile,  je  viens  de  la  proposer  aux  principales  administrations 
télégraphiques  de  l'Europe.  » 

Nous  avions  depuis  longtemps  cette  description  entre  les  mains, 
mais  M.  Blanc  nous  avait  prié  d'attendre  pour  la  publier  les  résul- 
tats d'expériences  auxquelles  M.  Matteucci  procédait;  ces  résultats 
ont  été  présentés  dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  et  voici  en 
quels  termes  Tillustrc  physicien  les  résume  ; 

{''Le  soufre  divisé,  placé  au  contact  du  métal  électro-négatif  de 
la  pile  formée  de  zinc,  cuivre  et  solution  de  sel  marin,  augmente 
notablelnent  la  force  électro-motrice,  la  constance  et  la  durée  de 
cette  pile  ;  on  peut  espérer  d'obtenir  de  Tusage  du  soufre  une  com- 
binaison voltaïque  qui  ait  quelque  avantage  sur  les  piles  qu'on  em- 
ploie ordinairement  dans  Tindustrie.  T  Le  soufre,  quoique  insoluble 
et  isolant,  entre  en  combinaison  avec  le  sodium  rendu  libre  parle 
courant  électrique;  reste  à  expliquer  l'action  exercée  par  une  quan-  ' 
lité  très-petite  de  sulfure  de  cuivre  dans  ces  phénomènes,  action 
qui  est  démontrée  indispensable  par  l'expérience.  Au  lieu  d-émettre 
ici  des  vues  hypothétiques  sur  cette  action,  je  préfère  attendre  et  me 
fonder  sur  de  nouvelles  expériences  :  je  veux  seulement  rappeler 
qu'on  se  proposait  d'étudier  la  pile  de  soufre  et  de  la  rendre  pra- 
tique ;  il  faudra  tenir  cempte  du  courant  électrique  qui  se  développe 
dans  une  pile  à  deux  liquides,  solution  de  sel  marin  et  solution  de 
sulfure  de  sodium  dans  une  direction  contraire  à  celle  du  courant  de 
la  pile  dont  je  me  suis  occupé  dans^ce  mémoire. 


LES  MONDES. 


TÉLÉGRAPHIE  ÉLECTRIQUE 

T^iésrapkft  de  H.  d'AriiMeowt.  —  M.  d'Arlincouft  a  eu  une  très- 
excellente  idée,  ut  ill'a  menée  très-heureusement  à  bonae  fin.  Si 
combinaisoa  nouvelle  d'organes  anciens  constitue  une  véritable  dé- 
couverte ;  et  son  instrument  est  si  facile  à  manœuvrer  qu'on  lui  a 
déjà  donné  le  nom  de  télégraphe  municipul,  ce  qui  le  destine  à  relier 
tous  les  cantons  et  les  principales  communes  d'un  département  avec 
le  chef-lieu,  et  à  devenir  l'agent  presque  universel  des  correspon- 
dances de  chaque  jour.  Le  manipulateur,  le  récepteur  et  le  méca- 
nisme imprimeur  sont  réunis  dans  le  même  instrument  et  dépendent 
l'un  de  l'autre.  Le  manipulateur,  transmetteur  circulaire  à  touches, 
est  superposé  au  récepteur  et  fonctionne  sous  l'influence  du  même 
mécanisme  d'horlogerie  ;  le  mécanisme  imprimeur  a  son  mouvement 
d'horlogerie  à  part. 


La  pièce  importante  de  cet  appareil  est  un  axe  vertical  SP 
Ifig.  i),  cinquième  mobile  du  premier  mécanisme  d'horlogerie; 
il  porte  :  1"  un  doigt  horizontal  0  sur  lequel  réagissent  les  dilfé- 
rentes  louches  du  manipulateur  pour  on  provoquer  l'arrêt  ;  2°  une 
roue  d'angle  L,  destinée  à  transmettre  le  mouvement  du  mécanisme 
d'horlogerie  à  un  urbre  horizontal  X  (fig.  2),  surle8|uel  sont  adaptées 
ta  roue  d'échappement  J  et  la  roue  des  types  V  ;  3'  nn  commutateor 
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composé  de  deux  rones  dentées  A  et  ti  {fig.  1  )  et  d'un  disque  inter- 
médinire,  également  denté  (mais  en  sens  inverse  des  roues  A  et  B), 
sur  lesquels  appuient  trois  leviers  frotteurs  D,  E,  G  :  ce  commutateur 
a  pour  fonction  de  fournir  en  temps  opportun  les  émissions  de  cou- 
rant à  travers  la  ligne,  de  foire  dériver  un  tiutre  courant  à  Iraters 
l'électro-aimant  du  récepteur  de  l'appareil,  et  de  décharger  la  ligne. 
Le  jeu  de  cet  axe  est  déterminé  par  la  roue  d'échappement  J  (^9. 2), 


que  commande  un  électro-aimant  M,  et  dontPhéliceesten  communi- 
cation, d'une  part  avec  la  terre,  de  l'autre  avec  Vin  système  de  double 
levier  basculant  N,  appelé  bascule  de  déclenchement,  et  mis  en 
rapport  électrique  avec  le  commutatenr  AB  par  l'intermédiaire  de 
deux  petites  colonnes,  moitié  cuivre,  moitié  ivoire,  H  et  I.  Cette  bas- 
cule se  compose  de  deux  liges  métalliques  légèrement  arquées,  mon- 
téesanrun  axe  horizontal  commun, et  terminées  à  leurs  extrémités 
par  des  lames  de  ressort^  convergentes  d'un  côté,  divergentes  de 
l'autre.  Ces  dernières  appuient  contre  les  colonnes  moitié  cuivre^ 
moitié  ivoire,  H  et  1  ;  les  autres,  contre  une  colonne  unique  V,  égale* 
ment  moitié  cuivre,  moitié  ivoire,  dont  la  partie  métallique  isolée 
communique  avec  la  ligne,  Enfin  nnc  plaque  en  ivoire  réunit  les  deux  ' 
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tiges  métalliques  de  h  bascule  de  manière  à  former  une  large  touche 
sur  laquelle  peut  agir  un  piston  chargé  de  faire  basculer  le  système. 
La  pile  est  disposée  de  manière  à  fournir  deux  courants,  l'un  direct 
ou  de  ligne  produit  par  tous  les  éléments  réunis,  au  nombre,  par 
exemple,  de  35  ;  Tautre  dérivé  provenant  d'une  partie  de  ces  mêmes 
éléments,  de  10  par  exemple.  Le  premier  courant  aboutit  au  ressort 
D  du  commutateur  {jig.  2),  le  second  à  la  roue  B  par  Taxe  qui  la 
porte.  Les  dents  des  deux  roues  A  et  B,  qui  se  correspondent  d'ail* 
leurs  exactement  et  ne  diffèrent  que  par  leur  épaisseur,  plus  grande 
dans  la  roue  B  que  dans  la  roue  A,  font  saillie  par  rapport  à  ia  cir- 
conférence du  disque  intermédiaire  ;  de  sorte  que  quand  les  leviers 
frotteurs  E,  G  appuient  sur  les  dents  des  roues  A  et  B,  ils  ne  peuvent 
rencontrer,  par  leur  extrémité  recourbée,  le  disque  en  question, 
d'autant  plus  que  les  dents  de  celui-ci  alternent  avec  celles  des  roues 
A  et  B  ;  mais  la  rencontre  a  lieu  précisément  quand  les  leviers  frot- 
teurs se  trouvent  dans  un  intervalle  de  dents.  Par  rabaissement  de  la 
bascule  de  déclanchement  dont  nous  avons  parlé ,  les  ressorts  diver- 
gents  touchent  la  partie  métallique  des  colonnes  H,  I,  et  les  ressorts 
G  et  E  appuient  sur  les  dents  des  roues  A  etB;  le  courant  direct 
est  transmis  à  travers  la  ligne  par  le  levier  de  droite  de  la  bascule, 
tandis  que  le  courant  dérivé  est  transmis  à  Télectro-aimant  M  de 
Tappareil  par  le  levier  de  gauche.  Cet  électro-aimant,  devenu  actif, 
détermine  un  échappement  qui  fait  tourner  le  commutateur,  et  permet 
aux  frotteurs  E,  G,  de  se  mettre  en  contact,  en  s* abaissant,  avec  le 
disque  intermédiaire.  Le  courant  est  alors  coupé  à  la  fois  sur  la  ligne 
et  dans  Télectro-aimant,  et  la  communication  est  établie  entre  la 
terre  et  la  ligne  par  le  disque  e{  Télectro-aimant  M,  complètement 
démagnétisé  par  le^  courant  de  décharge.  Sous  Tinfluence  de  cette 
démagnétisation,  les  dents  du  commutateur  se  trouveront  mises  de 
nouveau  en  contact  avec  les  frotteurs  E  et  G,  et  les  effets  précédents 
se  renouvelleront  de  la  même  manière,  tant  que  la  bascule  de  dé* 
clanehement  restera  abaissée.  Par  suite  de  ces  réactions,  les  roues 
des  types  des  deux  appareils  sont  mises  en  mouvement  continu,  et 
leur  arrêt  dépend  uniquement  du  relèvement  de  la  bascule  de  dé- 
clanchement, qui  coupe  les  deux  courants  à  travers  le  commutateur. 
On  comprendra  sans  peine  qu'on  puisse  arrêter  les  deux  apparais  en 
agissant  à  la  station  même  qui  reçoit,  et  qu'il  sufGse  pour  cela  d'en- 
voyer sur  la  ligne  un  courant  continu.  Il  résulte  en  effet  de  cette 
émission  que  quand  le  commutateur  de  l'appareil  du  poste  expédi- 
tionnaire est  placé'  de  manière  à  fournir  la  décharge  de  la  ligne,  ce 
qui  a  lieu,  comme  nous  l'avons  vu,  après  chaque  émission  du  cou- 
rant, le  courant  envoyé  de  la  station  qui  reçoit  passe  à  travers 
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réieclro-aimant  qui  commande  le  jeu  de  ce  commutateur,  précisé* 
ment  quand  il  doit  être  interrompu  ;  celui-ci  ne  peutplu3  réagir  et  les 
appareils  sont  arrêtés. 

Le  mécanisme  imprimeur  n*a  rien  de  particulier  quant  à  son  pria-* 
cipe  ;  mais  la  disposition  de  ses  divers  organes  diffère  ur\  peu  de 
celle  qui  est  habituellement  employée.  La  différence  existe  surtout 
dans  le  système  d'encliquetage  du  laminoir  destiné  à  entraîner'  la 
bande  de  papier  et  dans  le  système  d'excentrique  destiné  à  produire 
rimpression  ;  la  roue  à  trois  lames  de  Texcentrique  est  montée  sur 
Taxe  du  troisième  mobile  du  second  mécanisme  d'horlogerie,  axe 
commandé  par  une  fourchette  d*encliquetage  agissant  sur  un  disque 
muni  de  trois  systèmes  de  chevilles  d'arrêt.  Celte  fourchetle  à  son 
tour  est  mise  en  jeu  par  un  électro-aimant  M  (/Ijr.  2),  qui  fonctionne 
BOUS  l'inOuence  d'une  pile  locale  dont  le  courant  est  fermé  et  inter* 
rompu. par  le  levier  de  Télectroaimant M*  du  récepteur.  Quand  la 
succession  des  ouvertures  et  fermetures  du  courant  est  très-rapide, 
comme  cela  arrive  quand  la  bascule  de  déclanchement  du  récepteur 
est  abaissée,  Taimantation  de lelectro-aimant  imprimeur  n*a  pas  le 
temps  de  se  faire,  et  aucune  impression  n'est  produite.  Mais  quand 
rinterruption  du  courant  au  récepteur  dure  un  temps  convenable, 
le  mécanisme  imprimeur  est  déclancbé  et  les  choses  se  passent 
comme  dans  les  autres  télégraphes.  Pour  rendre  l'action  de  cet  élec* 
tro*aimant  pluf  sûre  et  plus  nette,  M.  d'Arlincourt  a  disposé  son 
armature  d'une  manière  particulière.  Au  lieu  d'une  simple  armature 
de  fer,  il  en  emploie  deux,  placées  l'une  derrière  l'autre  et  pouvant 
se  mouvoir  indépendamment  l'une  de  l'autre.  L'armature  intermé- 
diaire, placée  devant  l'électro-aimant,  est  composée  de  deux  disques 
de  fer  encastrés  dans  une  palette  de  cuivre,  et  ces  disques,  corres- 
pondant aux  pôles  de  l'électro-aimant,  peuvent,  étant  attirés,  allonger 
les  branches  de  celui-ci  et  réagir  sur  la  seconde  armature  comme 
pôles  prolongés  del'électro-aim^nt  ;  mais  pour  devenir  efficace,  cette 
action  exige  un  certain  temps,  car  il  feut  non-seulement  que  le  mou- 
vement de  l'armature  intermédiaire  soit  accompli  intégralement, 
mais  encore  que  le  magnétisme  ait  eu  le  temps  d'aimanter  au  maxi- 
mum et  successivement  les  pièces  de  fer  des  deux  armatures.  Grâce 
à  cette  innovation  très-ingénieuse,  on  peut  régler  à  volonté  la  sen- 
sibilité de  l'électro-aimant  :  il  suffit  pour  cela  de  serrer  plus  ou 
moins  le  ressort  antagoniste  de  l'armature  intermédiaire,  après  que 
le  ressort  de  l'autre  armature  a  été  réglé  une  fois  pour  toutes.  Le 
manipulateur  de  l'appareil  en  question  n'a  d'autre  action  à  produire 
que  d'arrêter  en  divers  points  de  sa  course,  correspondants  aux  diffé- 
rentes, lettres  de  l'alphabet,  le  doigt  0{fig.  1),  monlé  sur  l'axe  du 
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eommutateur,  et  de  faire  abaisser  en  même  temps  la  bascule  de  dé- 
clanchement.  A  cet  effet,  les  touches  du  manipulateur  correspondent 
à  des  bascules  //  rangées  circulairement  autour  de  Taxe  du  commu- 
tateur, et  ces  bascules,  étant  abaissées  individuellement,  ont  pour 
effet  :  l""  de  présenter  devant  le  doigt  0  en  mouvement  un  obstacle 
rigide  ;  2°  de  soulever  en  même  temps  un  anneau  b  qui  les  couvre 
toutes  et  qui  correspond,  par  un  levier  articulé,  à  un  piston  appuyant 
sur  la  grande  bascule  de  déclanchement  N  (fig,  2). 

Signalons  encore  un  détail  de  construction  très-remarquable  et 
qui  assure  le  bon  fonctionneinentderappareil.  La  pièce  F  {fig.  2), 
organe  de  transmission  de  mouvement  entre  Taxe  vertical  du  com« 
mutateur  et  Taxe  horizontal  de  la  roue  d*échappement,  est  un  bras 
d'acier  à  l'extrémité  duquel  se  trouve  percée  une  petite  rainure  qui 
laisse  passer  une  cheville  adaptée  à  la  roue  de  transmission.  Un 
ressort  appuyant  sur  cette  cheville  la  maintient,  en  temps  ordinaire, 
a  une  extrémité  de  cette  petite  rainure  ;  mais  Taxe  vertical,  en  tour- 
nant, peut  forcer  ce  ressort  et  porter  la  cheville  du  côté  opposé  de  la 
rainure.  Il  résulte  de  cette  disposition  que,  avant  chaque  échappe- 
ment, la  cheville  est  repoussée  dans  le  sens  contraire  au  ressort, 
mais  que  pendant  le  dégagement  de  la  roue  à  rochet  J  elle  se  trouve 
reportée  du  côté  opposé,  ce  qui  retarde  l'échappement  par  rapport  au 
mouvement  du  commutateur.  De  cette  manière,  le  contact  des  ressorts 
E  et  G  avec  'les  dents  de  ce  commutateur*  se  trouye  parfaitement 
assuré  et  toujours  effectué  en  temps  opportun. 

Le  télégraphe  imprimeur  de  M.  d' Arlincourt  peut  servir  à  volonté 
de  télégraphe  à  cadran,  car  une  aiguille  S,  adaptée  à  Taxe  du  commu- 
tateur, se  meut  en  même  temps  que  lui  autour  d'un  cadran  placé  au 
centre  du  clavier  circulaire.  Il  est  construit  dans  les  ateliers  de 
M*  Brêguet,  quai  de  l'Horloge,  39. 


MÉCANIQUE  DOMESTlôlIE 


Appar«il  *  tondre  l«s  ehevan  et  antres  anlnuuK,  dit  tondi 
rotative,  par  H.  Caron  Jeune,  néffoelaat  A  Pari*.  —  Le  charmant 

petit  appareil  que  nous  allons  décrire  permet  à  un  seul  homme  de 
tondre  avec  une  vitesse  double  et  sans  fatigue.  11  se  compose  d*un 
cylindre  armé  de  lames  hélicoïdales,  au-dessous  duquel  est  disposé 
un  peigne  dont  on  peut  régler  Taction  à  volonté,  soit  en  rapprochant 
plus  ou  moins  la  denture  des  lames,   soit  en  lui  donnant  une  pro- 
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Tondeur  plus  ou  moins  grande  par  le  déplacement  d'une  petite  lame 
servant  de  contre-peigne. 

Les  parties  qui  coustituent  l'ensemble  de  la  denture  sont  groupées 
de  manière  à  n'occuper  qu'un  espace  très-restreint,  et  le  support  au* 
quel  on  les  a  fixées  est  solidaire  d'une  poignée  qu'on  tient  d'une 
main,  tandis  que  l'autre  main  sert  à  mettre  en  mouvement  les  lames 
hélicoïdales,  au  moyen  d'une  petite  manivelle. 


A  est  un  prisme  en  fer  sur  lequel  on  fixe,  au  moyen  d'un  certam 
nombre  de  vis,  les  lames  hélicoïdales  L,  qui  doivent  trancher  leR 
poils;  il  est  arrondi  à  ses  deux  extrémités  pour  former  axe  de  rota- 
tion; il  est  monté  dans  une  pince  ouétrierà  deux  branches  B  qu'on 
peut  tenir  par  sa  poignée  M,  'et  qui  porte  les  autres  organes  de  l'ap- 
pareil. Le  peigne  P,  chargé  de  présenter  les  poils  à  l'action  des 
lames  héhçoïdaies,  est  placé  directement  au-dessus  de  l'axe  A  ;  il  est 
monté,  ainsi  que  le  contre-lame  C,  dans  un  étrier  D  relié  au  support  B 
par  des  goujons  qui  lui  servent  de  points  d'appui  lorsqu'on  veut 
rapprocher  le  peigne  des  lames  L.  On  fait  varier  à  volonté  la  position 
de  ce  peigne,  par  l'intermédiaire  d'une  petite  vis  disposée  sur  le  cAté 
de  l'étrier,  et  qui  pénètre  alors  plus  ou  moins  en  avant  dans  l'épais- 
seur du  support  B.  La  contre-lame,  traversée  par  un  certain,nombre 
de  vis  qui  fixent  la  poignée  à  l'étrier,  ^eut  être  avancée  ou  reculée 
pour  donner  une  profondeur  variable  à  la  denture  du  peigne. 

Le  mouvement  de  rotation  est  transmis  aux  lames  hélicoïdales  de 
la  manière  suivante:  Sur  l'axe  A  est  calée  une  roue  Ë,  dont  la  denture 
engrène  avec  une  petite  chaîne  Vaucanson  sans  fin  F,  qui  passe 
aussi  sur  le  pignon  G  calé  à  l'extrémité  d'un  axe  H,  disposé  parallè- 
lement à  l'axe  A.  Une  roue  d'angle  I,  hxée  vers  le  milieu  de  cet  axe, 
engrène  avec  une  rone  semblable  1',  dont  l'axe  passe  dans  la  douille 
«l'un  support  fixé  par  ses  deux  extrémités,  et  à  l'aide  de  vis.  sur  le 
bâti  B.  Cet  axe  I  reçoit  la  manivelle  N,  qui  sert  à  le  mettre  en  mouve- 
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ment.  Voici  maintenant  la  manœuvre  de  cette  tondeuse  :  on  la  tient 
dans  la  main  gauche  au  moyen  de  la  poignée  M,  et  on  met  les  lames 
hélicoïdales  en  mouvement  à  l'aide  de  la  manivelle  N,  que  la  main 
droite  fait  tourner.  On  promène  la  tondeuse  de  manière  a  ce  que  le 
peigne  se  présente  le  plus  convenablement  possible  sur  ,1a  peau,  et  la 
section  des  poils  est  opérée  entre  les  lames  L  et  la  contre-lame  C. 
Sur  des  goujons  taraudés  dans  le  support  B  se  trouve  une  lame 
destinée  à  recevoir  une  épaisseur  de  cuir  ou  de  tissu  quelconque 
qu'on  humecte  d'huile;  cette  huile  s'étale  sur  les  lames  L,  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  rotation,  et  facilite  considérablement  leur 
action. 

M.  Caron,  simple  courtier  en  vins,  a  été  conduit  à  Tinvention  de  sa 
tondeuse  par  une  de  ces  inspirations  inexplicables  ;  elle  lui  a  valu 
d'abord  beaucoup  de  tourments,  elle  lui  a  imposé  de  très-grandes 
privations,  mais  il  n'a  pas  perdu  courage  et  nous  avons  l'espoir  de  le 
voir  arriver  au  but.  Il  organise  en  ce  moment,  rue  Fontaine-au- 
Roi,  20,  un  atelier  dans  lequel  il  fera  construire  sous  ses  yeux  sa  ton- 
deuse déjà  très-perfection  née.  Nous  l'avouerons  franchement,  nous 
avons  rarement  vu  un  appareil  plus  original  et  mieux  combiné.  La 
tonde  des  chevaux  se  fait  aujourd'hui  aune  manière  barbare,  elle 
exige  beaucoup  de  temps  et  des  mains  très-exercées  ;  elle  coûte,  en 
outre,  très-cher;  voilà  pourquoi  on  pratique  si  rarement  une  opé- 
ration éminemment  salutaire;  en  la  réduisant  à  quelques  heures,  et 
permettant  de  la  confier  à  toutes  les  mains,  la  tondeuse  de  M»  Caron 
la  rendra  populaire  et  presque  universelle. 


■     MÉCANIQUE  APPLIQUÉE 

Appareil  fonilvore  Palaxot,  ft8,  me  d'Amnale,  A  Parli.  —  Le 

décret  impérial  du  25  janvier  dernier  (art.  19)  rend  la  furoivorité 
obligatoire  pour  les  foyers  des  chaudières  à  vapeur  en  toute  catégorie. 
Il  accorde  six  mois  aux  industriels  pour  se  conformer  à  cette  pres- 
cription. 

Le  moment  est  donc  venu  d'appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
l'appareil  fumivore  Palazot. 

D'une  simplicité  extrême,  il  s'adapte  en  quelques  heures  à  tout 
foyer  fixe  de  chaudière  à  vapeur,  sans  modification  des  fourneaux 
existants.  Il  ne  change  rien  à  la  conduite  rationnelle  du  feu,  et  tout 
chauffeur  est  apte  à  en  faire  usage  sans  étude  préalable.  Pas  de 
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cliômage  |>our  l'application,  aucun  changement  ni  innovation  dans 
les  habitudes  des  usines,  pas  de  réparation  à  craindre  qui  entravent 
la  marche  des  travaux. 

Il  se  compose  :  1°  d'une  prise  d'air  sur  Vavant  du  foyer  au  niveau 
de  la  f,ïi\\e; 

2°  D'une  voûte  en  lerrc  réfractaire  placée  sous  la  chaudière  au- 
dessus  de  l'aule).  L'effet  de  la  prise  d'air  est  d'introduire  dans  le 
foyer  l'air  nécessaire  ù  la  combustion  du  gaz,  tandis  que  la  voûte, 
constamment  maintenue  à  une  haute  température,  devient  le  point  où 
s'enflamme  le  mélange  d'air,  de  gaz  combustible  et  de  fumée. 


L'appareil  Palazot  fonctionne  avec  un  plein  succès  depuis  pros  de 
trois  ans  à  la  Monnaie  de  Paris.  Il  est  employé  A  l'administration 
générale  des  tabacs,  aux  Eaux  de  la  ville  de  Paris  et  dans  un  grand 
nombre  d'usines  de  Paris  et  des  départements. 

Divers  rapports  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux,  émanant  d'usines 
qui  ont  expérimenté  le  fumivore  Palazot,  constatent  qu'outre  la 
fumivorité,  cet  appareil  procure  une  économie  notable  de  combus- 
tible, économieque  nous  pouvons  évaluer  en  moyenne  à  10  pour  100. 

Elle  varie  naturellement  selon  la  nature  de  la  houille  qu'on  em- 
ploie. 

Pé«riM  L«M«fer.  —  Le  pétrin  Lenoir  se  compose  essentiellement, 
d'un  |>étrin  ordinaire  en  bois  dans  lequel  passe  un  arbre  et  sur  lequel 
peut  glisser  un  manchon  qui  porte  deux  palettes,  c'est  lë  pétrisseur. 
~~  Le  manchon  pendant  qu'il  tourne  sur  lui-même  est  emmené  dans 
le  sens  de  la  longueur  par  un  bras  solidaire  avec  un  écrou,  qui  lui- 
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même  est  enirainè  Dar  te  niouvemeDl  d'un  arbre  fileté  nlacé  en 
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'  it*  Il  n'exige  que  peu  de  force  pour  être  mis  en  mouvennenl,  ee 
qui  résulte  de  son  mode  même  de  travail. 

Le  moteur  à  gaz  (système  Lenoir)  est  le  complément  indispen- 
sable du  nouveau  pétrin.  —  Les  macliinesà  vapeur  ont  été  essayées 
par  1«1  boulangerie  ;  elles  ne  peuvent  réussir.  L'intermittence  du 
travail  rend  leur  emploi  onéreux  et  augmente  les  dangers  que  pré- 
sente toujours  une  pression  irrégulière.  Il  faut  tenir  en  vapeur  une 
machine  pendant  douase  heures.  —  Elle  travaille  deux  heures  et 
demie  si  elle  fait  dix  fournées  de  quinze  minutes  chacune. — Pendant 
douze  heures  elle  exige  du  combustible  et  des  soins.  —  La  machine 
à  gaz  se  met  en  marche  au  moment  voulu,  et  sa  dépense  est  nulle 
aussitôt  qu'elle  s'arrête. 

Une  machine  à  gaz  de  la  force  d'un  cheval  (1300^)  peut  conduire 
le  pétrin  et  suffit  pour  les  plus  fortes  fournées,  avec  une  dépense  de 
U',25  à  0^,50  de  gaz  par  fournée. 

5^  En6n  le  pétrin  Lenoir  est  d^un  prix  peu  élevé,  900^ 
Tous  ces  avantages  seront  appréciés  par  MM.  les  boulangers,  et 
nous  ne  doutons  pas  que  Temploi  du  pétrin  Lenoir  ne  devienne  bientôt 
général.  On  peut  le  voir  fonctionner  tous  les  soirs  chez  M.  Dubray, 
136,  rue  de  la  Roquette. 

Compteur  Idlométrique  et  horaire  de  L.  Braet,  9,  rue  Le  Pelle- 
tier. «-  Un  de  nos  plus  habiles  horlogers,  M.  Bruet,  est  venu  nous 
faire  admirer  un  chef'^d'œuvre  chronométrique  qui  nous  semble 
digne  d'une  adoption  prompte,  définitive  et  universelle.  Nous  nous 
contentons  aujourd'hui  d'énumérer  les  indications  diverses  .qu'il 
donne  et  qui  satisfont  à  tous  les  besoins  imaginables. 

Indicaiiom  p<mr  le  public.  —  Un  signe  extérieur  à  la  voilure  in- 
dique à  tous  que  la  voiture  est  libre;  il  disparaît  quand  la  voiture  est 
louée. 

Indications  pour  le  voyageur.  —  L'extérieur  du  compteur  a  trois 
cadrans  :  Le  premier  indique  constamment  l'heure  de  la  journée.  Le 
second  a  56  divisions  qui  indiquent  des  kilomètres.  L'aiguille  kilo- 
métrique partant  de  zéro  chaque  fois  que  la  voiture  est  louée,- indique 
au  voyageur  les  kilomètres  selon  la  distance  parcourue  quand  la  voi- 
lure roule  ;  tandis  que  quand  la  voiture  ne  roule  pas,  l'aiguille  con*- 
tinue  à  marcher  selon  la  vitesse  moyenne  et  réglementaire  de  8  kilo^ 
mètres  à  l'heure,  ce  qui  produit  le  total  de  kilomètres  à  payer. 
L'aiguille  kilométrique  retourne  à  zéro  chaque  fois  que  la  voiture 
cessed'étre  louée.  Sur  le  troisième  cadrsn  sont  écrits  les  noms  des 
différents  emplois  de  la  voiture  qui  sont  libre,  au  kilomètre,  à  vo- 
lonté, une  aiguille  indique  toujours  l'un  de  ces  trois  emploi?,  dont 
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le  premier  libre  quand  la^  voiture  n*est  pas  louée,  ou  Pud  des  deux 
autres  selon  la  volonté  du  voyageur  quand  la  voiture  est  louée. 

Indications  pour  V administration.  -^  Sur  un  carton  placé  a  Tin- 
térieur  du  compteur,  s'inscrit  comme  suit  tout  le  travail  de  la  voiture 
pendant  la  journée.  1°  L'heure  et  la  minute  dudépaitde  la  voiture 
du  dépôt;  2°  la  distance  parcourue  par  kilomètre  et  200  mètres  pour 
aller  à  la  première  station  ;  3^  le  t^mps  employé  pour  parcourir 
cette  distance  ;  4^  les  temps  de  repos  qui  peuvent  avoir  eu  lieu  pen- 
dant cette  distance  parcourue  ;  5^  le  temps  que  la  voiture  sera  restée  a 
la  station  ;  ô""  l'heure  et  la  minute  delà  prise  en  location  de  la  voi- 
ture; 7^  la  distance  parcourue  pendant  le  temps  que  la  voiture  a  été 
louée;  8*^  les  temps  de  repos  de  la  voiture  qui  peuvent  avoir  eu  lieu 
pendant  la  location  ;  9^  les  kilomètres  payants,  c'est-à-dire  1$8  kilo- 
mètres parcourus  et  les  kilomètres  proportionnels  à  la  vitesse 
moyenne  de  8  à  Theure  quand  la  voiture  est. en  repos  se  marquent 
par  des  points  qui  sont  toujours  en  rapport  avec  ceux  indiqués  au 
voyageur  par  Taiguille  kilométrique;  10®  Theurc  et  la  minute  où  la 
voiture  cesse  d'être  louée;  11"  le  temps  que  la  voiture  a  été  louée  ; 
12^  l'indication  si  la  voiture  a  été  louée  au  kilomètre  ou  à  vo- 
lonté; iy  le  rabat  ou  distance  par  kilomètre  et  200  mètres, 
que  la  voiture  a  parcourue  pour  aller  rejoindre  une  station  ; 
1 4**  les  temps  de  repos  qui  peuvent  avoir  eu  lieu  pendant  ce  par- 
cours; 15"  toutes  ces  indications  se  reproduisent  à  chaque  nou- 
veau voyageur;  16^  toutes  les  distances  parcourues  s'indiquent  par 
kilomètre  et  200  mètres,  que  la  voiture  soit  louée  ou  non  louée  ce 
qui  produit  au  bout  de  la  journée  la  distance  totale  réellement  par- 
courue; 17^  la  vitesse  avec  laquelle  chacune  de  ces  distances  a  été 
parcourue  ;  18^  le  contrôle  des  temps  de  marche  et  des  temps  d'ar- 
rêt de  la  voiture  est  indépendant  de  tout  et'se  marque' sur* le  cafton; 
19**  la  rentrée  de  la  voiture  au  dépôt;  20"  Tiieure  et  la  minute  à  la- 
(|uelle  toutes  ces  indications  ont  eu  lieu  ;.2l!  le.temps  que  la  voiture 
est  restée  au  dépôt,  ce  qui  produit  tout  le  travail  de  la  voiture  pendant 
24  heures.  .       .  .  .   ♦  .,  .     ;       ' 

Pour  obtenir  tous  ces  résultats,  il  suffit  que  le  cocher  change  le 
manipulateur  d*un  cran  quand  la  voiture  est  louée  et  qu'il  le  remette 
au  cran  primitif  qqanid  la  voitjureccM^se  d'être. louée..  Le  :changeroent 
du  manipulateur  d'un  second;  cran  devient  nécessaire  pour  la  marche 
à  vok>nté,  c'est-à-dire  pour  les  cas  très-rares  où  un  voyageur  voudra 
que.la .voiture roule  douceipent;ou.;au pas^du cheyal; dans.œ.cas, l'ai- 
guill  e.  kilométrique  du.  voyageur,  et  :  les .  points  ;  des;  kilomètres  payants 
inscrits  sur  le  carton  indiqueront  toujours  8  kilon^ètreis  à  l'heure  que 
la  voiture  roule  ou  ne  roule  pas,  ce  qUi  n'empêchera  pas  que  les  ki- 
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lomètres  réelloroent  parcourus  soient  aussi  marqués  supk  carton. 
Cette  marche  constante  de  8  kilomètres  à  l'heure  quand  la  voiture  est 
louée  à  volonté,  se  produit  également  sans  qu'il  y  ait  de  transmission 
de  la  roue  de  la  voiture  au  compteur,  œ  qui  bit  que  si  la  transmis- 
sum  venait  à  casser,  le  compteur  indiquerait  toujours  au  voyageur  el 
a  Tadministration  8  kilomètres  à  l'heure  quand  la  voiture  sera 
hniée.  Le  contrôle  des  temps  de  marche  et  des  temps  d*arrét  de  la 
voilure  pendant  la  journée  se  produit  et  s'inscrit  sur  le  carton  sims 
transmissioi},  san^  l'action  du  cocher  ni  de  personne,  et  saris  queVon 
puisse  Tempécher  :  ce  qui  est  aussi  un  contrôle  de  la  marche  kilomé- 
triqne;  car  si  la  transmission  ne  fonctionnait  pas,  les  kilomètres  ne 
seraient  pas  marqués,  et  on  ne  saurait  pas  que  la  voiture  a  roulé,  tan- 
(Ks  que  le  contrôleur  invisible  et  indépendant  de  tout  indique 
toujours  les  espaces  de  temps  pendant  lesquels  ta  voiture  a  roulé,  et  à' 
quelle  heure  de  la  joi|rnée,  ainsi  que  ceux  pendant  lesquels  la  voiture 
n'a  pas  roulé,  ce  qui  produit  la  constatation  certaine  de  la  marche  ki- 
lométrique. Quoique  le  cadran  kilométrique  n'indique  que  56  kilo- 
mètres, Taiguille  kilométrique  peut  en  faire  trois  fois  le  tour,  et  indi- 
quer par  conséquent  168  kilomètres  qui  se  reproduiraient  égiileriient 
sur  le  carton.  Pour  faire  le  compte  des  kilomètres  payés  par  les  voya- 
geurs au  cocher,  il  suffira  de  compter  tous  les  points  sur  le  carton;  et 
si  l'on  veut  bien  donner  un  prix  unique  par  kilomètre  avec  une  sur- 
charge pour  le  premier  kilomètre  de  chaque  location,  on  arrivera 
ainsi  à  une  grande  facilité  et  à  une  grande  certitude  de  contrôle. 


ACADÉMIE  DES  SCffîNGËS 

Cimipléiiieèl  éem  ûeiMèrem  mémiÊétâ 


Mcciiercheii  sor  les  œols  A  doiillle  geitaif5  «i  sui^  lés  itarfgliles  ée 
im  duplicité  miNMimeiMie  ches  Ie«  dtoeaivk,  fiar  M.  C.  •»■«■(€.  — 

On  ne  croit  plus  aujourd'hui  que  la  duplicité  monstrueuse  résulte  de 
la  fusion  de  deux  embryons  développés  silr  des  vitellus  distincts,  et 
on  ^droet  que  la  coexistence  des  deux  embtyons  sur  un  vitellus 
Unique  est  le  point  de  départ  de  tous  les  cas  de  duplicité  monstrueuse. 
Mes  recherches  stir  ce  sujet  me  permettent  actuellement  d'aller  plus 
loiu)  et  d'affirmer ^ue  pour  qu'il  y  ait  fortnsition  d'tm  monstre  double, 
il  ne  suffit  pas  qu'ils  naissent  sur  un  vitellus  unique,  il  faut  encore 
qu'ils  naissent  sur  une  aire  transparente  ilnique  ou,  en  d'autres 
termes^  sur  un  blastoderme  provenant  d'utile  cicatricule  unique. 

^*  15,  t.  VII,  i3  avril  1865.  '  ^ 
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Sur  un  «ou vel  acide  aronuitlque,  note  de  H.  A.  Naipiet. — «  J  ai 

préparé  du  thymol  en  agitant  de  Tessencc  de  thym  avec  une  solu- 
tion concentrée  de  potasse,  ajoutant  ensuite  de  Teau  au  mélange  et 
décomposant  la  couche  aqueuse  par  un  acide.  Le  thymol  vient  former 
a  la  surface  une  couche  huileuse  que  Ton  sépare  et  qui,  soumise  à  la 
distillation,  passe  entre  30  et  35  degrés. 

«  Si  l'on  place  le  thymol  ainsi  obtenu  dans  un  matras,  que  Ton  y 
projette  des  fragments  de  sodium  et  qu*on  chauffe  la  masse  à 
150  degrés  environ,  en  même  temps  qu'on  y  dirige  un  courant 
d'acide  carboi^que  sec,  il  se  produit  la  réaction  indiquée  par  Téqua- 

lion  suivante  :  2Ga*  -f-  Wm^^a  -h  J|!  |  =  ^l  ^  2G"H«N'a«. 

«  Pour  isoler  le  nouvel  acide,  ou  arrètel'opérationdès  que  la  masse 
est  dévenue  solide.  On  traite  celle-ci  par  Teau  et  on  la  sursature  par 
lacide  acétique.  On  ajoute  ensuite  au  liquide  assez  de  carbonate 
d. ammoniaque  pour  lui  donner  une  réaction  alcaline,  on  agite  et  on 
sépare  la  partie  aqueuse  d'une  couche'  huileuse  formée  de  thymol 
inattaqué.  La  couche  aqueuse,  aprèa  avoir  été  concentrée  par  leva- 
poration,  est  traitée  par  un  excès  d'acide  acétique.  Dans  ce  cas,  et 
sans  que  j'aie  pu  encore  en  déterminer  les  causes',  tantôt  le  nouvel 
^cide  se  précipite,  tantôt  il  reste  en  dissolution  ;  dans  tous  les  cas,  on 
l'otitient  facilement  en  agitant  la  liqueur  avec  de  l'éther,  et  en  sou- 
mettant la  liqueur  éthérée  àl'évaporation.  Le  nouvel  acide  ainsi  pré- 
paré, et  pour  lequel  je  propose  le  nom  d'acide  thymicylique,  est  loin 
d'être  pur.  Pour  le  purifier,  on  le  dissout  dans  l'eau  bouillante  et  on 
le  fait  cristalliser  par  le  refroidissements  11  faut  avoir  soin,  pour  ne 
rien  perdre,  de  faire  les  dissolutions  dans  un  appareil  distiîlatoire, 
la  vapeur  d'eau  entraînant  en  effet  des  quantités  notables  d'acide 
thymicylique.  Cet  acide  se  dépose  de  sa  solution  dans  l'eau  ^us 
forme  de  jolies  petites  aiguilles  cristallines^  on  achève  de  le  purifier 
par  deux  ou  trois  cristallisations  dans  l'alcool.  Soumis  à  l'analyse, 
il  a  donné  les  nombres  suivants,  qui  concordent  avec  ceux  qu'exige 
la  formule  €<iHi«a' :  . 

ANALYSB  TirfORIK 

€ '..»...      68,55        68,04 

H 7,63         7,21 

«  L'acide  thymicylique  cristallise  de  sa  solution  alcoolique  en  cris- 
taux volumineux  et  transparents. Hest  peu  soluble  dans  feau  froide, 
plus  soluble  dans  l'eau  bouillante  et  extrêmement  soluble  dans  1  al- 
cool et  l'éther.  Il  fond  à  117  degrés  et  ne  présente  point  le  phéno- 
mène de  la  surfusion  lorsqu'il  est  pur.  » 

MM.  Naquet  a  reconnu  plus  tard  que  cet  acide  avait  été  trouvé  et 
décrit  par  MM.  Kolbeet  Lautemann,  sous  le  nom  d'addethymolique. 
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Api^Ucatioii   de  la  lomlère  éleetrlqve  (tabès  4e  CSeUer)  A  l'é- 
elairef  e  eoiie  Tean,  pmr  H.  Paal  CServaia.  —  L'appareil  a  été  COn- 

slruit  par  M.  Ruhmkorff,  qui  s'est  acquitté  de  ce  soin  avec  son  habileté 
et  sa  complaisance  habituelles.  C'est  une  caisse  ou  marmite  en 
bronze,  montée  sur  quatre  pieds,  et  son  couvercle  est  hermétique- 
ment appliqué  au  moyen  de  vis  de  pression  serrant  entre  les  deux 
surfaces,  ainsi  mises  au  contact,  une  rondelle  annulaire  en^caout-  i 
chouc.  Au  couvercle  est  attaché  un  anneau  servant  à  la  suspension 
de  TappareH  optique.  La  caisse  étanche  renferme  deux  éléments  au 
bichromate  de  potasse,  fermés  à  leur  tour  par  des  plaques  que  main- 
tiennent des  lames  de  cuivre  solidement  vissées.  Les  pôles  du  courant 
fourni  par  les  deux  éléments  peuvent  être,  à  volonté,  mis  en  com- 
munication avec  la  bobine,  et  le  courant  induit,  fourni  par  oelle-ci, 
est  porté  au  dehors  à  travers  la  paroi  inférieure  du  récipient,  et 
transmis  au  tube  de  Geisler  par  des  fils  enveloppés  de  caoutchouc. 
Ce  tube,  d'une  forme  appropriée  et  rempli  d'acide  carbonique,  est 
enfermé  dan&  un  cylindre  en  verre,  à  parois  épaisses,  muni  d'arma-  # 
tures  en  cuivre  et  dans  lequel  l'eau  ne  peut  pénétrer.  C'est  la  partie 
éclairante  de  l'appareil.  On  obtient  avec  cet  instrument  une  lumière 
douce,  mais  très-sensibje  et  en  tout  semblable  à  celle  que  le  génie 
militaire  et  les  mineurs  emploient  maintenant.  Elle  ressemble  sous 
certains  rapports  à  celle  que  donnent  les  animaux  phosphorescents, 
quoique  plus  intense.  Elle  peut  être  aperçue  d'assez  loin,  même 
lorsque  l'appareil  fonctionne  à  plusieurs  mètres  sous  l'eau.  Jl  n'est 
pas  douteux  qu'elle  ne  doive  attirer  le  poisson,  comme  le  fait  aussi  la 
phosphorescence  de  certaines  espèces,  et  l'on  pourrait  également  s'en 
servir  pour  éclairer  des  espaces  restreints,  situés  au-dessous  de  In 
surface  de  l'eau,  ou  pour  instituer  des. signaux  flott|mts.  M>  le  capi- 
taine de  vaisseau  Devoulx,  commandant  les  côtes  sud  de  la  France,  a 
vu  fonctionner  cet  appareil  dans  le  port  de  Cette,,  au  mois  de  sep- 
tembre dernier.  Il  est  resté  pendant  neuf  heures  immergé,  et  il  a 
éclairé  pendant  six  heures  dans  ces  conditions,  bien  que  je  l'eusse 
apporté  tout  chargé  de  Montpellier.  La  phosphorescence  peut  être 
de  plus  longue  durée.  Un  second  essai  fait  à  Port-Vendres,  à  bord  du 
Favori  (capitaine  Trolabas),  m'a  également  réussi. 

De  re:KiflteBce  dee  aibrea  eortleales  op  llbérieaaee  dans  le  syatéaie 
Ugaeax  des  vé^étaax,  par  H.  Ad.  C:hatiB.  -—  Coiiclusion.  —  a  Les 

fibres  libériennes  n'appartiennent  pas  exclusivement  au  système  cor- 
tical de  la  tige  ;  elles  peuvent  même  manquer  complètement  a  la 
région  corticale  et  être  transposées  dans  lesjstème  ligneux  (Pétasites). 
Les  observations  faites  sur  la  tige  doivent  être  étendues  aux  feuilles  ; 
enfin,  les  modes  variés  de  répartition  des  fibres  libériennes  dans  les 
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zones  vasculaires  peuvent  être  rattachés  à  trois  types.  Une  autre  fois 
je  rechercherai  quels  enseignements  ressortent,  pour  Thisloire  phy- 
siologique des  fibres  libériennes,  des  faits  précédents  et  de  quelques 
autres  en  connexion  intime  avec  eux.  » 

fireffes  •almale»»  pai^  H.  lllantec«na« —  «  J'ai  greffe,  dit-il,  Ct 

pour  plusieurs  classes  d'animaux,  presque  tous  les  organes.  Il  y  a 
des  tissus  qui  sont  atteints  de  la  dégénération  grasse,  il  y  en  a  qui 
végètent  dans  le  nouvel  organisme  en  y  contractant  des  adhérences 
par  de  nouveaux  vaisseaux  et  du  tissu  conjonctif .  Dans  la  grenouille, 
le  testicule  continue  à  produire,  des  zoospermes  ;  l'estomac,  après 
avoir  contracté  des  adhérences  vasculaires,  produit  toujours  du  mu- 
cus et  du  suc  gastrique.  Après  vingt-sept  jours,  j'ai  pu  obtenir  des 
digestions  artiGcielles  parfaites  avec  l'estomac  greffé.  La  rate  peut 
vivre  longtemps  dans  un  autre  organisme  chez  les  batraciens,  et  peut 
même  augmenter  de  poids.  L'ergot  du  coq  peut  vivre  Tespace  de 
huit  ans  dans  l'oreille  d'un  bœuf,  en  acquérant  le  poids  de 
396  grammes. 

.  \mîmmemuK  latlcifères  de  qoekineii  plante»  dm  Bgèwilt  par  ■•  Mmà. 

Netto.  -«-  Une  coupe  transversale  pratiquée  dans  une  jeune  branche 
du  mikania  scandeiis  fait  voir  plusieurs  faisceaux^Ugneux,  séparés 
entre  eux  pai'  de  larges  bandes  parenchymateuses  que  je  désignerai 
sous  le  nom  de  rayons  médullaires.  En  face  de  chacun  de  ces  rayons 
•  aux  cellules  jeunes,  bleuâtres  et  finement  serrées,  il  existe  dans 
Vécorce  une  lacune  vasiforme  parfaitement -circulaire,  entourée  de 
cellules  un  peu  plus  longues  que  les  cellules  adjacentes  et  surtout 
plus  développées  que  celles-ci,  ce  qui  donne  à  la  lacune  T^ispect  d'un 
puits. 

Si  l'on  cherche  a  suivre  les  modifications  et  le  développement  de 
cette  structure  dans  une  partie  plus  figée,  on  remarque  que  chaque 
rayon  médullaire  s'est  allongé  considérablement,  tout  en  gardant 
sa  largeur  primitive.  Ses  cellules  n'ont  plus*  les  caractères  d'un 
tissu  naissant  comme  dans  le  premier  ftge;  maintenant  elles  sont 
plus  amplifiées,  et  on  les  voit  se  serrer  autour  d'un  conduit  grêle 
et  lisse  qui,  partant  horizontalement  des  régions  dé  la  moelle,  vient 
aboutir  aux  parois  du  tube  ou  lacune  de  l'écorce. 

Considérant  ce  conduit  comme  une  ramification  des  taticif^res, 
j'ai  cherché  à  voir,  au  moyen  de  coupes  verticales,  s'il  y  en  avait 
dans  la  moelle,  et  non-seulement  je  les  y  ai  trouvés,  mais  encore 
je  me  suis  assuré  que  le  conduit  des  rayons  médullaires  en  faisait 
<  partie  après  son  entrée  dans  l'étui  médullaire.  J'ai  examine  ensuite 
les  lacunes  ou  méats  de  l'écorce  ainsi  que  les  conduits  transversau.v, 
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et  je  les  ai  vus  pleins  de  ce  même  suc  lagèremenl  blanc  et  dont  Tabon- 
dance  rend  cette  liane  irès-lactescente. 

Le  tube  de  Técorce  que  j'ai  désigné  sous  le  nom  de  lacune  est  régu- 
lièrement limité  par  le  cercle  des  cellules  allongées  qui  Tentourent; 
il  n'a  pas  de  diaphragmes  ou  cloisons  à  l'intérieur  ;  il  offre  en 
somme,  comme  les  vaisseaux  du  bois,  un  libre  passage  au  suc  dont 
il  est  engorgé.  Je  le  classe  dans  l'ordre  des  lacunes  laticifères  que 
Ton  a  observées  dans  quelques  plantes  lactescentes,  avec  ceci  de 
'particulier,  quMci  la  communication  entre  ce  méat  et  les  vaisseaux 
du  latex  de  la  moelle  est  établi,  d'une  manière  non  équivoque,  au 
moyen  des  ramifications  transversales. 

En  résunié,  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  me  porte  à  croire  qu'une 
circulation  active  et  régulière  a  lieu  entre  les  vaisseaux  du  latex  de  la 
moelle  et  le  conduit  ou  méat  laticifcre  del'écorce  de  cette  liane. 

Afltion  dn  cyaaato  de  potwe  «nr  l'éther  monodhloracétl^Me)  par 

■U  Alexandre  Saytseff.  —  Si  l'on  introduit  dans  un  ballon  i  00  gram- 
mes d'éther  monochloracétique,  étendu  de  9  ou  10  volumes  d'alcool 
à  90  pour  100,  çt  100  grammes  de  cyanate  de  potasse,  et  si  l'on  fait 
bouillir  ce  mélange  pendant  quinze  heures  environ,  il  se  forme  un 
abondant  dépôt  de  chlorure  de  potassium.  On  décante  le  liquide 
encore  bouillant  du  précipité,  qu'on  extrait  encore  quelquefois  par 
l'alcool.  Des  extraits,  réunis  on  distille  environ  les  —  et  on  ajoute 
au  reste  une  quantité  suffisante  d'éther,  qui  précipite  une  couche 
jaunâtre,  à  moitié  cristalline.  La  couche  supérieure,  qui  consiste 
principalement  en  alcool  et  en  éther,  laisse  à  la  distillation  un  corps 
blanc,  cristallin,  qu'on  obtient  bien  pur  après  deux  ou  trois  cristal- 
lisations dans  l'alcool.  L'analyse  et  l'étude  des  propriétés  de  ce  corps 
ont  montré  que  c'est  l'éther  allophanique,  ^«H«N<0'- 

On  verse  la  couche  inférieure  dans  une  petite  quantité  d'eau  froide; 
il  se  précipite  un  peu  d'éther  .allophanique,  qui  éj^it  tenu  en  so- 
lution dans  cette  couche.  En  ajoutant  à  la  solution  aqueuse  un  peu 
d'acide  sulfurique,  et  en  refroidissant  le. tout,  on  voit  se  séparer  des 
cristaux  d^un  acide.  On  convertit  cet  acide  en  sel  de  plomb  et  on  le 
décompose  par  l'acide  sulfhydrique.  C'est  ainsi  qu'on  obtient  cet 
acide  pur. 

Les  analyses  exécutées  avec  ce  corps  desséché  sur  de  l'acide  sulfu- 
rique ont  donné  les  résultats  qui  conduisent  à  la  formule  €^H*<»N*#^ 
L'acide  pur  cristallise  en  petites  tablettes  rhomboïdales  obliques. 
Il  est  très-peu  soluble  à  froid  dans  l'eau,  l'alcool  ou  l'éther;  l'élé- 
vation de  la  température  augmente  sa  solubilité.  En  considérant 
que  ce  nouvel  acide  se  convertit  en  acide  glycolique  et  qu'il  se  forme 
de  Téther  rnppQcbloracétique  et  du  cyanate  de  potasse  en  présence 
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de  Teau,  on  peut  conclure  que  c'est  de  Tactde  allophanique  dans 
lequel  un  atome  d'hydrogène  est  remplacé  par  le  groupe  monoato- 
mique  ^Wo.j5*H»o,  roxéthylglycolyle;  c'est  pourquoi  je  propose 
de  le  nommer  acide  oxéthylglycolylallophanique! 


MMice  dn  hnM  iO  wvHl 

M.  Claudet,  le'célèbre  photographe,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  assiste  à  la  séance. 

—  M,  de  Saint-Venant  adresse  deux  notes  très-importantes,  l'une 
sur  un  nouveau  théorème  de  mécanique  relatif  aux  forces  vives  dues 
aux  mouvements  vibi'atoires  ;  l'autre  sur  un  moyen  pratique  et  élé- 
mentaire d'évaluer  très-approximativement,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas,  la  flexion  et  Textension  d'un  système  élastique,  dues  à 
un  choc.  'Nous  publierons  c^s  deux  notes  dans  notre  prochaine 
livraison. 

—  MM.  Boivin  et  Loiseau,  rafBneurs  à  la  Villette,  déposent  un 
paquet  cacheté  que  l'Académie  accepte. 

—  M,  Becquerel  lit  le  résumé  d'un  mémoire  sur  l'ensemencement 
la  production,  les  prix  et  la  consommation  du  froment  en  France,  en 
rapport  avec  la  population  et  les  influences  atmosphériques.  Les 
faits  ou  rapprochements  principaux  qui  ressortent  des  documetits 
officiels  traduits  en  courbes  graphiques  sont  :  En  faisant  passer 
une  ligne  droite  par  les  points  correspondants  aux  recensements  de 
1806  à  1850,  la  ligne  brisée  qui  est  le  lieu  géométrique  des  nom-  * 
ères  représentant  la  population  s'écarte  autant  au-dessus  quau 
dessous  de  cette  ligne,  dans  des  limites  assez  restreintes  pour  être 
considérées  comme  la  direction  moyenne  de  l'accroissement  des 
populations.  Les  deux  surfaces  au-dessus  et  au-dessous  sont  sensible- 
ment égales.  Oh  en  pourrait  exclure  que  de  37  382  225,  en  1861, 
le  chiffre  de  la  population  devra  être  en  1900  de  42  139  397^..  Les 
différences  dans  les  productions  sont  quelquefois  considérables  d'une 
année  à  l'autre.  La  production  va  en  iiugmentant  depuis  48  ans.  Les 
prix  tendent  à  se  confondre  avec  les  prix  moyens. 

'  — ^f .  de  Quatrefages  présente,  au  nom  de  M.  Gabriel  de  Mortillet, 
une  note  en  réponse  aux  assertions  de  M.  Eugène  Robert,  qui  vou- 
drait voir  dans  les  silex  de  Pressigny-le-Grand,  les  cjéchets  de  Tindus- 
trie  assez  récente  des  pierres  à  fusil.  M.  de  Mortillet opposait  d'abord 
h  M.  Robert  une  fin  de  non  recevoir  prise  dans  cette  circonstance, 
qu'il  place  Pressigny- le  Grand  dans  un  département  voisin. 
Mais  M.Decaisne,  prenant  la  balle  au  bond,  affirme  qu'appelé  Tau- 
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tomne  dernier  à  Pressigny-Ie-Grand  (Indre-et-Loire),  là  même,  où 
Ton  a  signalé  des  multitudes  d* armes  en  pierre,  il  a  pris  auprès  do 
personnes  très-honorables  des  renseignements  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  ce  fait,  que  des  ouvriers  ambulants  venaient  chaque  année 
utiliser  les  silex  piromaques  si  abondant  sur  ces  coteaux,  pour  les  trans- 
former en  pierres  à  fusil.  Un  petit  hameau  du  voisinage  porte  même 
encore  le  nom  de  fusilier.  Les  assertions  de  M.  Eugène  Robert  sont 
donc  parfaitement  justifiées,  et  nous  avons  la  certitude  qu*il  recher- 
che avec  ardeur  la  vérité  des  faits.  Ses  tendances  sont,  il  est  vrai, 
contraires  à  celles  de  M.  de  Mortillet,  qu'à  notre  grand  regret  H.  de 
Quatveiages  tend  à  partager  depuis  quelque  temps.  Si  nous  avions 
bien  compris,  le  savant  académicien  serait  allé  jusqu'à  reprocher  à 
M.  Robert,  de  vouloir  que  les  peuplades  nomades  ayant  pour  armes  ^ 
les  silei  taillés  aient  une  origine  commune  et  soient  venues  del'orienl. 
Or,  personne  ne  défendait  mieux  l'unité  deberceau  du  genre  humain, 
que  M.  de  Quatrefages.  Plus  on  avance,  et  plus  il  devient  certain 
que  la  dispersion  de  Babel  a  été  le  point  de  départ  de  ces  troupes 
qui,  en  s'éloignant  après  la  confusion  des  langues,  sont  descendues 
jusqu'au  dernier  degré  de  l'échelle,  mais  sont  revenues  plus  tard  à 
la  civilisation  grâce   aux   traditions   qu'elles,  avaient  conservées, 

—  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  a  présenté  la  suite  de  ses  Recher- 
ches sur  les  perturbations  périodiques  de  la  température  dans  les 
mois  do  février,  mai,  août  et  novembre. 

Dans  la  première  partie  de  sa  communication,  il  a  complété  sa 
noie  du  24  mars  en  rappelant  les  principaux  documents  déjà  publiés 
et  çn  publiant  des  documents  nouveaux  qui  établissent  celte  pertiHr- 
bàtion  atmosphérique  observée  a  Saint-Pétersbourg,  Berlin,  Dresde,  ^ 
Prague,  Bruxelles,  Versailles,  Paris,  Toulouse,  Saint-Louis  (au 
Sénégal),  etc.,  puis  il  a* discuté  à  ce  point  de  vue  de  courtes  séries 
d'observations,  faites  en*trois  points  de  l'hémisphère  austral  :  Hobar- 
town  (ile  de  Van  Diémcn),  Sainte-Hélène  et  Papecke,  dans  Tilc  de 
Tahiti.  Celle  dernière  série,  bien  que  ne  portant  que  sur  trois  années, 
semble  montrer  aussi  clairement  que  le  phénomène  se  produit  au^si 
dans  l'autre  hémisphère. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  lecture,  l'auteur  a  cherché  à  faire 
ressortir  plus  nettement  encore  le  fait  qu'il  veut  prouver  :  c'est  que 
toutes  les  périodes  d'années  ne  sont  pas  identiques  entre  elles  quand 
''on  les  étudie  au  point  de  vue  de  ces  perturbations.  Il  croit  enfin 
pouvoir  conclure  de  la  discussion  nouvelle  à  laquelle  il  s'est  livré  sur 
les  observations  de  Paris,  que  le  petit  groupe  de  six  dnhécs  qui 
entoure  1835,  'maximum  des  astéroïdes  de  novenibre,  offre,  pou- 
ce phénomène,  un  contraste  absolu  avec  le  petit  groupe  des  six  an- 
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nées  qui  entoure  1^47-1848,  moment  du  maximum  deg  astéroïdes 
d'août. 

*-  M,  Pouilfet,  au  nom  de  M.  A,  Cazin,  présente  uqe  suite  à  ses 
recherches  sur  les  lois  des  courants  interrompus. 

«  J'ai  communiqué  à  l'Âçadémie,dans  la  séance  du  26  sept.  i864, 
quatre  lois  relatives  au  courant  discontinu  qui  traverse  une  bobine; 
elles  conduisent  à  la  formule 


ni 


(l'  — 1")R 


=  K; 


dans  laquelle  on  désigne  par  n,  le  nombre  des  interruptions  dans 
Tunité  de  temps;  I,  l'intensité  du  courant  continu;  T,  Tintensité 
moyenne  du  courant  discontinu,  lorsque  la  bobine  est  remplacée 
par  un  fil  d'égale  résistance,  sans  circonvolution; 

l'%  ceUe  du  courant  discontinu,  Iqrsque  la  bobine  est  dans  le 
circuit; 

R,  la  résistance  totale  du  circuit  ; 

Kl  une  constai^te  qui  dépend  de  la  bobine  et  des  unités  adoptées. 

a  Depuis  cette  époque  j'ai  vériiié  cette  formule  en  substituant  au 
voltamètre  une  boussole  destangentes;  deplusj'ai  fait  varier  la  nature 
de  la  pile,  et  la  quatrième  loi  prend  une  forme  un  peu  plus  générale: 
Si  l'on  change  le  nombre  et  la  nature  des  couples  de  la  pile,  en 
réglant  la  résistance,  de  sorte  que  I  ne  change  pas,  la  valeur  de 
V-^V  est  inversement  proportionnelle  à  la  résistance  R.  J'ajouterai 
que  la  valeur  de  K  est  indépendante  des  modifications  que  l'on  fait 
subir  à  l'étincelle  de  rupture  :  ainsi  cette  étincelle  est  successivement 
de  plus  courte  durée  quand  elle  éclate  dans  l'air,  dans  Talcool,  dans 
l'eau  distillée,  et  enfin  quand  on  fait  communiquer  la  pointe  de  pla- 
tine et  le  mercure  de  l'interrupteur  respectivement  avec  les  deux 
tfrmatures  d'un  condensateur;  mais  K  reste  invariable.  Je  reviendrai 
plus  tard  sur  les  propriétés  de  cette  étincelle,  et  sur  la  méthode  que 
j'emploie  pour  mesurer  sa  durée.  J'indiquerai  seulement  ici,  que 
l'étincelle  jaillit  devant' un  disque  circulaire  portant  des  perles  équi- 
distantes  sur  sa  circonférence,  et  tournant  avec  une  vitesse  connue. 
On  peut  régler  cette  vitesse,  de  sorte  que  les  arcs  brillants  produits 
par  les  images  de  l'étincelle  dans  les  perles  aient  des  longueurs 
égales  aux  intervalcs  obscurs,  et  déduire  de  là  sa  durée. 

«  Voici  maintenant  deux  lois  que  je  crois  nouvelles  et  qtii  fout  suite 
aux  précédentes. 

«  Cinquième  loi.  Lorsqu'on  établit  un  fil  de  dérivation,  sans  circon- 
volutions, entre  la  pointe  de  platine  et  le  mercure  de  l'interrupteur* 
convenablement  réglé,  l'efTet  des  réactions  de  la  bobine  placée  dans 
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le  circuit  principal  est  de  diminuer  Tintensité  moyenne  dans  ce  cir- 
cuit, et  de  l'augmenter  dans  le  circuit  dérivé,  de  quantités  inverse- 
ment proportionnelles  aux  résistances  de  ces  circuits. 

Soient  R,  la  résistance  du  circuit  principal  ;  (rintervalle  de  déri* 
va  tien  est  «négligeable)  ; 

R',  celle  du  fil  de  dérivation  ; 

]\  rintehsité  moyenne  du  courant  discontinu  dans  le  circuit  prin- 
cipal, lorsque  la  bobine  est  remplacée  par  un  fil  d'égale  résistance; 

i\  celle  du  courant  discontinu  dans  le  circuit  dérivé,  les  circon- 
stances étant  les  mêmes; 

V\  Tintensité  moyenne  du  courant  discontinu  dans  le  circuit  prin- 
cipal, lorsque  la  bobine  y  est  placée; 

i'\.  celle  du  courant  dérivé  dan$  les  mêmes  circonstances. 

La  loi  est  représentée  par  la  formule 

r— 1"  _  R^ 

i"— »'~R 

Voici  quelques  nombres,  obtenus  a  Taide  de  la  boussole  des  tan-  . 
gentes.  L'unité  d'intensité  est  celle  d'un  courant  capable  de  dégager 
Qmgr^Qg«29  d*hydrogènepar  minute;  elle  correspond  à  une  déviation 
de  45"*  de  ma  boussole.  L'unité  de  résistance  est  celle  de  1  mètre  de 
fil  de  platine,  à  la  température  ordinaire,  ayant  0'°'",115  de  diam. 
Le  nombre  des  interruptions  est  475  par  minutes.  La  bobine  est  celle 
qui  a  été  décrite  précédemment. 


r 

r-1" 

<"— t' 

R 

W 

(!'— l")  R 

(r-î')R' 

1,0188 
1,0058 
2,3560 
0,8441 

0,0910 
0.1314 
0,5649 
0,0454 

0,0718     . 
0,0670 
0,0995 
0,0329 

0,518 
0,520 
0,524 
1,487 

0,588 
1,011 
2,971 
2,008 

0,047 
0,068 
0,296 
0,067 

0,042 
0,068 
0,295 
0.066 

L'égalité  des  t>roduit8  (P— r^R^  (i''—i')^'  dans  chaque  ligne 
horizontale  de  ce  tableau  démontre  la  formule  précédente. 
'  Cette  loi  régit  les  faits  observés  par  M.  de  la  Rive,  en  1843,  qui 
l'ont  conduit  au  condensateur  électro- chimique;  elle  se  vérifie  en 
effet  avec  le  voltamètre,  comme  avec  la  boussole,  mais  moins  exac- 
tement.* 

Les  modifications  subies  par  Tétincelle  de  rupture,  par  exemple 
son  accroissement,  quand  la  résistance  du  fil  de  dérivation  augmente, 
n*ont  aucune  influence  sur  la  loi. 

La  théorie  des  extra-courants,  directs  et  inverses,  explique  cette  loi 
lorsqu'on  admet  que  l'effet  de  l'inductioi)  est  purement  dynamique. 
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Soient  : 

E,  la  force  électro-motrice  de  la  pile  ; 

Ri,  la  résistance  totale  R  -H  R'  ; 

T,  la  durée  de  rimmersioii  de  la  pointe  de  platine  de  l'interrupteur 

dans  le  mercure; 

Tj  celle  de  Témei^sion  de  cette  pointe  ; 

n,  le  nombre  des  interruptions  dans  Tunité  de  temps. 

Lorsque  la  bobine  est  remplacée  par  un  fil  d'égale  résistance,  Tin-i 

>    •       *  .       ».  ■       '  E 

tensité  du  courant  discontinu  est  constamment  î^,  pendant  l'immer- 

E 
sioo,  et  jr  pendant  l'émersion  ;  car,  à  cause  de  la  faible  longueur  du 

circuit,  on  peut  admettre  que  le  changement  d'intensilé  est  instan- 
tané. Par  conséquent,  l'intensité  moyenne  observée  dans  le  circuit 
principal  est 

(1)  1'="^'^  ''^' 


R        R, 

et  dans  le  «ircuit  dérivé,  elle  est  seulement 

n  ET' 


(2)  i'  = 


RT' 


car  pendant  l'immersion,  comme  l'intervalle  de  dérivation  est  négli- 
geable, le  courant  dérivé  l'est  aussi. 

Supposons  maintenant  la  bobine  placée  dans  le  circuit  principal  : 
Lorsque  l'immersion  à  lieu,  l'intensité,  que  je  désignerai  par  t,  vafie 

de  p-  à  ^,  la  durée  T  étant  suffisamment  grande;  et  à  une  époque  ( 

quelconque  com])tée  à  partir  du  moment  où  la  pointe  touciic  le  mer- 
cure, on  a,  pour  déterminer  la  loi  de  variation,  l'équation  (die  lehre 
vom  Galvanismus^  par  Wiedeman,  p.  Hi) 

iR  =  E-P*^. 

,  où  P  désigne  le  potentiel  de  la  bobine  sur  elle-même. 
L'intégrale  générale  de  celte  équation  est        : 

C  étant  la  constante  arbitraire. 
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E 
Pour  la  (Icterminer,  on  a  la  condition  (  =  0,t=:  s.-,  par  suile, 

.     E      /E      E\    _K- 
L'intensité  totale  pendant  la  durée  T  de  Timmersion  est 


/ 


Pendant  Témersion  de  la  pointe  de  platine,  l'intensité,  que  je  dési- 

E      E 
gnerai  par  t,,  décroit  de  ^  à  ^  >  et  à  une  époque  t  comptée  à  partir 

du  moment  où  la  pointe  cesse  de  toucher  le  mercure,  on  a  pour 
déterminer  la  loi  de  variation, 

.    tiR,  =  E-Prf7 
d'où  l'on  tire,  comme  précédemment, 

Cela  posé,  les  intensités  moyennes,  observées  dans  le  circuit  prin- . 
cipal  et  dans  le  circuit  dérivé  sont 


(3)  1"  =  npidl  -H  n  H'  udt  ; 


0  0 

(4)  i"  ==  np'  i,dt , 

0   . 

Si  Ton  suppose  T  et  T'  assez  grands  pour  que  l'état  permanent 

D  D 

soit  atteint  dans  chaque  période,  on  peut  regarder  ^  ""  p^  et  ^  ""  p" 
comme  négligeables,  et  par  suite  on  a  simplement 

-  -W^  R,  \K     RJ'     • 
Des  équations  (1),  (2),  (3),  (i)  on  tire  immédiatement  : 

r— i"_R' 

pTUÏT-R'C.  q.  1.  a. 
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Sixième  loi.  La  loi  des  équivalents  éledroHJiiimcpieff  esk  appli- 
cable à  un  conrant  discontinu  qui  traverse  une  bobine. 

Je  Hie  suis  servi  des  coyples  de  Daniel,  ayant  comme  éléments  posi- 
tifs de  petites  lames  de  cuivre,  plongées  dans  une  solution  de  sulfate 
de  cuivre  pur,  et  d'un  voltamètre  à  sulfate  de  cuivre.  Le  poids  du 
métal  déposé  sur  Télectrôde  négatif  est  égal  au  poids  du  métal  déposé 
sur  chaque  lame  de  cuivre  de  la  pile  lorsque  celle-ci  est  bien  isolée. 
M.  Matteucci, .  qui  s'était  servi  du  voltamètre  à  eau,  avait  trouvé  la 
quantité  d'hydrogène  dégagé  inférieure  à  celle  qui  représentait  la  loi 
d'équivalence,  et  il  avait  attribué  cette  différence  aux  phénomènes 
secondaires  que  présente  Télectrolyse  de  Tenu.  Mes  résultats  sont 
conformes  à  l'opinion  du  savant  italien. 

Si  l'on  rapproche  cette  loi  de  celle  que  M.  Soret  a  communiquée  à 
l'Académie  le  12  septembre  1864,  on  peut  dire  que  ni  les  réactions 
intérieures,  ni  les  réactions  extérieures,  dans  un  circuit  interrompu, 
ne  troublent  l'équivalence  des  actions  chimiques  intrapolaires  et 
extrapolaires. 

—  M.  Camille  Dareste  présente  de  nouvelles  recherches  sur  la 
production  artificielle  des  anomalies  de  l'organisation.  Nous  en  pu- 
blierons l'analyse  dans  la  prochaine  livraison. 

-^M.  Babinet  présente^au  nom  de  MM.EngardetPhilipon,un  nou- 
vel hygromètre  appelé  hydro-baromètre^pronostiqueur  du  temps  : 
cet  hygromètre  a  pour  base  l'ivoire,  dont  ces  messieurs  étudient 
depuis  quatre  ans  les  propriétés  et  qu'ils  ont  reconnu  être  la  sub- 
stance la  plus  sensible  aux  influences  atmosphériques.  Us  affirment, 
et  M.  Babintît  l'aurait  constaté,  qu'il  indique  un  ou  deux  jours  à 
^avance'  les  variations  de  l'atmosphère. 

-^  M.  Rayer  présente  avec  de  très  grands  éloges  un  grand  Ira* 
vail  de  M.  le  docteur  Chenu,  médecin  miKtaire^  suf  la  statistique 
chirurgicale  de  l'armée  de  Crimée. 

— M.  Morin  présente  le  rapport  qu'il  a  fait  à  M*  le  minisire  des  ira- 
Vaux  publics,  à  la  suite  de  la  mission  qui  loi  avait  étécontiée,  d'aller 
étudier  en  Allemagne  la  grande  question  de  l'instruction  publique. 
Il  lit  la  partie  de  ce  rapport  relative  aux  écoles  professionnelles  de 
divers  degrés,  depuis  celles  qui  correspondent  à  notre  école  poly- 
technique, jusqu'à  celles  qui  ressemblent  plus  à  notre  École  centrale 
des  arts  et  métiers,  et  de  nos  écoles  de  Châlons  et  d'Angers. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

Avis.  — Nos  lecteurs  comprendront  que  les  occupations  {graves  et 
nombreuses  de  la  semaine  sainte  et  des  fêtes  de  Pâques  aient  fait  nailre 
en  nous  la  pensée  de  composer  en  grande  partie  la  livraison  actuelle 
des  Mondes  avec  la  table  du  VP^  volume,  que  beaucoup  d'abonnés 
attendent  avec  une  sorte  d'impatience. 

Si  nos  tables  étaient  rédigées  aussi  sommairement  que  celles  des 
autres  feuilles  périodiques,  nous  pourrions  les  donner  avec  la  der- 
nière livraison  de  chaque  volume;  mais  leur  plus  grande  étendue  est 
un  bienfait, et  nous  demandons  qu'il  nous  fasse  pardonner  les  retards 
dont  ons*est  plaint  quelquefois.  Nous  ferons,  au  reste,  de  nouveaux 
efforts  pour  que  l'on  attende  le  moins  possible. 

AMociation  seientfaqoe. — Paraissant  |)lus  tôt,  nous  avons  le  plaisir 
d'annoncer  à  temps  que  l'Association  pour  l'avancement  de  l'Astro- 
nomie, de  la  météorologie  et  de  la  physique  tiendra  sa  séance  géné- 
rale et  annuelle  le  mercredi  i9  avril,  à  huit  heures  du  soir,  à  la  Sor- 
bone.  Élection  du  bureau  et  du  conseil  pour  l'année  1865-66.  — 
Prix  et  encouragements  décernés.  —  Communications  scientifiques 
des  membres  de  l'Association  et  des  membres  des  sociétés  savantes. 

Bevae  «raM  do  progrès.  —  Notre  revue  orale  du  progrès  aura 
lieu  dé(ioiiivement  jeudi  prochain, '20  avril,  à  huit  heures  précises  du 
soir,  daos  la  salle  de  la  Société  d'encouragement,  44,  rue  Bonaparte. 
Le  programme  sera  envoyé  de  bonne  heure  à  nos  abonnés  et  aux 
membres  des  sociétés  savantes. 

Si  nous  obtenons  assez  tôt  Taûtorisation,  et  si  le  temps  est  très- 
beau  vendredi  ou  samedi  soir,  nous  ménagerons  à  nos  auditeurs  une 
brillante  soirée  d'observations  astronomiques,  complément  des  dé- 
monstrations par  tableaux  projetés  à  la  lumière  électrique. 

Fromcnadcs   sdentlflqaes  dans  les  enviroas   de  Paris.  —  Nous 

répondons  avec  bonheur  au  désir  de  M.  Quénehen,  secrétaire  de  la 
Société  des  naturalistes,  en  insérant  l'annonce  suivante  : 

Cha(|ue  dimanche,  de  mai  à  août,  des  excurdions  embrassant  à  la 
fois  l'étude  desinsecteft,  plantes,  roches, coquilles  vivantes  et  fossiles, 
seront  dirigées,  dans  les  environs  les  plus  pittoresques  de  la  capitale, 
spécialement  pour  les  gens  du  monde,  par  un  professeur  d'histoire 
naturelle  aidé  d'un  entomologiste.  Une  connaissance  approfondie  des 
iocaUtés  et  de  leurs  richesses  scientifiques  permettra  de  conduire 
avec  fruit,  comme  les  années  précédentes,  ces  promenades  du  di- 
manche où  ceux  qui  voudraient  commencer  une  collection  recevront 

R*  i6,  uViI,:20  avril  186S.  47 
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toutes  les  explications  nécessaires  sur  la  nature,  la  préparation  et  la 
conservation  des  objets  recueillis.  La  première  excursion  aura  lieu, 
le  30  avril,  dans  la  forêt  de  Montmorency. 

On  s'inscrit,  lous  les  soirs,  de  4  heures  et  '1/2  a  7  heures,  rue 
Contrescarpe  du  Panthéon,  18,  et  rue  Pigallc,  47. 

Comète  Fayo.  —  M.  Axel  Moeller  annonce  dans  les  AsUonomische 
Nachrichten  que  Taccélération  du  mouvement  de  la  comète  Faye,  qui 
résultait  de  ses  calculs  antérieurs,  n'est  qu'une  erreur,  dont  la  soutxe 
se  trouve  dans  le  procédé  employé  pour  calculer  les  perturbations 
des  coordonnées.  Des  calculs  plus  exacts  ont  montré  que  les  trois 
apparitions  de  1845,  de  1851  et  de  1858  peuvent  être  représentées 
sans  le  secours  d'aucune  hypothèse  nouvelle  ;  les  écarts  sont  un  peu 
plus  grands  que  ceux  trouvés  dans  Thypothèse  d'un  milieu  résistant, 
mais  ils  ne  dépassent  pas  sept  secondes  d'accélération  au  maximum. 
Il  n'y  a  donc  aucune  raison  désormais  pour  admettre  que  la  comète 
Faye  offre  l'accélération  constatée  sur  la  comète  Encke. 


CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE 

Sur  la  fermentation  putride,  les  moyens  de  la  prévenir,  et  la  tiiéf»- 
rie  qui  la  régit,  par  M.  Edouard  Robin,  auteur  de  la  Loi  Nouvelle. 

—  M.  Edouard  Robin  nous  adresse  une  réclamation  parfaitement 
juste,  pleinement  honorable,  et  nous  nous  empressons  de  l'insérer. 
Depuis  plus  de  vingt  ans  que  nous  le  connaissons,  nous  avons  pu 
apprécier  et  admirer  son  amour  de  la  vérité,  son  savoir  conscien- 
cieux, son  habileté  dans  l'art  de  raisonner  les  théories,  son  aptitude 
extrême  à  découvrir  les  faits,  à  les  enchaîner  par  des  lois  générales, 
à  les  ramener  au  plus  petit  nombre  de  causes  possible,  h  les  prévoir 
même  et  à  les  rendre  logiquement  nécessaires.  Dans  le  cas  particu- 
lier dont  il  s'agit,  de  la  fermentation  putride,  il  est  à  notre  connais- 
sance que  M.  Edouard  Robin  a  le  premier  trouvé  et  publié  le  prin- 
cipe qui  permet  le  mieux  d'énoncer  à  l'avance  l'ensemble  des  fait» 
qui  s'y  rapportent,  les  circonstances  qui  la  déterminent,  l'activent 
ou  la  ralentissent  ;  les  produits  qui  en  résultent,  les  agents  propresàla 
prévenir,  etc.  Mais  M.  Robin  a  été,  plus  que  tout  autre,  victime  d'une 
fatalité  qui  devrait  entin  cesser  et  qui  l'a  presque  découragé.  Après  un 
temps  assez  court,  il  voit  entrer  dans  la  science  sous  un  nom  usurpa- 
teur les  faits  ou  les  lois  dont  il  était  si  heureux  d'être  le  père. 

«  Il  V  a  longtoni|)s  mes  recherches  sur  la  fermentation  putride  me 
coï)duisirent  à  penser  que  les  choses  s'y  passent  comme  si  elle  exi- 
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geait,  non-seulement  au  début,  ainsi  qu'on  l'avait  admis  avant  moi, 
mais  du  commencement  à  la  (in  l'intervention  de  Toxygène  humide, 
partant  une  combustion  lente  par  ce  gaz. 

«  En  1846,  je  publiai  "celte  manière  de  voir,  antérieurement  expo- 
sée dans  mes  cours;  et,  déduisant  sa  conséquence  nécessaire  quant 
aux  moyens  préventifs,  je  conseillai  d'une  manière  générale  l'emploi 
de  ceux  d'entre  les  absorbants  rapides  de  l'oxygène  qui  ne  désorga- 
nisent, ni  ne  dissolvent  les  tissus. 

«Je rectifiai  quelques  erreurs. On  considérait  comme  poisons  pu- 
tréfiants des  agents  que  ma  théorie  présentait  comme  antiputrides,  et 
que  mes  expériences  montrèrent,  en  effet,  doués  de  ce  pouvoir.  Je 
signalai  Tapplication  que  les  nouveaux  faits  offrent  à  la  médecine 
légale  ^ 

«  Je  fis  d'ailleurs  ressortir  les  avantages  que  peut  offrir,  en  un 
grand  nombre  de  cas,  l'association  jusqu'alors  inusiléc,  ngn  recom- 
mandée, et  néanmoins  très-importante,  des  absorbants  de  Toxygène 
et  des  substances  qui  conservent  sans  avoir  besoin  de  l'enlever, 
attendu  qu'elles  produisent,  avec  les  matières  organisées,  des  combi- 
naisons inattaquables  aux  températures  ordinaires  par  ce  gaz  même 
humide. 

«Comme  pouvant  remplir  ce  double  but,  je  citai  :  Les  sels  solu- 
bles  de  protoxyde  d'élain,  et  particulièrement  le  chlorydrate ;  les  sels 
solubles  de  protoxyde  de  fer,  surtout  le  sulfate  et  le  chlorhydrate; 
enfin,  le  produit,  si  employé  depuis,  qui  résulte  de  Faction  du  zinc 
sur  la  dissolution  aqueuse  d'acide  sulfureux,  maintenue  à  l'abri  du 
contact  de  l'air*. 

«Pour  que  les  choses  apparaissent  dans  leur  vrai  jour,  sur  ce  dernier 
point,  quelques  détails  sont  aujourd'hui  nécessaires. 

«  En  1846,  M.  Sucquet  conseilla  l'injection  du  sulfite  de  soude  pour 
la  conservation  des  cadavres  destinés  aux  dissections.  Simple  absor- 
bant de  l'oxygène  que  ce  gaz  transforme  en  un  sel  à  peu  près  inac- 
tif, le  sulfite  de  soude,  ne  pouvant  épuiser  l'atmosphère,  devenait 


*  «Toutes  circonstances  parfaitement  égales  d'ailleurs,  écrivais-je,  la  conservation 
était  conii»lèle  au  l>out  de  trois  inois  dans  l'eau  chargée  d'acide  sulhydrique,  lors- 
qu'une putréfaction  très  avancée  se  produiî^ait  en  moins  de  deux  jours  dans  l'eau 
ordinaire. 

«  Ce  fait  peut  avoir  de  Timporlance  en  médecine  légale. 

«  Des  membres  humains  sont  trouvés  dans  une  fosse  d'aisance,  leur  état  de  con- 
servation est  excelleni  ;  il  sera  rationm^l  d'après  l'opinion  reçue  de  les  considérer 
t^omme  n'ayant  fait  dans  ce  lieu  qu'un  séjour  d'une  courte  durée,  tandis  que.  d'après 
les  .expériences  que  je  viens  de  rappeler,  il  jouvait  se  Inire  dans  certains  cas  qu'ils  y 
eussent  séjourné  longtemps,  »  Gazette  (irs  Hôpitaux,  de  H40,  p.  502,  cl  l'un  des  n"' 
d'août. 

^  Gazette  des  Hôpitaux,  1840,  p.  10'*. 
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impuissant  des  que  les  parties  intérieures  étaient  mises  à  découvert. 
Il  lui  fallait  un  auxiliaire  faisant  avec  les  tissus,  et  à  la  manière  du 
tannin,  une  combinaison  imputrescible  aux  températures  ordinaires, 
malgré  la  présence  de  l'oxygène  humide.  M.  Sucquet  avait  eu  re- 
cours à  la  dissolution  aqueuse  de  chlorure  de  zinc,  alors  vantée  en 
Angleterre  comme  antiputride  ^  Chaque  jour,  après  le  travail  des 
élèves,  des  garçons  de  salle  lavaient  avec  cette  dissolution  les  parties 
nouvellement  disséqiiées.  Frappé  de  ces  inconvénients,  je  fis  ressor- 
tir les  avantages  qu'il  y  aurait  à  prendre  pour  conservateur  le  produit 
de  l'action  exercée  sur  le  zinc,  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  par  la  dis- 
solution aqueuse  d*acide  sulfureux,  produit  nommé  jusqu'alors  faypo- 
sullite  de  zinc*.  «  Il  jouerait  à  la  fois,  disais-je,  et  le  rôle  de  sulfite  de 
soude  et  celui  de  chlorhydrate  d'oxyde  de  zincm (Ga:ketle  des  hôpitaux^ 
pour  1846,  p.  104.) 

<c  J'élais  fondé  à  émettre  cette  opinion.  Outre  que  l'analogie  et  les 
expériences  de  Fourcroy  avaient  montré  dans  ce  produit  un  rapide 
absorbant  de  l'oxygène,  je  connaissais  le  sulfate  de  zinc  comme  un 
excellent  conservateur  par  combinaison  avec  les  malières  animales 
et  leur  transformation  en  composé  imputrescible,  aux  températures 
ordinaires,  malgré  le  contact  de  l'oxygène  humide. 

((  Le  travail  de  MM.  Foi  dos  et  Gélis  ayant  montré  qu'on  avait  a  tort 
regardé  comme  un  hyposullite  le  produit  de  laction  du  zinc  sur  ia 
dissolution  aqueuse  d'acide  sulfureux,  je  m'empressai  de  faire  une 
rectification  dès  que  j  eus  connaissance  de  leurs  recherches.  Elle  est, 
je  crois,  dans  le  numéro  du  journal  l  Epoque^  qui  publia  ma  note 
primitive  peu  temps  après  qu  elle  eut  paru  dans  la  Gazette  des  hô- 
pitaux. En  tous  cas,  ce  dernier  journal  la  publia  lui-même  un  peu 
plus  tard,  mais  cependant  la  même  année,  à  l'occasion  d'une  autre 
note.  Voici  cette  rectification  : 

<x  Dans  une  première  note,  considérant  d'une  part  que,  dans  les 
circonstances  où  les  matières  animales  restent  en  contact  avec  l'air, 
l'action  préservatrice  des  désoxydants  est  presque  toujours  plus  ou 
moins  limitée;  considérant,  d'autre  part,  que  les  substances  qui  pré- 
servent par  combinaison  en  faisant  un  composé  sur  lequel  l'oxygène 
est  inactif,  mettent  souvent  à  former  ce  composé  imputrescible  une 
lenteur  telle  que  souvent  la  matière  animale  éprouve  une  altération 
plus  ou  moins  «grande  avant  qu'il  ait  pris  naissance;  j'avais  attiré 
l'attention  sur  les  avantages  qu  il  y  auriit,  soit  à  faire  agir  simultané- 
ment ces  deuxclasses  d'antiputiides,  soit  Remployer  un  agent  qui 
pourrait  exercer  à  la  fois  ks  deux  modes  d'action.  C'est  dans  ce  but 

^  Complet  rendus  de  l'Académie  des  sciences  pour  1846,  t.  XXII,  p.  322. 
*  Voir  h  Chimie  de  M.  Dumas,  t.  III,  p.  208. 
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que  j'avais  cité  les  hyposulfites  de  protoxyde  de  fer  et  de  protoxyde 
dezinCyle  chlorhydrate  de  protoxyde  d'étain,  etc.,  ^ 

<K  A  cet  égard,  je  ferai  observer  que,  avec  la  plupart  des  chi- 
misles',  j'ai  nommé  hyposulfite  de  protoxyde  de  fer  et  hy posulfite  de 
protoxyde  de  zinc,  les  mélanges  de  sulfite  et  d*hyposuliite  qui  pren- 
nent naissance  quand  un  courant  de  gaz  sulfureux  arrive  dans  une 
eau  mise  à  Tabri  du  contact  de  l'air,  et  contenant  le  fer  ou  le  zinc 
convenablement  divisés.  Ces  mélanges  absorbent  l'oxygène  plus  faci- 
lement que  ne  le  feraient  les  hyposulfites  purs  ;  ils  leur  sont  dès 
lors  toujours  préférables.  (Gazette  des  Hôpitatix  pour  1846, 
p.  592.) 

a  Mes  observations  ne  furent  pas  complètement  perdues  :  M.Sucquet 
ne  tarda  pas  à  employer  mon  mélange,  associé  ou  non  au  sulfite  de 
soude';  il  obtint  ainsi  des  résultats  avantageux  dans  l'embaumement, 
dans  la  conservation  des  cadavres  pour  les  dissections,  et  ces  appli- 
cations lui  valurent  un  prix  décerné  par  l'Académie  des  sciences 
d'après  un  rapport  de  M.  Payen  (Comptes  rendus  de  1850,  t.  XXX, 
p.  48,  et  de  1852,  t.  XXXIV,  p.  422.  Revue  scieiitifique  du  doc- 
teur Quesnevillc,  t.  XXXIX,  p.  89,  année  1850.) 

a  L'Académie  fit  comme  le  malade  qui,  sauvé  par  de  nouveaux 
moyens  conseillés  par  son  médecin,  récompenserait  la  ^arde  qui  les 
aurait  appliqués,  et  refuserait  les  honoraires  du  médecin.  Elle  fit 
comme  le  gouvernement  qui,  lorsqu'une  victoire  a  été  remportée 
par  suite  des  manœuvres  commandées  par  un  chef  habile,  récom- 
penserait les  soldats  et  chercherait  à  priver  le  chef  de  la  part  d'hon- 
neur qui  lui  est  due.  Je  n'eus,  en  effet,  pas  même  Thonneur  d'avoir 
résolu  le  problème  ;  je  n'avais,  écrivit-on,  conseillé  que  l'hyposulfile 
de  zinc,  agent  resté  sans  usage.  » 


PALÉONTOLOGIE 

OlMi«rvatloiui  critiques  siir  Vhge   d«  pierre»  par  M.   le  d€>cteiir 

Bof^ae  Robert.  —  L'histoire  des  pierres  travaillées  par  les  habitants 
primitifs  des  Gaules  e2»t  tellement  enveloppée  de  niystère,  a  éprouvé 
tant  de  contradictions,  qu'on  ne  saurait  apporler  une  trop  grande  cir- 
conspection dans  le  dépouillement  des  nombreux  objets  qu'elle  em- 
brasse et  qui  sont  désignés,  comme  on  sait,  sous  les  noms  de  coins, 

*  Ce  chlorhydrate  est  un  conservateur  de  grande  énergie  dont  on  n'a  pas  fait  usage. 

*  Chimie  de  M.  Dumas,  t.  ill,  p.  111  et  208. 

'  Il  paraît  que,  depuis  plus  de  10  ans,  il  n'est  plus  question  du  sulfite  de  soude 
dans  la  prépara' ion  des  cadavres  pour  les  dis^^ections;  mon  mélange  seul  est  employé. 
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haches,  dards,  lames  de  couteau,  etc.  Pour  y  voir  clair  en  chçrchaat 
à  débrouiller  cet  échevcau  si  emmêlé,  il]."est  nécessaire  de  se  poser 
plusieurs  questions. 

1**  Toutes  les  pierres  qui  semblent  avoir  été  taillées  et  recueillies 
pour  telles,  comme  étant,  à  défaut  de  médailles,  les  monuments  les 
plus  significatifs  d'époques  ou  d'âges  qui  n'ont  laissé  ni  date,  ni  in- 
scription, de  quelque  nalure  que  ce  soit,  ont-elles  été  réellement  fa- 
çonnées? En  d'autres  termes,  n'aurail-on  pas  compris  par  mégarde, 
parmi  ces  grossiers  documcnls  qui  portent  à  peine  Tempreinle  de  la 
main,  une  foule  de  pierres  qui  ne  doivent  l'apparence  d'un  travail 
humain  qu'au  hasard,  ou  qui,  évidemment  taillées,  Tout  été  pour  sa- 
tisfaire une  industrie  toute  moderne,  cornme  nous  le  verrons  plus 
loin? 

2*^  Les  pierres  qui  ont  été  incontestablement  travaillées,  le  plus 
haut  qu'on  puisse  remonter  dans  l'antiquité,  Tont-elles  été  par  les 
membres  de  diverses  tribus  collectivement  appelées  Celtes,  ou  d'a- 
bord par  des  hommes  beaucoup  plus  anciens,  qui  auraient  été  con- 
temporains des  espèces  éteintes  d'éléphant,  de  rhinocéros,  d'hippo- 
potame, etc.?  En  d'autres  termes,|peut-on  isoler  ees  dernières  dont  le 
travail  est  généralement  grossier,  des  premières  qui  annoncent  déjà 
un  grand  perfectionnement  dans  la  fabrication  des  instruments  primi- 
tifs; ou  bien  les  unes  et  les  autres  ont-elles  été  faites  simultanément, 
en  ne  laissant  entrevoir  qu'une  seule  et  même  origine? 

Comme  on  voit,  ces  questions  sont  très-complexes.  Nous  avons 
déjà  tenté  d'en  résoudre  plusieurs  dans  nos  Recherches  sur  les  Celtes; 
et  si  nous  y  revenons  aujourd'hui,  c'est  que  nous  regardons  comme 
un  devoir  de  faire  un  nouvel  effort,  afin  de  jeter  quelque  lumière  de 
plus  dans  cet  amalgame  d'instruments  primitifs  en  pierre,  qui  res- 
semble assez  bien  à  la  confusion  des  langues  au  pied  de  la  tour  de 
Babel  ;  mais  avant  de  nous  engagep  dans  les  questions  que  nous  ve- 
nons de  poser,  voyons  d'abord  si  la  qualification  d'âge  de  pierre  con- 
vient parfaitement  au  temps  durant  lequel  l'industrie  lapidaire  s'est 
développée. 

Bien  que  l'époque  à  laquelle  on  suppose  que  toutes  les  pierres  ont 
été  taillées  et  polies,  ail  été  appelée  âge  de  pierre*  on  a  cependant 
le  droit  de  se  demander  si  tous  les  matériaux  qui  se  rapportent  à  l'his- 
toire qu'on  en  pourrait  entreprendre,  sont  bien  propres  à  faire  regar- 
der l'âge  de  pierre  comme  renrésentant  une  seule  et  unique  période. 
Si  on  admet  que  les  premiers  instruments  en  pierre  ont  été  faits  par 
des  hommes  bien  antérieurs  aux  Celtes  d'une  pari,  et  si  nous  parve- 
nons à  démontrer  que  des  objets  semblables,  identiques,  sont  sor- 
tis des  mains  des  Celtes  et  peut-être  bien  aâssi  des  premiers  Gaulois 
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qui  leur  ont  succédé,  (Vautre  part,  on  sera  forcé  de  reconnaître  de 
deux  choses  Tune  :  que  le  moi  époque  est  défectueux,  ou  que  la  dési- 
gnation âge  de  pierre  est  trop  vague  ;  car  on  doit  entendre  ici,  ce 
nous  semble,  par  époque,  une  seule  division  du  temps  considérée  par 
rapport  à  ce  qui  s'y  est  passé,  et  par  âge  une  période  d'années  durant 
laquelle  la  môme  race  d'hommes  ou  le  même  peuple  ont  passé  succes- 
sivement de  l'emploi  de  la  pierre  à  celui  du  bronze  ou  du  fer,  tels 
que,  par  exemple,  les  anciens  Scandinaves.  Nous  n'avons  pas  affaire 
ici  à  quelque  chose  de  comparable  aux  jours  de  la  création  dans  la 
GenèsefC\u\  représentent,  suivant  les  géologues,  chacun  une  longue 
période  d'années  parfaitement  distincte  et  sans  aucune  liaison  entre 
eux,  tandis  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  d'interruption  dans  le  sens  ar- 
chéologique qu'on  attache  aux  mots  époque,  âge,  indivisibles  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  les  ont  ainsi  dénommés. 

D'après  ces  considérations,  ce  n'est  donc  pas  ce  qu'il  faut  déduire 
des  observations  faites  sur  les  pierres  travaillées,  puisqu'il  faut  néces- 
sairement supposer  une  grande  distance  ou  un  laps  de  temps  excessi- 
vement long,  pour  le  moins  considérable,  entre  les  Celtes  et  les 
hommes  à  l'état  primitif  qui  auraient  vécu  en  Europe  en  même  temps 
que  les  grands  pachydermes.  Pour  sortir  de  cette  impasse,  il  convien- 
drait peut-être,  en  admettant  qu'il  y  aiteu  deux  périodes  humaines  en 
Europe,  caractérisées,  l'une  par  des  instincts  tout  à  fait  sauvages,  et 
l'autre  par  une  aptitude  à  une  très-grande  civilisation,  dont  la  France, 
héritière  des  germes  que  les  Celtes  y  ont  semés,  est  aujourd'hui  la 
plus  éclatante  manifestation,  il  conviendrait,  disons-nous,  de  diviser 
Tâgede  pierre  en  deux,  de  manière  à  avoir  Vâge  primitif  de  pierres 
travaillées  et  Ydge  de  pierres  perfectionnées  ;  mais,  nous  le  répétons, 
eette  distinction  sera  toujours  difficile  à  établir;  car,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer,  les  pierres,  chez  les  Celtes,  ont  subi  deux 
sortes  d'opérations,  les  unes,  etr  les  plus  communes,  étaient  simple- 
ment ébauchées;  en  quelques  coups  de  marteau  de  pierre  on  obte- 
nait des  instruments  redoutables  pour  armer  toute  une  tribu.  En 
temps  de  guerre,  des  magasins  de  pierres  brutes  renfermaient  donc, 
sous  la  même  enveloppe,  tout  à  la  fois  armes  et  munitions.  C'étaient, 
si  on  peut  se  livrer  à  une  comparaison  un  peu  forcée,  des  cartouches 
toutes  faites,  contenant  poudre  et  plomb.  Les  autres,  qui  devaient 
être  le  partage  des  chefs,  étaient  taillées  et  polies  avec  le  plus  grand 
soin. 

Première  questioii.  —  Toutes  les  pierres  qui  semblent  avoir  été 
taillées  Tont-t-elies  été  réellement? 

A  première  vue,  on  peut'dire  non;  car  il  est  évident  qu'en  admet- 
tant l'authenticité  de  tous  les  gisements  qui  ont  été  explorés  jusqu'à 
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présent,  on  a  dû  recueillir  très-souTent  des  pien^es  soi-disant  tra- 
vaillées et  qui  ne  Tétaient  pas.  La  nature  des  roches,  notamment  du 
quartz,  qui  ont  fourni  les  éléments  convenables,  a  souvent  donné 
lieu  à  des  méprises  de  ce  genre.  Rien,  en  effet,  ne  ressemble  davan- 
tage à  des  haches  grossières,  à  des  pointes  de  flèches,  et  surtout  à 
des  lames  de  couteau,  que  les  éclats  du  silex  pyromaque,  dont  la 
cassure  est  presque  toujours  conchoïde  ;  aussi  rencontre-t-on  dans 
les  collections  de  pierres  travaillées  bon  nombre  de  pièces  qui  ne  de- 
vraient pas  avoir  le  droit  d'y  figurer  comme  témoignage  archéolo- 
gique. Ceci,  au  reste,  ne  change  rien  à  la  question,  ce  sont  des  intrus 
auxquels  il  ne  faut  pas  faire  plus  attention  qu^à  des  lapsus  calami, 
qui  n'altèrent  pas  le  fond  d'un  écrit;  maisilnen  doit  pas  é^re  de 
même  de  gisements  entiers  de  pierres  soi-disant  taillées  pour  servir 
de  haches,  de  lames  de  couteau,  etc.,  lesquels,  après  un  sérieux 
examen,  pourraient  être  recoimus  pour  faux  ;  tel  serait  le  gisement 
de  pierres  taillées  de  Pressigny-le-Grand,  dont  nous  allons  parler, 
comme  étant  l'exemple  le  plus-frappant  de  la  réserve  qu'on  devrait 
toujours  apporter  dans  ces  sortes  d^investigalions. 

Nous  étions  encore  sous  le  coup  de  l'impression  profonde  que  nous 
avait  fait  éprouver  Tannonre  de  la  découverte  d'un  pareil  gisement 
(les  haches,  disait-on,  y  sont  si  communes  qu'elles  recouvrent  le  sol 
sur  plusieurs  kilomètres  d'étendue,  et  qu'il  serait  facile  d'en  remplir 
des  tombereaux),  lorsqu'un  de  nos  amis  qui  occupe  à  cette  heure  la 
place  la  plus  éminente  de  l'Académie  des  sciences,  voulut  bien  nous 
éclairer  à  ce  sujet.  Il  avait  été  sur  les  lieux,  et  en  était  revenu  avec 
la  conviction  que  les  prétendues  haches  de  Pressigny-le-Grand,  ainsi 
que  les  lames  de  couteau,  n'étaient  autres  que  des  déchets  de  masses 
siliceuses  qui  auraient  servi  à  faire  des  pierres  à  fu^il.  11  tenait  égale- 
ment de  la  bouche  de  personnes  assez  âgées  pour  en  avoir  été  té- 
moins, qu'autrefois  on  exploitait  dans  la  même  localité  un  silex  pyro- 
maque blond  semblable  par  ses  caractères  minéralogiques  aux  pré- 
tendues haches,  afin  de  garnir  les  chiens  des  armes  à  feu.  Nous  dou- 
tions si  peu  qu'on  n'eût  pas  là  la  preuve  la  plus  manifeste  d'un  atelier 
de  pierres  au  service  des  Celles,  nous  le  croyions  tellement  que  pour 
tâcher  de  réfuter  Topinion  qui  lo  réduisait  à  néant  (de  quelque  ma- 
nière qu'on  l'envisa^Of  il  faudra  cependant  y  reconnaître  un  atelier 
de  pierres  pour  les  armuriers),  nous  invoquâmes  des  entailles  pro- 
fondes qui  régnent  tout  le  long  des  arêtes  principales  dans  les  grandes 
haches  seulement;  nous  alléguions  que  ces  échancrures,  dans  les- 
quelles  se  logent  assez  commodément  les  doigts,  étaient  précisément 
ce  qu'il  fallait  pour  empêcher  ces  hachef^  de  glisser  lorsqu'on  les  sai- 
sirait au  moment  décisif.  Nous  nous  plaisions  donc  à  croire  qu'elles 
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a?aient  été  disposées  ainsi  pour  être  maniées  comme  les  tomataves  en 
grauwacke  des  Nouveaux-Zélandais,  car  plusieurs  de  ces  pierres, 
nous  voudrions  pouvoir  dire  instruments,  sont  trop  volumineuses  (il 
y  en  a  qui  ont  plus  de  0'",50  de  longueur  sur  une  circonférence  au 
centre  de  0™,31,  et  qui  pèsent  plus  de  3  kilogrammes),  pour 
avoir  pu  être  maniées  à  la  manière  des  casse-têtes  des  sauvages, 
et  comme  ont  dû  l'être  les  haches  de  petite  dimension  des  Celtes.  Il 
nous  fut  alors  démontré,  non  moins  clairement,  qu'après  avoir  fait 
sauter,  le  plus  possible,  de  longues  lames  de  silex  d*où  Ton  extrayait 
ensuite  el  définitivement  les  pierres  à  fusil,  on  empruntait  encore 
aux  arêtes  avant  de  rejeter  la  masse  qui  finit  par  ne  plus  se  prêter  à 
aucune  espèce  de  taille,  de  petits  éclats  propres  à  des  pistolets.  Avons- 
nous  besoin  d'ajouter  que  ces  derniers  objets  se  trouvaient  ainsi  tout 
faits,  d'un  seul  coup,  ou  très-près  de  la  perfection. 

Nous  fûmes  d*autant  plus  facilement  disposé  à  nous  rendre  à 
l'évidence  de  ce  raisonnement,  que  les  prétendus  silex  travaillés  de 
Pressigny-Ie-Grand,  du  moins  ceux  qu'il  nous  a  été  donné  d'exami- 
ner, contrairement  à  ce  que  l'on  a  toujours  observé,  nous  avaient 
paru,  non  pas  sans  un  grand  étonnement,  être  d'une  conservation 
par  trop  parfaite,  désespérante  à  notre  point  de  vue  (on  aurait  dit 
qu'ils  sortaient  de  la  main  des  ouvriers,  tant  leur  fraîcheur  est 
grande),  sans  la  plus  petite  trace  de  frottement  ou  d'usure  capable 
de  révéler  un  usage  quelconque  ;  que  les  facettes  résultant  de  la 
taille  n'ont  pas  éprouvé  cette  altération  singulière,  souvent  profonde, 
qui  change  le  biïe'x  pyromaque  bleu  noirâtre,  exposé  à  l'air  depuis 
très-longtemps,  en  cacholong  blanc  laiteux  semblable  à  de  la  porce- 
laine, et  comme  on  peut  si  bien  s'en  rendre  compte  dans  l'oppidum 
gaulois,  improprement  appelé  camp  de  César,  à  l'extrémité  du  pro- 
montoire que  forment  les  hauteurs  de  Saint-Maximin,  à  Toute-Voye, 
entre  le  confluent  de  la  Nonctte  et  de  l'Oise  ;  en  un  mot,  qu'il  n'y  a 
pas  la  moindre  patine  caractéristique  des  pieircs  et  des  bronzes  an- 
tiques. Enfin,  nous  lisons  dans  le  traité  de  minéralogie  de  M.  AI. 
Brongniart,  que  dans  le  département  du  Cher,  limitrophe  de  celui 
de  la  Vienne,  à  Confi,  Meny  et  Ly,  on  a  exploité  en  grand  (mainte- 
nant, cette  industrie  est  entièrement  tombée  depuis  qu'on  ne  se  sert 
plus  que  de  capsules  de  poudre  fulminante)  un  silex  identique 
à  celui  de  Pressigny-le  Grand,  pour  en  faire  des  pierres  à  fusil. 

Nous  croyons  que  cette  explication  n'a  pas  besoin  de  commentaire 
et  qu'elle  doit  être  pour  nous  un  grand  enseignement,  à  savoir  :  si 
d'autres  lieux  explorés  dans  ces  derniers  temps,  pour  des  pierres 
soi-disant  travaillées  en  forme  de  coins,  de  haches,  de  lances,  de 
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couteaux,  etc.,  n'auraient  pas  été  tributaires  dos  armes  à  feu,  ou  ne 
seraient  propres  également  qu'à  induire  en  erreur. 

Maintenant,  s*il  nous  est  permis  d*élever  des  doutes  sur  des  pierres 
provenant  de  gisements  bien  authentiques,  nous  dirons  qu'il  y  a 
seulement  quelques  réserves  à  faire  à  Tégard  des  célèbres  gisements 
de  Saint-Acheul  et  d'Abbeville,  que  M.  Boucher  de  Perthes,  pour 
ainsi  dire  le  promoteur  de  ces  grandes  questions,  a  si  bien  fait 
connaître:  Nous  pensons  qu'on  y  a  recueilli  une  grande  quantité 
d'objets  qui  n'ont  aucune  valeur  archéologique.  Cette  protestation 
ne  doit  pas- d'ailleurs  surprendre,  quand  on  pense  au  nombre  iné- 
puisable de  pierres  de  toutes  sortes,  soi-disant  travaillées,  qui  vous 
sont  journellement  présentées  dans  ces  gisements  devenus  clas- 
siques, par  les  terrassiers,  de  bonne  foi,  et,  il  faut  bien  le  dire  aussi, 
par  supercherie  :  ces  dernières  étant  ni  plus  ni  moins  taillées  sur 
modèle  et  barbouillées  de  terre  rougeâtre  pour  leur  donner  un  cachet 
d'ancienneté. 

De  même  que  Tivraie  se  mêle  parfois  au  bon  grain,  beaucoup  de 
ces  pierres,  avec  l'apparence  d^avoir  été  taillées,  se  sont  nécessaire- 
ment glissées  parmi  les  véritables  pierres  travaillées.  Là  n'est  pas  le 
mal,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit  ;  mais  lorsqu'on  prétend,  à  tout 
bout  de  champ,  voir  dans  des  terrains  d'atterrissements  analogues 
à  ceux  de  la  Somme,  des  objets  semblables,  manufacturés,  qu'on 
nous  permette  ce  mol,  et  surtout  des  lames  de  couteau,  nous  croyons 
qu'on  abuse  de  la  ressemblance  qu'offrent  ces  pierres  dues  au 
hasard^  avec  les  types  qui  ont  été  signalés  à'  Sâint-Acheul  et  à 

*■  C'est  ainsi  qu'en  visitant  le  barrow  découvert  en  1863,  à  Saint-Chamand  près 
de  Senlis,  par  M.  le  comte  Delà  vaux,  nous  remarquâmes  que  les  grandes  dalles  cal- 
caires placées  de  champ  à  l'extrémité  septentrionale  de  cette  grande  ci7pte  funéraire, 
qui  étaient  percées  d'une  foule  de  trous  irréguliers  (quelques-uns  qui  traTersent 
la  pierre  de  part  en  part  pouvaient  admettre  le  passage  du  brasj,  ne  de\'aieiit  pas  avoir 
la  destination  qu'on  leur  supposait  ou  celle  d'avoir  été  faits  à  dessein  pour  aérer  la 
galerie.  En  comparant  ces  pierres  à  celles  du  pays,  de  la  localité,  et  même  aux 
roches  talqueuses  des  côtes  basses  de  la  Bretagne,  sans  cesse  balayées  par  le  floxet 
le  reflux,  nous  acquîmes  la  certitude  que  ces  pierres  avaient  été  percées,  érodées  par 
l'effet  d'eaux  qui  auraient  longtemps  coulé  à  leur  surface,  et  même  violemment, 
comme  aurait  pu  le  faire  le  grand  courant  diluvien  auquel  il  faut  peut-être  faire 
remonter  les  érosions  dans  les  roches  calcaires  des  environs  de  Sentis.  Cette  physiono- 
mie des  roches  trouées  par  l'action  d'un  courant  violent  pour  le  dire  en  passant,  est 
surtout  manifeste  à  une  assez  grande  hauieur,  100  mètres  au  moins,  au-dessus  de  la 
vallée  de  l'Oise,  dans  le  lieu  dit  les  Moulins-à-Précy-sui^ise;  car  ici  l'orifice  des  trous 
ressemble  quelquefois  à  des  margelles  de  puits.  Ce  sont  des  cavités  semblables  qui, 
aux  lies  Soriingues,  mais  dans  une  roche  primordiale,  ont  été  considérées  comme  des 
pots  ou  des  mai*milesde  géants. 

Avant  de  chercher  à  interpréter  dans  un  sens  archéologique,  la  i*essemblance  que 
peuvent  offrir  les  pierres  avec  un  travail  humain,  ne  serait-il  pas  convenable,  afin  de 
se  prémunir  contre  ces  apparences,  de  consulter  les  phénomènes  naturels  ?  On  s'évi- 
terait ainsi  bien  de  fausses  interprétations. 
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Abboville;  et  encore,  est-il  bon  de  faire  remarquer  queLs  pierres 
sur  lesquelles  on  s'appuie  le  plus,  les  lames  de  couteau,  ne  se  ren- 
contrent pas  sur  les  bords  de  la  Somme,  .ou  bien  n^ont  pas  été  consi- 
dérées commes  des  preuves  suflisantes  de  lindustrie  primitive.  Ainsi 
nous  ferons  plus  que  de  révoquer  en  doute  les  prétendus  gisements 
de  la  Seine,  de  TOise,  etc.  Nous  ne  les  acceptons  pas.  Cependant, 
la  vérité  nous  force  à  dire  que  deux  haches  identiques  à  celles  de 
Saint-AcJieuloud'Abbevdle,  ont  été,  à  notre  connaissance,  recueillies. 
Tune,  dans  une  des  sablières  de  Grenelle,  par  M.  Gosse,  de  Genève; 
•et  l'autre  dans  du  ballast  extrait  de  la  grande  sablière  de  Précy-sur- 
Oise  et  étalé  dans  la  gare  de  Creil,  par  M.  Petit,  commissaire  de  poUce 
du  chemin  de  fer  du  Nord. 

Deuxième  question.  —  Tous  les  instruments  en  pierre,  quels 
qu'ils  soient,  ont-ils  été  laits  par  deux  races  différentes  d'hommes,  des 
sauvages  contemporains  des  grandes  espèces  éteintes  de  mammifères 
et  par  la  race  celtique;  ou  bien,  appartiennent-ils  à  la  même  période 
humaine? 

Voilà  le  côté  véritablement  ardu  de  la  question,  celui  qu'il  est 
le  plus  diflicile  de  débrouiller.  Dans  le  sens  que  l'on  pourrait  atta- 
cher au  mot  sauvage,  dont  nous  nous  servons  à  dessein,  il  faut 
entendre  des  hommes  semblables  à  ceux  qui  parcourent  le  centre  de 
TAfrique,  ou  qui  occupent  les  îles  de  l'Océanie,  des  nègres  ou  quel- 
que chose  d'approchant  ;  des  hommes  enfin  qui  n'étant  pas  contraints 
par  l'esclavage  d'habiter  des  contrées  froides,  ne  pouvaient  vivre  que 
sous  une  température  tropicale,  alors  que  le  climat  de  l'Europe  ne 
devait  pas  être,  à  coup  sûr,  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  au  milieu  d'es- 
pèces éteintes  d'éléphants,  de  rhinocéros,  d'hippopotames  et  â^ 
grands  carnassiers,  à  la  tètes  desquels  devait  marcher  Tours  à  froni 
bombé. 

On  ne  peut  certainement  pas  dire  qu'à  l'époque  où  vécurent  en 
Europe  les  animaux  redoutables  dont  nous  venons  de  faire  Ténumé- 
ration,  il  n  y  ait  eu  des  hommes  errants  dans  les  mêmes  solitudes; 
nous  n'avons  pas  les  preuves  du  contraire.  S'il  en  a  été  autrement,  il 
faut  avouer  que  leur  nombre  a  dû  être  bien  restreint  ;  car,  jusqu'à 
présent,  les  restes  que  Ton  pourrait  rapporter  à  ces  premiers  pion- 
niers, n'ont  été  rencontrés  que  sur  un  seul  point  des  rives  de  la 
Somme  et  dans  l'intérieur  de  quelques  cavernes,  avec  des  débris 
d'animaux  éteints  et  même  qui  vivent  encore,  du  moins  ceux  qui 
peuvent  s'accommoder  d'un  climat  froid,  tel  que  le  renne,  et  avec 
des  pierres  et  des  os  grossièrement  travaillés. 

Rien  de  plus  spécieux  qu'une  semblable  réunion  :  on  serait 
tenté  de  croire  que  tous  ces  débris  osseux  sont  marqués  du  sceau 
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de  la  contemporanéité,  comme  ayant  dû  appartenir  à  des  êtres  qui 
auraient  essuyé  les  mêmes  "vicissitudes,  partagé  le  même  sort.  Ce- 
pendant, si  on  les  examine  uie  près,  sans  idée  préconçue,  on  ne  tarde 
pas  à  reconnaître  qu'ils  ne  sont  pas  du  même  âge  et  qu'il  doit  y 
avoir  même  une  énorme  somme  de  temps  écoulé,  des  milliers 
d'années  peut-être,  entre  le  dépôt  des  ossements  de  pachydermes  et 
celui  des  hommes.  Du  premier  coup,  la  prétendue  contemporanéilé 
qu'on  voulait  établir  entre  tous  ces  objets,  s'écroule  donc,  pour  laisser 
dans  Fisolement  les  débris  humains  avec  les  pierres  travaillées  qui 
ne  jouent  plus,  dans  cette  circonstance,  pour  la  question  qui  nous 
occupe,  qu'un  rôle  secondaire. 

Mais  la  période  celtique  est  là,  qui  réclame  ces  vestiges  humains 
abandonnés  sur  le  sol  au  bord  des  rivières  et  dans  les  retraites 
profondes  des  rochers,  où,  bien  avant,  leur  transport,  étaient  gisants  : 
ici,  des  squelettes  des  plus  lourds  pachydermes;  là,  des  débris  des 
plus  féroces  carnassiers.  Elle  est  prête  à  restituer  aux  crânes  hu- 
mains trouvés  dans  les  cavernes,  la  noblesse  dont  on  veut  les  dé- 
pouiller pour  en  revêtir  des  nègres  ou  des  hommes  qui  n'auraient 
guère  été  plus  perfectionnés  que  des  singes.  Yoilà  déjà  que  des 
observateurs  consciencieux,  d'un  bouta  l'autre  des  anciennes  Gaules, 
travaillent  à  rétablir  la  voie  des  saines  doctrines  que  l'amour  immo- 
déré du  nouveau,  le  progressisme,  si  l'on  peut  employer  ce  néolo- 
gisme, avait  obstruée.  M.  Gervais  vient  de  reconnaître  dans  une  ca- 
verne ossifère  de  l'Hérault,  entre  Castries  et  Baillargues,  au  milieu 
de  couteaux  en  silex  taillés,  un  crâne  humain  qui  n'a  pu  appartenir 
/]u'au  type  de  race  blanchey  à  tête  brachycéphale  et  sans  trace  de 
prognathisme;  pendant  que  de  leur  côté,  MM.  Van  Beneden  et  E.  Du- 
pont recueillaient,  dans  les  petites  cavernes  appelées  Trou  des  No- 
tons près  Furfooz  en  Belgique,  des  ossements  humains  pêle-mêle 
avec  des  silex  taillés,  des  objets  d'os  travaillés,  des  fragments  de 
poterie  et  surtout  des  restes  de  castor,  de  glouton,  de  renne,  de 
chèvre,  de  bœuf,  de  sanglier,  etc.,  et  d'ours  (qui  ri  est  pas  lespèce 
des  cavernes).  Les  Celtes  n'ont  pas  toujours  eu  des  caveaux  (bar- 
rows),  des  sépulcres  (dolmens)  pour  abriter  leurs  morts.  Dans  bien 
des  circonstances,  ils  ont  dû  être  forcés  de  les  enterrer  dans  le  sable 
au  bord  des  rivières,  ou  de  les  ensevelir  dans  les  cryptes  naturelles; 
de  là,  ites  épaves  humaines  (instruments  et  ossements)  qu'on  ren- 
contre dans  les  dépôts  Ouviatiles  ou  dans  l'aire  limoneuse  des 
grottes. 

Encore  une   Tois,  nous  ne  décidons  rien,  nous  ferons  seulemeol 

remarquer  qu'il  est  excessivement'probable  que  les  débris  humains 

.  observés  dans  les  atterrissements  anciens  des  fleuves  et  au  fond  des 
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cavernes  appartiennent  à  la  période  celtique  et  ne  remontent  pas 
plus  haut.  L'illustre  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences, 
M.  Elie  de  Beaumont,  a  d'ailleurs  tranché  cette  question  en  faisant 
remarquer  que  les  gisements  de  Sainl-Âcheul  et  d'Abbeville,  pou- 
vant être  considérés  comme  appartenant  à  des  dépôts  ii^eubles,  sur 
des  pentes,  et  de  Tàge  des  habitations  lacustres  de  la  Suisse,  Tespèce 
humaine  ne  pouvait  être  contemporaine  de  VElephas  primigeniuSy 
dont  les  débris  remaniés  peuvent  se  rencontrer,  soit  avec  des  osse- 
ments humains,  soit  avec  des  haches  en  silex,  les  uns  et  les  autres 
ayant  appartenu  à  des  Celtes. 

Reviendrons-nous  enfin  sur  Tabsence  complète  d'ivoire  travaillé 
dans  toutes  lés  cavernes,  dans  toutes  les  stations  celtiques,  dans 
tous  les  hypogées,  pour  démontrer  que  s*il  y  avait  eu  réellement 
des  hommes  contemporains  des  éléphants  éteints,  ils  n'eussent  pas 
manqué  de  nous  laisser  des  témoignages  de  leur  présence,  en  exploi- 
tant d'une  manière  ou  d'une  autre  les  défenses,  soit  en  les  conver- 
tissant en  inslx*uments,  soit  en  les  sculptant  ou  en  les  couvrant  de 
figures  comme  les  os  de  renne  de  M.  Lurtet.  Est-ce  que  ces  hommes 
auraient  beaucoup  différé  des  noirs  des  confins  de  l'Ethiopie,  qui,  au 
dire  de  Polybe,  et  sur  la  foi  du  roi  Gulussa,  employaient  les  dents 
d'éléphant  à  faire  des  jambages  de  porte  et  furm.er  des  palissades 
autour  des  maisons  et  des  parcs?  Est-ce  qu'ils  étaient  moins  indus- 
trieux qu'eux  pour  n'avoir  su  tirer  aucun  [larti  des  dents  d'éléphants, 
de  quelque  manière  que  ce  fût?  Nous  avons  fouillé  un  grand  nombre 
de  barrov^s,  de  dolmens  et  de  tumuli,  et  nous  n'y  avons  jamais 
trouvé  le  moindre  vestige  d'ivoire  travaillé  ou  non  travaillé.  « 

Les  Celtes  n'auraient  certainement  pas  manqué  d'enfouir  à  côté  de 
leurs  chefs  cette  précieuse  substance,  s'ils  l'avaient  connue  ou  pu  en 
disposer,  comme  ils  l'ont  si  bien  fait  à  l'égard  de  la  corne  de  cerf 
polie,  dont  l'aspect  éburné  lavait  sans  doute  fait  considérer  comme 
élantce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  rare;  et  ces  hommes  n'auraient 
pas  été  tentés  de  s'emparer  de  l'ivoire  qui  saillait  de  l'énorme  tète 
de  ces  animaux,  car  de  tout  temps  on  ne  s'est  livré  à  la  chasse  des 
éléphants  que  pour  en  arracher  les  détenses  !  Nous  l'avons  déjà  dit, 
ces  os,  si  remarquables  par  leur  fine  contexture  et  leur  blanc  mat, 
n'ont  pas  dû  leur  échapper,  pas  plus  que  les  pépites  d'or  qui  se 
seraient  trouvées  sur  leur  chemin,  mais  la  sub^tance  dont  ils  sont 
composés  avait  déjà  subi  une  si  profonde  altération  dans  les  couches 
^de  la  terre,  depuis  tant  de  siècles  qu'elle  les  avait  enveloppés,  qu'ils 
ne  jugèrent  pas  à  propos,  lorsqu  ils  vinrent  à  en  rencontrer,  de 
les  faire  servir  à  quoi  que  ce  fût,  pas  même  à  de  simples  aciis. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  observations  critiques  sans  revenir 
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aussi  un  peu  sur  la  nature  de  quelques  pierres  travaillées,  qui  nous 
semblent  pouvoir  servir  à  jalonner  l'itinéraire  qu'ont  du  suivre  les 
hommes  qui  ont  pénétré  les  premiers  en  Europe. 

Les  monuments  celtiques,  du  moins  les  barrows  ou  allées  cou- 
vertes, renferment,  comme  on  sait,  presque  toujours,  des  pierres 
vertes  de  composition  bien  différente  :  les  unes,  et  les  plus  com- 
munes, sont  en  serpentine  ou  en  actinote  ;  les  autres  appartiennent 
à  deux  espèces  de  jade,  la  néphrite  ou  pierre  néphrétique,  appelée 
aussi  jade  de  l'Inde,  jade  oriental ,  et  le  jade  de  Saussure  on  albite 
compacte.  La  distinction  de  ces  deux  espèces  de  jade  est  très-impor- 
tante, car  c'est  au  moyen  de  ce  minéral  bien  déterminé,  qu'on  pourra 
peut-être  un  jour  remonter  avec  certitude  à  l'origine  des  Celtes  ou 
découvrir  leur  berceau.  En  effet,  le  véritable  jade,  celui  qui  est  trans- 
lucide dans  toute  sa  masse  (la  saussurite  Test  à  peine  sur  les  bords), 
qui  est  parfaitement  homogène,  ne  se  trouve  que  dans  l'Inde  ;  c'est 
là  qu'est  son  gisement,  probablement  dans  le  grand  massif  de  l'Hi- 
malaya. Nous  nous  sommes  donc  cru  autorisé  à  pouvoir  avancer, 
dans  notre  Interprétation  iiaturelle  des  pierres  et  des  os  travaillés 
par  les  habitants  primitifs  des  Gaules,  que  vraisemblablement  les 
Celtes  étaient  sortis  du  grand  plateau  de  l'Asie  centrale,  appelé  par 
les  philologues,  l'ombilic  du  monde,  pour  se  diriger  à  l'occident 
vers  la  couche  du  soleil,  en  n'emportant  pour  tout  bagage  que  cette 
substance  rare,  qui  a  toujours  passé  pour  être  douée  de  propriétés 
salutaires  et  qui  devait  être ,  par  conséquent,  le  plus  précieux  des 
amulettes  ou  des  talismans. 


TÉRATOLOGIE 

Production    artificielle    des    anomalies    de    rorganlsatlon,  PAK 

N.  CAMILE  DORESTE. 

a  J'ai  fait  connaître  à  l'Académie,  en  octobre  1 86  î,  le  premier  exem- 
ple, obtenu  par  moi,  d'une  anomalie  que  je  puis  produire  à  volonté,  et 
par  des  procédés  qui  s'expliquent,  scientifiquement,  de  la  manière 
la  plus  simple.  J'avais  constaté,  en  effet,  que  dans  les  couveuses 
artificielles  où  l'œuf  n'est  échauffé  que  par  un  seul  point^  le  défaut 
de  coïncidence  entre  le  point  d'échauffement,  et  le  point  où  se  déve- 
loppe l'embryon,  détermine  une  déformation  de  l'aire  vasculaire  qui 
perd  sa  forme  circulaire  pour  revêtir  une  forme  elliptique  ;  tandis 
que  l'embryon  occupe  une  position  excentriquCj  et,  pour  ainsi  dire, 
un  des  foyers  de  Tellipse. 

«  Mes  nouvelles  études  sur  cette  question  m'ont  permis  de  complé- 
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ter  ces  nouvelles  recherches  par  la  constatation  de  faits  nouveaux 
d'une  grande  importance. 

«  Je  me  suis  assuré  d'abord  que  la  déformation  de  Taire  vasculaire 
n'est  point  le  fait  primitif  de  l'anomalie  que  j'avais  observée,  et 
qu'elle  est  toujours  précédée  par  une  anomalie  du  blastoderme  lui- 
même.  Lorsque,  sous  l'influence  de  l'incubation,  la  cicatricule  grossit 
pour  se  transformer  en  blastoderme,  les  deux  moitiés  de  la  cicatri- 
cule se  développent  très-inégalement,  de  telle  sorte  que  l'aire  trans- 
parente qui  se  forme  au  centre  de  la  cicatricule,  ne  larde  pas  à 
occuper  une  position  tout  h  fait  excentrique.  Le  développement  du 
blastoderme  se  produit  principalement  entre  l'aire  transparente  et 
la  source  de  chaleur ,  tandis  que  de  Tautre  côté  de  l'aire  transparente, 
il  reste  à  peu  près  stationnaire.  Ce  fait,  que  j'ai  constaté  dans  un 
très-grand  nombre  d'expériences,  est  évidemment  le  point  de  départ 
de  la  déformation  de  l'aire  vasculaire  ;  car  le  feuillet  vasculaire  en 
se  développant  entre  le  feuillet  muqueux  et  le  feuillet  séreux  qui  sont 
les  feuillets  primitifs  du  blastoderme,  prend  dès  le  début  une  forme 
elliptique,  tout  à  fait  comparable  à  celle  du  blastoderme  lui-même. 

«  La  température  rigoureuse  des  mois  de  février  et  mars  der- 
niers, qui  m'a  souvent  arrêté  dans  mes  expériences,  m'a  permis 
d'ailleurs  de  constater  un  fait  intéressant  :  c'est  que,  dans  ces  appa- 
reils d'incubation,  la  source  de  chaleur  pouvait  être  suffisante  pour 
déterminer  les  développements  du  blastoderme,  tout  en  laissant  plus 
ou  moins  complètement  l'aire  transparente,  en  dehors  de  sa  sphère 
d'activité.  Il  en  résultait  que  l'embryon  ne  s'était  point  développé, 
bien  que  le  blastoderme  eût  recouvert  la  surface  presque  entière  du 
jaune.  J'ai  même  eu  occasion  de  constater  un  cas  très-remarquable, 
où, malgré  l'absence  complète  de  l'embryon,  le  feuillet  vasculaire 
s'était  formé)  avait  pris  une  forme  elliptique,  et  s'était  rempli  de 
sang  rouge. 

«  La  connaissance  exacte  de  la  cause  qui  détermine  ces  déforma- 
tions du  blastoderme  et  de  Taire  vasculaire  m'a  donné  la  possibilité 
de  déterminer  à  volonté  et  d'une  manière  à  peu  près  certaine,  la 
position  de  Temvryon  dans  Taire  vasculaire. 

a  Pour  comprendre  comment  on  peut  obtenir  un  pareil  résultat,  il 
est  nécessaire  d'établir  la  position  que  Tembryon,  à  son  début,  oc- 
cupe par  rapport  aux  autres  parties  de  l'œuf. 

«  Lorsqu'un  œuf  est  placé  dans  une  position  horizontale,  l'em- 
bryon en  se  développant  sur  Taire  transparente  du  blastoderme  y 
occupe  le  plus  ordinairement  une  position  telle  que  la  direction  du 
grand  axe  de  son  corps,  indiqué  par  la  ligne  primitive,  est  perpen- 
diculaire à  celle  du  grand  axe  de  Tœuf.  De  plus,  si  Ton  place  un  œuf 
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devant  soi,  de  telle  sorte  que  le  gros  bout  soit  tourné  du  côté  de 
Tobservateur,  la  partie  qui  deviendra  la  tête  de  l'embryon  occupe 
toujours  le  côté  gauche. 

a  La  connaissance  de  cette  orientation  primitive  de  Tembryon^dans 
tlintérieur  de  l'œuf,  m*a  permis  de  produire  à  volonté  quatre  modi- 
fications de  Taire  vasculaire  elliptique,  en  déterminant  quatre  posi- 
tions difTérentes  de  l'embryon,  dans  Taire  vasculaire  ainsi  déformée. 
.  «c  En  effet,  les  positions  excentriques  de  l'embryon  peuvent  se  rat- 
tacher à  quatre  conditions  principales  :  Le  grand  axe  de  l'embryon 
peut  être  perpendiculaire  au  grand  axe  de  Paire  vasculaire,  ou  pa- 
rallèle a  ce  grand  axe,  et  chacune  de  ces  deux  positions  se  dédouble 
en  deux  autres.  En  effet,  dans  le  premier  cas,  l'axe  de  Tembryon 
partage  l'ellipse  en  deux  segments  inégaux  dont  le  plus  grand  occupe 
tantôt  la  droite,  et  tantôt  la  gauche  de  l'embryon.  Dans  le  second 
cas,  où.  l'axe  de  Tembryon  est  parallèle  au  grand  axe  de  Pcllipse,  le 
grand  segment  de  l'ellipse  peut  être  en  rapport,  tantôt  avec  la  région 
caudale,  et  tantôt  avec  la  région  céphalique  de  l'embryon. 

«  On  conçoit,  du  reste,  que  ces  quatre  positions  peuvent  passer  de 
Tune  à  l'autre  par  une  inÔnité  de  positions  intermédiaires,  et  qui, 
toutes,  pourraient  être  obtenues  à  volonté,  avec  une  exactitude  plus 
ou  moins  grande.  Mais  la  description  de  toutes  ces  formes  intermé- 
diaires ne  présenterait  aucun  intérêt. 

«  Rien  n'est  plus  facile  que  d'obtenir  les  quatre  formes  princi- 
pales; car  pour  obtenir  la  perpendicularité  de  Taxe  de  Tembryon 
sur  le  grand  axe  de  l'ellipse^  il  suffit  de  placer  l'œuf  dans  une  posi- 
tion telle  que  Taxe  de  Tembryon  soit  parallèle  à  l'axe  des  tuyaux  de 
circulation  d'eau  chaude  de  la  couveuse. 

«  On  y  parvient  en  plaçant  les  œufs  dans  une  |K)sition  telle  que 
leur  grand  axe  soit  perpendiculaire  à  l'axe  des  tuyaux  de  Tellipse, 
position,  qui,  au  moins  pendant  Thiver,  ne  peut  être  obtenue  qu'en 
donnant  aux  œufs  une  certaine  obliquité  par  rapport  à  la  source  de 
chaleur.  Dans  cette  position  oblique,  l'œuf  a  nécessairement  son  petit 
bout  ou  son  gros  bout  plus  élevé  que  l'autre  :  le  premier  cas  déter- 
mine le  développement  du  segment  de  Taire  vasculaire  qui  occupe 
la  gauche  de  Tembi*yon;  le  second  cas  détermine  le  développement 
du  segment  de  l'aire  vasculaire  qui  occupe  la  droite  de  Tembryon. 

a  Pour  obtenir  le  parallélisme  de  Taxe  de  Tembryon  avec  le  grand 
axe  de  Tellipse,  il  suffît,  au  contraire,  de  placer  Tœuf  dans  une  posi- 
tion telle  que  Taxe  de  Tembryon  soit  perpendiculaire  à  Taxe  des 
tuyaux  de  circulation.  On  y  parvient  en  plaçant  les  œufs  dans  une 
position  telle  que  leur  grand  axe  soit  parallèle  à  Taxe  des  tuyaux. 
Dans  ce  cas,  si  Tembryon«  est  en  rapport  avec  la  source  de  chaleur, 
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par  la  région  céphalique,  Taire  vasculairc  se  développe  suiiout  au- 
dessus  de  la  tète.  Si,  au  contraire,  Tcmbryon  est  en  rapport  avec  la 
source  de  chaleur,  par  sa  région  caudale,  l'aire  vasculaire  se  déve- 
loppe surtout  au-dessus  de  la  région  caudale  de  Tembryon. 

«  Du  reste,  la  position  de  l'embryon  dans  Tœuf,  telle  que  je  viens 
de  l'indiquer,  est  très-générale,  mais  non  constante.  C'est  ce  qui 
explique  comment,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  les  expériences 
ne  donnent  pas  toujours  le  résultat  que  l'on  a  prévu.  Mais  ces  ex- 
ceptions dans  ces  résultais  obtenus  ne  peuvent  évidemment  contre- 
dire la  règle,  puisqu'elles  proviennent  toujours  d'une  condition  pri- 
mitive qui  est  elle-même  exceptionnelle. 

ft  Ces  différentes  dispositions  de  Taire  vasculaire  peuvent  être  elles- 
mêmes  en  rapport  avec  certaines  anomalies  de  l'embryon.  C'est  un 
fait  que  j'étudierai  dans  des  communications  ultérieures.  » 


MATHÉMATIQUES 

Sar  qaelqaes  polato  de  la  théorie  des  nombres,  par  N*  Nleolaldés. 

—  M.  Chasies,  dans  une  communication  qu'il  a  faite  à  l'Académie  des 
sciences  dans  sa  dernière  séance,  a  donné  les  formules  : 

(1)  1.2+2.3+3.4+ +  ,„_!)  „=(iiZ:Ji^iî±li 

i.2.5+2.5.i+5.4.5  +  ...  +  (»-2;(«-l)n  =  '"-^''"-""t"  +  ^) 

dont  la  première  est  due  à  Alkarkhi,  et  la  seconde  à  Ibn  Almadjdi, 
tous  deux  géomètres  arabes. 

Je  me  suis  demandé  si  ces  cas  particuliers  pouvaient  être  érigés  en 
théorème  général.  Voici  la  formule  à  laquelle  je  suis  parvenu  : 

1.2.3...  p4- 2.3.4...  (p-hi)  + -h(n— pH-1)  (n— p-h  2) »  = 

(»— p-hi)  (n— P4-2) n  ■>4-i) 

p-hl 

p  et  n  étant  deux  nombres  entiers,  et  ];,  forcément  plus  petit  que  u. 
La  démonstration  est  bien  simple;  posons, en  effet, 

il  vient 

.V16,  l.  VII,  20  «vril  18. *i.  À^ 
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Différentiant*(p-Hl)  fois  consécutivcmenl,  on  obtient 

I 

et  en  y  faisant  x=:i 

(«-P4-1  ...  (»-1)«(«-Hl^=(p-M)§- 

Or,  on  a 

•  îî^  =  1.2.3...p-f-'i.o.i...  (p +1)0^-4-5.4.5  ..  (pH-ajar^-t-... 
.'..-f  («—p 4-1  ...  (w— 2)(fi— i)flj«-? 

par  conséquent, 

(II  — p-|-i)^M  — p+2)...    M— 1)(«— 2)ll(|l-f-l) 
:p+l)  fl.2.3... pH- 2.7».. .ip-fl)-f...4-(M  —  p-M)  ..  («—2)  m— l'iMJ. 

En  donnant  à  p  successivement  les  valeurs  i,  2,  T»,.  .  on  olilient 

^     ^rzri-l-2-h  :»...  +  >/ 

«ri 

puis  les  deux  équations  (1),  etc. 

L'hypothèse  a;  =  —  1  conduirait  à  la  sommation  des  suites  de  la 
forme 

pair      1.2.r>— 2.5.4  +  5.4.5  — ...  —  («— 2)(»—l)7i=—Jn(ff—2(2ji-f-l, 
irapairl.2.5— 2.3.4  +  3.4  5— ...-+-(»— 2  (n  —  l)»  =  ^(n«  — 1)  (Su— 3) 

En  employant  un  artifice  analogue  au  précédenl,  on  arrive  à  déter- 
miner les  puissances  semblables,  des  nombres  naturels,  d'une  ma- 
nière extrêmement  simple,  et  sans  Tintervention  des  nombres  de 
BemouUi;  posons 

il  vient 

et  en  différentiaut  p  fois  consécutivement, 

"'*^     '^^  +p«*5j  +  -j^j-  e*  ^+  ...  + ,-23;-;^^ e'  ^ 
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Voix  des  poiseons,  p.  15. 

Vol  des  oiseaux,  p.  584,  664. 


Zymase,  anthozjmase  et  moro-zymase,  p. 
151. 
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Observaibn  de  caiaracte  produite  par  la 
foudre,  p.  358  ;  —  sur  les  analyses  «ie 
H.  Piaani,  p.  480;  —  de  MN.  Regnault 
et  Babinet,  p.  115;  —  des  éloilcs  ii- 
Iante«  du  mois  d'août  1864,  faites  à 
robsenratoire  du  collège  romain,  p.  15; 
—  des  étoiles  filantes  de  la  p<^riode 
d'août,  p.  198;  —  relalives  aux  crusta. 
eus,  aux  annélides,  aux  mollusques,  etc., 
p.  707  ;  —  d'Uranus,  p.  550  ;  —  faites 
au  Chili,  p.  579;  —  à  l'observatoire 
impérial  de  Paris,  p.  454;  —  météoro- 
logiques faites  en  1865,  à  Chambon, 
p.  251  ;  —  faites  à  Ahun  en  1865,  p. 
231;  —  confiées  aux  instituteurs,  p. 
252,  265. 

ŒuTres  d'Alphonse  de  Gastille,  p.  -455. 

Omnibus  a  vapeur,  p.  556. 

Origine  des  microphyles  et  des  microaoaireSr 
p.  60  ;  —  [sur  1')  des  diFTérences  qui 
existent  entre  les  races  humaines,  p. 
666  ;  —  (de  la  Téritable)  du  virus  vaccin, 
p.  86. 

Ossements  humains  dans  une  grotte  de  Dî- 
nant, p.  751  ;  —  humains  des  hypogées, 
p.  265,  506. 

Ouragan  (un)  i  la  Nouvelle-Calédonie,  p. 
156. 


Paratonnerres,  p.  558. 

Parc  des  buttes  Chanmont,  p.  058  ;  —  et 
église  du  Vésinet,  p.  450. 

Parhéiie  avec  arcs  tangents,  p.  545 

Parole  ^a]  rendue  aux  sourds-muets,  p* 
557. 

Partieê  cofutitmnies  de  V huile  de  para  f- 
fine^  p.  584. 

Pavés  en  laitier,  p.  474. 

Pèche  en  France,  p.  725. 

Pendule  reproduisant  les  figures  acousti- 
ques de  M.  Lissajous,  p.  544. 

Perles  d'Ecosse,  p.  51. 

Pétrification  des  ccrps,  p.  92. 

Phare  du  Maroc,  p  462 

Phénomèmes  présentés  par  les  vers  à  soie 
aux  émananations  de  plantes  aromati- 
ques, p.  584. 

PhUo  y  phie  chimique,  p.  532. 

Photog  aphie  chromatique,  p.  657  ;  —  en 
1804,  p.  165;—  et  carte  du  Tur- 
kestan,  p.  526. 

Plitiiisie  pulmonaire,  guérie  par  la  farine 
de  maïs,  p.  559. 

Physique,  p.  557. 

Plan  de  Jérusalem,  p.  228;  —  topogra- 
phique de  Grenoble  obtenu  par  la  mé- 
N«  18,  t.  VI,  Î9  dccemlirc  1864. 


thode  photographique  île  M.  Uussedat, 

p.  676. 
Pluie  de  glace  et  gelée  blanche,  p.  544. 
Pncumalo-injecteur  et  pneumato-extracteur, 

p.  015. 

Points  d'émsnation  des  étoiles  filantes  par 
M.  Chapelas,  p.  484. 

Poissons  fossiles  à  déni  de  pavé,  p.  167. 
Pomme  de  terre,  p.  601 . 
Pont  de  Charing-Cross,  p.  711. 
Poudre  coton,    ses    nombreux   avantages» 

explosion  à  Stownmark,  p.  46. 
Pouvoir  isolant  de  la  glace,  p.  541. 
Première  idée  du   télégraphe  électrique, 

p.  517. 
Présence  d'un  carbonate  de  magnésie  et 

fer  cristallisé  dans  la  météorite  d'Orgueil, 

p.  519. 

Préservatif  contre  la  punaise,  p.  95. 

Présidents  des  sections,  p.  556. 

Presse  sterhydraulique  de  MM.  Desgoffe  et 
Ollivicr,  p.  497. 

Prisme  (nouveau)  poUrisant,  p.  555. 

Prix  fondés,  par  M.  Donné,  p.  177  ;  —  par 
M.  Perdonnet.  p.  418;  —  Napoléon  III, 
p.  89  ;  —  pour  les  adeptes  du  magné- 
tisme anunal,  p.  275  ;  —  proposés  par  la 
société  de  médecine  de  Bordeaux,  p.  84  ; 

—  relatifs  à  la  constitution  des  bois, 
p.  227  ;  —  à  l'amélioration  des  vins,  p. 
228. 

Problème  (sur  un]  curieux  du  magnétisme, 
p.  205;  —  de  mécanique  appliquée, 
p.  522. 

Procédé  au  tamUn  ;le),  p.  484;  —  de 
conservation  des  corps  organisés  et  des 
matières  organiqnea,  p.  506;  —  de  dé- 
pôts de  métaux  les  uns  sur  les  autres 
p.  455;  —  d'utilisation  des  matières 
azotées  du  commerce,  p.  609  ;  —  et  ap- 
pareil osmogène  pour  le  traitement  des 
mélasses,  sirops,  jus,  sucre  et  autres 
produits,  p.  545;  —  élcctrothérapique 
et  baume  antinerveui,  p.  577. 

Production  artificielle  des  anomalies  de 
l'organisation,  p^  579;  —  artificielles  des 
titanates  et  des  silicates,  p.  431  ;  —  des 
sucres  bruts  de  bon  goût  et  de  consom- 
mation directe,  p.  529;  —  des  forêts 
domaniales,  p.  512. 

Produits  de  la  distillation  sèche  de  laidigly- 
colique,  p.  721  ;  —  de  la  Guyane  fran- 
çaise, bois,  gutla-percha,  pvl57;  *-  de 
Toxydalion  de  Talcool  butylique,  p.  59; 

—  industriels  da  Malionia-illicifolia. 
p.  675. 

Progrès  accomplis,    membres  de  la  com^ 
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mission,  p.  138;  —  ogricolccn  BrcUirae. 
p.  472. 

Propriétés  (sur  les)  de  certaines  lignes  de 
flot  d'eau,»  p.  502  ;  —  des  six  principaux 
alcalis  de  l'opium,  p.  38. 

Proportionnalité  de  la  décompoaition  élec- 
trique à  l'intensité  du  courant,  p.  115. 

Protection  aux  animaux  domestiques,  p. 
311. 

Purgeur  automatique,  p.  503. 
Pyrophores  ou  cucujus,  p.  318. 


Quelques  propriétés  des  triangles  rectangles 

entiers  et  premiers,  p.  401. 
Question  des  spécialités  en  pharmacie,  p. 

267. 
Quinine  a  énorme  dose,  p.  86. 


R«ce  (la)  durham  dans  la  Nièvre,  p.  5. 

Radiations  lumineuses  et  obscures,  p.  439. 

Rapport  sur  les  travaux  du  conseil  d'hygiène, 
p.  37;  —  du  comité  de  Kiew,  observa- 
lions  météorologiques,  p.  288;  —  de 
M.  Dumas  sur  le  concours  pour  les  ap- 
plications de  la  pile  de  Voila,  p.  138, 
150;  —  sur  les  météores  lumineux,  p. 
328  ;  —  des  poids  atomiques  des  corps 
simples,  p.  5i8;  —  de  la  force  i  la 
matière  età  Tesprit,  p.  554;  —  conire 
la  constitution  du  sol  et  la  couleur  des 
populations,  p.  619. 

RaTages  des  hylesinus  du  frêne,  p.  471. 

Recherches  chimiques  sur  la  nutrition  des 
plantes,  p.  173;  —  sur  l'asparagine.  p. 
188;  —  médico-légales,  p.  82;  —  sur 
la  conservation  du  bois  au  moyen  de 
'huile  créoaotée,  p.  604;  —  sur  le  blé  des 
différentes  parties  du  globe,  p.  189  ;  — 
(nouvelles)  sur  les  couleurs  extraites  du 
goudron  de  houille,  p.  482;  —  physi- 
ques sur  la  respiration  de  l'homme,  p. 
198;  —  sur  les  alcaloïdes  de  l'opium, 
p.  55;  —  sur  les  courants  d'induction, 
sur  les  vibrioniens,  p.  321. 

Réclamation  de   priorité,  p.  113;   —  de 
priorité  pour  la  fabrication  du  fulmico- 
ton,  p.  283;  —  de  M.  Félix  Leblanc,  p. 
475  ;  —  en  faveur  de  M.  Oudry,  p.  176 
Rectiflcation,  p.  548,  556,  602. 

Réflett'ûrs  du  foyer  du  Théâtre-Français, 
p.  8. 

Hégime  [mr  le)  de  vie  de  V agriculteur 
pauvre,  p.  389. 

Relation  entre  le  coefficient  capillaire  des 
liquides^et    la  nature   chimique  et  la 


forme  de  la  paroi  solide  en  contact  d 
534.  ^  '*^ 

Remerciement,  p.  68  ;  —  de  sir  John 
Herschel,  p.  68. 

R'^nchérissement  (sur  le)  des  denrées  agri- 
coles alimentaires  depuis  vinat  ans.  n. 
131.  ~         *  P 

Réponse  à  M.  Breton,  p.  93;  —  i  notre 
iidres<e,  observations  faites  par  les  éeo- 
les  normales,  p.  353;  —  i  Ja  leltre  de 
M.  Clausius,  p.  477;  —  à  M.  Pouchet, 
p  42;  —  de  M.  Julien  au  défi  de 
M.  Maigueritte,  p.  751;  —  de  M.llai^ 
guérite  à  M.  Caron,  p  166;  —  de 
M.  Pouchet  à  H.  Coste.  p.  59. 

Reproduction  des  colins  de  Californie,  p. 
3;  —  des  dessins  des  crisUlIl^aUoos 
sur  verre  et  sur  porcelaine,  p.  760;  — 
du  sphène  et  de  la  perow>kiie,  p.  372. 

R'sislance  d'une  poutre  droite  sous  une 
charge  moHle,  p.  568. 

Ressemblance  (sur  la)  habituelle  enlre  la 
mère  et  son  premier  enfant,  p.  571. 

Rélablissemenl,  grâce  au  R.  P.  Nardinî  de 
l'Observatoire  du  couvent  de  Sainle- 
Harie-la-Minerve,  p.  364. 

Réunion  de  l'association  générale  des  mé- 
decins de  France,  p.  418. 

Revue  orale  des  progrès  accomplis  en 
septembre  et  en  octobre,  p.  417,  549, 
725;  —  maritime  et  coloniale,  dernière 
livraison,  p.  160. 

Bivages  de  la  mer  Morte,  p.  591. 

Roches  Lorenliennes,  p.  298  ;  —  mcia- 
morphiques  (formation  des),  p.  295. 

Rouge  d'uranium,  p.  559.  • 


Salubrité  de  l'eau  de  la  Seine,  p.  163. 
Science  (la)  et  l'Écriture  sainte,  p.  398. 
Scintillation  (la)  d'une  étoile  e*t-elle  h 

même  pour  le?  observateurs  diveree- 

ment  placés?  p.  360. 

Séance  de  rentrée  de  l'École  de  médedne 
p.  417. 

Signaux  de  Brume,  p.  304;  —  nautiques, 
p.  51. 

Simultanéité  des  phénomènes  météorob- 

giques,  p.  229. 
Société  proteclrice  des  animaux,  p.  422  î 

—  royale  astronomique,  séance  du  22 

mars,   p.  347  ;  —  rovale  de  Londres,  p. 

599.  '  *^ 

Soirées  littéraires  et  scienU'fiques  de  la 
Sorbonue,  p.  550;  —  du  Conservatoire, 
p.  397. 
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la  supposition  x  =  0  rcdiiit  cette  équation  à 

Les  valeurs  de  So,  Si,  S,...,  Sp.i,  sont» 

s.  =» 

S4=:i-t-2H-34-...-4-(«— l 
Ss=l»H-2«H-3«-|-...-f.(ii-1)« 


Sp-i==  iP-4  +  2P-*  +  ...  -H  («  — l)P~i 


On  pourrait  arriver  à  la  formule  (2)  d'une  manière  simple  et 
élémentaire,  en  partant  de  la  formule  de  Newton.  Pour  déterminer 
maintenant  les  puissances  semblables  de  la  suite  des  nombres  natu- 
rels on  fera  successivement  les  hypothèses, }>  =  2,  Ti,  4,  5...,  on 
trouve  ainsi. 


tt»  =  »-|-5S|-»-5  Sa 
h4=,h-4S,H-0  S^4-i2S- 


d'où 


«*     ?* 


n*      n^      ti^ 


En  terminant,  je  mentionnerai  volontiers  une  deuxième  méthode, 
un  peu  indirecte,  il  faut  lavouer,  mais  qui  par  cela  même  pourrait 
offrir  quelque  intérêt  scientifîque;  elle  m'a  été  indiquée  par  M.  Jour- 
geon,  élève  ingénieur  des;  ponts  et  chaussées.  Il  forme  Téquation 
algébrique,  qui  a  pour  racines  la  suite  des  nombres  naturels,  puis  il 
cherche  la  somme  de  leurs  puissances  semblables.  Les  détails  ne 
présentent  évidemment  aucune  difficulté  sérieuse. 
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Noovelle  eapéee  d'anasarque  cni  hydroptalA*  «uhe  de    wéâmmtÈem 
d'arlne,  par  M.  le  professeur  Tronsseaa.  —  ce  Vous  n'avez  pQtS  Oublic 

ce  malade  qui,  dans  le  cours  de  l'été  1864,  entrait  dans  notre  snlle 
-Sainte-Agnès,  où  il  était  couché  au  n^  3.  Comme  moi,  vous  fûtes 
frappés  de  Tanarsaque  considérable  qui  avait  envahi  tout  le  corps; 
et  lorsque,  après  Tavoir  un  instant  examiné,  et  avoir  reconnu  la  dis- 
tension de  la  vessie,  je  vous  annonçai  que  bien  probablement  Thydro- 
pisie  était  causée  par  cet  accident,  et  qu^elle  disparaîtrait  dès  que,  à 
l'aide  du  cathétérisme,  on  aurait  rendu  un  libre  cours  aux  urines,  je 
vis  sur  vos  visages  un  sourire  d'incrédulité.  Cependant,  messieurs.  Tu 
rine  n*étaitpasalbumineuse,  le  foie,  le  cœur,  les  poumons  ne  laissaient 
rien  à  désirer;  nulle  part  on  ne  pouvait  trouver  les  traces  d'une  afTec- 
tion  cancéreuse  ou  ttiberculeuse.  Quelques  jours  plus  tard  vous  étiez 
convaincus  ;  tout  au  moins  acceptiez-vous  que  dans  ce  cas,  je  ne 
m'étais  pas  trompé,  et  vous  pûtes  apprendre  du  malade,  qui  n*y  avait 
attaché  qu'une  importance  médiocre,  que  depuis  deux  mois  rémis- 
sion était  devenue  de  plus  en  plus  difficile,  et  que  depuis  longtemps 
il  présentait  les  signes  d'un  rétrécissement  uréthral  et  d'une  maladie 
de  la  prostate.  Quand  il  fut  <;uéri  de  son  hydropisie,  je  Tenvoyai  dans 
les  salles  de  mou  collègue,  M.  Maisonneuve,' qui  devait  s'occuper  de 
traiter  Taffection  des  voies  urinaires,  cause  de  tous  les  accidents.  Le 
diagnostic  que  j'avais  fait  avec  tant  de  facilité,  le  pronostic  favorable 
que  j'avais  porté  dans  un  cas  où  la  maladie  semblait  si  grave, 
n'étaient  point,  messieurs,  une  affaire  de  divination  ou  de  hasard. 
Déjà,  depuis  près  de  dix  ans,  j'avais  appris  à  reconnaître  ces  faits,  et 
je  le  devais  à  mon  ami,  M.  le  docteur  Bourgeois  (d'Etampes).  En 
1855,  durant  un  voyage  que  je  fis  en  chemin  de  fer  avec  lui,  il 
m^entretint  d'une  forme  fort  singulière  d'hydropisie  (générale  qu'il 
avait  observée  à  la  suite  d'une  rétention  incomplète  et  d'une  émission 
insuffisante  de  l'urine.  A  partir  de  cette  époque  mon  attention  fut 
vivement  éveillée,  et  j'eus  d'asi»oz  fréquentes  occasions  de  vérifier  ce 
que  m'avait  appris  M.  Bourgeois.  Peu  d'années  se  sont  passées  sans 
que  j'aie  vu  de  ces  malades  dans  le  service  de  In  clinique,  et,  plus 
souvent  encore,  j'en  recevais  dans  mon  cabinet  de  consultations.» 


mTvnicitiE  sDiox  RiÇo:«  ht  omp., 
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CHRONIOUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE 

BésBloB  de»  déléffaës  des  aoel^és  «avaiites.  —  LeS  séances  dcs 

19,  20  et  21  avril  ont  eu  lieu  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sor- 
bonne,  sous  la  présidence  de  M.  Le  Verrier,  assisté  de  MM.  Milne 
Edwards  et  Blanchard,  sans  beaucoup  d'animation  et  d'intérêt;  voici 
les  titres  des  communications  faites  : 

Mercredi  19.  —  M.  Arrondeau,  de  Vannes,  dispersion  comparée 
des  végétaux  dans  la  Bretagne.  —  M.  Baudrimont  père,  de  Bordeaux, 
stir  la  constitution  mécanique  des  corps.  —  M.  Chervin,  de  Lyon, 
statistique  du  bégayement.  —  M.  Lereboulet,  de  Strasbourg,  sur  le 
mode  de  développement  chez  les  poissons  des  premiers  rudiments 
des  reins.  —  M.  Tabbé  Aoust,  de  Marseille,  théorie  des  coordonnées 
curvilignes.  —  M.  Martins,  de  Montpellier,  particularités  curieuses 
des  fonctions  aérifères  des  plantes  du  genre  Jussiœa.  M.  Nickiès,  de 
l'Académie  Stanislas  de  Nancy,  perchlorure  de  manganèse  et  ses  con- 
génères de  riode  et  du  brome. — M.  Bourget,  de  Clermont,  lois  théo- 
riques et  expérimentales  des  membranes  circulaires.  —  M.  Lecoq, 
de  Clermont,  sur  les  calcaires  concrétionnés  et  oolithiques  formés  de 
larves  et  d'œufs  d'insectes  aquatiques.  —  M.  Filhol,  de  Toulouse,  des 
matières  colorantes  végétales  en  général  et  de  la  chlorophylle  en  par- 
ticulier. —  M.  Henri  Gintrac,  de  Bordeaux,  de  l'influence  des  com- 
munications anormales  des  vaisseaux  du  cœur  sur  la  marche  du  sang. 

—  M.  Isidore  Pierre,  de  Caen,  conditions  dans  lesquelles  se  trouve 
le  blé  suivant  son  degré  de  développement  et  de  maturité.  —  M.  Da- 
reste,  de  Lille,  production  artificielle  des  anomalies  de  l'organisme. 

—  M.  Eudes  Deslongchamps  fils,  de  Caen,  particularités  fort  singu- 
lières de  quelques  crânes  humains.  —  M.  Pagny,  de  Caen,  appareil 
propre  à  la  rectification  des  alcools.  —  M.  Cotteaux,  de  l'Yonne, 
caractères  des  nombreux  représentants  d'échinides  (oursins)  des 
terrains  crétacés.  —  M.  Dupré,  de  Rennes,  lois  des  chaleurs  la- 
tentes. 

Jeudi  20.  —  M.  Peschard,  de  Caen,  appUcation  de  l'électricité 
aux  grandes  orgues.  —  M.  Blondiot,  de  Nancy,  du  phosphore  noir. 

—  M.  Alphonse  Valson,  de  Grenoble,  mémoire  sur  les  actions  mo- 
léculaires, fondé  sur  la  théorie  des  actions  capillaires.  —  M.  Duval- 
Jouve,  de  Strasbourg,  variations  parallèles  ou  correspondantes  dans 
les  espèces  appartenant  à  un  même  genre  de  plantes. --M.  Leynierie, 
de  Toulouse,  vues  sur  la  manière  de  considérer  les  minéraux.  — 
M.  Guéranger,  du  Mans,  fossiles  du  département  de  la  Sarthe.  — 
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M.  CazÎD,  de  Versailles,  phénomènes  qui  se  passent  dans  un  circuit 
voltaïque  interrompu  contenant  une  bobine. — M.  Coze,'de  Strasbourg, 
efTets  produits  par  les  animalcules  introduits  dans  l'organisme,  et  en 
particulier  dans  le  sang.  —  M.  Olivier,  de  Caen,  mémoire  sur  Tamé^ 
nagement  des  marais  du  littoral.  —  M.  Plessier,  de  Seine-et-Marne, 
Mode  de  formation  du  plateau  et  des  vallées  de  la  Brie.  —  M.  Eudes 
Deslongchamps,  de  Caen,  observations  sur  quelques  dauphins  des  côtes 
de  France.  —  M.  Bourlot,  de  Golmar,  des  variations  du  climat  en 
France  et  de  leurs  causes,  aux  diiïérentes  époques  historiques.  — 
M.  Micé,  de  Bordeaux^  recherches  sur  divers  sujets  de  chimie.  — 
M.  Royer,  de  Bordeaux,  production  artificielle  d* alcaloïdes.  —  M.  de 
Ferry,  de  Caen,  sur  un  type  de  polypiers  fossiles  rencontrés  dans  le 
département  de  Sa6ne-et-Loire.  —  M.  Richon,  de  Vitry-le-Français, 
atlas  des  champignons  du  département  de  la  Marne. 

Vendredi  21 .  —  M.  Deschieus,  de  Vitry-le-Français,  exploitation  de 
la  craiede  la  Marne,  connue  sousle  nom  de  marbre  de  Sommesous.  — 
M.  Edouard  Baudrimont,  de  Bordeaux,  observations  sur  Tanesthésie. 
—  M.  Jouanne,  de  Cherbourg,  origine  de  certains  végétaux  trouvés 
sur  quelques  lies  du  Grand  Océan.  —  M.  Gaultier  de  Claubry,  de 
Paris,  nouveaux  moyens  de  dissolution  des  couleurs  de  Taniline.  — 
M.  Faivre,  de  Lyon,  sur  la  formation  et  la  circulation  du  latex  ou 
suc  blanc  dans  les  végétaux.  —  M.  Painvin,  de  Douai,  sur  les  sur- 
faces polaires  d'un  plan.  —  M.  Alp.  de  THôpital,  de  Caen,  propa- 
gation excessive  dans  les  environs  de  Caen,  d'une  plante  de  la  fa- 
mille des  Hydrocbaridées,  Elodea  canadensis.  —  M.  Trouilhot,  du 
Jura,  effets  de  la  combustion  de  la  houille  sur  la  végétation  et  sur  la 
vie  animale.  —  M.  Emile  Martin,  de  Dijon,  détermination  rigoureuse 
d'une  zone  de  terrain  intermédiaire  entre  le  trias  et  les  dépôts  juras- 
siques, la  zone  à  Avicula  contorta.  —  M.  Ollier,  de  Lyon,  régénéra- 
tion des  articulations  des  os  par  le  périoste.  —  M.  Le  Verrier,  plan 
arrêté  avec  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  présent  à  la 
réunion,  pour  rétablissement  d^un  réseau  de  stations  météorolo- 
giques. —  M.  Billet,  de  Dijon,  appareil  pour  produire  rapidement 
dans  la  disposition  des  éléments  d'une  pile  tous  les  changements 
possibles  d'intensité  ou  de  tension.  —  M.  Terquem,  de  Metz,  vibra- 
tions des  plaques  rectafngulaires.  —  M.  Ester  et  Saint-Pierre,  de 
Montpellier,  analyses  des  gaz  du  sang,  et  recherches  sur  le  siège  des 
combustions  respiratoires.  —  M.  Houzeau,  de  Rouen,  influence  des 
saisons  sur  les  propriétés  de  l'air  atmosphérique.  —  M.  Fauvel,  de 
la  Société  linnéenne  de  Normandie ,  observations  sur  la  distribution 
géographique  des  insectes.  —  M.  Mazure,  d'Orléans,  éléments 
physiques  du  sol,  et  décomposition  des  matières  organiques  dans  la 
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terre  —  M.  Godron,  de  Nancy,  observations  sur  des  familles  de 
chiens,  privées  de  queue,  dont  les  générations  se  succèdent  sans  que 
Tappendice  caudal  apparaisse  chez  aucun  individu.  —  M.  Raulin,  de 
la  Société  Linnéenne  de  Normandie,  observation  sur  les  eaux  pluviales 
dans  le  département  de  la  Gironde.  —  M.  Longuemar,  de  Poitiers, 
mémoire  sur  la  géologie  de  la  Vienne. 

Nous  le  constatons  avec  une  véritable  tristesse,  par  leur  nombre, 
par  leur  originalité  et  leur  importance,  ces  communications  sont  bien 
Inférieures  à  celles  des  deux  années  précédentes.  Nous  n'avons  encore 
reçu  qu'un  très-petit  nombre  de  résumés,  ce  qui  nous  encourage  assez 
peu  à  mettre  notre  bonne  volonté  à  Tœuvre. 

— La  distribution  des  récompenses  s'^st  faite  le  samedi  à  midi,  sous 
la  présidence  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  qui,  dans  un 
discours  écouté  avec  intérêt,  a  cordialement  remercié  les  membres 
des  sociétés  savantes  du  concours  empressé  qu'ils  lui  ont  prêté,  soit 
dans  la  fondation  des  bibliothèques  scolaires ,  soit  dans  l'organisation 
des  cours  publics,  dont  quelquefois  même  ils  ont  supporté  les  frais. 
Voici  les  récompenses  décernées  par  le  comité  de  la  section  des 
sciences  :  1®  Médailles  d*or  :  à  M.  Du  val- Jouve,  de  la  Société  des 
sciences  naturelles  de  Strasbourg,  pour  ses  recherches  sur  les  végé- 
taux du  groupe  des  Équisétacées  ;  à  M.  Dareste,  de  la  Société  impé- 
riale des  sciences  de  Lille,  pour  ses  recherches  expérimentales  sur  les 
anomalies  de  l'organisme  ;  à  M.  Hibn,  de  la  Société  des  sciences  natu- 
relles de  Colmar,  pour  ses  travaux  sur  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur.  2'  Médailles  d'^argent  :  à  M.  Bach,  de  la  Société  des  sciences 
naturelles  de  Strasbourg,  pour  son  travail  s.ur  les  éclipses  de  soleil  ; 
à  M.  HouEL,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  pour  ses 
recherches  mathématiques;  à  M.  Gripon,  de  la  Société  industrielle 
d'Angers,  pour  son  Mémoire  sur  les  tuyaux  sonores;  à  M.  Schutzen- 
BEUGER,  de  la  Société  industrielle;'  de  Mulhouse,  pour  son  mémoire 
sur  les  matières  colorantes;  à  M.  Ésole  Burihat,  de  la  Société  in- 
dustrielle de  Mulhouse,  pour  ses  expériences  sur  les  générateurs  à. 
vapeur;àM.  Ferris,  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 
Mont-de-Marsan,  pour  ses  recherches  sur  les  insectes  nuisibles  au  pin 
maritime;  à  M.  Millière,  de  la  Société  Linnéenne  de  Lyon,  pour  ses 
travaux  sur  les  métamorphoses  des  Lépidoptères  ;  à  M.  Boisse,  de  la 
Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Rodez,  pour  sa  carte  géologique 
dé  l'Aveyron  ;  à  M.  Gossblet,  de  la  Société  des  sciences  de  Lille,  pour 
ses  travaux  sur  la  géologie  du  nord  de  la  France  ;  à  M.  Contbjean,  de 
la  Société  d'émulation  de  Montbéliard,  pour  sa  description  physique 
et  géologique  de  l'arrondissement  de  Monlbéliacd,  et  des  travaux  re- 
latifs à  la.flore  française. 
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Séanee    aimpelle    de  l'AModatloii    aeienlUkiac,    dn   mereredl 

io  avril.  —  M.  Le  Verrier  a  exposé  la  situation  prospère  de  TAsso- 
ciation,  qui  compte  aujourd'hui  3500  souscripteurs,  et  dont  les  re- 
cettes ont  atteint,  là  première  année,  35  868  fr.  95  c.  —  M.  Wolff, 
astronome  à  TObservatoire,  a  énuméré  les  allocations  de  fonds  faites 
dans  une  première  distribution  :  l''  à  la  commission  de  physique 
pour  la  vérification  expérimentale  d'un  théorème  de  M.  Dupré, 
relatif  aux  \apears  saturées,  1000  fr.;  2®  à  M.  Terquem,  de  Metz, 
pour  ses  recherches  d'acoustique,  700  fr.  ;  3^  à  M.  Cernez,  de  Dijon, 
pour  ses  expériences  sur  le  pouvoir  rotatoire  des  corps,  500  fr.  ;  4^  a 
M.  J.  M.  Gaugain,  de  Paris,  pour  ses  études  électriques,  500  fr.  ; 
5^  à  M.  Diacon,  de  Montpellier,  pour  ses  expériences  sur  l'analyse 
spectrale  et  la  solubilité  des  sels,  500  fr.  ;  6^  à  M.  Hascart,  de 
Metz,  pour  ses  déterminations  des  longueurs  d'onde  des  rayons 
ultra-violete,  700  fr. 

— M.  Marié-Davy,  astronome  à  rObservatoire,a  proclaméles  prix  dé 
cernés  aux  observations  météorologiques  faites  à  la  surface  des  mers  : 
1^  300  fr.  au  capitaine  Blanchard,  jeune,  de  Bordeaux,  commandant 
la  Rivière  d  Abord  ;  2^  300  fr.  à  partager  entre  MM.  Van  der  Poil, 
VanderEl  etGiessen,  de  la  marine  hollandaise,  désignés  par  M.Bujis 
Ballot,  directeur  de  Tlnstitut  météorologique  d^  Pays-Bas;  3*  Médaille 
d'or  de  300  fr.  à  M.  Mouchez,  capitaine  de  frégate,  Commandant 
l'aviso  de  l'État  le  Lamothe-Piquety  pour  ses  travaux  hydrogra- 
phiques ;  4^  300  fr.  à  partager  entre  les  capitaines  Piquenois,  du 
Saint-Paul  de  Saint-Brieuc,  et  Duchenne  du  Calculean  de  Saint- 
Servan  ;  5""  600  fr.  à  partager  entre  les  capitaines  Boccandé,  du 
Lafayettey  vapeur  transatlantique  du  port  du  Havre  ;  Dubreuil,  du 
J^mmt/ ,  trois-màts  de  Bordeaux;  Bombonel,  du  Véloce^  trois-mâts 
du  Havre  ;  Cormier,  du  Gustave,  trois-mâts  du  Havre  ;  Chabanert,  de 
r Antoinette,  trois-mâts  de  Bordeaux  ;  Fourneau,  du  Solide^  trois- 
mâts  du  Havre. 

La  séance  s'est  terminée  par  deux  communications  théoriques  à  la 
fois  et  expérimentales,  l'une  de  M.Terquem,  sur  ses  recherches  acous- 
tiques, l'autre  de  M.  Baudrimont,  sur  divers  points  de  la  philosophie 
des  sciences. 

La  nécessité  de  dépouiller  les  bulletins  de  vote,  si  nombreux, 
forçait  à  ajourner  les  résultats  des  élections  du  Conseil  et  des 
bureaux. 

Appareils  A  tubes  respiratoires  de  H.  Cîallbert.  —  Les  expé- 
riences suivantes,  dont  le  récit  est  absolument  authentique,  donnent 
sa  dernière  consécration  à  l'admirable  découverte  de  notre  excellent 
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ami  ;  désormais  chaque  commune  aura  son  appareil  Galibert,  même 
avant  d'avoir  sa  pompe  à  incendie. 

Le  samedi  15  avril,  au  matin,  dans  la  caserne  de  la  rue  Cul ture- 
Sainte-Calherine ,  M.  le  colonel  des  sapeurs-pompiers  de  Paris, 
M.  Willerme,  assisté  de  M.  le  major-ingénieur  Lebelin  de  Dionne,  de 
M.  le  capitaine-ingénieur  Saintclair,  de  M.  le  médecin-major  du  corps 
Burghkly,  a  fait  remplir  d  acide  sulfureux,  par  la  combustion  d'une 
grande  quantité  de  soufre  en  poudre,  un  caveau  hermétiquement 
fermé.  Un  sapeur-pompier,  qui  ne  s'était  jamais  servi  de  l'appareil 
Galibert,  a  pénétré  dans  ce  caveau,  sans  aucun  exercice  préalable  et 
y  est  resté  douze  minutes.  Sorti  par  ordre  du  colonel,  il  a  déclaré 
qu'il  n'avait  absolument  rien  souffert,  et  qu'il  aurait  pu  séjourner 
plus  longtemps  dans  cette  atmosphère  homicide.  Aucune  trace  de 
fatigue  ne  se  lisait  sur  sa  figure,  et  son  pouls,  exploré  par  le  médecin- 
major,  n'indiquait  aucune  émotion. 

On  a  rempli  une  seconde  fois  le  caveau  de  la  fumée  la  plus  épaisse, 
la  plus  acre  que  l'on  puisse  engendrer,  et  Ton  y  a  fait  brûler  une 
nouvelle  et  forte  quantité  de  fleur  de  soufre.  Un  pompier,  aussi 
étranger  que  le  premier  à  l'appareil  Galibert,  s'en  est  armé,  à  pénétré 
dans  cette  atmosphère  doublement  asphyxiante,  et  a  déclaré,  après 
un  séjour  de  douze  minutes,  qu'il  n'avait  été  nullement  incommodé, 
ce  qu'il  était  d'ailleurs  facile  de  constater.  Un  pince-nez  très-éner- 
gique, mais  qui  ne  fait  pas  souffrir,  des  lunettes  très-simples  mais 
souverainement  efficaces,  interdisent  l'accès  même  à  une  molécule  de 
vapeur  acide  ou  de  fumée.  M.  le  colonel  Willerme,  s'isolant  à  son 
tour  de  l'atihosphère  et  se  condamnant  à  respirer  pendant  un  temps 
notable  par  l'appareil,  a  bien  voulu  s'assurer  que  les  fonctions  res- 
piratoires s'exerçaient  aussi  facilement  qu'à  l'air  libre. 

Ces  mêmes  expériences  avaient  été  faites  deux  fois  sous  les  halles 
de  Versailles,  au  gr^nd  étonnement  d'une  assistance  nombreuse  ; 
plusieurs  lies  membres  du  conseil  de  salubrité  avaient  voulu  y 
prendre  part;  l'un  d'eux  même,  M.  le  docteur  Pénard,  neveu,  au 
grand  effroi  de  son  oncle,  debout  près  de  la  porte  et  que  les  vapeurs 
d'acide  sulfureux  faisaient  tousser  violemment,  avait  voulu  rester 
douze  minutes  dans  le  caveau  et  y  avait  écrit  deux  longues  pages. 

Nous  avons  tenu  à  répéter  cette  expérience  si  décisive,  jeudi 
soir,  à  la  fin  de  notre  revue  orale  du  progrès.  On  a  rempli  d'acide 
sulfureux  le  caveau  qui  sert  d'entrée  au  calorifère  de  la  Société 
d'encouragement,  et  un  jeune  homme  très-peu  exercé  y  est  resté  un 
quart  d'heure  sans  rien  souffrir.  La  propagation  de  l'appareil  Gali- 
bert était  si  rapide  qu'il  fallait  prévoir  le  jour  où  les  outres,  peaux 
de  bouc  sans  couture,  deviendraient  introuvables  ou  trop  chères,  et 
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nous  avionspressé  l'inventeur  d'organiser  le  plus  tôt  possible  un  appa- 
reil à  réservoir  métallique.  Nous  l'avons  fait  fonctionner  en  séance 
publique;  et  il  a  été  très-applaudi,  surtout  en  raison  de  la  disposi- 
tion ingénieuse  par  laquelle,  dans  un  instant  presque  indivisible,  après 
avoir  purgé  le  réservoir  d'air  vicié,  on  le  remplit  d*air  frais.  Dn  seul 
de  ses  fonds  est  métallique  ;  il  est  fermé  à  l'autre  extrémité  par  un 
sac  en  peau  de  mêmes  dimensions.  S'agit-il  de  chasser  l'air,  on 
introduit  le  sac  en  peau  dans  le  réservoir  en  métal,  en  l'appliquant 
contre  ses  parois,  et,  pour  le  remplir  d'air  nouveau,  il  suffît  de  retirer 
le  sac.  C'est  encore  plus  rapide  que  l'emploi  du  soufQet,  si  efficace 
pourtant,  avec  lequel  M.  Galibert  gonfle  en  une  demi-minute  ses 
outres  de  40  ou  50  litres  de  capacité. 

Misaioii  acceptée  par  H.  A^aMis.  —  L 'illustre  naturaliste  est  parti 
de  New-York  pour  l'Amérique  du  Sud ,  dans  le  but  de  réunir  des 
collections  très-étendues  de. zoologie  et  des  sciences  accessoires. 
M.  Thayer,  de  Boston,  fait  les  frais, matériels  de  son  voyage  ;  le  musée 
de  zoologie  comparée  de  Boston,  auquel  les  échantillons  sont  des-^ 
tinés,  supportera  les  dépenses  des  instruments  et  des  préparations. 

Coneoum  pour  les  emplois  de  pharmacien  à  TÊcole  Impériale 
dn  service  de  santé   de  Strasbourg.  —  Ce   COncours    aura  lieu  :   à 

Strasbourg,  le  10  septembre  1865;  à  Lyon,  le  15  septembre;  à 
Montpellier,  le  18  septembre;  à  Toulouse,  le  21  septembre;  à  Bor- 
deaux, le  24  septembre,  et  à  Paris,  le  27  septembre.  Il  faut,  pour 
être  admis  à  concourir  :  1°  être  né  ou  naturalisé  Français;  2*  être 
reconnu  apte  à  servir  activement  dans  l'armée  ;  5*  avoir  au  moins 
21  ans  au  1*' janvier  de  l'année  courante;  4*  être  pourvu  du  diplôme 
de  bachelier  es  sciences. 

Les  trois  années  de  stage  dans  une  pharmacie  civile  peuvent  être 
remplacées  par  trois  années  de  service  dans  les  hôpitaux  militaires 
et  à  l'école  du  Val-de-Gràce.  Les  élèves  qui  ont  quatre  ou  huit  in- 
scriptions pour  le  titre  de  pharmacien  de  première  classe  sont  égale- 
ment admis  à  prendre  part  au  concours  jusqu'à  l'âge  de  23  mis.  Des 
bourses,  des  demi-bourses  et  des  trousseaux  sont  accordés  aux  élèves 
qui  ont  fait  constater  1  insuffisance  des  ressources  de  leur  famille 
pour  leur  entretien  à  Técole.  Les  frais  d'inscriptions,  de  conférences, 
d'exercices  pratiques,  d'examens,  etc.,  sont  payés  par  le  ministre  de 
la  guerre.  La  durée  des  études  est  de  trois  années.  Les  élèves  reçus 
pharmaciens  de  première  classe  sont  admis  en  qualité  de  stagiaires 
à  Técole  du  Val-de-Gràce.  Ils  reçoivent,  pendant  leur  séjour  à  l'école, 
2160  francs  par  an,  et  une  indemnité  de  première  mise  d'habille- 
ment fixée  à  500  francs. 

Congrès  sctcntMqne  italien.  —  La  commission   administrative 
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annonce  que  l'ouverture  du  Congrès,  d'abord  fixée  au  7  mai,  est 
renvoyée  au  24  septembre  prochain. 

IVonveiiii pr«Médé de graTiire en  relief.  «-—Ce  procédé très-simple, 

qui  permet  à  Partiste,  dessinateur  ou  peintre,  d^graver  lui-même  son 
œuvre,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  Gravure  graphotypique ,  est  décrit 
comme  il  suit  parle  Mecanic  s  magazine.  On  dépose,  par  un  procédé 
hydraulique,  à  la  surface  d'une  plaque  de  métal,  une  couche  de  chaux 
finement  pulvérisée,  et  rendue  aussi  unie  à  sa  surface  qu'une  feuille 
de  papier.  L'artiste  dessine  sur  la  couche  de  chaux  ainsi  préparée 
avec  une  encre  qui  a  la  propriété  particulière  de  rendre  'la  chaux 
qu'elle  touche  plus  dure  que  la  chaux  environnante.  Avec  un  pinceau 
doux  ou  avec  un  morceau  de  velours,  il  frotte  la  surface  de  manière  à 
enlever  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  chaux  non  touchée  par 
l'encre.  Quand  les  lignes  du  dessin  ont  le  relief  suffisant,  on  sature  la 
surface  entière  avec  une  solution  chimique  qui  convertit  la  chaux  en 
un  marbre  très-dur.  Le  bloc  ainsi  préparé  peut  servir,  soit  à  une  im- 
pression immédiate,  soit  à  la  production  de  clichés  par  les  méthodes 
connues.  Les  clichés  ainsi  obtenus  sont  comparables  aux  plus  beaux 
bois  et  coûtent  près  de  dix  fois  moins. 

Prix  aetoalen.  —  L'Institution  royale  de  Londres,  dans  sa  séance 
du  premier  lundi  d'avril,  a  décerné  à  M.  6.  Warrington,  de  la  So- 
ciélé  royale  de  chimie,  la  moitié,  2,600  francs,  du  prix  fondé  par 
M.  Actoii  pour  l'essai  qui  mettra  le  mieux  en  évidence  la  sagesse  et 
la  bonté  de  Dieu,  en  tant  que  manifestées  par  les  phénomènes  de  la 
radiation  solaire. 

Effets   de  «on    prodolts  par  le«    ehtmurm   trop   nombreiuc.  — 

M.  Broughton,  dans  le  Reader,  signale  avec  raison  ce  fait  incontes- 
table que  dans  les  grandes  assemblées  musicales  l'effet  produit  croit 
très-peu  dès  qu'on  a  dépassé  un  certain  nombre  d'exécutants.  Lors  de 
chaque  grand  festival  organisé  dans  le  palais  de  Sydenham  en  l'hon- 
neur de  Haendel,  on  éprouvait  un  désappointement  général  et  très- 
sensible  en  voyant  un  si  grand  nombre  de  mt^siciens  produire  si  peu 
d'effet.  Il  est  à  Londres  un  temple  immense  appelé  le  Tabemade  mé- 
tropolitain: 6,000  persoûnes  chantent  toutes  à  la  fois,  et  Teffet  d'en- 
semble ne  dépasse  certainement  pas  celui  de  cent  voix  bien  à  Tunis- 
son.  Chacun  peut  constater  par  l'expérience  que  deux  tuyaux  d*orgue 
placés  sur  un  même  sommier  et  dont  Tunisson  n'est  pas  absolument 
parfait  produisent  un  son  moins  intense  quand  on  les  fait  résonner 
tous  deux  à  la  fois,  que  lorsqu'ils  résonnent  séparément. 

Halle  de  graines  de  thé.  —  On  a  essayé  tout  récemment,  à  Cal- 
cutta, d'extraire  de  l'huile  des  graines  de  thé  sans  valeur  et  trùs-en- 
combrantes.  L'expérience  a  été  couronnée  d'un  plein  succès.  Trois 
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mesures  de  graine  donnent  une  mesure  d'huile  semblable  en  appa- 
rence à  rhuile  d'olive. 

Mm  retee  TleCoiia  et  le  rouge  des  dlndonneanx.  —  Sa  Majesté  la 

reine  Victoria,  qui  ne  dédaigne  pas  de  présider  elle-même  au  gou- 
vernement de  sa  magnifique  basse-cour  de  Windsor,  toute  reine 
qu'elle  est,  ne  pouvait  au  moment  du  rouge  empêcher  une  partie  de 
ses  dindonneaux  de  succomber  à  la  crise  ;  elle  avait  cependant  essayé 
de  bien  des  remèdes,  lorsqu'elle  s'aperçut  que  les  dindonneaux  ma- 
lades recherchaient  dans  les  épluchures  de  légumes  les  débris  d'oi- 
gnons ;  ce  fut  un  trait  de  lumière.  Elle  ordonna  qu'on  mêlât  à  leurs 
aliments  des  oignons  avec  leurs  feuilles  bien  hachées;  la  mortalité 
s'arrêta.  Un  agronome,  M.  Jourdain,  a  publié  dans  le  Temps  ce 
même  résultat  en  ces  termes  :  a  J'ai  fait  l'épreuve  de  cette  recette  à 
ma  plus  grande  satisfaction  ;  tous  les  dindonneaux  élevés  à  ma  ferme 
ont  été  soumis  à  cette  alimentation  composée  de  pain  trempé,  d'œufs 
et  d'oignons  par  parties  égales,  hachées  ensemble  ;  à  la  fin  du  pre- 
mier mois,  les  œufs  peuvent  être  supprimés  ;  tous  les  élèves,  moins 
un,  ont  passé  cette  période  si  funeste  du  rouge,  sans  en  être  incom- 
modés. Les  dindonneaux  sont  extrêmement  friands  de  cette  nourri- 
ture. Ils  l'attendent  avec  impatience  et  la  reçoivent  avec  une  joie  tur- 
bulente. Quand  le  dindon  a  passé  le  rouge,  il  est  sauvé.  Cet  oiseau 
si  délicat,  si  sensible,  si  frileux,  si  impressionnable,  va  devenir  le 
plus  rustique,  le  plus  robuste  de  la  basse-cour  ;  il  bravera  les  intem- 
péries, il  couchera  en  plein  air,  il  s'accommodera  des  nourritures 
les  plus  communes,  herbes  coupées  ou  hachées,  graines,  carottes, 
navets,  betteraves  coupées,  Hmaçons,  sauterelles,  presque  tout  ce  qui 
se  mange,  et  il  en  mange  en  quantité  prodigieuse  sans  en  être  jamais 
inconunodé. 

CoBserratlon  de  Im  glaoe  en  petites  «piantltéSy  pmr  H.  le  doeleor 

Sefawan.  —  Mettez  la  glace  que  vous  voulez  conserver  dans  un  plat, 
un  pot,  etc.,  couvrez  celui-ci  avec  une  assiette,  pladez  le  pot  sur  un 
lit  de  plumes  ou  sur  un  oreiller  et  placez  dessus  un  autre  coussin  en 
plumes.  On  sait  que  les  plumes  sont  les  plus  mauvais  conducteurs 
du  calorique.  Elles  concentrent  la  chaleur  du  corps  humain  et  lé  ré- 
chauffent par  conséquent.  Mais  par  la  même  raison,  elles  retiennent 
la  chaleur  amenée  de  l'extérieur  et  empêchent  ainsi  la  fusion  de  la 
glace.  Il  ne  se  formera  par  la  fonte  que  des  quantités  d'eau  très-in- 
signifiantes qu'on  a  soin  de  verser  avant  de  se  servir  de  la  glace.  J*ai 
conservé  ainsi  par  une  température  de  printemps,  pour  l'usage  d'un 
malade,  une  qi^antité  de  glace  de  trois  kilogrammes  pendant  huit 
jours.  F.  MoiGMO. 
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ASSOCIATION  BRITANNIÛDE 

POUR  l*àvàncememt  des  sciences  (stdte  et  fin) 

Ces  pages  sont  composées  depuis  longtemps,  sans  que  nous  ayons 
pu  nous  décider  à  les  faire  passer.  Il  n'est  plus  possible  aujourd'hui 
de  reculer,  puisque  cette  livraison  met  fin  au  septième  volume 
des  Mondes.  Notre  bagage  ainsi  allégé,  nous  prendrons  mieia  un 
nouvel  essor.  F.  Moigno 

Section  B.  —  Chimie.  —  De  quelques  substances  bitumineuses^ 
par  docteur  T.  Andebson. 

Description  d'un  appareil  destiné  à  estimer  les  impuretés  orga^ 
niques  de  lair  atmosphérique  de  Veau^  par  M.  S.  Clark. 

De  la  corruption  de  Veau  des  rivières  par  les  égouts  des  villes^ 
par  le  docteur  S.  Macadam. 

De  rutilisation  des  eaux  des  égouts^  par  le  docteur  N.  Bibd.  — 
M.  Tite  dit  que  toutes  les  matières  des  égouts  de  Londres  lui  ont 
passé  sous  les  yeux  pendant  un  temps  considérable.  Elles  sont 
quelquefois  en  quantité  énorme;,  on  les  réunissait  dans  d'immenses 
réservoirs  et  on  les  jetait  dans  la  rivière  au  moment  convenable,  pour 
qu'elles  pussent  être  entraînées  vers  la  mer.  Ainsi  toutes  les  vidanges 
de  Londres,  avec  les  principes  chimiques  importants  qu'elles  con- 
tiennent, sont  complètement  perdues.  M.  Tite  pense  qu'on  devrait 
débarrasser  complètement  le  bassin  de  la  Tamise  des  matières  qui  y 
tombent  depuis  Chelsea  jusqu'en  aval  de  Londres;  mais  il  ne  voit  pas 
comment  on  pourra  utiliser  les  eaux  des  égouts,  avant  d'avoir  levé 
une  autre  difficulté  considérable.  Elle  consiste  à  savoir  ce  qu'on  fera 
des  eaux  de  vidange  des  grandes  villes,  quand  il  sera  impossible  de 
les  envoyer  vers  Londres  ou  vers  la  Tamise,  quand,  par  exemple, 
Oxford  sera  forcé  d'envoyer  ses  vidanges  à  la  mer  par  un  canal  laté* 
rai.  La  ville,  de  Kingston  avait  pris  des  arrangements  pour  jeter  ses 
matières  dans  la  Tamise,  mais  elle  a  dû  céder  devant  l'injonction  des 
conservateurs  du  fleuve  qui  lui  ont  signifié  qu'on  ne  tolérerait  pas 
plus  longtemps  ce  mode  d'évacuation  par  trop  incommode  ;  et  l'on 
revenait  ainsi  à  la  terrible  question  :  Que  faire?  Il  s'est  produit  deux 
faits  assez  consolants.  A  Leicester,  où  l'on  a  procédé  à  des  expérien- 
ces en  grand  sans  regarder  à  la  dépense,  il  a  été  reconnu  que  la  dés- 
infection des  eaux  de  vidange  par  la  chaux  les  purifiait  et  les  em- 
pêchait d'empoisonner  la  rivière.  Depuis  lors  il  a  été  constaté  que  le 
poisson  y  prospérait  et  que  la  végétation  et  les  fruits,  précédemment 
empoisonnés,  revenaient  à  leur  condition  normale  ;  mais  il  a  été  re- 
connu en  même  temps  que  les  produits  sur  lesquels  on  avait  compté 
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pour  couvrir  les  dépenses  étaient  complètement  insuffisants;  à  part 
la  chaux  employée,  fort  utile  pour  la  fertilisation  du  sol,  tout  le  reste 
ne  servait  à  rien.  Le  second  fait  est  Texpérience  tentée  à  Croydon, 
avec  un  plein  succès.  Autrefois  à  cet  endroit  la  rivière  était  infectée 
par  les  vidanges  ;  on  a  pris  une  ferme  de  16  hectares,  on  y  a  conduit 
les  eaux  des  égouts  par  des  drains  ordinaire,  la  matière  passe  dans 
les  terres  de  la  ferme  avant  d'aller  se  jeter  dans  Teau,  oii  elle  arrive 
purifiée  ainsi  de  ses  éléments  nuisibles  et  au  grand  avantage  du  sol. 
Croydon  a  résolu  parfaitement  le  problème,  mais  comment  étendre 
cette  solution  à  Londres?  Persoi^^e  ne  Ta  dit  encore.  L'auteur  énu- 
mère  différents  projets  soumis  au  Bureau  de  santé  métropolitain, 
qui  a  admis  avec  M.  Rawlinson,  ingénieur  et  expert  du  gouvernement, 
qu'en  ce  qui  concerne  Londres,  il  faudra  toujours  compter,  non  sur 
un  succès  commercial,  mais  sur  une  banqueroute  certaine.  A  Bath, 
la  situation  était  meilleure  ;  on  n*a  plus  affaire  aux  déjections  de 
5  millions  d'individus,  et  l'expérience  de  Croydon  peut  recevoir  une 
utile  application. 

Section  C.  —   Géologie,    —  Remarques  sur   la   géologie  dté 
sud-ouest  de  l Angleterre  y    par   M.   C.   Moore.   —  L'auteur  a 
relevé  certaines  conformations  de  ce  district  qui  Tout  amené  à  cetle 
conclusion  :  que  les  montagnes  de  Mendip  étaient  originairement  une 
sorte  de  barrière  opposée  à  la  mer,  quoiqu'il  soit  pour  lui  certain 
que  toute  la  partie  basse  des  terres  ait  été  entièreipent  submergée 
par  rOcéan.  Il  explique  ensuite  la  configuration  géologique  du  ter- 
rain, et  présente  un  certain  nombre  de  spécimens  de  diverses  cou- 
ches géologiques  avec  des  débris  de  fossiles  organiques  d'espèces  di- 
verses. Il  a  découvert  une  nouvelle  nature  d'argile  (ou  du  moins  une 
argile  qui  n'avait  jamais  été  rencontrée  précédemment  dans  ce  dis- 
trict) dans  le  voisinage  de  Frome  ;  et  d'une  seule  charretée  de  cette 
terre  il  a  extrait  plus  d'un  million  d'organismes,  en  outre  de  vingt- 
neuf  types  de  mammifères  et  de  différentes  espèces  de  reptiles.  Il  a 
découvert  dans  ce  lit  beaucoup  de  genres  jusqu'ici  inconnus,  plus 
de  70  000  dents  d'un  genre  de  fossile  qu'on  ne  trouve  que  dans  les 
terrains  des  Alpes.  M.  Moore  appelle  l'attention  sur  le  minerai  de 
fer  que  l'on  trouve  dans  le  voisinage.  Un  propriétaire  est  possesseur 
d'une  terre  de  40,000  acres,  sans  valeur  au  point  de  vue  agricole, 
mais  riche  en  minerai  de  fer  sur  toute  son  étendue  ;  en  multipliant 
40  000  acres  par  30  000  tonnes  on  obtiendra  approximativement  la 
quantité  de  minerai  de  fer;  or  cette  quantité  convertie  en  fer  et  payée 
au  prix  actuel  ferait  plus  que  solder  la   dette  nationale.   Aussi 
M.  Moore  a-t-il  été  grandement  surpris  de  ne  pas  rencontrer  dans 
ce  district  des  hauts-fourneaux  que  l'on  rencontre  partout  oii  le  mi- 
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nerai  de  fer  est  abondant!  Il  met  sous  les  yeux  des  assistants  plu- 
sieurs échantillons  curieux  el  intéressants  de  pierres  trouvées  dans 
les  environs  de  Bath.  Ces  pierres,  de  5  pouces  environ  de  largeur  sur 
6  ou  7  pouces  de  longueur,  contiennent  chacune  uneespèce  de  pois- 
son. Il  peut  toujours,  d'après  Tapparence  de  la  pierre,  dire  ce  qu'elle 
contient,  et  s'assurer  en  les  ouvrant  qu'il  ne  s'est  pas  trompé.  1! 
procède  séance  tenante  à  quelques  essais  de  ce  genre,  et  dans  chaque 
cas  on  retrouve  dans  la  pierre  le  poisson  indiqué  par  M.  Moore. 
L'échantillon  le  plus  intéressant  est  celui  que  M.  Moore  présenta 
comme  renfermant  une  sèche  ;  quand  on  eut  brisé  et  ouvert  la  pierre, 
non-seulement  on  découvrit  la  sèche,  mais  encore  de  Tencre  fluide 
ou  sépia,  absolument  comme  dans  un  poisson  de  même  nature  pris 
le  même  jour  dans  la  mer.  II  y  en  avait  assez  pour  remplir  une  bou- 
teille d'encre  ordinaire.  H.  Moore  en  prit,  la  répandit  sur  une  page  de 
papier  blanc  qui  devint  littéralement  noire  comme  de  l'encre.  Il  pro- 
duisit ensuite  plusieurs  spécimens  d'ichthyosaures  trouvés  dans  les 
environs  de  Bath  et  un  spécimen  de  poisson,  d'une  taille  approchant 
de  celle  du  saumon,  d'un  poids  de  6  ou  7  livres;  il  était  si  parfait 
de  forme,  d'apparence,  de  proportions,  que  sans  la  couleur  on  aurait 
pu,  par  erreur,  le  donner  au  cuisinier  pour  être  servi;  et  cependant 
il  s'est  écoulé  peut-être  des  millions  et  millions  d'années  depuis 
que  ce  poisson  a  pris  ses  ébats  dans  Teau.  Dans  les  dépôts  envi- 
ronnant entièrement  Bath,  les  restes  des  tribus  de  mammifères  sont 
très-abondants,  et  M.  Moore  en  exhibe  un  très-grand  nombre  de  spé- 
cimens; les  restes  entre  autres  d'un  buffle  musqué,  animal  que  Ton 
ne  retrouve  aujourd'hui  que  dans  les  régions  arctiques.  M.  Lyell  fait 
remarquer  que  des  restes  semblables  ont  été  découverts  à  Salisbury, 
avec  des  restes  de  mammouth  et  de  rhinocéro's ,  et  aussi  des  preuves 
évidentes  de  la  coexistence  de  l'homme  avec-ces  grands  animaux. 

Sur  les  foraminifères  des  couches  médiane  et  supérieure  du  lias 
du  Somersetshire^  par  M.  H.  B.  Bradt. 

«  Sur  les  roches  siluriennes  inférieures  du  sud-est  du  Cumberland 
et  du  nord-est  du  Westmoreland^  par  le  professeur  Harkness. 

Sur  la  formation  et  la  qualité  de  la  glaise  dans  certaines  car- 
rières du  Jura  vosgien,  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie^  par  le  Révérend 
G.  F.  Brown. 

Sur  les  couches  inférieures  des  terrains  carbonifères,  par  W. 

SrODDilRT. 

Sur  la  formation  géologique  [du  district  des  environs  de  la  mon- 
tagne de  Kingwood,  dans  ses  rapports  spédaux  avec  le  déve- 
loppement de  la  pierre  meulière  dans  le  voisinage,  par  M.   H. 

COSSHAM. 
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Section  D.  —  Zoologie  et  botanique.  —  Considérations  stir 
ranatomie  des  quadrumanes^  avec  une  appréciation  comparée 
de  r intelligence  des  singes  et  des  macaque ^  par  M.  le  docteur 
E.  Crisp. 

Des  différences  toutes  particulières  entre  le  lartjnx  du  nègre  et 
celui  deVhomme  blanc,  par  le  docteur  G.  D.  6ibb.  —  Elles  consistent 
dans  la  présence  invariable  d,u  cartilage  de  Wrisberg,  généralement 
absent  ou  à  Tétat  rudimentaire  dans  la  race  blanche  ;  dans  Tobliquité 
graduellement  variable  du  plan  des  cordes  vocales  de  dedans  exi  de- 
hors, enfin  dans  la  portion  plus  ou  moins  pendante  des  ventricules 
qui  les  rend  accessibles  à  la  vue  avec  le  laryngoscope  jusque  dans 
leur  profondeur.  L'auteur  n'a  jamais  rencontré  ces  deux  dernières 
particularités  dans  la  race  blanche,  quoique  ses  observations  aient 
porté  sur  plus  de  900  sujets  vivants  et  bien  portants.  Ces  faits  résul- 
tent de  l'examen  que  M.  Gibb  a  fait  de  58  nègres,  43  vivants  et 
1 5  morts. 

Sur  l'ornithologie  de  la  Palestine^  et  particularités  de  la  vallée 
du  Jourdain^  par  le  Rév.  M.  B.  Tristram. 

Sur  le  turdus  torquatus  qui  aurait  été  observé  dans  le  DevonshirCy 
par  le  docteur  Scott. 

Sur  le  genre  synapta^  par  le  docteur  Herapath. 

Sous-section  D.  —  Physiologie.  —  Rapport  sur  rirritabilité  mus- 
culaire^  par  le  docteur  Poster. 

Observations  sur  la  mesure  de  la  tête  et  sur  le  poids  de  la  cervelle 
dans  696  cas  de  folie^  par  le  docteur  D.  R.  Boyd. 

Sur  les  difformités  crâniennes  trigonocéphales^  par  M.  W.  Tdrher. 

Sur  r  oblitération  des  sutures  dans  une  classe  d'anciens  crânes 
anglais^  par  le  docteur  J.  Thurnham. 

Sur  la  présence  de  IHndigo  dans  le  pus,  par  le  docteur  W.  Herapath. 

Sur  la  température  des  sexes,  par  le  docteur  J.  Davy.  —  L*auteur 
cite  le  résultat  de  quelques  expériences  qu'il  a  faites  sur  la  tempéra- 
ture relative  des  deux  sexes.  On  a  révoqué  en  doute  la  théorie  d'Aris- 
tote,  qui  admet  que  l'homme  possède  plus  de  chaleur  que  la  femme, 
et  quelques  auteurs  ont  soutenu  comme  résultat  des  recherches  mo- 
dernes que  la  température  de  la  femme  est  légèrement  supérieure  à 
celle  de  Thomme.  M.  John  Davy,  cependant,  conclut  des  observations 
qu'il  a  pu  faire  que  Topinion  ancienne  est  la  plus  exacte.  Les  moyen- 
nes obtenues  semblent  indiquer  que  la  température  des  hommes  est 
à  celle  des  femmes  comme  10,58  est  à  10,13.  11  a  fait  plus  récem- 
ment quelques  observations  supplémentaires  en  se  servant  d'un  ther- 
momètre d'une  grande  délicatesse,  et  prenant  pour  sujets  de  ses 
expériences  six  personnes,  trois  hommes  et  trois  femmes,  de  bonne 
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santé.  Le  résultat  a  été  que  pour  les  hommes  la  température  variait 
de  37%2  à  37%5,  et  pour  les  femmes  de  36%25  à  56%6.  L'examen 
fait  sur  d'autres  animaux  donna  une  température  un  peu  plus  élevée 
pour  les  mâles  que  pour  les  femelles;  la  moyenne  de  la  température 
de  six  coqs  a  été  42^,3,  celle  de  six  poules  42'',1 . 

Sur  les  fonctions  du  cerveleU  par  letlocteur  T.  S.  Prideaux. 
'  Section  E. — Géographie  et  ethnologie.  —  Ethnologie  du  Dahomey, 
par  le  capitaine  R.  F.  Burton. 

Dernières  nouvelles  de  M.  L.  Bakery  voyageur  dans  V Afrique 
centrale,  par  J.  Petherigk.  —  C'est  l'extrait  d'une  lettre  récente  de 
M.  Pethcrick^  datée  deKharloum,  23  mai  1864.  Une  troupe  d'hom- 
mes au  service  de  Kurschid  Aga,  marchand  du  haut  Nil,  est  revenue 
de  Gonderoko  à  Khartoum  et  a  informé  M.  Petherick  qu'ils  avaient 
accompagné  M.  Baker  jusqu'au  palais  de  Khamrasi,  près  du  lac  Vic- 
toria Nyarya,  et  qu'arrivé  là  il  les  avait  renvoyés,  étant  dans  l'inten- 
tion de  passer  à  Khamrasi  la  saison  des  pluies,  pour  s'y  préparer  à  des 
explorations  plus  lointaines  dans  la  saison  sèche  qui  devait  lui  suc- 
céder. Aucune  lettre  n'a  été  regue  de  M.  Baker  lui-même. 

De  l'aridité  croissante  de  Pintérieur  de  V Afrique  du  Sud,  par 
M.  J.  F.  WiLsoN.  —  Un  fait  très-remarquable  a,  ces  dernières  années, 
attiré  l'attention  des  résidants  du  sud  de  l'Afrique,  à  savoir  l'aridité 
croissante  de  grandes  étendues  de  terrain  dans  la  région  Trans- 
riep.  Le  désert  de  Calabari  gagne  d'étendue,  en  absorbant  petit  i 
petit  de  larges  espaces  de  contrées  habitables  situées  sur  ses  bords. 
Les  fontaines  ne  donnent  plus  d'eau  avec  la  même  abondance,  et  les 
étangs,  comme  ceux  de^Serotli,  décrits  par  Livingstone,  sont  dessé- 
chés ou  tendent  rapidement  à  le  devenir.  L'auteur  cite  une  longue 
liste  de  fontaines  et  de  sources  qui  actuellement  vont  se  desséchant. 

Ce  grand  changement,  toutefois,  a  commencé,  si  Ton  en  croit  les 
traditions  des  naturels  du  pays,  bien  avant  l'arrivée  des  Européens. 
Il  a  pour  conformation  nouvelle  Texistence  d'un  nombre  immense  de 
troncs  ti  de  racines  d'acacias  dans  des  régions  où  l'on  ne  voit  plus 
maintenant  aucun  arbre  vivant.  Dans  la  recherche  des  causes  de 
cette  siccité  progressive,  il  faut  avant  tout  cela  écarter  de  son  esprit 
toute  idée  de  mouvement  géologique  ou  de  tremblement  de  terre, 
dont  l'on  ne  rencontre  aucune  trace  visible  dans  le  sud  de  l'Afrique, 
pour  ne  prendre  en  considération  que  les  caractères  physiques 
du  pays  et  les  coutumes  des  habitants.  La  région  arrosée  par  la 
rivière  Orange  est  rendue  naturellement  aridoipar  l'interposition  des 
monts  Quatbiambo  entre  elle  et  l'océan  Indien,  d'où  proviennent  les 
principaux  nuages  chargés  de  pluie.  Les  vents  dominants  sont  ceux 
du  nord-est.  Les  nuages  pesamment  chargés  de  la  vapeur  dégagée  de 
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l'océan  Indien  sont  chassés  sur  la  Cafrerie,  qu'ils  entretiennent  d'une 
pluie  abondante  ;  mais  lorsque  les  nirnJbtis  humides  atteignent  les 
sommets  de  la  chaîne  des  montagnes  qui  séparent  la  Cafrerie  du  pays 
intérieur,  ils  n'ont  pas  seulement  perdu  presque  toute  leur  humidité; 
mêlés  à  Tair  raréfié  des  plaines  cenjlrales,  iU  s*élèvent  plus  haut  et  se 
réduisent  en  vapeur  plus  fin».  Il  est  cependant  très-peu  de  places  en- 
tièrement dépouillées  de  végétation,  et  Ton  y  rencontre  fréquemment 
de  grands  arbres;  il  n'est  pas  de  district  qui  ne  suffise  à  nourrir  ses 
troupeaux  d'animaux  sauvages  ;  mais  une  diminution  de  un  ou  deux 
pouces  d'eau  dans  l'année  se  fait  cruellement  sentir.  L'auteur,  à  la 
suite  d'une  soigneuse  étude  des  formations  géologiques  du  pays  et  des 
sources  des  fontaines,  est  arrivé  à  cette  conclusion  :  qu'il  doit  exister 
de  grandes  quantités  d'eau  par  larges  nappes  dans  les  profondeurs  de 
la  surface  inférieure  du  sol,  et  que  le  percement  de  puits  artésiens 
apporterait  un  supplément  grandement  désirable  pour  Pirrigation  de 
cette  contrée.  Quant  à  un  remède  à  apporter  au  tnal  toujours  crois- 
sant, l'auteur  pense  que  le  fond  de  la  question  est  tout  entier  dans  les 
dispositions  législatives  à  prendre  pour  arrêter  la  coupe  du  bois  faite 
inconsidérément  et  l'incendie  des  pâturages,  toutes  choses  passées 
depuis  longtemps  dans  les  habitudes  des  naturels  du  pays  et  des  colons 
européens. 
Sur  r accroissement  du  désert  de  Marocco^  par  le  docteur  L. 

HODGRIN. 

Sur  les  migrcUims  primitives  de  rhomme^  par  M.  J.  Grawfdbd.  — 
L'auteur  maintieqt  que  l'hypothèse,  admise  par  beaucoup  d'écrivains, 
de  migrations  importantes  ayant  ep  lieu  dans  les  temps  primitifs,  est 
entièrement  erronée.  Pour  entreprendre,  dit-il,  des  migrations, 
même  sur  une  échelle  modérée,  un  peuple  doit  avoir  fait  de  grands 
pas  dans  la  civilisation. 

Il  est  vraiment  extraordinaire  qu'il  ne  se  soit  trouvé  personne  dans 
la  section  pour  rappeler  à  M.  Crawfurd  que  la  grande  émigration  qui 
se  rattache  à  la  confusion  des  langues  (Genèse,  ch.  XI,  ^.  0^:  Dispersit 
eos  Domintis  super  faciem  cunctarum  gentium)  a  précisément  suivi 
une  période  de  grande  civilisation  ^caractérisée  par  rédification  d'une 
vaste  cité  et  d'une  tour  incomparable. 

Section  F.  —  Science  économique  et  statistique.  —  Rapport 
sur  les  meilleurs  moyens  d'arriver  à  une  uniformité  des  poids  et 
mesures^  dans  lintérêt  de  la  science.  —  La  commission,  corn* 
posée  de  lord  Wrottesley,  MM.  Airy,,  S.  Brown.  Right  Adderley, 
sir  W.  Armslrong,  Graham,  sir  John  Hay,  professeur  Hennessy, 
J.  Uaywood,'  docteur  Lee,  docteur  Leone  Levi,  professeur  Miller, 
professeur  Rankine,  Rév.  docteur  Robinson,  col.  Sike,  W.  Tite,  pro* 
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fesseur  Williamson,  E.  Purdy,  demande  que  l'Association  britannique 
adopte  les  résolutions  suivantes  :  l""!!  est  désirable,  dans  l'intérêt 
de  la  science,  qu'on  adopte  un  système  décimal  de  poids  et  mesures. 
2**  Il  est  désirable,  en  outre,  en  raison  de  ses  avantages  scientifiques, 
que  Ton  adopte  le  système  métrique.  3®  Puisqu'il  est  décidé  que  les 
poids  et  mesures  de  cette  contrée  subiront  la  transformation  graduée 
nécessaire  pour  les  amener  au  système  décimal,  mieux  vaut  opérer 
le  changement  d'un  seul  coup  que  de  passer  par  une  série  de  sys- 
tèmes intermédiaires .  4"^  On  recommande  au  gouvernement,  dans  tous 
les  cas  de  publicité  de  documents  statistiques  relatifs  à  des  questions 
internationales,  de  donner  les  équivalents  métriques  du  système  an- 
glais de  poids  et  mesures.  5^  On  recommande  aux  auteurs  de  mémoires 
scientifiques,  dans  tous  les  cas  où  les  dépenses  du  travail  ne  seraient 
pas  trop  considérables,  de  donner  aussi  les  équivalents  métriques 
des  poids  et  mesures  anglaises.  6^  L'influence  de  l'Association  bri- 
tannique s'exercerait  plus  efficacement,  si  elle  pouvait  se  procurer  de 
Paris  une  collection  authentique  de  poids  et  mesures,  qu'elle  ferait 
placer  dans  quelque  édifice  public  et  fréquenté  de  Londres.  V  On 
tirera  grand  avantage  de  la  pubhcation  récente  des  tables  métriques 
de  M.  C.  H.  Dowling,  ingénieur  civil,  dans  lesquelles  les  unités  an- 
glaises de  poids  et  de  mesures  sont  comparées  à  celles  du  système 
métrique.  8^  Il  faut  répandre  le  plus  possible  dans  le  public  les  traités 
avec  figures  expliquant  le  système  métrique.  Les  ouvrages  d'arithmé- 
tique doivent  contenir  des  tables  comparées  des  poids  et  des  mesures, 
avec  des  exercices  sur  ces  tables,  et  les  inspecteurs  des  écoles  doivent 
interroger  les  élèves  sur  le  système  métrique.  Q""  Relativement  aux 
températures,  il  est  recommandé  aux  auteurs  de  donner  les  degrés 
de  chaleur  et  de  froid  en  degrés  centigrade  et  de  Farenheit.  On  re- 
conmiande  de  diviser  les  échelles  des  thermomètres  construits  dans 
un  but  scientifique  dans  les  échelles  centigrade  et  de  Fahrenheit,  et 
que  le  baromètre  soit  à  son  tour  divisé  en  portions  du  mètre  comme 
eu  pouces  et  en  lignes.  10^  On  désignera  une  commission  nouvelle 
des  poids  et  mesures. 

Sur  le  système  de  transfert  des  terres  en  Australie. 

Sur  la  mortalité  des  Européens  dans  Vlnde^  par  M.  C.  Browm. 
L'auteur  établit,  relativement  à  la  mortalité  des  civils  dans  l'Inde, 
les  conclusions  générales  suivantes  :  i""  une  diminution  considérable 
a  eu  lieu,  ces  dernières  années,'clans  la  mortalité  des  âges  moyens, 
de  20  à  35  ans,  et  à  tous  les  âges,  si  l'on  compare  les  observations 
actuelles  à  celles  des  premières  années  du  siècle  actuel  ;  2°  il 
existe  un  avantage  marque  en  faveur  des  gens  mariés;  3""  comparée 
a  la  table  anglaise  de  mortaUté  de  Farr,  la   différence  varie   de 
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5  à  1  pour  100,  entre  20  et  55  ans;  après  quoi  elle  a  des 
fluctuations,  mais  en  restant  généralement  plus  élevée  que  le  chiffre 
anglais. 

Sur  un  système  d*  échanges  en  usage  dans  quelques  parties  de 
V ouest  de  V Angleterre,  par  M.  Spender. 

Sur  le  progrès  des  banques  postales  (Office  postal  de  bawpies 
d* assurances) y  par  M.  W.  Chetwind. 

Statistique  sanitaire  de  Salisbunj,  par  M.  A.  B.  Midoleton. 

Statistique  sanitaire  de  Clifton^  par  le  docteur  J.  A.  Smoraos. 

Sur  la  mortalité  dans  la  ville  de  Bath^  par  M.  R.  T.  Gobe. 

Section  G.  —  Science  mécanique.  —  M.  le  professeur  Rankine 
lit  le  rapport  de  la  commission  d'expériences  relatives  à  la  résistance 
des  corps  en  mouvement  sous  Teau,  comparée  à  celle  des  corps  flot- 
tant à  la  surface. 

— M.  T.  Webster  lit  le  rapport  de  la  commission  relative  à  la  loi  des 
brevets  d'invention.  Après  avoir  exposé  les  travaux  de  la  commission 
précédente  de  l'Association  et  la  suspension  des  opérations  de  la  com- 
mission actuelle,  pendant  les  travaux  de  la  commission  royale,  pré- 
sidée par  lord  Stanley,  et  du  comité  de  la  Chambre  des  communes, 
présidé  par  M.  Dillwyn,  il  appelle  Fattention  sur  les  faits  révélés  par 
le  rapporteur  de  la  commission  des  brevets  relativement  au  nombre 
des  brevets  demandés  et  des  brevets  pris  à  l'expiration  des  six  premiers 
mois,  de  trois  ans  et  de  sept  ans.  Il  en  résulte  que  sur  5000  demandes 
de  patentes,  2000  seulement  environ  aboutissent.  Ces  2000  patentes 
ont  une  durée  de  trois  ans,  mais  le  payement  de  50  liv.  st.  à  la  fin  de 
la  troisième  année  n'a  lieu  qu'à  peu  près  pour  600;  celui  de  100  liv. 
st.  à  la  fin  de  la  septième  année  pour  200  seulement;  de  sorte  que 
le  nombre  des  patentes  survenant  après  le  terme  des  quatorze  ans 
peut  être  regardé  comme  ne  dépassant  pas  2800.  Le  rapport  exprime 
le  vœu  que  l'inventeur  ait  le  bénéfice  de  l'expérience  longtemps  accu- 
mulée à  l'Administration  des  patentes,  ou  que  celle-ci  lui  vienne  en 
aide  pour  lui  épargner  son  temps,  son  argent  et  son  cerveau,  c'est- 
à-dire  que  la  patente  ne  soit  pas  octroyée  sans  un  certain  contrôle  qui 
lui  donne  une  première  valeur,  et  soit  comme  une  garantie  contre 
une  déchéance  anticipée. 

Section  A.  —  Sciences  mathématiques  et  physiques.  —  Sur  la 
théorie  mécanique  et  V application  des  lois  de  Vinduction  magné- 
tique et  de  rélectricité^  par  M.  J.  B.  Thompson.  —  ï)ans  ce  mé- 
moire, l'électricité  et  le  magnétisme  sont  considérés  comme  une  force 
de  la  même  manière  que  la  chaleur  et  la  lumière;  les  inductions 
électrique  et  magnétique  sont  traitées  au  point  de  vue  dynamique. 
Voici  le  sommaire  des  théories  de  l'auteur  :  les  phénomènes  qu'on 
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appelle  électricité  et  magnétisme  sont  deux  formes  de  forces  qui  peu- 
vent être  ou  en  effort  ou  en  acte.  Si  c'est  en  effort,  elles  sont  dans 
un  état  de  tension  ;  si  c'est  en  acte,  elles  sont  dans  un  état  de  fluxion. 
L'électricité  est  en  effort  quand  elle  est  dans  la  forme  statique  d'ex- 
citation, ou  quand  le  circuit  voltaïque  n'est  pas  complété;  elle  est  en 
acte  quand  l'objet  fortement  chargé  est  mis  en  contact  avec  un  objet 
moins  fortement  chargé,  ou  quand  le  circuit  voltaïque  est  complété. 
Le  magnétisme  est  en  effort  quand  le  tourbillon  magnétique  est  rendu 
constant  par  un  courant  électrique  continu,  ou  par  un  acier  trempé, 
ou  par  un  minerai  de  fer  magnétique,  de  sorte  que  le  magnétisme 
terrestre  peut  s'écouler  ;  il  est  en  acte,  dans  son  mouvement  élec- 
trique d^avance  ou  de  retraite,  ou  quand  du  fer  ou  quelque  autre 
corps  paramagnétique  est  mis  en  mouvement  à  travers  sa  sphère 
d'action.  Cette  conduction  électrique  se  fait  par  certains  mouvements 
moléculaires  de  portions  particulières  de  matière.  Les  corps  dans 
lesquels  ces  mouvements  peuvent  se  produire  aisément  sont  appelés 
conducteurs,  et  ceux  dans  lesquels  ils  se  produisent  difficilement  sont 
appelés  isolants.  La  conduction  magnétique  se  fait  par  l'arrangement 
symétrique  en  tourbillon  sphérique  de  courants  hélicoïdaux,  au  sein 
d'un  milieu  général,  qui  pénètre  toute  la  matière  et  maintient  cet 
arrangement  pendant  un  temps.  Le  corps  où  le  tourbillonnement 
sphérique  se  produit  aisément  est  nommé  paramagnétique  ;  celui  où 
il  se  produit  plus  difficilement  s'appelle  diamagnétique.  Ce  tourbillon 
peut  être  maintenu  par  le  moyen  de  l'acier  trempé  ou  du  minerai  de 
fer  magnétique.  Le  tourbillon  magnétique  peut  être  excité  en  général 
par  le  moyen  de  courants  électriques  en  hélice  généralement,  et  aussi 
par  des  courants  rectilignes  tangents  à  ces  hélices.  Il  peut  encore 
être  induit  dans  les  corps  paramagnétiques  par  conduction  magné- 
tique. La  force  magnétique  n'est  qu'à  Tétat  de  fluxion  dans  l'acte  de 
rapprochement  ou  d'éloignement  de  la  sphère  excitée.  Cette  sphère 
s'approche  dans  le  sens  du  courant  électrique  excitateur  et  se  retire 
dans  le  senâ  opposé.  La  force  électrique  est  induite  dans  l'acte  du 
rapprochement  du  tourbillon  magnétique,  et  aussi  dans  son  éloigne- 
ment.  Par  conséquent  pour  un  courant  inducteur,  il  y  a  deux  courants 
induits;  aussi  semble-t-il  que  par  l'induction  l'excitation  électrique 
est  rendue  multiple.  Finalement  ces  inductions  et  conversions  de 
force  sont  en  parfait  accord  avec  les  lois  du  mouvement  mécanique. 
Avec  le  mémoire  a  été  présenté  un  appareil  d'induction,  dans  lequel 
ce  qu'il  y  a  de  nouveau  parait  être  principalement  ce  qui  suit  :  il  agit 
automatiquement;  le  courant  d'électricité  voltaïque  qui  produit  le 
courant  induit  fait  encore  marcher  l'appareil  ;  l'appareil  peut  être 
disposé  de  telle  sorte  que  l'intensité  du  courant  induit  puisse  s'élever 
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de  10  éléments  de  Daniell  à  1000,  et  cela  sans  employer  plus  de  trois 
ou  quatre  élément3.  Ces  qualités  sont  précieuses  pour  les  électriciens  qui 
ont  à  £aire  des  expériences  avec  de  Télectncité  à  haute  tension,  ou 
même  à  tension  modérée ,  En  outre,  l'appareil  peut  être  animé  par  toutes 
sortes  de  piles,  et  Ton  s'en  est  servi  avec  avantage  pour  la  télégraphie 
et  la  galvanoplastie.  Dans  la  télégraphie  par  les  conducteurs  sous- 
marins  et  souterrains,  on  avait  beaucoup  de  répugnance  à  employer 
des  appareils  d'induction,  ou  plutôt  des  bobines  d^induction.  La  dif- 
ficulté venait  de  ce  que  ces  bobines  envoyaient  leur  électricité  dans 
les  câbles  par  chocs  subits  et  intenses,  qui  altéraient  l'isolement  du 
câble.  Dans  l'appareil  actuel,  il  parait  qu'il  y  a  un  écoulement  con- 
tinu, et  aucune  étincelle  n'éclate  entre  les  électrodes,  à  moins  qu'on 
ne  les  mette  en  contact,  comme  dans  les  piles  convenablement  dis- 
posées pour  l'argenture  et  la  dorure  électriques  ;  il  est  plus,  efficace 
que  la  pile  ordinaire.  Le  dépôt  métallique  est,  il  est  vrai,  plus  lent 
sur  chaque  objet,  mais  il  est  plus  solide  ;  la  surface  générale  est  de 
meilleur  aspect  qu'avec  la  pile  ordinaire,  et,  comme  il  peut*  déposer 
la  même  quantité  de  métal  sur  mille  objets  à  la  fois  ,1e  dépôt  total 
est  en  réalité  dix  fois  plus  considérable  dans  le  même  temps  qu'il  ne 
le  serait  avec  la  seule  pile  excitatrice.  La  construction  de  l'appareil 
est  très-simple,  il  ne  peut  ni  être  dérangé  facilement,  ni  être  mis 
promptement  hors  de  service. 

Sur  le  développement  de  r électricité  par  les  rayons  dU  soleil  et  les 
autres  sources  de  lumière,  par  M.  II.  Keevil.  —  Ce  mémoire  a  pour 
objet  les  mouvements  produits  par  les  rayons  du  soleil  dans  des  feuilles 
d'or  suspendues  sous  une  cloche  de  verre  renversée.  Il  n'est  pas  suf- 
fisamment prouvé  que  l'électricité  soit  plutôt  que  la  chaleur  la  cause 
de  ces  mouvements. 

Sur  la  quantité  de  pluie  tombée  dans  les  Iles  Britaiviiques^  1862- 
1863,  par  M.  J.  G.  Sv&ions.  —  On  peut  décrire  brièvement  et  à  grands 
traits,  comme  il  suit,  la  distribution  de  la  pluie  pendant  les  années  1 862 
et  1863.  En  prenant  d'abord  Tensemble  des  stations  en  Angleterre, 
en  Ecosse  et  en  Irlande,  on  trouve  que  la  quantité  moyenne  de  pluie 
tombée  dans  chacune  des  années  1860, 1861, 1862  et  1863  est  en- 
viron de  10  pour  100  au-dessus  de  la  moyenne  du  dernier  demi- 
siècle;  qu'elle  est  presque  la  même  dans  les  trois  années  1860, 1861 
et  1862,  la  différence  étant  au-dessous  de  2  pour  100  de  la  quantité 
totale,  tandis  que  pour  Tannée  1863,  un  peu  plus  sèche  que  les 
autres,  la  différence  a  été  de  5  pour  100.  Ces  résultats  très-uniformes 
sont  surprenants,  si  Ton  considère  que,  dans  quelques  districts,  la 
fluctuation  a  été  de  près  de  100  pour  100.  Par  exemple,  à  Holkham 
il  y  a  eu  89  centimètres  en  1860,  et  seulement  46  en  1863;  à  Toro- 
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say  Caslle,  il  y  a  eu  178  centimètres  en  186U,  et  282  en  i863,  ce 
qui  fait  une  différence  en  sens  inverse  de  43  centimètres  en  excès 
sur  1860  dans  un  cas,  et  de  104  centimètres  en  excès  sur  1863  dans 
l'autre  cas.  Cependant  la  moyenne  générale  dans  toute  la  contrée  de- 
meure presque  constante,  par  une  sorte  do  compensation.  En  effet, 
tandis  qu^en  ce  moment  on  se  plaint  fortement  de  la  sécheresse  dans 
le  sud  de  TAngleterre,  on  se  plaint  de  trop  de  j»luie  dans  le  nord- 
ouest  de  l'Ecosse.  II  est  évident,  en  outre,  d'après  le  tableau  des 
moyennes  quantités  de  pluie,  qu  il  y  a  eu  une  série  de  trois  années 
sèches  dans  les  contrées  du  milieu  de  T Angleterre,  de  même  qu'il  y  a 
eu  une  série  de  trois  années  humides  en  Irlande  et  sur  les  côtes  occi- 
dentales  de  TEcosse.  La  sécheresse  dans  les  stations  au  nord  des 
comtés  du  milieu  s'est  môme  plus  fait  sentir  qu'il  n'est  marqué  par  la 
petite  quantité  tombée  en  1863,  car  le  sol  n'a  pu  encore  revenir  à 
son  état  normal  depuis  la  sécheresse  partielle  de  1861.  La  quantité 
minimum  enregistrée  est  de  36,72  centimètres  en  1863àSouthwell, 
dans  le  Nottinghamshire,  district  dans  lequel  sept  stations  ont  reçu 
moins  de  43  centimètres.  D'un  autre  côté,  le  maximum  de  1863  a  été 
de  441,55  centimètres  pour  Seath^aite,  contre  439,42  tombés  à 
Drishaig,  et  des  chutes  de  pluies  moyennes  de  254  et  381  centimètres 
à  Dalmally  et  dans  six  autres  stations. 

Sur  la  température  et  les  quantités  de  pluie  tombées  à  Bath^  par  le 
Révérend  L.  Jemy»s. 

Sur  le  système  rhomboédrique  en  cristallographie ^  par  M.  A.  R. 
Catton.  —  Ce  mémoire  a  pour  objet  de  prouver  que  les  lois  de  symétrie 
pour  tous  les  modes  du  système  rhomboédrique  sont  les  mêmes  que 
pour  le  système  prismatique.  Cette  proposition  établie  entraine  néces- 
sairement l'abolition  du  système  rhomboédrique,  et  tous  les  cristaux 
rapportés  jusqu'ici  à  ce  système  devront  à  l'avenir  être  rapportes  au 
système  prismatique.  En  réalité,  tous  les  cristaux  du  système  rhom- 
boédrique sont  des  formes  particulières  que  prennent  les  cristaux 
du  système  prismatique,  quand  un  de  leurs  angles  devient  égal  à  60^. 
Sur  la  connexion  entre  la  forme  et  les  propriétés  optiques  des  cm- 
taux^  par  M.  A.  R.  Catton. 

Sur  une  nouvelle  formule  pour  calculer  la  pression  initiale  de  la 
vapeur^  par  M.  R.  A.  Peacogk.  —  Il  y  a  quelques  années,  l'auteur  a  eu 
Toccasion  d'essayer  de  calculer  la  pression  probable  de  la  vapeur  aux 
plus  hautes  températures  connues,  et  il  a  trouvé,  entre  autres  choses, 
qu'entre  les  pressions  de  25»livres  par  pouce  carré  et  de  300  livres  par 
pouce  carré,  cette  dernière  étant  la  plus  haute  pression  à  laquelle  on 
soit  arrivé  par  des  expériences  dignes  de  conâance,  la  loi  d'accroisse- 
ment de  pression  était  approximativement  celle-ci  :  La  température 
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de  ia  vapeur  à  haute  pression,  c'est-à-dire  à  la  pression  de  25  livres 
par  pouce  carré  et  au-dessus,  croit  comme  ia  racine  4  ^  de  la  pres- 
sion, et,  réciproquement,  la  pression  de  la  vapeur,  à  partir  de 
25  livres  par  pouce  carré,  croit  comme  la  4  |  puissance  de  la  tempé- 
rature. Il  règne  une  loi  dilTérente  à  des  pressions  inférieures  à  25  li- 
vres par  pouce  carré.  Comme  il  est^nécessaire  de  vérifier  ^a  nouvelle 
formule  en  la  comparant  avec  quelques  formules  et  quelques  expé- 
riences bien  connues,  l'auteur  s'est  appliqué  à  le  faire  dans  une  table 
très-volumineuse,  et  sur  des  figures  construites  graphiquement  avec 
beaucoup  de  soin.  Ce  qu'on  peut  conclure,  c'est  que  la  nouvelle 
formule  s'accorde  avec  les  expériences  du  docteur  Fairbaim,  entre 
40  et  60  livres,  et  ti:ès-approximativement  avec  celles  de  M.  Regnault, 
entre  220  et  336  livres. 

Section  B.  —  Chimie.  —  «  Sur  la  dégradation  prématurée  des 
fresques  des  chambres  du  Parlement^  sur  la  cause  et  le  remède 
de  cette  dégradation^  par  M.  W.  Poole  King.  —  Ayant  passé  plu- 
sieurs  années  de   ma  vie   sur  le  calcaire  ou  terrain   crétacé  de 
Durdham-Down,  et  ayant  fait  pendant  longtemps  des  observations  sur 
les  murs  construits  avec  du  mortier  provenant  de  ce  calcaire,  que 
j'ai  su  avoir  été  amené  de  Bristol  et  employé  pour  le  revêtement  sur 
lequel  les  fresques  nationales  ont  été  peintes,  à  la  recommandation 
spéciale  de  l'autorité,  j'ai  souvent  examiné  ces  murs  à  Tintérieur  et 
à  l'extérieur,  et  j'ai  reconnu  que  les  effets  d'altération  qu'ils  pré- 
sentent étaient  exactement  les  mêmes  que  ceux  que  j'étais  accou- 
tumé à  voir  constamment  se  produire.  Toutes  les  couches  du  calcaire 
de  Durdham-Down  sont  d'origine  marine,  car  elles  sont  remplies  de 
coquillages  marins  ;  et  quoique  pendant  la  longue  série  des  siècles, 
depuis  qu'elles  ont  été  déposées,  le  sel  marin  dentelles  doivent  avoir 
été  saturées  ait  disparu  pour  la  plus  grande  partie,  il  en  reste  cepen- 
dant des  traces  inaccessibles  à  l'analyse  ordinaire.  On  a  générale- 
ment l'habitude  de  calciner  cette  pierre,  pour  la  transformer  en 
chaux  avec  de  la  braise  de  charbon  de  terre,  et  cette  braise  contient* 
toujours  du  soufre.  Or,  par  cette  calcination,  la  petite  quantité  de  sel 
marin  contenue  dans  la  pierre  est  transformée  pour  la  plus  grande 
partie  en  sulfate  de  soude,  sel  bien  connu  dans  le  commerce,  sous  le 
nom  de  sel  de  Giauber. 

Sur  la  plupart  des  murs  qui  deviennent  froids  en  hiver,j'ai  trouvé 
des  cristaux  en  forme  d'aiguilles,  depuis  des  efflorescences  de  j-^  de 
pouce  jusqu'à  des  aiguilles  d'un  pouce  de  longueur,  et  dans  certains 
cas,  par  exemple  sur  de  vieux  murs  humides,  tels  que  les  cloîtres 
d'une  cathédrale,  on  voit  surgir  des  cristaux  d'un  pouce  et  demi  de 
longueur.  J'ai  d'abord  examiné  chimiquement  ces  cristaux.  Us  sont 
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généralement  composés  de  sulfate  de  soude  ;  dans  des  cas  rares  on  les 
trouve  mêlés  à  du  nitrate  de  potasse,  et  quelquefois  à  de  petites 
quantités  de  chlorure  de  calcium  et  de  magnésium. 

«  Le  sulfate  de  soude  existe  non-seulement  dans  le  calcaire  de 
Durdham-Down,  mais  malheureusement  encore  en  grande  abondance 
dans  tous  les  mortiers  du  lias,  dans  Targile  de  Londres  et  dans  beau- 
coup d'autres  pierres.  De  fait,  je  doute  qu'il  y  ait  à  Londres  un  mur 
qui  n'en  contienne  pas.  Nous  pouvons  donc  voir  plus  ou  moins 
presque  partout  se  produire  cette  action  destructive  dont  il  est  la 
cause.  On  peut  voir  au  Palais  de  Cristal  un  exemple  remarquable  des 
effets  fâcheux  qu'il  produit  ;  non-seulement  la  surface  des  murs  riche- 
ment décorés  est  attaquée,  mais  les  statues  en  terre  cuite  sont 
endommagées  et  exigent  constamment  des  réparations.  A  Rome  et  à 
Florence,  il  est  vrai,  beaucoup  de  fresques  sont  demeurées  intactes, 
avec  leurs  couleurs  régulières  et  en  bon  état,  pendant  des  siècles; 
mais  alors  ces  fresques  sont  sur  un  revêtement  en  travertin,  calcaire 
de  formation  d'eau  douce,  exempt  de  sel,  et  la  chaux  a  été  calcinée 
avec  du  charbon  de  bois  qui  ne  contient  pas  de  soufre. 

Je  conclus  que  des  peintures  à  fresque,  faites  sur  des  murs  de 
calcaire  d'eau  douce,  tenues  constamment  chaudes  et  sèches,  auront 
le  plus  de  chance  de  durée  pendant  les  âgef  à  venir,  et  feront  les 
délices  de  nos  descendants  les  plus  reculés.  » 

Sur  un  appareil  pour  la  conservation  et  le  dégagement  de  Phy- 
drogène  sulfuré j  de  V acide  carbonique j  etc.,  par  M.  M.  Lyte. 

Section  A.  Sciences  physiques  et  mathématiques.  •—  Sur  une 
plaine  lunaire  étendue,  près  des  monts  Hercynii^  quon  propose  de 
nommer  Otto  Struve^  par  le  docteur  Lee.  —  La  grande  plaine  dans 
le  quadrant  nord-est  de  la  lune,  d'abord  désignée  sous  le  nom  de 
m  Lichtenberg  »  par  l'astronome  hanovrien  Schrôter,  est  située 
entre  deux  chaînes  de  montagnes,  à  la  partie  la  plus  orientale  des- 
quelles les  sélénographes  allemands  Béer  etMâdIer  avaient  donné 
le  nom  de  «  Montes  Hercynii,  »  reportant  en  même  temps  le  nom  de 
Lichtenberg  à  un  cratère  un  peu  éloigné  de  cette  plaine.  Le  docteur 
Lee,  en  décrivant  la  plaine  et  les  montagnes  environnantes,  montre 
des  copies  de  quatre  dessins  de  la  plaine,  les  seuls  qui  existent  main- 
tenant, l'un  fait  par  Schrôter  en  1792  ;  la  partie  de  la  carte  de  Béer  et 
Mâdler  qui  représente  cette  région  ;  une  belle  gravure  de  la  partie 
nord  de  la  plaine  par  lord  Rosse,  et  un  dessin  inédit  par  M.  Birt,  exé- 
cuté dans  le  cours  de  la  présente  année.  Le  docteur  Lee  fait  voir  ce  que 
ces  dessins  ont  de  commun,  spécialement  un  grand  cratère  à  la  partie 
nord  du  bord  occidental,  très-apparent  dans  chacun  d'eux.  Il  y  a  aussi 
des  cratères  trcs-visibles  dans  les  dossins  de  Schrôter,  de  lord  Rosse 
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et  de  M.  Birt,  qui  ne  sont  pas  apparents  dans  celui  de  Béer  et  Hâdler. 
Après  avoir  parlé  de  la  confusion  qui  résulterait  probablement  des 
changements  de  noms  mentionnés  ci-dessus,  le  docteur  Lee  propose 
de  donner  désormais  à  cette  grande  plaine  le  nom  de  a.  Otto  Struve,  )> 
en  mémoire  des  travaux  astronomiques  considérables  de  Taslronome 
Pulkova. 

Sur  deux  des  conditions  de  résolubilité  d'une  forme  cubique  ter- 
naire  en  facteurs  linéaires^  paeM.  J.  J.  Walker. 

Rapport  de  la  commission  relative  à  la  transmutation  des  rayons 
du  spectre.  —  A  la  réunion  de  TAssociation  britannique  de  Tannée 
dernière,  conformément  à  la  résolution  de  la  section,  Tassistant  général 
secrétaire  et  M.  Akin  furent  chargés  d'exécuter  certaines  expériences 
que  ce  dernier  avait  indiquées  dans  un  mémoire  lu  par  lui.  M.  Akin 
regrette  que  les  expériences  n'aient  pu  être  achevées,  à  cause  de  la 
rareté  des  beaux  jours  à  Oxford  pendant  Tété  dernier,  et  parce  que 
le  second  commissaire  iTétait  pas  libre  quand,  par  hasard,  le  temps 
était  favorable.  La  chose  est  d'autant  plus  regrettable,  que  les  métho- 
des et  les  appareils  imaginés  pour  les  faire  paraissaient,  d'après  des 
essais  préliminaires,  très-propres  à  résoudre  le  problème  proposé  et 
que  les  préparatifs  pour  les  expériences  les  plus  décisives  étaient 
très-avancés. 

Rapport  sur  les  phénomènes  thermo-électriques.  —  M.  Jenkin,  dans 
son  rapport,  'demande  une  prolongation  de  temps. 

Section  B.  —  Chimie. 

Sur  un  exemple  cuneux  d* éthérification  ^  par  le  professeur 
Wanklyn. 

Quelques  expériences  stir  V ordre  des  transformations  chimiques j 
par  M.  A.  V.  Harcourt. 

Action  de  l'hydrogène  sur  les  polycyanures  organiques^  par 
M.  T.  Fairley. 

Description  d'appareils  et  de  méthodes  pour  les  essais  chimiques 
et  photométriques  du  gaz  d'éclairage  ,  par  le  professeur  W.  B.  Ro- 
GERs.  — Les  instruments  et  les  procédés  décrits  dans  cette  communi- 
cation sont  ceux  qu*on  a  adoptés  dans  1  inspection  du  gaz  récemment 
organisée  par  le  professeur  Rogers  pour  l'état  du  Massachusetts  ;  ils 
ont  pour  objet  le  mesurage  aussi  bien  que  l'essai  du  gaz.  Pour  le  mc- 
surage,on  donne  la  description  du  compteur  étalon  avec  thermomètre 
délicat,  et  d'un  manomètre  permettant  de  mesurer  très-exactement 
les  quantités  de  gaz  fournies.  L'eudiomètre  à  Taide  duquel  se  font  les 
essais  chimiques  est  un  tube  gradué  avec  un  renflement  cylindrique, 
constamment  renfermé  dans  un  plus  grand  tube  rempli  d'eau,  qui  le 
maintient  à  une  température  à  peu  près  uniforme.  L'ouverture  infé- 
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rieure  du  tube  gradué  est  munie  d'un  bouchon  creux^  destiné  à  con- 
tenir les  différents  liquides  absorbants  employés  dans  les  analyses. 
Avec  cet  appareil  il  est  aisé  de  déterminer  les  proportions  d'acide 
carbonique,  d'hydrogène  bicarboné,  d'oxygène  et  d'oxyde  de  carbone  ; 
on  détermine  ensuite  le^ quantités  d^hydrogcne  pur  et  d'hydrogène 
.  protocarboné  par  explosion  dans  un  instrument  formé  principalement 
de  deux  tubes  de  verre,  unis  entre  eux  par  un  long  bout  de  tube  de 
caoutchouc;  cet  instrument  est  une  modification  de  l'appareil  de 
Frankland.  Pour  la  détermination  du  soufre,  on  emploie  une  disposi- 
tion perfectionnée,  dans  laquelle  le  courant  d'eau  qui  alimente  le  con- 
denseur de  Liebig  entraine  un  courant  d'air  mêlé  à  de  l'ammoniaque, 
dans  le  tube  condensateur,  quelques  pouces  au-dessus  de  la  flamme 
du  gaz  que  Ton  fait  brûler.  Comme  lumière  de  comparaison  plus 
constante  et  plus  intense  que  la  bougie  dont  on  se  sert  communément, 
on  emploie  une  lampe  brûlant  de  la  kérasine^  avec  mèche  plate,  tou- 
jours maintenue  à  la  même  hauteur  à  Taide  d'un  chevalet  en  iil  de 
platine,  et  donnant  une  lumière  égale  à  celle  de  sept  bougies.  Elle 
est  portée  sur   une  balance  construite   d'une  façon  particulière, 
et   donnant  la   quantité   de   kérasine  consumée   pendant   l'expé- 
rience. M.  le  professeur  Rogers  a  trouvé  que  même  les  petites 
quantités  d'acide  carbonique  qu'on  laisse  dans  le  gaz  de  quelques 
usines  à  gaz  produisent  une  diminution  sensible  de  lumière.  Chaque 
centième  de  gaz  impur  diminue  de  5  pour  100  le  pouvoir  éclairant 
du  gaz.  Une  proportion  de  58  pour  100  d'acide  carbonique,  qui  n'em- 
pêche pas  la  combustion,  rend  la  flamme  si  obscure,  qu'elle  est  sans 
effet  sur  le  photomètre. 

Description  d-un  photomètre  chimique  pour  les  observations  mé- 
téorologiques, par  le  professeur  Roscoe. 

Contribution  à  la  fondation  de  la  photographie  quantitative,  par 
le  professeur  Roscoe. 

Applications  utiles  des  scories  des  hauts- fourneaux,  par  le  doc- 
teur Paul.  . 

Sur  risomorphisme,  par  le  docteur  Wiluamson. 

Mémorandum  sur  V ozone,  par  le  docteur  G.  Kimp. 

Sur   quelques   nouvelles   sources   probables    de   thallium ,   par 
M.  W.  Scott. 

Allumeur  électrique  du  gaz,  par  M.  Cornélius,  de  Philadelphie, 
pjiir  allumer  les  becs  de  gaz  par  l'électricité. 

Sur   la  production   du  froid  par    la  dilatation  de  Vair,  par 
M.  A.  C.  KiRK. 

Quelques  observations  sur  la  constitution  de  V atmosphère,  par 
le  docteur  S.  Mossnan. 
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Descriptiofi  du  mode  employé  à  Bradford'Union  pour  utiliser  les 
eaux  vannes  y  par  M.  W.  Gee. 

Sur  la  porcelaine  de  Réaumur^  par  M.  A.  Noble. 

Description  d'une  forme  de  régulateur  automatique  à,  bon  marché 
pour  la  lumière  électrique^  par  M.  S.  Highlet. 

SECTroNC.  —  Géolofjie.  — Rapport  préliminaire  du  comité  sur 
la  distribution  des  restes  organiques  des  houillères  du  nord  du 
Staffordshire. 

Sur  les  restes  organiques  dans  les  roches  laurenUmmes  du  Ca- 
nada, par  sir  W.  Logan,  le  docteur  Dawson  et  le  docteur  S.  Hunt. 

Notice  sur  les  dents  carnassières  et  canines  de  la  caverne  de 
Mendips,  qui  appartiennent  probablement  au  Felis  antiqua,  par 
M.  W.  A.  Sangford. 

Sur  les  fossiles  et  les  restes  humains  de  la  caverne  de  Gibraltar^ 
par  le  docteur  Falgoneit. 

Sur  la  distribution  des  blocs  de  granit  du  crag  de  Wasdale,  par 
le  professeur  Phillips. 

Sur  r excavation  des  vallées  près  de  Kirby  Lonsdale,  par  le 
professeur  Phillips. 

Sur  un  fossile  particulier  trouvé  dans  le  grès  mésozoUque  de  la 
vallée  du  Connecticut,  par  le  professeur  W.  B.  Rogers. 

Section  D.  —  Zologie  et  Botanique.  —  Extrait  d'une  lettre  du 
docteur  Baikie^  relative  au  Magnatus  Yogelii. 

Sur  les  Euphorbiacées,  par  le  docteur  Muller. 

Ostéologie  comparée,  par  MM.  T.  Hoxlet  et  Hawkins. 

Sangsues  marines  des  côtes  de  Brest,  par  M.  Hbsse  et  Van  Be- 
neden. 

Pédicellaires  des  Échinodermes,  par  le  docteur  Hérapath. 

Crâne  humain  et  os  d'animatuc  trouvés  avec  de  la  poterie  dans 
un  Iqôkkenmôdding  sur  les  côtes  de  Comouailles,  par  M.  C.  Bâte. 

Rapport  sur  le  dragage  de  Shetland  :  Échinodermes  dans  la  mer 
de  Shetland,  par  le  Rév.  A.  M.  Norman. 

Rapport  sur  les  opérations  du  dragage  sur  les  côtes  de  Northm- 
berland  et  de  Durham,  par  M.  G.  S.  Bradt. 

Quelques  plantes  rares  de  VÉcosse  et  leurs  localités,  par  le 
professeur  Balfour. 

Datura  Stramonium  et  D.  Tattda,  par  M.  J.  Bugkman. 

Observations  sur  les  fils  des  araignées,  par  M.  R.  Beek. 

Mollusques  de  Bath,  et  description  d'un  parasite  trouvé  sur 
l'Anadon  Cygnea,  parM.  J.  E.  Daniell. 

Entomostracon  nouveau  d'Eocmouth,  par  le  docteur  T.  Wright. 
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Inftumce  des  phénomènes  locaux  pour  la  permanence  des  types  j 
par  le  docteur  B.  Beddoe. 
Cure  de  la  danse  de  Saint-Guy  par  le  vieux  gui  de  GaUes^  par 

M.  M.  MOGGRIDGE. 

Bdatta  et  autres  gommes  considérées  comme  des  succédanés  de  la 
jfu^to-percfta^  par  le  docteur  RiDDELL. — Le  mémoire  décrit  cette  gomme 
comme  pouvant  remplacer  parfaitement  la  gutta-percha  altérée  de  Sin- 
gapore;  C'est  le  docteur  Yan  Holst,  d'Amsterdam,  en  Berbice,  qui  le 
premier  a  fait  connaître  cette  gomme  en  1860.  Elle  abonde  dans  les 
forets  de  la  Guianc  anglaise,  et  se  forme  principalement  au  moment 
de  la  pleine  lune!  Le  jour  de  la  pleine  lune,  la  production  de  la  gomme 
est  de  six  à  dix  fois  plus  grande  qu'en  d'autres  temps!  Après  que 
Tarbre  a  été  percé  une  première  fois,  il  peut  encore  être  percé  tous 
les  deux  mois.  Le  bois  sert  à  la  charpente  et  à  la  menuiserie,  l'arbre 
n'est  pas  endommagé  par  le  perçage.  Le  général  CuUen  et  le  colonel 
Cotton  ont  découvert,  en  1853,  un  arbre  qui  produit  une  gomme 
semblable  sous  tous  les  rapports,  et  qui  croit  sur  toute  la  ligne  des 
Western-Ghants,  sur  les  côtes  de  Malabar,  dans  Tlnde  méridionale, 
depuis  la  latitude  de  8^,50',  jusqu'à  celle  de  10",30',  à  une  élévation 
de  2500  à  3000  pieds  (730  à  900  mètres)  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Le  climat  où  se  trouve  cet  arbre  à  gomme  en  Berbice  est  in- 
salubre, ce  qui  n'empêchera  sans  doute  pas  quelques  Américains  de 
venir  s'y  établir  pour  faire  le  commerce. 
'   Nourriture  des  oiseaux,  par  M.  G.  0.  Groom. 

SoDs-sECTioN  D.  —  Physiologie.  —  Nouveau  sphygmographe,  de 
M.  Marey,  présenté  par  le  M.  docteur  Bennett. 

Rapport  sur  les  effets  physiologiques  du  nitrate  d'amyle,  par  le 
docteur  B.  W.  Richardson. 

Théories  des  cellules,  par  M.  J.  T.  Dickson. 

Quelques  observations  sur  le  m^irron  dinde,  sa  composition  et 
ses  usages,  par  le  docteur  J.  Davï. 

Végétaux  et  fruits  considérés  comme  sources  d*ento%oaires,  par 
le  docteur  T.  S.  Cobbold. 

Heure  de  la  mort  dans  les  maladies  aiguës  et  chroniques^  par 
M.  A.  IIaviland. 

c(  Effets  physiologiques  de  la  machine  pneumatique,  i»  par  le  docteur 

T.  JUNOD. 

Effets  physiologiques  dutabac,  parledocteurB.W.RiciuRDçON. — Pro- 
duits de  la  combustion  du  tabac. — L'auteur  décrit  un  appareil, en  réa- 
lité  un  fumeur  automate,  auquel  il  peut  l'aire  fumer,  au  moyen  d'un 
soufflet,  des  pipes  et  des  cigares  de  différentes  espèces  de  tabac;  la  fu- 
mée est  tout  àlafois  absorbée etsoumise  à  l'analyse.  Les  résultatsde  ces 
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recherches  l'ont  conduit  à  la  détermination  des  substances  suivantes, 
produits  de  la  combustion  du  tabac  :  l""  eau  ;  2^  carbone  libre;  5^  am- 
moniaque ;  4^  acide  carbonique  ;  5*^  principe  alcaloïde,  appelé  nico- 
tine ;  6''  substance  empyreumatique  ;  7"*  extrait  amer  résineux.  — 
Propiiétés  physiques  des  parties  constituantes. — L'eau  est  à  Tétat  de 
vapeur  ;  le  carbone  est  sous  la  forme  de  petites  particules  suspen- 
dues dans  la  vapeur  d'eau,  et  donnant  à  la  fumée  sa  couleur  bleue; 
Tammoniaque  est  sous  la  forme  de  gaz  combiné  avec  l'acide  carbo- 
nique ;  Tacide  carbonique  est  en  partie  libre  et  en  partie  combiné 
avec  Tammoniaque.  La  liicotine  est  un  corps  non  volatil,  un  alcaloïde, 
qui  reste  dans  la  pipe  ;  la  substance  empyreumatique  est  un  corps 
volatil  de  nature  ammoniacale,  mais  dont  la  vraie  composition  est 
inconnue;  c'est  elle  qui  donne  à  la  fumée  soft  odeur  particulière  ;  elle 
adhère  fortement  aux  matières  laineuses,  et  quand  elle  est  concentrée, 
elle  est  presque  intolérable.  L'extrait  amer  est  une  substance  rési- 
neuse de  couleur  obscure  et  d'une  amertume  très-intense  ;  c'est  pro- 
bablement un  corps  n^omposé,  ayant  un  alcaloïde  pour  base.  Il  n'est 
pas  volatil  et  il  est  entraîné  dans  le  tube  de  la  pipe  sous  forme  Ouide. 
—  Variations  dans  différentes  sortes  de  tabac. —  Il  existe  de  très- 
grandes  variations  dans  les  différentes  espèces  de  tabac.  Le  tabac 
naturel  qui  n'a  pas  éprouvé  de  fermentation  donne  très-peu  de  carbone 
libre,  beaucoup  d'ammoniaque,  beaucoup  diacide  carbonique,  peu 
d'eau,  pas  de  nicotine,  ou  en  quantité  excessivement  faible,  une  très- 
petite  quantité  de  vapeur  empyreumatique,  et  une  quantité  égale- 
ment petite  d'extrait  amer.  Le  tabac  lataHeh  ne  donne  que  les  mêmes 
produits.  Vœil  d'oiseau  de  Bristol  donne  de  grandes  quantités  d'am- 
moniaque et  très-peu  de  nicotine.  Le  tabac  turc  donne  beaucoup 
d'ammoniaque.  Le  tabac  shag  donné  abondamment  tousl  es  produits, 
et  on  peut  en  dire  autant  des  cigares  de  pur  havane.  Le  cavendish 
varie  considérablement  ;  quelques  échantillons  qui  avaient  été  promp- 
tement  séchés  sont  presque  aussi  simples  que  le  latakieh;  d'autres 
échantillons  qui  étaient  hufnides  ont  donné  tous  les  produits  en 
grande  abondance.  Le  pigtail  donne  chaque  produit  très-abondam- 
ment. Lespetitsei^ares^um^sdonnentdes quantités  énorme^  d'ammo- 
niaque ;  le  manille  en  donne  très-peu.  —  Effets  physiologiques  des 
composés  nommés  ci-dessus.  —  La  vapeur  d'eau  est  inoffensive  ;  le 
carbone  s'attache  à  la  membrane  muqueuse  et  irrite  la  gorge.  L'acide 
carbonique  est  narcotique,  s'il  est  introduit  dans  les  poumons.  L'am- 
moniaque dessèche  et  attaque  la  membrane  muqueuse  de  la  gorge, 
et  augmente  l'écoulement  de  la  salive  absorbée  dans  le  sang,  elle 
le  rend  trop  fluide  et  produit  une  irrégularité  dans  les  corpuscules 
du  sang  ;  quand  elle  est  absorbée  en  grande  qualité,  elle  cause  encore 


LES  MONDES.  725 

la  suppression  de  la  sécrétion  biliaire  et  jaunit  la  peau  ;  elle  excite, 
puis  diminue  l'action  du  cœur  ;  chez  les  jeunes  fumeurs  elle  produit 
des  nausées.  La  substance  empyreumatique  semble  être  la  plus  néga- 
tive dans  ses  effets,  mais  elle  donne  à  la  fumée  de  tabac  son  goût 
particulier,  et  c'est  cette  substance  qui  rend  si  désagréable  l'haleine 
des  fumeurs  de  profession.  Les  fumeurs  qui  sont  propres  n'absorbent 
presque  jamais  de  nicotine  ;  elle  n'affecte  que  ceux  qui  fument  des 
cigares  en  tenant  le  cigare  à  la  bouche,  et  ceux  qui  fument  dans  des 
pipes  sales  saturées  de  matière  huileuse.  Ses  effets,  quand  elle  est 
absorbée,  sont  très-nuisibles;  elle  cause  des  palpitations,  des  tremble- 
ments et  des  irrégularités  dans  l'action  du  cœur;  un  tremblement  et 
une  instabilité  dans  les  muscles  en  général,  et  une  grande  prostration, 
mais  elle  ne  produit  pas  de  nausées,  ni  de  vomissements.  L'extrait 
amer  cause  des  nausées  et  des  vomissements  quand  il  est  absorbé  ; 
cet  extrait  et  la  nicotine  sont  toujours  reçus  en  solution  dans  la  bou- 
che, et  produisent  leurs  effets  soit  par  absorption  directe  par  la 
bouche,  soit  parce  qu'ils  sont  avalés  et  transportés  dans  l'estomac  d'une 
manière  imperceptible.  —  Manière  de  fumer.  —  Les  plus  grandes 
différences  résultent  de  la  manière  de  fumer.  Ceux  qui  se  servent  de 
longues  pipes  propres  d'argile  ressentent  seulement  les  effets  des 
corps  gazeux  et  du  carbone  libre.  Les  pipes  de  bois  et  les  pipes  avec 
des  tubes  de  verre  sont  nuisibles.  Les  cigares,  fumés  par  le  bout,  sont 
les  plus  nuisibles.  Pour  être  en  sûreté,  il  faut  jeter  un  cigare  aussitôt 
qu'il  est  brûlé  à  moitié  ;  et  tout  cigare  doit  être  fumé  avec  un  tube 
poreux.  En  réalité,  les  cigares  sont  plus  nuisibles  qu'aucune  forme 
de  pipe,  et  la  meilleure  pipe  est  incontestablement  celle  qu'on  appelle 
communément  narguiller  ou  longue  argile.  Après  la  pipe  d'argile, 
la  plus  salubre  est  celle  d'écume  de  mer.  Une  pipe  en  écume  de  mer, 
avec  une  embouchure  d'ambre  et  un  tuyau  d'argile,  qu'on  peut  faci- 
lement ôter  et  changer  pour  un  demi-penny  (5  centimes),  serait  le 
beau  idéal  d'une  pipe  salubre.Tous  les  essais  pour  construiredes  pipes 
qui  condensent  l'huile  ont  échoué.  Pour  produire  leur  effet,  elles  doi- 
vent être  très-grandes  et  incommodes.  Ce  n'est  pas  une  chose  de 
légère  importance  pour  un  homme  qui  doit  fumer,  que  de  prendre 
garde  à  la  manière  dont  il  doit  le  faire.  On  peut,  par  la  pratique, 
sliabituer  à  une  pipe  courte  et  sale,  mais  on  ne  manque  jamais  de 
souffrir  de  son  succès  à  la  tin,  et  on  n'en  retire  ni  avantage  ni  plaisir, 
à  moins  qu'on  n'ait  acquis  l'habitude  d'une  stupéfaction  réelle.  Ce 
qu'on  peut  appeler  la  douce  influence  du  tabac  peut  aussi  bien  être 
produit  par  une  pipe  propre  et  poreuse,  ou  une  cigarette  bien  faite, 
que  par  un  système  plus  violent  et  dangereux,  parce  qu'alors  le  mal 
produit  est  passager. 
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Grosseur  des  corpuscules  du  satig  comparée  à  la  grosseur  de 
ranimai,  par  le  docteur  E.  Crisp. 

Côté  physiologique  de  la  question  des  vidanges ^  par  le  docteur 
J.  H.  Bennett. 

Section  E. —  Géographie  et  ethnologie. 

Progrès  delà  civilisation  dans  le  nord  des  Célèbes^  par  M.  A.  R. 
Wallace. 

La  péninsule  septentrionale  des  Célèbes  est  la  seule  partie  de  cette 
lie  qui  soit  de  formation  volcanique.  Une  portion  considérable  est 
élevée  de  2500  pieds  (750  mètres)  au-dessus  de  la  mer,  et  forme 
le  beau  plateau  de  Tondano,  au  centre  duquel  est  un  lac  d'environ 
20  milles  (32  kilomètres)  de  circonférence.  Autour  de  ce  plateao 
sont  disséminés  des  pics  et  des  chaînes  de  montagnes  de  6000  ou 
7000  pieds  (1800  ou  2100  mètres)  de  hauteur.  Un  sol  fertile  re- 
couvre même  les  pentes  des  montagnes  de  ces  régions,  et,  favorisées 
par  les  pluies  abondantes  de  Téquateur  et  par  une  température  douce 
et  uniforme,  elles  portent  une  végétation  luxuriante  et  d'une  grande 
beauté.  Les  Hollandais  sont  en  possession  de  celte  contrée  depuis 
près  de  deux  cents  ans,  car  ils  l'ont  prise  aux  Portugais  en  1677.  Les 
habitants,  plus  particulièrement  ceux  du  plateau  central,  diffèrent 
de  ceux  du  reste  des  Célèbes.  Ils  se  rapprochent  souvent  de  la  belle 
complexion  des  Européens,  tout  en  conservant  les  cheveux  droits  et 
noirs  et  la  physionomie  générale  de  la  race  malaise.  Us  sont  d'un 
caractère  doux  et  soumis,  industrieux  et  faciles  a  élever.  Il  y  a  peu  de 
temps,  ils  étaient  complètement  sauvages  et  se  faisaient  entre  eux  uoo 
guerre  presque  continuelle.  Ils  bâtissaient  leurs  huttes  sur  des  lieux 
élevés,  pour  être  en  garde  contre  les  attaques,  et  ils  les  ornaient  avec 
les  tètes  des  ennemis  qu'ils  avaient  tués  ;  leurs  vêtements  étaient  des 
bandes  d'écorce  ;  leur  religion,  un  culte  dégradant  du  démon.  De  cet 
état  de  barbarie  ils  ont  été  élevés  en  peu  de  temps  par  le  gouverne- 
ment hollandais  à  un  certain  degré  de  civilisation.  Le  pays  est  devenu 
maintenant  un  jardin  bien  digne  de  son  doux  nom  indigène  :  «  Mina- 
hassa.  j»  Les  villages  sont    presque  tous   des    villages  modèles; 
les  chaumières  ressemblent  à  celles  qu'on  voit  sur  les  théâtres.  Les  rues 
sont  bordées  d'un  gazon  bien  soigné  et  clos  par  des  haies  de  rosiers 
toujours  fleuris.  Près  de  chaque  village  sont  des  plantations  d'arbres 
à  café  bien  cultivés  et  très-productifs,  tandis  que  les  champs  de  riz, 
les  arbres  fruitiers  et  les  terres  fournissent  en  abondance  de  la  nour- 
riture aux  habitants.  Il  y  a  une  école  dans  chaque  viHage,  et  aussi 
une  église  dans  les  plus  grands.  Tout  le  peuple  est  habillé  propre- 
ment; les  chefs  indigènes  et  les  maîtres  d'école  passeraient  pour 
des  modèles  dans  les  classes  les  plus  distinguées  de  l'Angleterre. 
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Meenasy  tribu  sauvage  de  Vhide  centrale^  par  le  lieutenant- 
colonel  Showers. —  Sir  Henry  Rawlinson  fait  observer  que  les  Meenas 
sont  une  race  remarquable.  On  ne  sait  pas  s'ils  descendent  des  Pré- 
Aryens  ou  d'une  tribu  turanienne  qui  aurait  émigré  dans  Tlnde,  depuis 
la  conquête  du  pays  par  les  Aryens.  Us  sont  mentionnés  dans  le  pé- 
riple de  Hannon  comme  habitant  le  Scinde,  appelé  alors  Indo-Scythie. 
Relation  d'un  voyage  dans  le  sud  des  contrées  slaves  deV Autriche 
et  de  la  Turquie  d'Europe,  par  miss  M.  Mackensie.  . 

Relation    d'un  voyage  à  Xiengmal  et  à   Maulmein,  par    sir 

R.  SCHOBIBURGK. 

Ethnologie  du  Cambodge,  par  le  docteur  A.  Bastiau. 

Sur  rinfécondité  supposée  des  hybrides  ou  croisements  humains, 
par  M.  J.  Crawfurd. 

Tribus  sauvages  quon  suppose  être  aborigènes  de  Vlnde  méii- 
Jtionale,  par  le  docteur  Shortt. 

La  rivière  du  Congo  remontée  jusqu^aux  rapides  principaux, 
par  le  capitaine  Burtoec.  —  Arrivé  au  sommet  du  delta,  il  trouva 
une  étendue  de  pays  élevé  et  un  climat  salubrc.  Le  cours  supérieur 
du  Congo  forme  deux  branches  :  l'une  a  sa  source  dans  un  lac 
au  nord-est,  l'autre  coule  du  sud.  La  première  est  sur  la  route  directe 
que  suit,  maintenant  M.  du  Chaillu,  de  Gaboon  vers  l'intérieur,  et  il 
est  probable  qu'elle  sera  visitée  par  cet  explorateur.  La  branche  sud 
u^est  autre  que  le  Congo  que  le  docteur  Livingstone  a  traversé  dans 
son  voyage  de  San-Paulo  de  Loanda  à  Mozambique,  sans  être  sûr 
que,  ce  fût  le  Congo. 

Relation   de  son  voyage  à  travers  ï Australie,   par  M.    Mac- 

DONALL  StUART. 

M.  Stuart,  en  réponse  aux  questions  posées  par  M.  John  Lubbock, 
fait  les  déclarations  suivantes  :  1^  la  croyance  au  sujet  de  la  manière 
dont  les  naturels  de  l'Australie  jettent  le  boomerang  est  erronée  :  le 
boomerang  est  toujours  lancé  droit  contre  l'objet  que  Ton  vise,  et  ne 
dévie  jamais  de  la  direction  dans  laquelle  il  a  été  jeté;  2^  l'usage  de  Farc 
est  inconnu  aux  naturels  de  l'Australie;  S*» le  bouclier  qu*jls  portent  est 
fait  de  Fécorce  d'un  arbre,  il  est  tenu  à  la  main,  et  non  attaché  au  bras; 
4^  les  naturels  de  la  partie  sud  du  continent  se  procurent  du  feu  par  la 
friction  de  deux  morceaux  de  bois  au  sein  d'un  amas  d'herbes  sèches, 
mais  dans  le  nord,  cette  méthode  est  inconnue;  on  y  entretient  con- 
stamment des  tisons  allumés  qu'on  renouvelle,  et  si,  par  accident, 
ils  viennent  à  s'éteindre,  on  entreprend  un  long  voyage  pour  avoir 
du  feu  chez  les  autres  habitants  indigènes.  En6n,  les  habitants  de  la 
partie  nord  du  continent  diffèrent  beaucoup  d'aspect  de  ceux  du  sud 
et  tiennent  plus  de  la  race  malaise. 
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Sur  la  fixité  des  types  humains^  par  le  Rév.  T.  Farrar.  —  Aussi 
loin  que  nous  puissions  remonter,  sous  toutes  les  zones,  les  races 
humaines  paraissent  avoir  conservé  une  fixité  inaltérable.  Sur  les  pins 
anciens  monuments  d^Égypte,  nous  trouvons  des  Juifs,  des  Arabes, 
des  nègres,  des  Egyptiens,  des  Assyriens  et  des  Européens  dépeints 
avec  une  fidélité  pour  la  couleur  et  les  traits  qui  serait  à  peine  sur- 
passée par  un  artiste  moderne.  On  pourrait  objecter  que  cette  fixité 
est  due  à  ce  «que  les  conditions  locales  n'ont  pas  changé.  Mais  un 
coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  fait  voir  que  cette  objection  est  nulle, 
car  la  région  orientale  de  TAsie,  depuis  70°  de  latitude  nord  jusqu'à 
rÉquateur,  offre  toutes  les  variétés  de  température,  et  cependant 
elle  est  peuplée  par  une  çeule  race,  la  race  mongole.  A  côté  des 
beaux  Circassiens  nous  trouvons  les  Kalmouks  basanés;  en  on  mot, 
le  sombre  Lapon  vit  côte  à  côte  avec  le  beau  Finnois  à  la  taille  élancée, 
La  couleur  de  Tlndien  américain  dépend  très-peu  de  la  position  géo- 
graphique. En  réalité,  la  couleur  est  répartie  sur  le  globe  pm- 
pièces^  et  non  par  zones.  Les  Européens  transplantés  de  la  sEone  tem- 
pérée surlazonetorridenesubissent  pas  de  modifications  eonsidérablesi 
dans  le  type,  même  pendant  le  cours  des  générations.  On  peut  le  voir 
chez  le  Hollandais^  qui  a  vécu  pendant  trois  cents  ans  dans  TAmé- 
rique  du  sud,  chez  les  descendants  des  Espagnols  et  des  Portugais 
dans  la  même  région,  et  aussi  chez  les  nègres  transplantés  en  Amé- 
rique.  En  outre,  nous  trouvons  des  races  très-différentes,  habitant  les. 
unes  à  côté  des  autres,  et  qui,  autant  que  nous  le  connaissons,  ont 
subi  depuis  un  temps  immémorial  les  influences  du  même  climat  : 
tels  sont  les  Bojesmens  et  les.Kaflirs,  les  Fuégiena  et  les  Patagoniens, 
les  Parses  et  les  Indous.  Cette  fixité  du  type  s'applique  aux  coutumes 
aussi  bien  qu'aux  formes  du  corps.  La  vie  des  Israélites  d'aujourd'hui 
peut  être  décrite  dans  les  mêmes  termes  que  celle  de  leurs  premiers 
ancêtres  ;  et  le  Mongol  a  les  mêmes  coutumes  qu'au  temps  d'Eschyle 
et  d'Hérodote,  ou  peut-être  des  milliers  d'années  avant  eux. 

Flèches  empoisonnées  des  sauvages^  par  le  professeur  Harut. 
—  On  a  trouvé  des  flèches  empoisonnées  chez  les  naturels  de  l'ar- 
chipel de  la  Malaisie,  de  l'Inde  septentrionale,  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique  méridionale.  Ce  qui  manquait  pour  que  le  poison  de  la 
flèche  produisit  son  effet,  c'était  de  le  disposer  de  façon  qu'il  restât 
assez  longtemps  dans  la  plaie  pour  que  son  action  fût  certaine.  Evidem** 
ment,  un  fer,  ou  même  une  pointe  ou  une  lance  de  bois  poli,  n'au- 
raient pas  atteint  ce  but.  Les  sauvages  des  bords  du  Zambèse,  en  Afri- 
([ue,  se  sont  donc  montrés  très-ingénieux  en  entourant  de  coton  la 
pointe  de  la  flèche  et  en  l'imbibant  du  jus  fatal.  Mais  les  Indiens  de  la 
partie  nord  de  l'Amérique  méridionale  sont  allés  plus  loin  :  ils  ont 
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inventé  l'arme  la  plus  ingénieuse  qui  soit  encore  connue  parmi  les 
nations  non  cÎTilisées.  Ceux  qui  ont  lu  le  Naturàliête  des  Amazones^ 
de  M.  Bâtes,  ont  dû  être  frappés  de  Thabileté  qu'ont  montrée  les 
Indiens  dans  l'invention  de  la  flèche  pour  la  pèche  des  tortues,  dé- 
crite dans  cet  ouvrage»  C'est  une  canne  avec  une  pointe  aiguë  fixée 
dans  un  trou  à  l'extrémité,  et  attachée  par  un  long  cordon  à  la  canne 
autour  de  laquelle  il  est  enroulé.  Le  bout  de  la  flèche  perce  récaillc 
de  la  tortue,  le  choc  détache  la  canne,  qui  reste  flottante  sur  l'eau,  de 
sorte  que,  quand  llndien  rame  vers  l'endroit  où  il  a  tancé  sa  flèche, 
il  peut  non-seulement  trouver  le  lieu  où  la  tortue  a  plongé,  mais  il 
peut  la  tirer  dans  son  canot  avec  le  cord^u.  Les  Indiens  Macushi  de 
la  Guiane  anglaise  ont  appliqué  ce  procédé  à  la  flèche  empoisonnée. 
Une  pointe  fine  faite  avec  la  demi-côte  cornée  d'une  feuille  de  palmier 
est  fixée  au  bout  de  la  flèche,  et  cette  pointe  est  la  partie  qui  reçoit 
le  poison.  Il  n'y  a  que  deux  espèces  différentes  de  poison  employées 
par  les  races  sauvages.  L'on  est  le  rvoorali  des  parties  nord  de  l'Amé- 
rique méridionale,  l'autre  est  le  poison  de  i  Afrique  et  de  l'Inde, 
connu  dans  cette  dernière  contrée  sous  le  nom  à'Antia.  Les  actions 
de  ces  deux  poisons  sont  diamétralement  opposées.  Le  woorali  atta- 
que le  système  musculaire,  en  détruisant  son  activité  avant  d'attaquer 
le  cœur  ;  tandis  que  le  poison  africain  et  indien  paralyse  d'abord  le 
cœur,  en  laissant  au  système  musculaire  son  activité  pendant  quelques 
instants.  L'auteur  discute  ensuite  la  question  de  l'existence  d'armes 
presque  identiques  chez  des  tribus  sauvages  très-éloignées  les  unes 
des  autres,  les  naturels  de  Bornéo,  les  tribus  des  montagnes  de  l'Hi- 
malaya, et  les  Indiens  des  régions  du  nord  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Il  dit  qu'il  y  a  trois  manières  d'expliquer  cette  coïncidence  : 
1®  ces  armes  peuvent  avoir  été  inventées  par  les  premiers  hommes 
avant  que  les  diverses  races  se  fussent  séparées  ;  2*"  les  tribus  séparées 
peuvent  avoir  eu  des  communications  entre  elles  depuis  leur  sépara- 
tion ;  3°  ou  bien  l'invention  peut  avoir  été  faite  par  chacune  d'elles 
séparément,  les  conditions  analogues  ayant  donné  naissance  aux 
mêmes  idées.  Il  pense  que  la  deuxième  de  ces  explications  est  la 
plus  probable. 

Section  F.  —  Science  économique  et  statistique. 

Rapport  sur  les  preuves  scietitifiques  dans  les  cours  de  justice^  par 
M.  T.  Webster  et  M.  J.  F.  Bateman. 

Statisque  sanitaire  de  Cheltenham,  par  le  docteur  Wilson. 

Congrégations  religieuses  considérées  au  point  de  vue  des  localités 
quelles  habitent  en  Irlnnde^  par  le  Rév.  docteur  Hume. 

Quantité  et  prix  du  grain  importé  dans  le  Royaume-Uni  depuis 
le  rappel  de  la  loi  sur  les  céréales^  par  M.  F.  Pcrdy.  —  Les  bcné* 
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fices  que  le  pays  a  déjà  retirés  du  libre  commerce  dépassent  de  beau- 
coup les  prévisions  les  plus  ambitieuses  de  ceux  qui  ont  lutté  succes- 
sivement pour  détruire  le  tarif  protecteur  en  Angleterre.  Les  rapports 
de  h  douane  révèlent  des  chiffres  qui  sembleront  fabuleux  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  très-familiers  avec  les  recherches  statistiques  et  économi- 
ques. Par  exemple,  dans  les  quatre  années  qui  ont  fini  en  1844,  — 
ce  sont  les  dernières  .années  de  la  célèbre  et  pernicieuse  «  échelle 
mobile  ;  »  —  la  moyenne  annuelle  du  blé  importé  a  été  de  5  306  753 
hectolitres;  les  prix  ont  été  successivement,  pendant  ces  années, 
fr.  23,70;  21,10;  18,40  et  18,90.  Mais,  dans  les  quatre  années  qui 
ont  fini  en  1863,  la  moyenne  des  importations  a  été  de  20  267  436 
hectolitres  à  des  prix  compris  entre  fr.  16,40  et  20,35.  Les  im- 
portations en  quantité  ont  été,  dans  les  quatre  dernières  années,  près 
de  quatre  fois  celles  des  années  1841-44  ;  en  même  temps  les  prix  ont 
été  beaucoup  plus  bas.  Sous  le  nom  de  ce  grain,  i>  M.  Purdy  comprend 
le  froment,  la  fleur  et  la  farine  de  froment,  l'orge,  l'avoine,  le  riz, 
les  pois,  les  fèves,  etc.  ;  il  prouve,  relativement  à  la  valeur  de  ces 
denrées,  que  l'ensemble  des  importations  pendant  les  dix  années  qui 
ont  fini  en  1863  s'est  élevé  à  6  253  030  000  fr.  Presque  toute  la 
quantité  de  grain  et  de  farine  que  cette  somme  représente  a  été  con- 
sommée dans  le  royaume  ;  environ  75  000  000  fr.  seulement  ont  été 
exportés  dans  les  dix  ans.  La  quantité  moyenne  de  blé,  de  fleur  et  de 
farine  consonunéeà  l'intérieur,  et  venue  de  l'étranger  dans  les  années 
1852-63,  a  été  de  34  501  166  hectolitres,  évalués  très-approximati- 
vement  à  625  000  000  fr.  On  a  pris  trois  périodes  de  quatre  années 
chacune  pour  montrer  le  rapport  des  importations  à  la  population.  La 
moyenne  annuelle  par  tête,  dans  les  années  1842-45,  a  été  de  290,78 
litres;  en  1852-55,  837  litres;  en  1860-63, 1599,3  litres.  De  sorte 
que  la  quantité  prise  proportionnellement  à  la  population  a  été  exac- 
tement cinq  fois  et  demie  plus  grande  en  1860-63  que  dix-huit  ans 
auparavant.  Il  a  été  prouvé  en  outre  que,  si  l'on  considère  les  diffé- 
rentes parties  du  royaume,  elles  paraissent  avoir  participé  également 
à  l'importation  du  grain  proprement  dit  ;  mais  l'Irlande  a  reçu  une 
quantité  bien  moindre  de  fleur  et  de  farine  que  l'Angleterre  ou  l'É* 
cosse.  Le  tableau  suivant  montre  les  proportions  reçues  dans  chaque 
division  en  1861  : 

BUSHBLS  DB  OBAIH  LIVRES  DE  PLBOft  BT 

PAR  TÊTE.  DE  PARI». 

Angleterre  et  pays  de  Galles.  .      3,9  28,6 

Ecosse 3,9  29,5 

Irlande 5,9  3,6 

L'année  du  maximum  d'importation  a  été  1862,  pendant  laquelle 
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on  a  reçu  dans  les  ports  du  Royaume-Uni  46  785  714  hectolitres  de 
grain,  de  fleur  et  de  farine  de  toutes  sortes,  éyalués  à  la  somine  de 
944  500  000  fr.  M.  M'CuUoch  a  calculé  que  pour  la  nourriture  de 
rhomme  et  des  animaux,  ce  pays  avait  besoin  annuellement  de 
142  482  690  hectolitres  de  grain,  de  fleur  et  de  farine.  Cette  esti- 
mation a  été  faite  il  y  a  cinq  ou  six  ans.  Tout  récemment,  M.  Caird  a 
calculé  que  la  quantité  de  blé  nécessaire  pour  la  consommation  dans 
la  Grande-Bretagne  était  de  54  376  047  hectolitres. 

Crimes  en  France  et  en  Angleterre j  par  M.  Guerrt. 

Recommadatiom  des  commissaires*  des  écoles  Cliques  pour  la 
distribution  du  temps  des  écoles,  par  M.  J.  Hetwood. 

Gouvernement  ar^lais  à  Vintérieur  et  dans  les  colonies-  dans  ses 
rapports  mutuels ,  par  le  lieutenant-colonel  Kennedy. 

Statistique  sanitaire  de  la  ville  de  Paris,  par  M.  W.  Tite,  M.  P. 

Statistique  du  crime  en  Australiey  par  M.  W.  Wes^arth. 

Sur  récriture  abrégée,  »  par  M.  J.  Pitmah. 

Carte  du  coton  qui  fait  voir  V effet  de  la  guerre  civile  en  Amé- 
rique sur  le  coton^  par  le  colonel  Grant,  R.  E. 

Statistique  du  bétail,  par  M.  R.  Herbert. 

Sur  les  pierres  noires  tombées  de  Vatmosplière  à  Birmingham,  par 
le  docteur  Phipson. 

Sur  un  nouveau  procédé  pour  extraire  lor  des  minerais  aurifères, 
par  M.  F.  C.  Calvert. 

Sur  les  boues  médicinales  de  ÏUe  d'Ischia,  par  le  docteur  Pupson. 

Sur  la  production  artificielle  de  Vanhydrite,  par  M.  A.  Gages. 

Sur  un  spécimen  de  minerai  d'étain  non  encore  décrit,  par  M.  F. 

FlELD. 

Sur  la  fonte  du  cuivre,  par  M.  P.  Spence. 

Sur  la  présence  du  nickel  dans  le  plomb  métallique,  par  le  docteur 

MACHAmE. 

Sur  la  découverte  des  poisons  par  la  dialyse,  par  le  docteur 
Machattie. 

Sur  la  précipitation  des  silicates  alumineux  d'une  solution,  par  le 
docteur  0.  Sullivan. 

Sur  la  formule  rationnelle  de  la  rosanUine,  par  le  professeur 
Wanklyn. 

Sur  la  constitution  moléculaire  des  composés  de  carbone,  par 
M.  A.  R.  Catton. 

Section  C.  —  Géologie.  —  Sur  les  restes  de  poissons  qui  se 
rencontrent  dans  le  vieux  grès  rouge  à  Portisheady  près  de 
Bristol,  par  M.  W.  H.  Bailt.  —  Ces  dépôts  sont  formés  de  couches 
d'un  rouge  foncé,  micacées,  schistoïdes,  avec  coquilles,  d'une  épais- 

NM7,  t.  VU,  27  avril  1865.  M 
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seur  variable,  alternant  avec  des  conglomérats  compactes  de  grès 
et  de  quartz,  dont  Tinclinaison  générale  est  d'environ  20"^  au  sud. 
Les  restes  de  poisson  signalés  dans  la  communication,  et  dont  des 
dessins  agrandis  sont  présentés,  ont  été  trouvés  dans  le  conglomérat 
et  les  couches  micacées;  ils  consistent  en  écailles  de  Holoptychius 
nobilissimus  et  de  Glyptolepis  elegans^aytc  d'autres  os  et  un  fragment 
d'écaillé  ayant  une  ornementation  extérieure  semblable  à  celle  du 
de  Bothriolepis  ou  Asterolepis;  on  trouve,  en  outre,  dans  un  grès 
jaunâtre,  ce  qui  parait  être  les  raies  de  nageoires  d'un  poisson  sem- 
blable au  Glyptolepis  ou  au  Platygnathus, 

Remarques  mr  deux  couches  supérieures  du  lias  dans  le  sud  dn 
Warwickshirej  et  la  présence  du  lias  ou  du  bahc;  à  ossements^  dit 
Rhéliquey  à  Knowle^  et  limite  de  son  extension  vers  le  nord,  par  le 
Rév.  P.  B.  Brodie. 

Sur  les  traces  des  dépôts  de  glace  flottante  dans  les  des  Shetlandj 
par  M.  C.  W.  Peagh. 

Sur  les  fossiles  de  Pargile  des  Boulders,  par  M.  C.  W.  Peach. 

Sur  V argile  et  les  dépôts  de  Scarborough  et  de  Vest  de  VYorkshire^ 
par  M.  J.  Leckenbt. 

Sur  la  cause  du  dégagement  d' adde^  carbonique  de  IHntérieur  de 
la  terre,  et  sur  Vaction  chimique  qy!U  exerce  sur  les  parties  consti- 
tuantes des  roches  feldspathiquesj  par  M.  Daubeixv.  —  L'auteur  com- 
mente la  théorie  émise  par  le  professeur  Bischoff,  ^e  Bonn,  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Eléments  de  géologie  chimique  et  physUiue. 
Dans  cet  ouvrage,  l'élévation  et  la  dislocation  de  certaines  roches 
sont  attribuées  à  la  décomposition  du  feldspath,  par  l'action  de  l'a- 
cide carbonique  dégagé  de  l'intérieur  de  la  terre,  parce  qu'on  voit 
que  les  produits  de  la  décomposition  du  granit  ayant  une  densité 
moindre,  doivent  occuper  un  plus  grand  espace  que  les  matériaux 
primitifs  de  la  roche.  Un  pareil  changement  doit  sans  doute  arriver 
dans  le  granit  et  le  trapp,  si  Tacide  carbonique  agit  sur  eux  à  des 
températures  inférieures  à  lOO-"  ;  mais  au-dessus  de  ce  point,  on  doit 
observer  tout  le  contraire,  parce  que  l'acide  silicique  prend  alors  la 
place  de  l'acide  carbonique;  et,  par  conséquent,  s'ils  sont  mis  en 
contact  avec  des  carbonates  terreux  ou  alcalins  dans  Tintérieur  de  la 
ferre,  ils  produiront  des  silicates  et  élimineront  l'acide  carbonique, 
comme  l'auteur  de  ce  mémoire  Tavait  en  effet  indiqué  il  y  a  long- 
temps dans  son  ouvrage  sur  les  volcans,  et  comme  le  dit  expressé- 
ment le  professeur  Bischoff  lui-même  dans  d'autres  parties  de  son 
livre.  Il  semble  donc  difficile  de  donner  beaucoup  d'importance  à  la 
cause  assignée  par  le  professeur  Bischoff  pour  expliquer  le  soulève- 
ment des  strates,  surtout  si  Ton  considère  que  la  perte  de  substance 
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que  la  roche  a  éprouvée,  quand  l'acide  carbonique  lui  a  enlevé  son 
alcali,  aurait  été  beaucoup  plus  que  suffisante  pour  contre-balancer 
Texpansion  due  à  la  moindre  densité  du  kaolin  résultant.  D'ailleurs, 
une  théorie  qui  prétend  expliquer  le  soulèvement  de  certaines  por« 
tions  de  la  surface  de  la  terre  doit  pouvoir  expliquer  les  phénomènes 
d'affaissement  et  de  dépression  des  autres  parties. 

Sur  leÈ  phénomènes  volcaniques  et  sur  les  eaux  minérales  et  ther- 
maies  de  Nicaragua^  par  le  commandeur  B.  Pu,  R.  N. 

Sur  l'ancienne  tle  pré-cambrienn'è  (Laurentienne)  de  Saint^David^ 
dans  le  Pembrokeshirej  par  M.  J.  W.  Salter. 

Sur  quelques  formes  nouvelles  de  trilobites  olénoides  provenant 
des  roches  fossilifères  les  plus  basses  du  pays  de  Galles^  par  M.  J.  W. 
Salter. 

Sur  qtielques  détfnls  nouveaux  dans  la  structure  des  pahechinus^ 
par  M.  W.  H.  fixav. 

Lundi.  —  Sur  une  brèche  à  ossements^  avec  des  silex  trouvés  sur 
le  Liban^  par  le  Rév.  H.  B.  Tristram. 

Sur  la  formation  de  la  vallée  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte^  par 
le  Rév.  H.  B.  Tristran. 

Sur  un  bitume  et  un  dépôt  de  soufre  à  F  angle  sud^ouest  de  la 
mer  Morte ^  par  le  Rév.  H.  B.  Tristram. 

Sur  la  géologie  de  la  Palestine,  par  le  Rév.  B.  H.  Tristram. 

Sur  la  géologie  de  Otago  (Nouvelle-Zélande),  par  le  docteur 
Hector. 

Sur  la  richesse  des  gisements  de  charbon  de  la  Nouoelle-^Galles  du 
Sudy  par  M.  W.  Keene. 

Sur  le  gisement  de  charbon  de  la  Nouvelie-Gidles  du  Sud,  par  M.  J. 
Magkenzie.  ' 

Sur  la  position  dans  la  grande  oolithe  de  la  pierre  de  taille  de  Bath, 
et  sur  la  manière  de  la  travailler,  par  M.  Randeix. 

Sur  la  signification  de  la  série  des  roches  et  des  fossiles,  par  M»  H. 

SSC  .EY. 

Sur  les  espèces  du  genre  Pteraspis,  par  E.  R.  Lamkester.  —  L'au- 
teur a  pu  établir  trois  genres  :  Pteraspis,  Cyathaspis  et  Scaphaspis, 
au  lieu  du  seul  genre  Pteraspis.  Dans  le  premier,  la  cuirasse  se  com- 
pose de  sept  pièces  séparables  ;  il  comprend  le  Pt.  rostratus,  Âg.,  et 
le  Pt.  Crouchii,  Salter.  Dans  le  second  genre,  Cyathaspis,  la  plaque 
de  la  iéte  ne  peut  se  séparer  qu'en  quatre  pièces;  il  contient  le  Cya- 
thaspis Banksii  et  une  nouvelle  espèce,  Cy,  Sysmondii.  Le  dernier 
genre  est  caractérisé  par  la  cuirasse  composée  d'une  plaque  simple, 
ovale,  indivisible.  Le  genre  Scaphaspis  comprend  :  Se.  lÀoydii,  Se 
Lewisii^  Se.  tmncatus  et  Se,  Ludensis. 
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Sur  le  lias  blanc  de  Dorsetshirey  par  le  docteur  T.  Wright.  —  Le 
lias  blanc  renferme  des  couches  de  deux  zones  distinctes  d'êtres  orga- 
nisés; la  moitié  supérieure  forme  la  zone  de  V Ammonites  planorbis; 
la  moitié  inférieure  contient  YAvicula  conforta  ^  de  Tinfra-lias  de 
quelques  auteurs  du  continent,  où  Ton  ne  trouve  pas  les  coquillages 
fossiles  du  vrai  lias.  Le  lias  blanc  concrétionnaire  à  la  base  de  la  sec- 
tion de  Pinhay  Bay  doit  être  considéré  comme  la  partie  supérieure  de 
la  série  de  YAvicula  contorta. 

Section  D.  —  Zoologie  et  botanique^  —  Landi^.  —  Sur  certains 
détails  dans  Fanatomie  du  ver  de  terre ^  par  M.  E.  R.  Latseester. 

Notice  sur  un  Rhyzopode  de  la  Nouvelle-Bretagne  et  quelques 
autres  animaux  marins^  par  M.  W.  Â.  Sainford. 

Sur  la  dégénérescence  des  espèces  et  sur  les  précautions  prises  par 
la  nature  pour  prolonger  leur  durée,  par  le  docteur  Daubent.  — 
L'auteur  dit  qu*on  peut  admettre  comme  un  fait  reconnu  que  non- 
seulement  tout  être  organisé  a  une  existence  limitée,  mais  aussi  que 
les  espèces  elles-mêmes,  dans  les  deux  règnes  animal,  et  végétal, 
s'éteignent  après  une  certaine  période.  Lors  même  qu'elles  ont  ^ute 
facilité  pour  produire  les  plus  grandes  variétés  dont  elles  sont  suscep- 
tibles, il  arrive  à  la  longue  une  époque  où  elles  périssent,  quoique 
le  climat,  le  sol  et  les  autres  conditions  extérieures  continuent  d'être 
favorables,  autant  du  moins  que  nous  pouvons  eri  juger. 

Sur  Ihistoire  naturelle  et  la  culture  de  Vhuttre^  par  M.  F.  Buckland. 
—  Ayant  appris  qu'il  y  avait  eu  cette  année  un  manque  général  de 
frai  sur  les  côtes  de  l'Angleterre,  Tnuteur  a  parcouru  une  grande 
étendue  des  côtes  de  la  mer  pour  voir  s'il  pourrait  découvrir  la  cause 
de  ce  fait  ;  mais  elle  reste  tout  à  fait  enveloppée  de  mystère.  Le  manque 
de  frai  a  été  si  général  cette  année,  qu'il  s'est  étendu  en  partie  jusqu'à 
l'île  de  Ré.  L'auteur  regrette  que  jusqu'ici  l'attention  des  savants  ne 
se  soit  pas  portée  sur  ce  point.  En  outre,  un  événement  que  les  dames 
apprécieront  s'est  produit  à  Ceylan  :  c'est  la  mort  subite,  par  des 
causes  inconnues,  de  tous  les  bancs  d'huîtres  à  peries,  et  il  s'ensuivra 
que  le  prix  des  jperles  augmentera  énormément.  Dans  une  consulta- 
tion avec  le  savant  et  si  actif  professeur  Coste  et  d'autres  connaisseurs 
français,  M.  le  docteur  Grammont,  M.  Gerbe,  M.  Tayeau,  M.  Bourie 
et  le  docteur  Kemmerer,  M.  Buckland  a  eu  l'honneur  de  voir  admettre 
les  cinq  causes  principales  assignées  par  lui  au  manque  de  frai  des 
jeunes  huîtres  en  Angleterre  et  en  France.  Mais  il  en  reste  encore  à 
découvrir,  et  il  espère  que  cet  important  sujet,  qui  intéresse  la  nation, 
sera  pris  en  sérieuse  considération  par  les  savants  nombreux  et  si  dis- 
tingués de  l'Association  britannique. 
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Quelques  observations  sur  les  salmanidesj  ayant  prindfalement 
rapport  à  la  fonction  génératrice^  par  le  docteur  J.  Datt. 

Exposé  de  l'heureuse  réalisation  du  projet  de  transport  des  œufs 
de  saumon  en  Australie^  par  M.  T.  Johnson. 

Sur  quelques  nouveaux  zoophytes  hydroides^  et  sur  la  classification 
et  la  terminologie  des  hydroides,  par  le  Rév.  T.  Hincks. 

Sur  le  médusoide  d'un  zoophyte  tubulaire  et  son  retour  à  Vétat 
fixe  après  la  séparation  des  œufSy  par  le  Rév.  T.  Hincks. 

Sur  la  baleine  des  côtes  de  VAngleterrCj  par  le  docteur  J.  E.  Gray* 

Sur  les  nouveaux  coraux  venant  des  tles  Shetlandj  par  le  docteur 
J.  E.  Grat. 

Section  D.  —  Physiologie.  —  Samedi.  —  Sur  la  meilleure  mé- 
thode d'estimer  la  valeur  nutritive  des  tUiments  et  du  régime j  par 
M.  le  président. 

Sur  la  combinaison  des  aliments  dans  les  repas  des  classes  oU' 
vrières,  par  M.  le  président. 

Sur  l  inhalation  du  gaz  oxygène,  par  le  docteur  R.  W.  Richarmon. 
—  L'influence  de  l'oxygène  dans  Tinhalation  a  été  modifiée  :  1"^  par 
la  dilution  de  l'oxygène  ;  2''  par  la  dilution  du  sang  ;  S""  par  Tétat 
d'activité  plus  ou  moins  grande  de  Toxygèno;  4"^  par  la  présence  ou 
Tabsence,  dans  le  sang,  de  corps  qui  empêchent  la  combinaison.  Il 
faut  une  dilution  du  gaz  dans  une  certaine  mesure,  non  parce  que  le 
corps  se  consumerait  trop  vile  dans  Toxygène  pur,mais  parce  que  l'oxy- 
gène neutre  ne  se  combinerait  pas  avec  le  carbone  du  sang  s'il  n'était 
pas  dilué.  Dans  l'air  atmosphérique,  la  dilution  est  juste  sullisantepour 
ne  pas  faire  plusque  de  modérer  la  combinaison  ;  et  la  quantité  d'oxy- 
gène peut  être  augmentée  avec  absorption  à  IS**  ou  IS""  centigr.  jus- 
qu'à la  proportion  de  3  d'oxygène  pour  2  d'azote.  Au  delà  de  cette 
proportion,  le  pouvoir  de  combinaison  est  diminué,  et  l'oxygène  n'est 
plus  absorbé.  Voilà  pourquoi  les  animaux  meurent  dans  ce  gaz  quand 
il  approche  d'être  pur  :  ils  meurent  non  par  un  effet  toxique,  mais 
par  négation.  A  Tégard  de  la  dilution  du  sang,  l'auteur  dit  que  lors- 
que le  sang  esta  la  densité  de  1,063,  sa  capacité  d'absorption  pour 
l'oxygène  tel  qu'il  existe  dans  l'air  est  très-constante;  en  augmentant 
la  quantité  d'eau  dans  le  sang  jusqu'à  une  certaine  limite,  jusqu'à  ce 
que  sa  densité  soit  à  1,060,. l'absorption  de^  l'oxygène  augmente  et 
atteint  un  maximum,  après  quoi  elle  diminue.  Au-dessous  de  1,055, 
l'absorption  de  l'oxygène  va  constamment  en  s'affaiblissant.  L'acti- 
vité plus  ou  moins  grande  de  l'oxygène  exerce  à  son  tour  sur  l'ab- 
sorption une  influence  très-notable.  Si  l'oxygène  est  fraîchement 
obtenu  du  chlorate  de  potasse,  il  soutient  la  vie,  même  quand  il  e^t 
pur,  et  l'activité  des  fonctions  est  augmentée  ;  si  le  gaz  a  été  traversé 
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par  des  étincelles  électriques,  ou  s'il  a  été  chauffé  à  100"^,  l'effet  est 
le  même.  Mais  si  le  gaz  a  été  exposé  à  Tammoniaque,  aux  matières 
animales  en  décomposition,  ou  même  administré  à  plusieurs  reprises 
à  des  animaux  vivants,  il  perd,  même  dilué,  son  activité,  et  il  cesse 
de  se  combiner  avec  le  sang. 

La  découverte  faite  par  M.  Robbius  d'un  procédé  pour  obtenir  de 
Voxygène,  en  faisant  réagir  de  l'acide  sulfurique  dilué  sur  du 
peroxyde  de  barium  et  du  bichromate  de  potasse,  a  donné  à  M.  le 
docteur  Richardson  le  moyen  de  construire  un  petit  appareil  pour 
l'inhalation  de  Toiygène,  qui  peut  être  transporté  partout  et  employé- 
à  chaque  instant.  L'auteur  présente  ici  et  décrit  cet*  appareil.  Il  se 
compose  de  deux  globes  de  verre  avec  une  embouchure  à  double  sont 
pape  communiquant  avec  le  tube  de  dégagement  de  l'un  des  globes. 
La  poudre  mélangée  de  peroxyde  de  barium  et  de  bichromate  es 
placée  dans  un  globe,  et  l'on  verse  dessus  l'acide  sulfurique  dilué. 
L'oxygène  se  dégage  et  passe  dans  le  second  globe,  qui  est  à  moitié 
rempli  d'eau.  C'est  de  celui-ci  qu'on  aspire  le  gaz,  après  qu'il  a  été 
lavé  par  son  passage  à  travers  l'eau.  L'appareil  est  disposé  de  (elle 
sorte  qu'on  peut  donner  à  l'oxygène  le  degré  convenable  de  dilution, 
5  parties  d'oxygène  pour  2  d'azote;  et  en  changeant  l'eau  dans  le 
second  globe,  de  manière  à  l'avoir  chaude,  ou  tempérée,  ou  très- 
froide,  on  peut  graduer  l'activité  de  la  combinaison. 

Note  sur  V action  des  bromures  de  lithium^  de  zinc  et  de  plomb, 
par  le  docteur  G.  D.  Gibb.  —  Le  premier  de  ces  bromures  a  été 
préparé  pour  s'en  servir  dans  le  traitement  de  la  goutte  et  du  rhuma- 
tisme de  la  gorge  et  du  cou.  A  l)etite  dose,  il  agit  comme  un  tonique 
légèrement  stimulant,  et  quelquefois  comme  un  diurétique  ;  on  peut 
le  combiner  avantageusement  avec  d'autres  agents.  L'auteur  a  trouvé 
que  le  bromure  de  zinc  réparait  le  système  nerveux  altéré,  tandis  que 
le  sel  de  plomb  agit  comme  un  calmant  et  un  rafraîchissant  dans  cer« 
laines  inflammations  de  la  membrane  muqueuse. 

Sur  un  organe  vocal  d'un  insecte  aquatique^  par  M.  R.  Garner. 

Sur  les  fonctions  du  foie^  par  le  docteur  J.  Goodman. 

Sur  les  vaisseaux  lymphatiques  du  foie  de  rhomme  et  du  porc^  par 
le  docteur  L.  T.  A.  Carter. 

Sur  la  présence  devalvides  dans  les  'veines  abdominalesy  par  le 
docteur  E.  Crisp. 

Meilleure  méthode  pour  estimer  la  valeur  tmtritive  des  aliments^ 
par  M.  le  président. 

Éléments  nutritifs  du  régime  alimentaire  des  classes  ouvrières^  par 
M.  le  président. 
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Applications  rmonnées  et  spéciales  de  la  graisse  et  du  sucre  comme 
aliments  respiratoires^  par  le  docteur  T.  Hayden. 

Usage  du  Mt  et  de  Vorge  d'Ecosse  comme  article  de  régime,  par 
M.  6.  Frean.  . 

Propriétés  alimentaires  de  Va%ote^  par  H.  F.  Barham. 

De  la  mande  comme  source  d'entozoàires,  par  le  docteur  T.  S. 

COBBOLD. 

Des  lentilles  comme  aliment,  et  son  usage  depuis  les  temps  histo- 
riques les  plus  reculés,  par  M.  C.  G.  Monteith. 

Section  E.  -~  Géographie  et  ethnologie.  —  Relation  d'une 
excursion  à  travers  les  montagnes  Rocheuses  ;  dans  la  Colombie 
britannique,  par  le  YelUm  Head  ou  LetUher  Pass,  par  le  vicomte 
MiLiON  et  le  docteur  Chbable.  —  Ce  voyage  a  été  entrepris  daAs  le 
but  de  découvrir  le  plus  court  chemin  entre  rétablissement  de  la 
rivière  Rouge  et  le  district  à  mines  d*or  de  Caribos,  dans  la  Colombie 
britannique.  L'entreprise  a  été  accomplie  avec  succès  par  lord  Miiton 
et  son  compagnon.  Ils  ont  assez  vu  pour  élre  convaincus  que  la  direc- 
tion par  eux  suivie  est  la  meilleure  ligne  pour  la  construction  d'une 
route  allant  du  Canada  par  la  rivière  Rouge  à  la  Colombie  britan- 
nique, parce  que  c'est  la  ligne  praticable  la  plus  directe,  et  qu'elle 
est  très-éloignée  des  frontières  des  États-Unis.  Ils  signalent  une 
grande  partie  de  la  contrée  à  Test  des  montagnes  comme  ayant  en- 
tièrement changé  de  face  par  le  travail  des  castors,  qui  y  existaient 
autrefois  en  quantité  prodigieuse.  On  trouve  à  peine  un  cours  d'eau 
sur  une  distance  de  200  milles  (322  kilomètres),  à  l'exception  des 
grandes  rivières.  Ces  animaux  ont  ainsi  détruit,  par  leur  propre  tra« 
vail,  les  eaux  nécessaires  à  leur  existence.  Dans  les  vallées  des  rivières 
Thomson  et  Frazer^  les  voyageurs  ont  remarqué  une  série  de  terrasses 
construites  sur  une  grande  échelle.  Elles  sont  toutes  parfaitement 
uniformes,  et  Ton  n'y  voit  pas  les  roches  qui  encombrent  à  présent 
le  lit  de  la  rivière,  parce  qu'elles  sont  formées  de  sable,  de  gravier  et 
de  coquillages,  détritus  des  montagnes  voisines.  Il  faut  chercher 
l'explication  de  ces  phénomènes  dans  les  barrières  de  la  série  de 
hautes  cascades  des  montagnes,  à  travers  lesquelles  le  Frazer  s'est 
ouvert  un  chemin  plus  bas  dans  la  vallée.  Le  pays  à  l'est  des  mon- 
tagnes rocheuses  semble ' être  une  légion  favorable  à  un  établisse- 
ment, spécialement  pour  une  population  agricole. 

Sur  la  géographie  physique  des  vallées  des  côtes  péruviennes  de 
Chira,  de  Piura  et  des  déserts  adjacents ^  par  M.  R.  Spruce.  — 
C'est  une  description  faite  avec  soin  du  sol  et  du  climat  de  ces  dis-* 
tricts  du  nord  du  Pérou,  dans  lesquels  on  cultive  les  différentes  va- 
riétés péruviennes  de  l'espèce  d'arbre  a  coton  nommée  Gossypium 
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barbadense.  Les  districts  dont  on  donne  la  description  sont  remar- 
quables par  l'absence  de  pluie;  les  seuls  districts  humides  et  fertiles 
sont  les  vallées  des  courants  d'eau  nombreux,  mais  fort  courts,  qui 
s'écoulent  des  Andes  dans  le  Pacifique.  Il  arrive  néanmoins  des  sai- 
sons de  grandes  pluies,  mais  a  de  longs  intervalles,  qui  sont  en  gé- 
néral de  dix-sept  ans. 

M.  le  Commodore  Maury,  en  expliquant  la  cause  probable  de  la 
sécheresse  remarquable  et  des  pluies  exceptionnelles  du  Pérou,  décrit 
le  cloud-bet,  anneau  de  nuages  équatorial  de  la  terre;  en  preuve  des 
limites  très-étroites  de  cet  anneau,  il  invoque  ce  fait  qu  a  Guayaquil, 
qu'il  recouvre,  le  climat  est  humide,  tandis  qu'à  Piura,  qui  n'est  qu'à 
120  milles  (193  kilomètres)  au  sud,  mais  en  dehors  du  détroit,  il 
n'est  pas  tombé  une  goutte  de  pluie  pendant  dix-sept  ans.  L*anneau 
de  nuages  est  suspendu  sur  cette  zone  étroite  qui  s'étend  entre  les 
limites  des  vents  alizés  du  nord  et  du  sud,  et  il  attribue  la  saison 
pluvieuse  accidentelle  de  Piura  à  des  variations  exceptionnelles  dans 
ses  limites,  qui  obligent  Toscillation  annuelle  ordinaire  de  l'anneau 
de  nuages  à  s'étendre  au  sud  un  peu  plus  loin  que  de  coutume. 

Rivière  de  Purus^  grand  affluent  des  Amaxones,  par  M.  Spriige.  — 
M.  Serafim,  Brésilien,  a  navigué  récemment  sur  ce  grand  aiDuent  des 
Anîazones  presque  jusqu'à  son  origine;  son  itinéraire  est  l'objet  d*un 
mémoire  de  M.  Spruce.  On  ne  rencontre  aucun  obstacle  à  la  naviga- 
tion sur  la  rivière  depuis  son  embouchure  jusqu'au  point  extrême 
qu'on  a  pu  atteindre. 

Sur  le  delta  des  Amazones j  par  M.  H.  W.  Bâtes.  —  Le  delta  des 
Amazones  forme  un  triangle  irrégulier,  ayant  environ  180  milles 
(290  kilomètres)  de  chaque  côté.  Contrairement  à  ce  que  l'on  pou- 
vait attendre  à  l'embouchure  d'une  grande  rivière  située  sous  l'équa- 
teur,  le  pays,  à  l'intérieur  et*à  l'entour  du  delta,  a  un  climat  agréable 
et  salubre.  Les  îles  et  les  terres  voisines  ne  sont  pas  formées  de  dépôts 
fluviatiles;  ces  îles  sont  très-anciennes,  ce  qui  est  prouvé  par  une 
analyse  de  leur  faune,  qui  présente,  dans  les  groupes  examinés,  une 
grande  proportion  d'espèces  endémiques.  Tous  les  faits  fournis  par 
la  géographie  physique  et  par  la  faune  conduisent  à  ce  résultat  : 
qu'une  grande  région  ou  chaîne  d'iles  s'étendait  sur  Tespace  compris 
entre  la  Guyane  et  ce  qui  est  maintenant  le  côte  méridional  du  delta. 

Orage  et  mascaret  remarquable  sur  la  plage  à  Saint-Shotts,  Nem- 
Foundland,  par  M.  K.  Macklen. 

Ages  supposés  de  pierre^  de  bronze  et  de  fer  des  îles  de  la  Sodiify 
par  M.  J.  Crawfurd. 

Ossements  humains  trouvés  dans  les  tumuli  situés  sur  les  collines 
de  Cotteswold^  par  le  docteur  H.  Bird. 
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Section  F.  —  Science  économique  et  statistique.  —  Quelques  re- 
marques sur  la  machine  à  calculer  française^  par  le  major  général 
Hanntngton.  —  La  machine,  celle  sans  doute  de  M.  Thomas,  de  Col- 
mar,  est  mise  squs  les  yeux  des  assistants. 

Tables  de  mortalité  calculées  par  la  machine  à  calculer  suédoise^ 
par  M.  le  Président,  avec  des  photographies  de  la  machine  prises  par 
A.  Claudel. . 

Causes  qui  produisent  le  taux  élevé  actuel  de  V escompte,  par  le 
professeur  Fawcett. 

Statistique  de  la  manne  royale,  par  le  professeur  Levi. 

Statistique  militaire  de  certaines  armées^  spécialement  de  celles  des 
États-Unis,  par  M.  E.  B.  Eliott. 

Enregistration  des  naissances  et  des  décès  en  Irlande,  par  M.  J. 
Wilson: 

Statistiques  du  commerce  de  charbon  ;  rmneurs  employés  ;  salaires 
payés;  et  condition  sociale  des  mineurs  d'ans  la  partie  nord  des 
mines  de  houille  de  Bristol,  par  M.  Hamdel-Cossham. 

Section  G.  —  Mécanique,  —  M.  J.  Scott  Russell  lit  le  rapport 
du  Comité  sur  le  coton-poudre.  Le  général  Hay,  directeur  de 
Técole  de  tir  de  Hvthe,  a  construit  une  nouvelle  forme  de  cartouches 
appropriées  aux  carabines  de  Whitworlh  ;  il  a  trouvé  que  l'emploi  du 
coton-poudre  n'avait  pas  l'inconvénient  de  salir  le  canon  ;  qu'il  pro- 
duisait bien  moins  de  recul  à  portée  égale  ;  que  le  poids  de  la  charge 
était  ainsi  réduit  des  deux  tiers  et  que  le  canon  ne  s'échauffait  plus. 
IjB  général  a  tiré  à  une  cible,  avec  dii  coton-poudre,  à  500  yards 
(457  mètres).  Douze  coups  successifs  ont  porté  tous  sur  un  espace 
de  i  pied  de  large  sur  2  pieds  de  haut  (0'^,305  sur  0",610),  et  la 
valeur  pratiqué  du  coton-poudre  est  exprimée  par  ce  fait  que  le  rayon 
moyen  de  déviation  du  centre  a  varié  entre  9  et  10  pouces  (229  et 
234  milHmèlres).  Voici  donc  que  du  coton-poudre  fabriqué  en  Angle- 
terre a  été  essayé  dans  des  carabines  anglaises  par  un  général  anglais, 
qui  a  ainsi  réalisé  le  vœu  émis  l'année  dernière  par  la  commission  du 
coton-poudre  autrichien  sur  la  foi  du  général  Lenk.  La  dernière 
application  du  coton-poudre  faite  dans  le  courant  de  Tannée  passée 
a  eu  pour  objet  de  percer  des  tunnels,  de  creuser  des  puits  de  mines, 
d'exécuter  des  travaux  du  génie.  Il  a  été  établi  par  le  comité  qu'un 
poids  donné  de  coton-poudre  produisait  un  effet  bajistiquc  égal  à  six 
fois  le  même  poids  de  poudre  à  canon,  et  ceci  a  été  prouvé  par  la  pra- 
tique dans  un  grand  nombre  de  cas.  A  la  carrière  de  houille  de  Win- 
gerworth,  dans  le  percement  d'un  puits  à  travers  une  roche  tendre, 
mais  solide,  le  poids  du  coton -poudre  a  été  le  treizième  seulement 
du  poids  de  la  poudre  à  canon  jugée  nécessaire.  Il  a  été  le  septième 
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dans  les  carrières  d'ardoise  à  Llanberis,  à  Âllan  Heads.  A  Allan  Heads  ; 
dans  quelques  mines  de  plomb,  on  a  percé  une  galerie  longue  de 
7  milles  (11  265  mètres).  La  galerie  avait  7  pieds  de  haut  sur  5  de 
large  dans  le  calcaire  le  plus  dur  (2",134  sur  1",524).  On  travaillait 
aux  deux  extrémités  avec  du  coton-poudre  qu'on  enflammait  par  une 
décharge  électrique.  Le  grand  avantage  obtenu  a  été  que  l'air  n'était 
pas  rendu  incommode  par  la  fumée^  et  que  le  travail  pouvait  être 
conduit  plus  rapidement.  L'application  qu'on  a  faite  ensuite  a  été 
pour  détacher  de  grandes  masses  de  roches.  On  en  a  fait  l'essai  sur 
plusieurs  endroits,  et  Ton  a  trouvé  qu'une  livre  (454  grammes)  de 
coton-poudre  pouvait  détacher  de  50  à  60  tonnes  de  roches  (de 
30S481  à  60%  965). 

M.  F.  Abel  ajoute  quelques  remarques  relatives  à  la  composition  chi- 
mique et  à  la  fabrication  du  coton^poudre.  Il  dit  que  cette  fabHcation 
est  beaucoup  moins  dangereuse  et  plus  constamment  réussie  que  celle 
de  la  poudre  à  canon;  que,  quand  elle  est  bien  préparée,  sa  stabilité 
est  permanente,  et  qu'on  peut  s'y  fier.  Il  croit  que  le  reproche  d'insta- 
bilité qui  lui  a  été  fait  par  un  chimiste  français  est  fondé  sur  des  expé- 
riences faites  avec  une  poudre  mal  préparée.  Il  a  manié,  durant  les 
douze  derniers  mois,  de  très-grandes  quantités  de  poudre-coton,  et  il 
a  été  très-satisfait  de  sa  stabilité,  bien  qu'il  ait  reconnu  que  sous  cer- 
taines conditions  d'emballage  et  d'exposition  à  line  température  trop 
élevée,  il  se  produisait  de  légères  altérations,  provenant,  il  le  croit, 
de  quelques  matières  étrangères  que  renfermait  le  coton. 

Machine  pour  essayer  les  solives,  par  M.  J.  1.  Stothebt  et  M.  R. 

PlTT. 

Constm4ition  des  cibles  pour  les  épreuves  du  tir,  par  M.  J.  Pri- 

DEAUX. 


Ces  résumés  trop  imparfaits,  mais  qui  seront  complétés  par  le  ma- 
gnifique volume  que  l'Association  britannique  publiera  en  août  pro- 
chain, suffisent  à  donner  quelque  idée  du  mouvement  considérable 
que  ses  réunions  annuelles  impriment  à  la  science,  en  Angleterre. 
L'énumération  que  nous  allons  faire  de  ses  recettes  et  des  travaux 
qu'elle  a  mis  à  l'étude,  à  la  fin  de  la  réunion  de  Bath,  seront,  |)our 
nous  français,  un  enseignement  précieux. 

Recettes. —  De  287  membres  à  vie  anciens,  et  de  40  membres  nou- 
veaux, 400  livres  sterling;  de  181  membres  à  l'année,  anciens, 
181  livres;  de  105  membres  à  Tannée,  nouveaux,  206  livres;  de 
1119  associés,  1119  livres;  de  1058  dames  associées,  1058  livres: 
total  2964  livres,  74,752  francs  !! 
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Travavx  demandés  sans  allocation  de  fonds. —  Étude  des  signaux 
de  bruine  ;'  progrès  récents  de  la  géométrie  pure  ;  rapport  sur  l'état 
actuel  de  Toptique  physique  ;  expériences  sur  la  transmutation  des 
rayons  du  spectre  ;  meilleure  forme  à  donner  à  la  publication  des 
observations  magnétiques  ;  état  actuel  des  applications  de  la  chimie  à 
la  géologie  ;  expériences  sur  les  principes  alcaloïdes  de  la  fève  de 
Calabar  ;  étude  au  point  de  vue  scientifique  de  la  question  du  dra- 
gage; rapport  sur  les  preuves  scientifiques  dans  les  cours  de  justice; 
étude  des  propriétés  du  colon-poudre  ;  étude  des  modes  d'estimation 
de  la  force  nominale  des  machines  à  vapeur  marines,  dans  le  but 
d'arriver  à  un  mode  uniforme  ;  commission  chargée  d'obtenir  du 
gouvernemeiit  russe  rétablissement  à  Tiflis.d'un  observatoire  ma* 
gnétique,  semblable  à  celui  de  Kew;  commission  chargée  de  pour- 
suivre auprès  du  gouvernement  l'adoption,  sur  tous  lés  navires  de 
l'État,  d'instruments  propres  à  mesurer  la  profondeur  des  mers,  et  à 
amener  des  échantillons  du  fond. 

TraYam  demandés  avec  allocation  de  fonds.  —  Mathémotiqties 

et  physique, —  ÂTObservatoiredeKew,  600  livres  ;  à  la  commission 
chargée  de  réunir  les  matériaux  d'une  carte^de  la  lune  sur  une  échelle 
quatre  fois  plus  grande  que  celle  de  la  carte  de  Béer  et  Mâdier, 
55  livres  ;  commission  des  météores  lumineux  et  des  aérolithes, 
40  livres  :  commission  de  l'unité  des  mesures  électriques,  100  livres  ; 
commission  des  ascensions  aérostatiques  dans  un  but  scientifique, 
i50  livres  ;  rapport  sur  la  quantité  de  pluie  tombée  dans  les  Iles  Bri- 
tanniques et  envoi  d' hydromètres  dans  les  stations  où  devront  se 
faire  les  observations,  30  livres  ;  commission  chargée  de  faire 
des  expériences.sur  la  transmission  du  son  dans  Teau,  30  livres. 

Chimie.  —  Commission  de  recherches  sur  la  constitution  chimique 
de  la  fonle  de  fer,  30  livres  ;  examen  de  la  structure  mécanique  des 
roches  et  formation  artificielle  des  minéraux,  20  livres;  examen  et 
analyse  des  aqides  organiques  obtenus  synthétiquement  par  Af.Catton, 
20  livres  ;  analyse  et  collection  des  gaz  qui  se  dégagent  des  eaux  de 
Bath,  20  livres;  différence  entre  les  deux  groupes  de  composés 
hcxyliques  étudiés  par  M.  Wanklyn,  20  livres. 

Géologie. — Recherches  dans  les  cavernes  à  ossements  de  Gibraltar, 
150  livres.;  recherches  dans  les  cavernes  à  ossements  de  l'ile  de 
Malte,  30  livres  ;  recherches  nouvelles  dans  le  trou  de  Kent,  Torquay, 
100  livres;  nouvelles  fouilles  à  Saint^David,  10  livres. 

Zoologie  et  botanique.  —  Commission  chargée  d'étudier  tine  no 
menclature  zoologique  parfaite,  10  livres;  dragage  de  la  côte  de 
TÂberdeenshire,  25  livres;  dragage  des  côtes  du  canal  de  l'Islande, 
50  livres;  recherches  sur  la  distribution  de  la  flore  irlandaise, 
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25  livres  ;  recherches  sur  la  faune  et  la  flore  marine  des  côtes  sud 
de  Comouaîlles  et  du  Devonshire,  25  li\Tes;  action  physiologique 
de  quelques  composés  amyliques,  20  livres  ;  études  et  rapport  sur 
rélève  des  huUres,  la  possibilité  de  renouveler  les  anciens  parcs  et 
d'introduire  des  espèces  nouvelles,  25  livres. 

GéograpMe  et  ethnologie,  —  Recherches  sur  les  classes  types  des 
races  humaines,  50  livres. 

Statistique  et  science  économique.  —  Commission  des  mesures, 
20  livres. 

Mécanique.  —  Différence  entre  la  résistance  des  corps  flottant  à  la 
surface  |de  l'eau  ou  se  mouvant  dans  Veau,  100  livres;  discussion 
des  observations  de  marées  déjà  faites  sur  les  côtes  et  les  rivières 
de  ia  Grande-Bretagne,  et  organisation  d'observations  nouvdles, 
200  livres;  étude  de  la  loi  des  brevets  d'invention,  30  livres. 

Total  1985  litres,  près  de  cinquante  mille  francs!  !! 


fflSTOIRE  NATURELLE 

Ihir  devK  raceti  d'animaux  domestlqpea  tgu»  Ton  ▼■ 

loin  et  «grands  frais.  —  «J'ai  appris  d'un  agronome  très*digne  de 
foi  et  Irès-honorable,  M.  Millet  d'Orange,  dit  M.  Guérin-Mennevilie, 
qu'un  de  ses  fermier^,  homme  très-intelligent  et  très*soigneux,  a 
formé,  depuis  assez  longtemps,  un  troupeau  de  moutons  ordinaires 
du  pays  dont  toutes  les  brebis  donnent,  chaque  année,  deux  por- 
tées de  deux  à  quatre  petits.  Ordinairement  la  première  portée  a  lieu 
en  octobre  et  novembre,  et  la  seconde  en  mai  et  juin.  Lorsque  la 
mère  n'a  que  deux  agneaux,  elle  les  élève  seule  très»facilement; 
mais,  quand  il  y  en  a  trois  ou  quatre,  le  fermier  donne  aux  autres 
une  nourrice.  A  cet  effet,  il  a  toujours  quelques  chèvres  destinées  à 
remplir  cet  office,  et  il  ne  perd  jamais  un  seul  agneau.  Suivant  lui  la 
faible  dépense  d'entretien  de  ces  chèvres  est  largement  couverte  par 
la  valeur  des  agneaux  qu'il  vend,  à  l'âge  de  dix  mois,  de  20  à  25  francs 
chacun.  Le  fermier  de  M.  Millet  est  persuadé  que  la  fécondité 
extraordinaire  de  ces  moutons  est  due  aux  bons  soins  qu'il  leur  donne 
depuis  longtemps,  à  la  grande  propreté  et  à  la  bonne  exposition  de 
leur  étable.  Leur  valeur  est  de  40  à  60  francs  pour  la  boucherie,  et 
leur  laine,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  de  première  qualité,  est  assez  fine 
dans  sa  catégorie.  » 

FIN  DU  VII*  VOLUME. 
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